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t.  àHMattacli  de  la  question  sociale  illustré,  pour  i89-i,  par  Argyriadès.  Paris,  Admi- 
Btsîration  de  la  Question  sociale,  1894,  iu-8  de  '1"24  p.,  1  fr.  50.  — 2.  Le  Socialisme 
co9ÎfmftftraiHj  pnr  l'nlilHS  Winterer.  Paris,  Locoirro,  1893,  2*  éd.,  in-12  do  xi-407  p., 
3fr  50.  —  3.  Le  Collectivisme  et  se%  conséquences,  par  le  comto  de  Bousies.  Bruxolies, 
Société  iicige  de  librairie;  Paria,  Guillaumin,  1894,  in-12  de  246  p.,  2  fr.  50. — 4.  His- 
toriqtic  de  l'école  sociétaire  fondée  par  Charles  Four ier,  par  A.  Alhaiza.  Paris,  Bureaux 
ùi  la  Rénovation,  1894,  in-S  de  152  p.,  2  fr.  50.  —  5.  Le  Dernier  Mot  du  socialisme 
ralhnnel,  par  E.  de  Pompert.  Paria,  Grasilier,  1895,  in-12  de  132  p.,  2  fr.  —  6.  Le 
Socialisme  de  l'avenir^  ou  la  Mutualité  par  l'État,  parAiiouaTS  Mazimann.  Paris,  Giardet 
Brière,  1894,io-8de  15  p.,  0  fr.  15. — 7.  Les  Principes  de  89  et  le  socialisme,  par  Yves 
GoToi.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-12  de  281  p.,  1  fr.  25.  —  8.  Le  Crime  social,  par 
Macbice  Zablet.  Par;a.  Perrin,  1894,  ln-12  do  272  p.,  3  fr.  50.  —  9.  L'Église  et  le 
Peuple  ;  éludes  sur  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  et  la  propriété,  par  Edmond  Pre- 
TEHALD.  Paria,  Tèqui,  1894,  ia-12  do  41G  p.,  2  fr.  —  10.  La  Politique  de  Léon  Xllf  et 
la  Intérêts  catholiques,  par  J.  de  B....  Paris,  Grasilier,  1894,  in-12  do  65  p.,  1  fr.  — 
i\.  Us  Erreurs  de  Léon  XI  II  dans  V  encyclique  «  De  conditione  opificum,  0  par  Charles 
Chabpillet.  Paris,  Graailior,  s.  d.,  in-12  do  272  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Les  Frères  mineurs, 
le  tiers  ordre  franciscain  et  le  capitalisme.  Marseille,  imp.  Marseillaiae,  1804,  2*  éd., 
iQ-12  de  48  p.,  0  fr.  50.  —  13.  La  Législation  internationale  du  travail,  par  Paul 
B01U.EY.  Paris,  Alcau,  1892,  in-12  de  303  p.,  3  fr.  —  14.  Les  Questions  ouvrières,  par 
UoxMiLHAUD.  Paris,  Giard  el  Brière,  1894,  in-12  do  205  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Du  faible 
Accroissement  delà  population  en  France;  les  causes,  les  remèdes,  par  le  docteur  H.  La- 
TUKD.  Lille,  Ducolombicr,  1893,  in-8  do  54  p.  -—  16.  Nos  Femmes  et  nos  enfants, 
par  Roger-Miles,  préface  par  Legouvé.  Paria,  Flammarion,  s.  d.,  in-12  do  xi-358  p., 
3  fr.  50.  —  17.  Conférence  sur  les  assurances  sur  la  vie,  par  P.  de  Gramberet.  Paria, 
Warnicr,  1892,  4*  éd.,  io-12  de  34  p.  —  18.  Éléments  de  la  question  monétaire.  Le 
BiméudUsme  rationnel,  par  Josepu  Nève.  Bruxellea,  Sociclé  belge  de  librairie, 
1894,  in-8  de  59  p.—  19.  Essais  et  études,  par  Emile  de  Laveleye.  l*"*  série,  1873-1880. 
Gaod,  Waylsleke  ;  Paris,  Alcaa,  1S94,  in-8  do  412  p.,  7  fr.  50.  —20.  Staalslexikon, 
publié  pour  la  Gcerres-Gesellschafù,  par  le  docteur  âdolp  Bruder.  Fribourg-eo-Brisgau, 
Herder,  27",  28*  et  29»  livr.  in-8,  do  1  fr.  50  la  livr.  —21.  De  la  autoridad  politica 
ei /a  sociedad  contemporanea,  por  Ed.  Sanz  y  Escartim.  Madrid,  Garcia,  1894,  in-4 
Je  110  p. 

1.  —  UAhnanach  de  la  question  sociale  pour  1894  ne  contient,  en  fait  de 
documents,  que  le  compte  rendu  du  congrès  socialiste  international  tenu 
âZnrich  en  1893.  Le  reste  du  volume  se  compose  de  petits  articles  vio- 
lents et  haineux.  On  peut  juger  de  leur  valeur  par  un  tableau  comparatif 
des  cours  des  actions  des  charbonnages  belges  en  1887  et  1890.  Si  Tau- 
leur  eut  donné  les  cours  de  1893  le  résultat  eût  été  tout  autre  ;  car  1890 
a  été  une  année  absolument  exceptionnelle  au  point  de  vue  de  la  vente  des 
charbons  et  par  conséquent  du  prix  des  actions.  Telle  action  qui  valait 
HOO  francs  en  1890  en  vaut  300  en  1893.  Les  illustrations  ont  le  même 
caractère,  témoin  une  odieuse  caricature  de  Lourdes.  Par  contre,  M.  Ar- 
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gyriadès  se  portraiture  lui-même  danà  un  cadre  idyllique.  M.  Zola  a 
autorisé  la  reproduction  de  quelques  pages  de  son  volume  :  L'Argent^ 
avec  son  portrait.  A  lui  seul  il  représente  Y  «  élite  de  la  littérature  con- 
temporaine »  annoncée  sur  la  couverture. 

2.  —  M.  Winterer,  le  vénérable  curé  de  Mulhouse,  l'éloquent  défenseur 
de  TAlsace  au  Reichsiag,  a  eu  la  bonne  pensée  de  refondre  dans  une  se- 
conde édition  ses  publications  successives  sur  l'histoire  du  socialisme. 
Sans  remonter  aux  préhistoriques  ni  aux  utopistes  du  commencement 
de  ce  siècle,  il  part  de  Lasalle  et  de  Karl  Marx,  qui  sont  les  fondateurs 
du  socialisme  pratique  et  vivant.  Le  colleclivisme  d'une  part,  Tanar- 
chisme  de  l'autre,  ont  absorbé,  en  eflel,  toutps  les  autres  écoles  socia- 
listes M.  Winterer  expose  d'abord  lour  histoire  générale  jusqu'aux 
derniers  jours  de  1893,  puis  il  reprend  les  données  slatistiques  et  les 
principaux  faits  intéressant  les  deux  partis  dans  une  série  de  notices 
consacrées  aux  diflerenLs  pays  de  l'Europe  et  aux  États  Unis.  L'auteur 
du  Socialisme  contemporain  est  sobre  de  réflexions,  son  récit  est  rapide, 
son  plan  très  mélhodit|ue;  il  a  pu  ainsi,  sous  la  forme  d'un  volume  in-12, 
nous  donner  l'histoire  la  plus  complète  et  la  plus  exacte  du  socialisme 
que  nous  ayons. 

3.  —  M.  de  Bousies  s'attache  exclusivement  à  la  doctrine  collectiviste  qui 
est  adoptée  aujourd'hui  par  les  socialistes  du  monde  entier,  à  peu  d'ex- 
ceptions près.  Il  l'étudié  non  seulement  dans  le  Capital  de  Karl  Marx, 
mais  dans  les  écrits  de  ses  disciples  qui  cherchent  à  tracer  un  tableau  de 
ce  que  seront  r  «  État  du  peuple  »  et  «  la  Société  de  l'avenir.  »ll  n'y  a  pas 
un  sophisme  de  l'école  qui  ne  soit  l'objet  d'une  réfutation  claire,  appuyée 
sur  les  faits  et  se  réclamant  du  bon  sens,  pas  une  de  ses  promesses  dé- 
cevantes dont  l'inanité  ne  soit  montrée.  Le  Collectivisme  et  ses  consé- 
quences, indépendamment  de  sa  valeur  scientifique  réelle,  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  propagande  que  nous  ayons  jusqu'ici.  Si  l'auteur 
venge  l'ordre  économique  actuel  d'injustes  attaques,  il  n'est  pas  de  ceux 
qui  nient  les  souffrances  réelles  d'un  trop  grand  nombre  d'êtres  humains 
et  les  abus  qui  renaissent  toujours  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 
Il  n'est  que  justice  de  rappeler  la  part  importante  prise  par  M.  de  Bou- 
sies au  grand  mouvement  de  réforme  sociale  qui  s'est  produit  en  Bel- 
gique depuis  l'avènement  au  pouvoir  du  ministère  catholique. 

4.  —  La  mort  de  Victor  Considérant,  survenue  le  27  décembre  1893, 
a  ramené  un  moment  l'attention  du  public  sur  le  fouriérisme  ou  plutôt 
r  «  école  sociétaire,  »  comme  elle  s'appelle.  Le  volume,  rédigé  de  concert 
par  un  vétéran  de  l'école,  M.  Hippolyte  Destrem,  et  un  jeune  adepte, 
M.  A.  Alhaiza,  sous  le  titre  de  :  Histoire  de  l'école  sociétaire  fondée  par 
Charles  Fourier,  nous  apprend  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'exister  malgré 
les  échecs  de  toutes  les  tentatives  de  phalanstère  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. Elle  a  actuellement  un  organe  mensuel  :  La  Rénovation,  et  de 


loiii  ea  loin  paraisseot  linéiques  livres  et  quelques  brochures.  L'bislori- 
que  de  l'école,  l'exposé  de  sa  doclrme,  l'aperçu  des  réformes  pratiques 
(pi'elk préconise  pour  nous  faire  passer  du  triste  étal  de  «  civilisatioa  »  au 
«ganotisnie,  »qitidoitlui-mëme  nous  acheminer  àl'Otat  d'à  harmonie,  » 
sout  présentés  par  M.  \.  Alhaiza  dans  un  excellent  style  et  avec  beau- 
coup d'habileté.  On  n'y  trouve  rien  de  la  haine  et  de  la  grossièreté  qui 
éàumt  daas  chaque  page  des  produclious  des  écoles  socialistes  ordi- 
nains.  Des  vues  iugénieuses  y  abondent  et  sont  intéressantes  à  relever 
s  (iB  les  dégage  du  sysième  auquel  leurs  auteurs  les  attachent.  En 
somme  les  fouriéristes  actuels  ont  jeté  par-dessus  bord  les  rêves  de 
réfloraijon  du  système  planétaire  du  niaitre;  ils  ont  aussi  fort  adouci 
les  formules  de  sa  doctrine  sur  la  femme.  Tout  cela  est  discrètement 
iodiqné  et  il  sera  bon,  pour  être  bieu  au  fait  des  choses,  de  rappro- 
cher de  cet  exposé  l'intéressant  volume  que  M.  Gide  a  publié  sur  Fuu- 
rier  dans  la  Petite  Bibliothèque  économique  dQ  GuiUaumin.  Malgré  la 
Mnfiance  avec  laquelle  M.  H.  Destrem  et  M.  Alhaiza  croient  que  le 
monde  marche  vers  a  la  rénovation  économique,  politique,  religieuse, 
qui  est  le  but  triple  et  unitéisle  à  la  fois  de  l'école  sociétaire,  u  elle  est 
uoe  quantité  négligeable  dans  le  mouvement  socialiste  contemporain; 
ntais  on  doit  recounaîlre  qu'elle  a  eu  une  in&ueDce  réelle,  il  y  a  qua- 
rante ans,  sur  la  fermeatation  d'idées  d'où  il  est  sorti. 

3.  —  H.  E.  de  Pompery  est  aussi  un  disciple  de  Fourier.  Daus  les 
irois  opuscules,  d'ailleurs  très  bien  écrits,  qui  composent  son  volume  : 
le  Dernier  Mot  du  socialisme  rationnel,  il  soutient  que  le  but  des  collec- 
tivistes, blanquistes  et  révolutionnaires,  qui  est  aussi  le  sien,  à  savoir  la 
socialisation  de  tous  les  moyens  de  production  y  compris  la  terre,  peut 
être  atteint  seulement  par  l'évolution  elnon  par  la  violence.  Cette  évolu- 
tion se  réalisera  quand  on  aura  substitué  au  u  travail-peine  »  le  <i  tra- 
vail-foDclion  »  essentiellement  agréable  par  sa  diversité  et  sa  spontanéité. 
C'est  ce  à  quoi  pourvoit  l'organisation  du  phalanstère  à  laquelle  l'auteur 
rherche  un  modèle  dans  la  fameuse  abbaye  de  Thélème  imaginée  par 
Rabelais. 

6.  —  La  Mutualité  par  l'État,  dont  M.  Auguste  Mazimann  esquisse 
le  plan  en  quelques  pages,  est  inpirée  par  les  doctrines  deProudhou.EUe 
peut  donner  une  idée  des  théories  mutualistes  qui  ont  eu  leur  part  dans 
le  mouvement  socialiste  de  1U50  k  1890,  mais  qui  sont  aujourd'hui  ou- 
bliées et  bien  dépassées. 

7,  —  C'est  contre  le  socialisme  actuel,  le  socialisme  coUectiviste  et 
réTolntionnaire  que  M.  Yves  Guyot  continue  sa  lutte  avec  une  vigueur 
de  dialectique  puissante  et  un  courage  moral  auquel  U  laut  d'autant  pins 
rendre  hommage  qu'il  est  obligé  de  combattre  ses  anciens  amis.  Comme 
dans  la  Tyrannie  socialisle,  daus  les  Principes  de  89  et  le  socialisme, 
il  prend  corps  à  corps  les  sophismes  et  les  utopies  socialistes  et  les  dé- 
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molii  CD  monlranl  les  erreurs  de  fait  sur  lesquelles  ils  reposent,  les  im- 
possibilités pratiques  auxquelles  ces  utopies  se  heurtent  et  enfin  rabime 
de  servitude  dans  lequel  le  triomphé  socialiste  jetterait  le  peuple  et  la 
rétrogradation  matérielle  qui  s'ensuivrait.  Pour  les  lecteurs  du  Siècle  et 
le  public  spécial  auprès  duquel  M.  Yves  Guyot  a  surtout  crédit,  ce  peut 
être  un  bon  procédé  de  polémique  que  de  montrer  le  démenti  radical  que 
le  socialisme  vient,  au  bout  d'un  siècle,  donner  à  l'idéal  poursuivi  en 
1789.  Mais  en  allant  au  fond  des  choses  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  rationalisme  religieux  et  social,  posé  par  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  est  la  vraie  cause  de  la  naissance  et  du  développement  du  so- 
cialisme. La  religion  seule,  en  eflet,  avec  les  perspectives  d'une  autre  vie, 
peut  faire  pratiquement  accepter,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  partagés 
ici-bas,  Tinégalilé  des  conditions;  d'autre  part,  quoique  le  but  individuel 
dans  l'organisation  sociale  doive  être  prépondérant,  il  ne  doit  pas  cepen- 
dant faire  oublier  le  lien  de  fraternité  qui  relie  les  hommes  les  uns  aux 
autres,  dès  cette  vie.  Ce  mot  de  «  fraternité  »  n'est  sans  doute,  pour 
M.  Yves  Guyot,  qu'une  expression  émotionnelle;  mais  pour  les  chrétiens 
et  les  vrais  philosophes,  il  exprime  une  réalité  positive  qui  doit  se  ma- 
nifester par  les  œuvres  de  charité  et  par  des  institutions  protectrices 
des  faibles.  Ces  institutions  ne  suppriment  pas  l'inégalité  des  condi- 
tions ;  la  réalisation  de  Tidée  de  fraternité  n'étoufie  pas  le  but  individuel 
que  chacun  doit  pouvoir  poursuivre  librement,  comme  le  prétendent, 
consciemment  ou  non,  nos  socialistes  chrétiens  contemporains  ;  mais  la 
charité  et  la  protection  des  faibles  sous  la  loi  de  Dieu  reconnue  et  accep- 
tée par  une  société  sont  pour  elle  une  garantie  essentielle  de  paix  et 
d'harmonie.  Il  faut  du  reste  savoir  gré  à  M.  Yves  Guyot,  dans  ce  nou- 
veau volume,  d'exprimer  quelques  doutes  au  sujet  de  l'utilité  des  jour- 
nées révolutionnaires  (p.  224).  II  devient  peu  à  peu  un  homme  de  gou- 
vernement. Malgré  les  réserves  de  principes  que  nous  avons  dû  faire, 
ce  livre  est  utile  à  propager,  au  moins  dans  certains  milieux.  11  pourra 
fournir  maint  excellent  thème  à  nos  jeunes  conférenciers  populaires. 

8.  —  Le  Crime  social,  de  M.  Maurice  Zablet,est  un  témoignage  du  dé- 
traquement cérébral  propagé  par  les  discussions  sur  la  question  sociale. 
L'écrivain  qui  a  pris  ce  pseudonyme  a  beaucoup  de  lecture,  comme  en 
témoignent  de  nombreuses  citations  visiblement  détachées  d'un  recueil  de 
pensées  et  de  morceaux  choisis  fait  de  longue  date.  Il  est  catholique  :  II 
cite  souvent  les  encycliques  du  Pape  et  même  saint  Thomas  ;  mais  on 
pourra  juger  de  la  manière  dont  il  les  comprend  par  la  page  245,  où  il 
reproche  violemment  au  clergé  français  contemporain  de  u  faire  trop 
souvent  un  métier  :  Il  dit  la  messe,  proche,  baptise,  confesse,  marie, 
enterre;  il  veut  bien  penser  à  notre  âme,  mais  il  oublie  notre  corps.... 
Ah!  la  chasteté  est  une  belle  vertu  pour  le  prêtre  catholique;  mais, 
quand  nous  le  voyons  si  peu  charitable,  nous  serions  tentés  de  lui  en 
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reprocher  la  culture  Ipop  exclusive.  Eh  !  lui  dirions-nous ,  si  nous 
Tosions,  lulinez  si  vous  voulez  et  si  vous  pouvez  votre  gouvernante 
dix  fois  par  jour;  aiais,  pour  Dieu,  ne  fermez  ni  votre  main  ni  voire 
cœur  au  malheureux  qui  s'adresse  ii  vous.  Faites  le  bien ,  faites-le 
largement,  et  toutes  les  autres  vertus  vous  seront  données  par  sur- 
croît.... La  pratique  des  œuvres  charitables,  n'est-ce  pas  le  meilleur 
moyen  de  préservée  des  séductions  charnelles?  »  Le  chapitre  sur  la 
magistrature  est  à  la  hauteur  de  celui-ci  :  il  atteint  en  violence  les  pires 
pamphlets  anarchistes;  et  cela  sons  prétexte  que  tous  les  maux  de  la 
société  ont  pour  cause  les  lois  civiles,  la  loi  humaine,  tandis  que  la  loi 
de  Dieu  devrait  seule  régner  ! 

L'économie  politique  de  M.  Zablet  est  à  l'avenant  :  il  réserve  pour  un 
prochain  volume  l'exposé  de  son  système.  Dans  celui-ci  il  se  borne  à 
prétendre  établir  que  la  misère  a  pour  cause  exclusive  l'organisation 
actuelle  delà  société;  «  que  le  capital  exploite  le  travail  ...,  active,  ra- 
lentit ou  arrête  à  son  gré  toutes  les  entreprises,  donne  ou  refuse  du 
travail  à  l'ouvrier  qui  est  à  sa  merci.  »  Avec  sa  profession  bruyante 
de  catholicisme,  l'auteur  est  visiblement  gène  par  Tenseignenienl  de 
l'encyclique  de  Léon  XIII  sur  la  propriété.  Il  s'en  tire  en  disant  que  le 
Pape  «  n'a  pas  entendu  prendre  la  défense  du  vol  sous  le  nom  de  pro- 
priété. Le  point  précis  réside  dans  celte  distinction  entre  la  propriété 
vraie  et  légitime  et  ce  qui  n'esl,  sons  le  nom  usurpé  de  propriété,  que  le 
vol  »  (p.  173).  Et  il  pari  de  là  pour  reproduire  le  vieux  sophisme  de 
Proudhon  sur  l'amortissement  du  capital  par  l'inlérèt,  de  la  propriété 
par  la  rente.  En  payant  un  loyer  pendant  un  certain  temps,  les  locataires 
et  les  fermiers  sont  devenus  les  propriétaires  légitimes,  et  ceux  qui,  leur 
ayant  originairement  loué,  continuent  à  rester  en  possession  de  par  la  loi, 
sont  les  vrais  voleurs. 

9.  —  L'ouvrage  de  M.  Preveraud  :  L'Église  et  le  Peuple,  écrit 
en  1873,  ne  se  rattache  en  rien  à  ce  mouvement  d'idées,  si  ce  n'esf  par 
le  titre,  que  le  libraire  acquéreur  d'un  vieux  stock  d'exemplaires  a  cru 
devoir  mettre  sur  le  nouveau  brochage  avec  ime  date  fausse.  L'auteur 
est  au  courant  de  la  doctrine  de  l'Église;  il  écrit  avec  convenance  et 
modération,  comme  les  catholiques  de  cette  époque  s'y  croyaient  obli- 
gés ;  mais  au  milieu  de  beaucoup  d'idées  justes  il  a  celle  de  vouloir  sup- 
primer —  moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité  —  la  propriété 
privée  du  sol  bâti  et  non  bâti.  11  voudrait  la  transférer  aux  communes, 
qui  en  feraient  des  exploitations  rationnelles  affermées  de  dix  ans  en  dix 
ans  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur;  la  production  agricole,  et 
parlant  la  population  possible,  en  seraient  fort  augmentées  selon  lui. 
M.  Preveraud  aura  été  très  flatté  s'il  a  pu  savoir  que  Henri  George  avait 
élaboré  le  même  système  en  1880  et  a  été  condamné  par  l'Église,  qui 
entend  un  peu  mieux  que  lui  les  intérêts  du  peuple.  Mais  habent  sua 
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molit  on  montrant  les  erreurs  de  fait  sur  lesquelles  ils  reposent,  les  im- 
possibilités pratiques  auxquelles  ces  utopies  se  heurtent  el  enfin  Tabimc 
de  servitude  dans  lequel  le  triomphé  socialiste  jetterait  le  peuple  et  la 
rétrogradation  matérielle  qui  s'ensuivrail.  Pour  les  lecteurs  du  Siècle  et 
le  public  spécial  auprès  duquel  M.  Yves  Guyot  a  surtout  crédit,  ce  peut 
être  un  bon  procédé  de  polémique  que  de  montrer  le  démenti  radical  que 
le  socialisme  vient,  au  bout  d'un  siècle,  donner  à  Tidéal  poursuivi  en 
1789.  Mais  en  allant  au  fond  des  choses  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que 
le  rationalisme  religieux  et  social,  posé  par  la  Déclaration  des  droits  de 
rhomme,  est  la  vraie  cause  de  la  naissance  el  du  développement  du  so- 
cialisme. La  religion  seule,  en  eflet,  avec  les  perspectives  d'une  autre  vie, 
peut  faire  pratiquement  accepter,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  partagés 
ici-bas,  Tinégalilé  des  conditions;  d'autre  part,  quoique  le  but  individuel 
dans  l'organisation  sociale  doive  être  prépondérant,  il  ne  doit  pas  cepen- 
dant faire  oublier  le  lien  de  fraternité  qui  relie  les  hommes  les  uns  aux 
autres,  dès  cette  vie.  Ce  mot  de  «  fraternité  »  n'est  sans  doute,  pour 
M.  Yves  Guyot,  qu'une  expression  émotionnelle;  mais  pour  les  chrétiens 
et  les  vrais  philosophes,  il  exprime  une  réalité  positive  qui  doit  se  ma- 
nifester par  les  œuvres  de  charité  et  par  des  institutions  protectrices 
des  faibles.  Ces  institutions  ne  suppriment  pas  l'inégalité  des  condi- 
tions; la  réalisation  de  l'idée  de  fraternité  n'étoufie  pas  le  but  individuel 
que  chacun  doit  pouvoir  poursuivre  librement,  comme  le  prétendent, 
consciemment  ou  non,  nos  socialistes  chrétiens  contemporains  ;  mais  la 
charité  et  la  protection  des  faibles  sous  la  loi  de  Dieu  reconnue  et  accep- 
tée par  une  société  sont  pour  elle  une  garantie  essentielle  de  paix  et 
d'harmonie.  Il  faut  du  reste  savoir  gré  à  M.  Yves  Guyot,  dans  ce  nou- 
veau volume,  d'exprimer  quelques  doutes  au  sujet  de  l'utilité  des  jour- 
nées révolutionnaires  (p.  224).  Il  devient  peu  à  peu  un  homme  de  gou- 
vernement. Malgré  les  réserves  de  principes  que  nous  avons  dû  faire, 
ce  livre  est  utile  à  propager,  au  moins  daus  certains  milieux.  11  pourra 
fournir  maint  excellent  thème  à  nos  jeunes  conférenciers  populaires. 

8.  —  Le  Crime  social,  de  M.  Maurice  Zablet,est  un  témoignage  du  dé- 
traquement cérébral  propagé  par  les  discussions  sur  la  question  sociale. 
L'écrivain  qui  a  pris  ce  pseudonyme  a  beaucoup  de  lecture,  comme  en 
témoignent  de  nombreuses  citations  visiblement  détachées  d'un  recueil  de 
pensées  et  de  morceaux  choisis  fait  de  longue  date.  Il  est  catholique  :  Il 
cite  souvent  les  encycliques  du  Pape  et  même  saint  Thomas;  mais  on 
pourra  juger  de  la  manière  dont  il  les  comprend  par  Ja  page  245,  où  il 
reproche  violemment  au  clergé  français  contemporain  de  «  faire  trop 
souvent  un  métier  :  Il  dit  la  messe,  prêche,  baptise,  confesse,  marie, 
enterre;  il  veut  bien  penser  à  notre  âme,  mais  il  oublie  notre  corps.... 
Ah!  la  chasteté  est  une  belle  vertu  pour  le  prêtre  catholique;  mais, 
quand  nous  le  voyons  si  peu  charitable,  nous  serions  tentés  de  lui  en 
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reprocher   la  culture  trop  exclusive.   Eh  !  lui  dirions-nous ,  si  nous 

Toslons,  lutinez  si  vous  voulez  et  si  vous  pouvez  votre  gouvernante 

dix  fois  par  jour;  mais,  pour  Dieu,  ne  fermez  ni  votre  main  ni  votre 

cœur  aa  nialheureui  qui  s'adresse  à  vous.    Faites  le   bien ,  faites-le 

largement,  et  toutes  les  autres  vertus  vous  seront  données  par  sur- 

cfoîL,..  La  pratique  des  œuvres  charitables,  n'est-ce  pas  le  meilleur 

moyen  de  préservée  des  séductions  charnelles?  »  Le  chapitre  sur  la 

magistrature  est  à  la  hauteur  de  celui-ci  :  il  atteint  en  violence  les  pires 

pamphlets  anarchistes;  et  cela  sous  prétexte  que  tous  les  maux  de  la 

société  ont  pour  cause  les  lois  civiles,  la  loi  humaine,  tandis  que  la  loi 

de  Dieu  devrait  seule  régner  ! 

L'économie  politique  de  M.  Zablet  est  à  l'avenant  :  il  réserve  pour  un 
prochain  volume  Texposé  de  son  système.  Dans  celui-ci  il  se  borne  à 
prétendre  établir  que  la  misère  a  pour  cause  exclusive  Torganisation 
actuelle  de  la  société;  «  que  le  capital  exploite  le  travail  ...,  active,  ra- 
lentit ou  arrête  à  son  gré  toutes  les  entreprises,  donne  ou  refuse  du 
travail  à  l'ouvrier  qui  est  à  sa  merci.  »  Avec  sa  profession  bruyante 
de  catholicisme.  Fauteur  est  visiblement  gêné  par  l'enseigneuient  de 
Tencyclique  de  Léon  XIII  sur  la  propriété.  Il  s'en  lire  en  disant  que  le 
Pape  «  n'a  pas  entendu  prendre  la  défense  du  vol  sous  le  nom  de  pro- 
priété. Le  point  précis  réside  dans  celte  distinction  entre  la  propriété 
vraie  et  légitime  et  ce  qui  n'est,  sous  le  nom  usurpé  de  propriété,  que  le 
vol  »  (p.  173).  Et  il  part  de  là  pour  reproduire  le  vieux  sophisme  de 
Proudhon  sur  l'amortissement  du  capital  par  l'inlérôt,  de  la  propriété 
par  la  rente.  En  payant  un  loyer  pendant  un  certain  temps,  les  locataires 
et  les  fermiers  sont  devenus  les  propriétaires  légitimes,  et  ceux  qui,  leur 
ayant  originairement  loué,  continuent  à  rester  en  possession  de  par  la  loi, 
sont  les  vrais  voleurs. 

9.  —  L'ouvrage  de  M.  Preveraud  :  L'Église  et  le  Peuple,  écrit 
en  1872,  ne  se  rattache  en  rien  à  ce  mouvement  d'idées,  si  ce  n'esf  par 
le  titre,  que  le  libraire  acquéreur  d'un  vieux  stock  d'exemplaires  a  cru 
devoir  mettre  sur  le  nouveau  brochage  avec  ime  date  fausse.  L'auteur 
est  au  courant  de  la  doctrine  de  l'Église;  il  écrit  avec  convenance  et 
modération,  comme  les  catholiques  de  cette  époque  s'y  croyaient  obli- 
gés; mais  au  milieu  de  beaucoup  d'idées  justes  il  a  celle  de  vouloir  sup- 
primer —  moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité  —  la  propriété 
privée  du  sol  bâti  et  non  bâti.  11  voudrait  la  transférer  aux  communes, 
qui  en  feraient  des  exploitations  rationnelles  affermées  de  dix  ans  eu  dix 
ans  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  ;  la  production  agricole,  et 
partant  la  population  possible,  en  seraient  fort  augmentées  selon  lui. 
M.  Preveraud  aura  été  très  flatté  s'il  a  pu  savoir  que  Henri  George  avait 
élaboré  le  même  système  en  1880  et  a  été  condamné  par  l'Église,  qui 
entend  un  peu  mieux  que  lui  les  intérêts  du  peuple.  Mais  habent  sua 
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fata  libelli  ;  malgré  sa  nouvelle  couverture  et  son  litre  à  effet,  notre 
littérateur  campagnard  n'arrivera  pas  à  la  célébrité  du  socialiste  améri- 
cain. 

10-11.  —  Les  deux  ouvrages  que  la  librairie  Grasilier  met  en  vente 
en  même  temps  se  réfutent  réciproquement.  Nous  laissons  de  côté,  comme 
étrangers  à  noire  sujet,  les  attaques  très  vives  de  M.  Charpillet  contre  la 
Politique  de  LéonXllI  en  France  contenue  dans  l'encyclique  Au  milieu 
des  sollicitudes,  ainsi  que  l'éloge  qu'en  fait  M.  J.  de  B.  Nous  remarque- 
rons seulement  que  ce  dernier  ne  craint  pas,  à  rencontre  du  Pape,  de  se 
prononcer  pour  la  séparation  de  TÉglise  et  de  l'Ëtat  en  France  et  la  dénon- 
ciation du  Concordat.  Cela  suffit  pour  indiquer  que  le  «  catholicisme  libé- 
ral »  n'est  plus  une  erreur  aussi  démodée  qu'il  le  prétend.  Au  point  de 
vue  social,  M.  J.  de  B.  croit  interpréter  la  pensée  de  Léon  XIII  en  disant  : 
«  Soyons  franchement  socialistes.  »  Le  «  socialisme  chrétien  »  n'est  donc 
pas,  lui  aussi,  une  expression  de  guerre.  En  admettant,  contre  toute  pos- 
sibilité, qu'il  fût  jamais  adopté  par  des  représentants  de  l'Église,  conmie 
l'auteur  de  cette  brochure  semble  l'insinuer  dés  cardinaux  Manning  et 
Gibbons  et  de  l'archevêque  Ireland,  l'antagonisme  radical  du  socialisme 
contre  le  christianisme  ne  cesserait  pas.  Voici  en  efiet  M.  Charles  Char- 
pillet, bien  savant,  il  est  vrai,  pour  un  socialiste,  qui  prétend,  en 
son  livre  intitulé  :  Les  EfTcurs  de  Léon  XIII  dans  Vencyclique  «  De 
conditione  opificum,  »  que  Tinfaillibilité  du  Pape  ne  peut  pas  s'appliquer 
aux  rapports  moraux  naissant  des  faits  économiques;  il  en  appelle  à  un 
futur  concile  de  la  déclaration  doctrinale  faite  par  Léon  XIII  que  la  pro- 
priété privée  du  sol  est  de  droit  naturel.  Selon  lui,  la  justice  et  le  progrès 
exigent  l'établissement  de  la  propriété  collective.  M.  Charpillet  s'élève 
également  contre  les  enseignements  du  Pape  relatifs  aux  conseils  évangé- 
liques.  Voilà  qui  était  cependant  bien  de  son  domaine!  11  est  impossible 
de  mieux  démontrer  par  le  fait  l'échec  auquel  sont  vouées  toutes  les  ten- 
tatives de  socialisme  chrétien.  Le  Saint-Père  lui-même  a  récemment 
donné  le  meilleur  commentaire  de  cette  encyclique,  quand,  recevant 
un  grand  industriel  américain  protestant,  il  lui  a  déclaré  qu'elle  repro- 
duisait seulement  l'enseignement  traditionnel  du  christianisme  sous  une 
forme  appropriée  à  l'état  actuel  des  faits  sociaux  :  Non  nova,  sed  nove, 

12.  —  Une  excellente  pensée  que  Léon  XIII  a  indiquée  lui-même  dans 
une  de  ses  premières  encycliques,  Auspicato,  du  17  septembre  1882,  est 
de  revivifier  le  tiers  ordre  franciscain  et  de  tourner  son  activité  du  côté 
des  œuvres  ouvrières.  Dans  ce  but,  nous  dit  TAvant-propos  de  la  brochure 
les  Frères  mineurs,  le  tiers  ordre  franciscain  et  le  Capitalisme,  une 
commission  de  menjbres  de  l'observance  franciscaine  et  du  tiers  ordre 
s'est  réunie  en  juillet  dernier  au  Val-des-Bois.  Comme  moyen  de  propa- 
gande, elle  publie  une  petite  brochure  contenant  :  1**  un  historique  som- 
maire mais  exact  de  la  vie  de  saint  François,  de  la  création  du  tiers 
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ordre  el  des  diverses  vicissitudes  et  réformes  de  Tordre  franciscain; 
2*  un  aperçu  de  raclion  sociale  du  tiers  ordre  au  xiii^  siècle,  qui  est 
esBist  également,  quoique  ne  tenant  pas  compte  des  autres  facteurs  en 
jeu  à  celle  époque;  3*"  une  élucubration  emprunléeà  une  revue  marseil- 
laise, le  XX^  siècle,  dans  laquelle,  sous  prétexte  d*esquîsser  ce  que  doit 
être  aojourd'hui  l'action  du  tiers  ordre,  Tauteur  anonyme  prétend  que 
l'ouvrier  est  le  serf  du  capital,  que  la  productivité  du  capital  est  illégitime, 
elqa  enfin  le  tiers  ordre  doit  s*organiser  en  guerre  contre  le  capitalisme, 
l^  franciscain  italien,  le  P.  Ignace  Jeiler,  qu'on  nous  dit  être  un  grand 
lliéologiea,  dans  une  lettre  d'approbation,  essaie  d'expliquer  ce  que  le 
.rjT*  siècle  entend  par  «  capitalisme,  »  sans  arriver  à  l'éclaircir.  Il  nous 
Jurait  peu  au  courant  des  faits  économiques  contemporains  auxquels 
fl  prétend  appliquer  des  sentences  des  scolastiques.  Ce  sont  toujours 
des  mots  et  non  des  choses.  C'est  un  grand  tort  d*avoir  dans  le  titre 
même  d'une  brochure  de  propagande,  destinée  à  un  bal  excellent  en  soi^ 
employé  une  expression  aussi  équivoque  et  aussi  capable  de  provoquer 
des  idées  fausses  que  celle  de  capitalisme.  Les  quelques  mots  de  ré- 
serve par  lesquels  la  commission  en  question  essaie  de  dégager  sa  res- 
ponsabilité sont  très  insuffisants.  C'est  en  créant  des  œuvres  de  bien  et 
non  en  faisant  des  théories  que  saint  François  a  régénéré  la  société.  Nous 
devons,  en  terminant,  constater  qu'aucun  membre  de  l'ordre  des  capu- 
cins, qui  est  le  rameau  le  plus  nombreux  et  le  plus  vivant  de  Tordre 
franciscain,  n'a  pris  part  à  la  conférence  sous  le  patronage  de  laquelle 
celte  brochure  est  publiée. 

13.  —  Écrit  au  lendemain  de  la  conférence  de  Berlin,  le  volume  de 
M.  Paul  Boilley  sur  la  Législation  internationale  du  travail  a  le  mérite 
d'être  original  :  il  a  en  efiet  pour  auteur  un  industriel,  et  quoique  très 
grand  admirateur  de  Benoit  Malon,  quoique  aussi  impie  que  pourrait  l'être 
un  vrai  socialiste,  M.  Boilley  connaît  pratiquement  les  choses  de  Ilndus- 
trie.  Il  s'attache  spécialement  à  la  journée  de  huit  heures  et  au  minimum 
de  salaire,  qui  sont  les  deux  points  fondamentaux  de  la  thèse  de  la  législa- 
tion internationale  du  travail.  Les  arguments  qu'on  apporte  en  leur  faveur 
ne  sont,  selon  lui,  «  qu'un  faisceau  de  paradoxes  :  —  paradoxe,  le  choix 
du  chiffre  de  huit  heures,  qu'on  ne  peut  justifier  sérieusement; —  para- 
doxe, le  minimum  de  salaire;  —  paradoxe,  la  suppression  du  chômage 
qa  on  essaie  de  faire  marcher  parallèlement  avec  l'intensité  du  travail;  — 
paradoxe,  Taugmentation  de  production  résultant  de  la  diminution  dans 
le  temps  de  travail;  —  paradoxe,  la  prétention  de  généraliser  l'intensité 
qu'on  croit  applicable  indistinctement  à  tous  les  travaux;  —  paradoxe, 
la  promulgation  d'une  loi  dontl'éludation  sera  extraordinairement  facile; 
— paradoxe,  le  surmenage  qu'on  croit  inhérent  à  l'usine,  quand  il  réside 
surtout  dans  le  petit  atelier  en  chambre;  —  paradoxe,  la  dégénérescence 
attribuée  exclusivement  aux  longues  journées,  sans  mentionner  ni  sup- 
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primer  les  autres  causes;  — paradoxe,  l'espoir  de  faire  une  loi  unique  el 
inlernationale;  —  paradoxe,  la  loi  d'airain  des  salaires;  — paradoxe,  de 
compicr  sur  la  jourui^e  de  liu il  heures  pour  modifier  la  stlualioi)  asservie 
du  prolélariat;  —  paradoxe,  de  donner  à  l'oiivrier  du  lemps  quand  cnst 
surtout  d'argent  qu'il  a  hesolD.  »  La  réfutation  de  chacun  de  ces  para- 
doxes est  l'objet  d'un  chapitre  spécial  :  celni  sur  la  Surproduelion  esl 
parliculièremeni  remarquable.  M.  Caul  Boilley  n'est  nullement  hostUe 
aux;  rél'ormes  en  faveur  de  la  classe  ouvrière  et  particulièremenL  à  l'allé- 
gement du  poids  du  travail  manuel;  mais  il  l'allend  d'un  progrès  dans 
les  moBurs  en  ce  qui  touche  la  répartition  du  produit  commun  de  l'in- 
duslrie  se  combinant  a^ec  les  progrès  de  la  technique.  Seulemunl  l'airenl 
de  ce  progrès  ne  pent  pas  être  révolution,  mot  vide  de  sens,  mais  les 
forces  morales  de  la  civilisation  chrétienne. 

i\.  —  M.  Léon  Milhaud  condamne  le  collcctivismo  dans  une  discus- 
sion à  la  fois  serrée  et  modérée  comme  devant  aboutir  à  la  misère  pour 
tous  el  à  la  liberté  pour  personne  ;  mais  il  regarde  comme  iosuUisanle  la 
théori«  libérale  selon  laquelle  le  libre  débat  dos  parties  devrait  suffire  à 
ajuster  pour  le  mieux  les  rapports  sociaux;  l'État  doit,  selon  lui,  se 
préoccuper  de  réprimer  les  abus  et  soutenir  les  faibles  dans  leurs  efloris 
pour  améliorer  leur  sort.  Ce  point  de  vue  fort  juste  le  guide  dans  son 
exanlei  des  a  réformes  possibles  et  pratiques  »  dans  les  Questions 
ouvrières.  Il  examine  toutes  les  lois  et  tous  les  projets  de  loi  qui  occu- 
pent 1b  Parlement,  d'une  manière  sommaire,  mais  en  donnant  toujours  la 
raison  décisive,  I!  serait  fort  à  souhaiter  que  nos  législateurs  s'inspiras- 
sent de  ses  idées. 

irt.  —  Le  docteur  Lavrand,  professeur  de  médecine  à  l'Université 
r;il)ioliquc  de  Lille,  étudie  d'une  manière  complète  et  judicieuse  les 
causes  du  Faible  Mouvement  de  la  population  ou,  pour  mieux  dire,  de 
la  faible  natalitéen  France;  car,  comparée  aux  autres  pays.la  morlahté 
n'est  pas  excessive  et  la  nuptiahlé  esl  élevée.  II  lait  justement  une  part 
;iux  causes  hygiéniques,  notamment  à  la  propagation  de  la  syphilis;  aux 
causes  morales,  telles  que  le  divorce  et  le  goût  excessif  du  bien-être;  aus 
causes  légales,  le  service  militaire  universel,  le  partage  forcé  des  succes- 
sions, qui  poussent  certaines  classes  de  la  société  à  !a  stérilité  systéma- 
tique. Là,  en  eBet,  est  le  nœud  de  la  question;  par  conséquent  le  réla- 
blisseiiient  de  la  religion  dans  les  mœurs  esl  le  seul  remède  adéquat  au 
mal,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  remédier  aux  antres  causes 
dans  la  mesure  du  possible.  Les  réformes  préconisées  par  M.  H.  Lavrand 
sont  scientifiques  et  inspirées  par  un  grand  sens  pratique. 

IG.  —  Sous  une  forme  humoristique,  M.  Roger-Miles  traite  rapide- 
ment, mais  presque  toujours  avec  un  grand  bon  sens,  maintes  questions 
intéressant  la  famille  et  l'ordre  social.  Nous  citons  seulement  quelques- 
uns  de  ses  chapitres  aux  allures  alertes  :   La  Femine  imlépendante  — 
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te  Mari  de  Vaulhoress  —  les  Brevets  de  misère  —  Les  Abus  de  V éduca- 
tion maseuline  donnée  aux  femmes  —  les  Séquestrations  sous  prétexte 
de  folie  —  les  Fiancées  du  bagne  —  les  Exhibitions  malsaines  de  sau- 
vages —  les  Petits  Mendiants  —  la  Traite  des  enfants  —  la  Propaga- 
tion de  la  criminalité  par  les  récits  du  crime  —  r Hypocrisie  légale  qui 
fait  punir  la  bigamie  quand  le  divorce  est  sanctionné  par  la  loi^  el  au 
sujet  de  laquelle  M.  Roger-Miles  dîl  :  «  Divorce  et  bigamie,  cela  se  vaut  : 
ceb  rentre  dans  la  série  —  et  elle  est  nombreuse  —  des  ménages  à 
trois.  »  Ce  mot  spirituel  donne  une  idée  de  la  manière  de  Tauteur  :  il 
défend  la  morale  et  la  raison  d'une  façon  fort  libre,  en  prenant  texte  des 
«bits  parisiens  »  et  en  se  mettant  en  plein  sur  le  terrain  du  boulevard. 
Mm  une  plume  comme  la  sienne  n'est  pas  un  auxiliaire  à  dédaigner  pour 
les  moralistes  de  profession. 

17.  —  Les  assurances  sur  la  vie  convenablement  pratiquées  sont  un  des 
moyens  les  plus  sûrs  d'asseoir  la  famille  et  de  créer  de  bonnes  mœurs 
domestiques.  Leur  application  aux  classes  ouvrières  est  l'un  des  grands 
problêmes  du  temps.  M.  P.  de  Chamberet  étudie  fort  bien  ces  deux  as- 
pects du  sujet.  Il  recommande  spécialement  la  forme  de  l'assurance  mu- 
tuelle, qui  est  représentée  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  par  de  nom- 
breuses sociétés,  en  France  par  la  Mutuelle-  Vie, 

18.  —  M.  Nève  nous  donne  une  fort  bonne  étude  sur  la  question 
monétaire.  Sa  conclusion  très  scientifique  est  qu'il  est  impossible  de 
maintenir  l'or  et  l'argent  monnayé  avec  un  rapport  fixe  de  valeur  ;  un 
seul  métal  peut  servir  d'étalon  de  la  valeur  :  l'autre  ne  peut  avoir  qu'une 
valeur  mobile  que  l'autorité  publique  devrait  constater  périodiquement 
d'après  les  variations  du  prix  du  métal  sur  le  marché.  Mais  est-ce  l'or 
ou  l'argent  qui  sera  l'étalon  ?  M.  Nève  se  prononce  pour  l'argent,  la 
pièce  d'or  dite  de  vingt  francs  devant  avoir,  selon  lui,  une  valeur  mobile 
fixée  tous  les  mois.  Ce  système,  préconisé  sous  le  Directoire  et  même 
en  Tan  XI,  au  Conseil  d'État,  par  les  hommes  les  plus  compétents, 
pouvait  être  judicieux  au  commencement  de  ce  siècle,  quand  l'or  était 
en  petite  quantité.  Aujourd'hui  il  est,  selon  nous,  impraticable  pour  les 
pays  de  la  civilisation  occidentale.  M.  Léon  Walras,  dont  M.  Nève 
semble  ignorer  les  beaux  travaux,  est  bien  plus  dans  le  vrai  quand  il 
propose  de  faire,  de  l'or,  l'étalon  fixe  de  valeur,  conformément  à  la  réa- 
lité des  choses,  et  de  laire  varier  la  valeur  libératoire  de  l'argent  confor- 
mément au  cours  du  commerce.  Une  solution  moins  scientifique,  mais 
Jbeaucoup  plus  pratique  pour  le  moment,  est  de  réduire  l'argent  au  rôle  de 
monnaie  d'appoint  à  valeur  conventionnelle  fixe,  mais  à  force  libératoire 
limitée.  C'est  celui  qu'après  d'autres  économistes,  nous  avons  indiqué 
dans  notre  ouvrage  le  Capital,  la  spéculation  et  la  finance  au  XIX^  siècle. 

19.  —  Pour  un  esprit  de  quelque  portée,  il  est  difficile  de  séparer  l'é- 
lude, dans  le  présent  et  dans  le  passé,  des  questions  économiques  de 


celles  des  grands  problèmes  religteui  et  sociaux.  Leur  ensemble  consli- 
tue  la  science  sociale.  Emile  de  Laveleye  l'embrassail  avec  une  grande 
souplesse,  el  son  iacessante  activité  le  portait  tantôt  sur  une  branche  de 
la  science,  tantôt  sur  l'autre,  en  sorte  qu'on  peut  se  demander  s'il  n'était 
pas  plutôt  puhliciste  qu'économiste.  Les  articles  de  revues  que  l'on  a 
rassemblés  dans  ce  premier  volume  vont  de  1861  à  1875,  et  Louchent 
aux  principales  questions  de  la  politique  contemporaine.  Parmi  ces  £"5- 
sais  et  études  SB  trouvent  deux  pamphlets  qui  eurent  en  leur  temps  un 
grand  relentissemenl  :  Le  Parti  clérical  en  Belgique,  écrit  en  1872,  et  le 
Proleslantisme  et  le  catholicisme  dans  leurs  rapports  avec  la  liberté  el 
la  prospérité  des  peuples,  publié  en  1875,  el  que  les  loges  et  les  sectes 
protestantes  ont  fait  traduire  à  l'envi  dans  toutes  les  langues.  Nous  cons- 
tatons avec  peine,  dans  les  notes  que  l'auteur  ou  les  éditeurs  ont  ajoutées, 
qu'il  n'a  tenu  aucun  compte  des  critiques  dont  il  fut  l'objet.  La  princi- 
pale, par  sa  partie  philosophique  et  sa  solide  érudition,  est  celle  du 
baron  de  Hauieville.  Nous  relevons  encore  dans  ce  volume  un  article 
intitulé  :  La  Crise  de  4  873  en  France,  qui  parut  dans  Ylndépendartce 
belge  en  novembre  1873,  au  moment  où  la  restauration  monarchique 
semblait  devoir  s'accomplir.  On  y  verra  à  quel  point  tous  les  intérêts 
révolutionnaires  dans  le  monde  entier  la  redoutaient.  Vingt  et  un  ans 
passés  n'ont  en  rien  changé  les  positions  réciproques  de  la  maçonnerie  et 
du  catholicisme,  de  la  Révolution  et  de  la  cause  de  la  réforme  sociale. 
En  lisant  ces  aveux  d'un  adversaire  sincère  mais  implacable  de  l'Ëglise, 
il  n'est  pas  de  Français  intelligent  qui  ne  comprenne  la  nécessité  de  se 
rattacher  à  la  cause  de  la  monarchie  traditionnelle. 

90.  —  Le  Staatslexikon  publié  pour  la  Gœrres-Geselhchaft ,  par  le 
grand  éditeur  Herder,  de  Fribourg-en-Brisgau,  embrasse  tout  le  cadre 
de  la  science  sociale.  Chaque  question  est  traitée  à  la  lumière  des  doc- 
trines chrétiennes.  Cela  n'empêche  pas  tel  ou  tel  auteur  d'émettre  des 
opinions  écoaomiqnes  plus  ou  moins  discutables;  mais  au  moins  les 
points  dominants  sont  6xes,  el,  comme  chaque  article  a  été  conSé  à  un 
écrivain  connu  par  des  études  préalables  spéciales,  le  Staatslexikon  ap- 
proche du  genre  de  perfection  que  comporte  une  œuvre  de  ce  genre. 
Nous  avons  parliculièrement  remarqué  dans  les  27°,  28° et 29*  livraisons, 
qui  appartieunent  au  tome  III,  les  articles  sur  la  législation  rurale,  les 
cultivateurs,  l'économie  rurale,  de  M.  Ramm;  sur  le  régime  féodal,  de 
M.  Bruder  ;  sur  les  apprentis,  sur  les  compagnons  et  les  Gesellenoereine 
fondés  par  le  chanoine  Kolping,  par  M.  Mehier;  sur  le  libéralisme, 
l'humanité  elVhumanitarisine,  suchsdroits  de  l'homme,  par  M.  Stœckl; 
sur  l'opinion  publique  et  la  presse,  par  M.  Bruder;  sur  le  crime  de  lése- 
■majeslé,  sur  le  militarisme,  l'armée,  la  marine,  sur  la  monnaie,  par 
M.  Hecv.  Des  notices  économiques  et  géographiques  sur  le  Mexique,  Lu- 
beck,  le  Luxembourg,  des  bio-bibliographies  très  bien  faites  de  Locke, 
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Leiboitz,  Montesquieu,  entre  antres,  complètent  les  articles  doctrinaux. 
21-  —  La  disserlalion  sur  t Autorité  politique  dans  la  société  con- 
temporaine a  servi  à  M.  Ed.  Sanz  y  Ëscartin  de  discours  de  réception  à 
VAcadémie  royale  des  sciences  morales  et  politiques  de  Madrid,  et  il  faut 
féticiler  cette  Académie,  au  lieu  d'écouter  des  notices  biographiques,  à 
qinkar  caractère  d'oraisons  funèbres  enlève  toute  autorité,  de  mettre 
ses  nouveaux  membres  à  même  de  produire  une  œuvre  originale  dans 
une  solennité  qui  leur  ouvre  une  large  publicité.  Nous  avons  déjà,  à 
plngcars  reprises,  signalé  dans  le  Polybiblion  les  travaux  économiques 
de  If.  Sanz  y  Ëscartin.  Les  quelques  réserves  que  nous  avons  du  faire 
or  certains  points  tenaient  à  ce  que  l'auteur  est  plutôt  philosophe  qu'é- 
eoDomiste  par  sa  tendance  d'esprit  et  son  éducation.  Dans  le  sujet  qu'il 
traite  aujourd'hui,  c'est  une  condition  de  supériorité.  M.  Sanz  y  Ëscar- 
tin touche  à  toutes  les  grandes  questions  de  droit  public  contemporaines, 
n  le  fait  avec  une  grande  élévation  et  un  sens  pratique  très  précis.  Il 
part  nettement  des  principes  chrétiens  et  il  aurait  pu  prendre  à  juste 
litre  pour  épigraphe  ces  belles  paroles  du  jurisconsulte  romain  :  Nos 
veram  philosophiam  non  simulatam  affectantes,       Claudio  Jannet. 
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tUttf  irêe  du  bienheureux  Louis-Marie  Grignon  de  Monlfort^  par  l'abliô  il.  Boutin.  Paris, 
Halon,  1893,  in-8  de  xii-260  p.,  2  fr.  —  25.  Vida  del  vénérable  diàcono  Don  Clémente 
Riera,  por  D.  Jaime  Collell.  Barcolona,  Subirana,  1893,  iQ-18  de  xxiv-2G0  p.  —  26.  Le 
Bienheureux  Antonio  Baldinucci  de  la  Compagnie  de  JésuSy  par  le  P.  Charles  Clair,  S.  J. 
Paris,  Duret,  1894,  in-16  do  163  p.,  2  fr.  50.— 27.  Le  R.  P.  Joseph  Passerai  et  les  Rédemp- 
t4}ristes  pendant  les  guerres  de  V Empire,  ^mr  lo  R.  P.  Desurmont,  de  la  coDgrégation  du 
Très-Sain l-Rédemplcur.  Paris,  Relaux,  1893,  in-8  de  416  p.;  4  tr.  —  28.  Vie  du  vénérable 
Vineent-Uarie  Slrambi,  évoque  de  Maceraia  et  Tolentino,  de  l'Institut  des  Passionistes, 
par  lo  R.  P.  Louis-Th.  de  Jésus  agonisant,  du  mômo  ordre.  Lille,  Sociélô  de  Saiat- 
Augastin,  s.  d.,  ia-12  de  xiv-246  p.,  3  fr.  —  29.  âfgr  de  Miollis,  évêque  de  Digne,  par 
Mgr  Ricard,  avec  des  Notices  sur  la  famille  do  Miollis,  par  Cu.  de  Ribde.  Paris,  Dentu, 
1893,  in-12  de  346  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Vie  du  vénérable  François-Régis  Ciel,  martyrisé 
en  Chine  le  i8  février  i820,  par  M.  Demimuid.  Paris,  Gaume,  1893,  in-8  de  435  p., 
7  fr.  50.  —  31.  Vie  du  T.  R.  Père  Jean-Baptisle  Rauzan,  fondateur  de  la  Société  des  Mis- 
eionê  de  France,  par  le  P.  A.  Delaporte.  Paris,  SJaison  do  la  Bonno  Presse,  1892,  in-16 
dein-416  p.,  1  fr.  50.— 32.  Vie  du  R,  P.  Muard,  fondateur  des  Pères  de  Pontigny  et  du 
vtonaslère  des  bénédictins  de  la  Pierre-qui-Vire,  par  lo  R.  P.  Dom  Joseph  Bouchard, 
0.  S.  B.  Paris,  Relaux,  1893,  2  vol.  in-16  de  xxxi-409  et  430  p.,  6  fr.  •—  33.  Les 
dnqtuinte-deux  Serviteurs  de  Dieu,  français,  annamites,  chinois,  mis  à  mort  pour  la 
foi  en  Extrême-Orient,  de  1815  à  1856,  dont  Ui  catue  de  béatification  a  été  inlro- 
duite  en  1840,  1843,  1857,  par  A.  Launay,  des  Missions  étrangères.  Paris,  Téqui, 
1893,  2  vol.  io-8  de  xii-351  et  344  p.,  7  fr.  —  34.  Un  Chevalier-apôtre,  Célestin- 
Godefroy  Chioard,  missionnaire  du  Yun-Nan,  par  le  R.  P.  Jban-Emuanuel  Droghon. 
Paris,  lyp.  auguslinienno,  1894,  gr.  iD-8  de  ni-432  p.  avec  vign.,  carie  et  4  portraits, 
2  fr.  —  35.  Les  Grands  Évéques  de  l'Église  de  France  au  XIX*  siècle,  par  Mgr  Ricard, 
^*  série.  Lille  et  Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  1893,  in-8  de  261  p.  avec  portraits, 
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n  U:  —  3R.  La  VéaérabU  PMtomint  de  Sainle-Colomie,  religieiM  minime  déchautsk, 
ta  vie  II  ICI  fcritit  par  la  P.  Pie  he  Laugognb  Puris.  Uaijuii  de  lu  Bonao  Proue.  I393, 
in-ie  de  ITI-Î56  p.,  t  tt.  60.— 37.  U  T.  Cli.  Frère  Trivier,  de  17ni(iliil  da  Frèrtt  da 
hott*  ehritieniiii,  giuT  Mgr  Hicard.  Lfon.  Ville,  1R94,  ia-U  do  ivi-S19  p.,  3  Ir.  60. — 
38.  U  B.  P.  de  Ponlevoij.  S.  J.  Sa  vie.  III.  Optaculet  et  leliret,  par  le  B,  P.  ALEiiHDBE 
iiE  GiiBRMC.  l'nria,  Itilaus,  IBM,  in-IÎ  Us  152  p.,  A  fr.  —  30,  Won  Dueoadrai/, 
marlyr  iJ#  la  Commune,  par  le»  PP.  Daniel  oI  MEacitn.  ParlH,  Holnui.  1693,  in-IS  do 
sii-344  p.,  3  II.  50.  —  40.  La  Chrélient  eélébrei  au  XIS"  liécle,  par  A,  Larthe.  Tours, 
Callier,  1804,  2  vol.  in-S  tlu  ISS  p.  chacun,  2  fr.  —  41.  Ut  Sixart  dé  Charité.  Saur 
Rosalie,  utar  Marthe,  pur  DounxAHo.  Tour9,  CnUier,  1894,  in-8  ds  I1H  p.,  1  fr.  — 
42.  La  Sœuti  dant  teupaiii  toinlaini,  p.ir  lu  mâmp.  Tours,  Callier,  1894,  la-S  de  176  p., 
1  (r.  —  43.  Lei  SceuT*  martyre;  par  le  niéoie.  Tours,  Callior,  1394,  in-8  do  131  p., 
1  fr.  —  44.  Ilitloire  (Tune  Ame,  ou  lei  Quatre  dernièret  Aanéet  de  J/"'  Chnriotle  de 
Seigrigny,  du  tiers  ordre  de  Saint. Françriii,  par  l'abM  P. -F.  Kscalle.  ParU,  Huton, 
iD.I8  'Jo  I-2U4  p  ,  1  [r.  60.—  4».  ISiclitl  Epilaloa,  diacre,  par  lo  P.  Charles  Gropfier. 
Lyon,  Villa,  18'J3,  in-8  île  tii-ÎGI  p.,  S  fr.  —  48.  Ua  Apôlre  laie,  Edouard  Lefon, 
pat  l'aliliâ  HuADD.  Paris,  Taflln-Lero:l,  s.  lU,  In-lï  du  xiv-432  p.,  i  tt.  ho.  —  47.  Ile 
de  11.  de  Ciuey,  promoteur  de  COEuvre  dominicate  de  France,  par  M«  L.  Babtieh. 
Parla,  Maisuu  do  la  Eontia  Pressa,  s.  d.,  in-12  do  308  p.,  1  fr.  60.  —  4S.  PaiU  Lamache, 
l'un  ilei  fondateurs  de  la  Sacirlé  de  Saint-  Vincent  dt  Paul,  par  Paul  Allabu.  Piiris, 
Lecuffro,  1893,  io-12  do  lï-273  p.,  2  fr.  60.  —  40.  Eugène  Baré.  tupirleur  de  la  Ton- 
iirrqaiinn  de  la  Uiistoa  el  des  piles  de  ta  Charité,  par  L^nos  de  la  Rallatb.  Paris, 
bolliomnioel  Brlguol,  1833,  in-8  i!o  vii-3D1  p.,  à  fr.  —  60.  Cinquante  Ànt  de  ministère 
paroiitial  et  d'aulurili  ipincopale  en  Anjou.  3/gr  Angeliauli  el  itgr  Freppel,  par  ].  Subi- 
LKAu,  ciiré-doïea  du  Maatrcull-Bollay.  Pjris,  Flammarion,  1894.  in-8  do  viii-336  p., 
^  fr.  —  61.  Histoire  du  cardinal  Pilra,  binédietia  île  la  Congrégation  de  France  de 
l'abbaije  de  Salesmei,  par  Dom  Pernans  Uabboi-,  priour  da  Salesmca.  Parie,  Itelaui, 
IS'JS.  iu-B  de  >l-432  [) ,  6  fr.  —  ^2.  S.  H.  le  cardinal  Foulon.  Sa  vie  et  ses  ceuoref.  par 
Mgr  ËuiLE  Lesur  et  Pbahçois  Boubmand.  PariSi  Deltiomme  e(  Brjguel,  1893,  in-g  de 
415  p.,  Sfr. 

23.  —  Tout  ce  qui  touche  à  Port-Itoynl  a  encore  le  privilège  d'inléres- 
scr  cl  de  liielli^  ea  mouvem^Dl  des  plumes  plus  ou  moins  anlorisées. 
51.  G.  Dali,  après  bien  d'autres,  a  voulu  faire  revivre  la  Mère  Arnaud, 
Li  célèbre  abl)esse,  qui  fut  une  des  grandes  figures  de  l'ordre.  Tour  à 
Lour  elle  fut  abbesse  à  Porl-Koyal  (ii  l'âge  de  Deiif  ans),  à  Maubuisson 
el  ù  Porl-Royal.  Elle  avait  une  haute  intelligence  administrative  cl  de- 
vint réformalrice  de  beaucoup  d'escès  au  sein  de  difficultés  extraordi- 
naires. L'auLeur  semble  s'excuser  d'aborder  ce  portrait,  après  Sainte- 
Beuve;  mais  il  faut  reconnùlre  qu'il  l'a  plarJ3  sous  un  jour  nouveau  : 
c'est  la  Mère  Arnaud  d'après  sa  correspondance.  Disons  tout  de  suite 
qu'il  n'a  pas  traité  Mérc  Angélique,  comme  il  intitule  son  livre  (pour- 
quoi pas  Mère  Arnaud?),  avec  la  gravité  de  touche  qu'un  tel  modèle 
esigeaîL.  La  phrase  est  d'un  modernisme  singulier,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  En  voici  un  exemple  :  <<  Enfant  d'une  maturité  précoce,  rêvant 
réformes  à  l';lge  des  poupées,  abbosse  incomparable  au  sortir  de  l'ado- 
lescence, dans  sa  vieillesse  modèle  do  la  sainte  religieuse  après  avoir 
illustré  le  commandeuienl,  en  ces  trois  périodes  son  image  se  détache 
vigoureuse,  non  seulement  sur  les  silboueiies  venles  et  falotes  des 
nobles  dames  qui  venaient  la  visiter  en  sa  retraite,  mais  sur  les  figures 
austères  de  ses  compagnes....  Tel  le  crucifix  rouge  raye  le  scapulaire 
blanc  (?  !J  »  (p.  2).  Puis,  des  expressions  qui  ne  sont  pas  de  bonne  com- 
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pagoieoa  de  boQ  style.  Ainsi  «  moinillon,  nonnes,  »  qui  reviennent 
souvent.  Que  signifient  ces  <(  analhèmes  fouaillanl,  »  cette  violence  «  qui 
se  bourre  de  la  faconde  héréditaire?  »  (p.  33).  «  Arnaud  tenaille  sa  fille 
da  fer  rouge  de  son  adieu  ;  »  les  «  éclairs  rapides  »  (p.  36)  ?  etc.  Le 
mi  mérite  de  Touvrage  nous  parait  être  dans  les  lettres  souvent  citées 
de  la  Mère  Angélique,  dont  on  aurait  pu  tirer  un  meilleur  parti. 

Î4.-M.  l'abbé  Boutin  n'est  point  un  nouveau  venu  parmi  les  hagio- 
graphes  de  notre  époque.  Son  histoire  de  Grignon  de  Monlfort  a  un 
doolÉbut  :  l'édification  du  «  sanctuaire  »  de  Pâme,  en  même  temps  que 
celle  de  l'église  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  où  se  trouve  le  tombeau  du 
iiicaiieureux.  Celui-ci  fut  un  missionnaire  et  un  amoureux  de  la  croix 
ileJésus-Chrisl.  il  eut  toutes  les  excentricités,  la  folie  de  la  croix.  Aussi 
W  méconnu,  persécuté,  interdit  même.  On  le  prendrait  volontiers 
pour  un  compagnon  de  saint  François  d'Assise  ou  de  saint  Dominique; 
fomme  eux,  grand  thaumaturge,  émule  du  premier  dans  son  amour  de 
la  pauvreté,  et  du  second  par  son  zèle  à  propager  la  dévotion  du  saint 
Rosaire.  11  fut  particulièrement  Tapôtre  de  la  Bretagne  et  du  Poitou  ;  la 
capitale  sensuelle  et  sceptique  entendit  les  accents  de  sa  sainte  parole; 
ilallaà  laSalpètrière,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  partout  où  gisent  rebutées 
les  «balayures  »de  ce  monde,  et  partout  il  fit  jaillir  des  larmes  de  péni-- 
lence.  Il  fut  un  convertisseur  et  un  fondateur  d'ordre.  11  fut  le  père  de 
celte  congrégation,  admirable  de  dévouement,  des  Filles  de  la  Sagesse, 
qui,  nées  dans  la  tribulation,  comptent  aujourd'hui  plus  de  quatre  mille 
trois  cents  religieuses  répandues  dans  les  deux  mondes.  Cette  His- 
toire populaire  illustrée  du  bienheureux  Grignon  de  Monlfort  respire 
'iQ  parfum  de  piété  uni  à  une  science  de  bon  aloi.  L'auteur  en  a  éliminé 
les  réflexions  ascétiques  trop  longues,  défaut  si  ordinaire  aux  hagiogra- 
phies ecclésiastiques.  Il  a  présenté  avec  une  onctueuse  simplicité  les 
actions  de  son  saint,  d'autant  plus  digne  d'admiration  qu'il  s'est  élevé 
avec  plus  de  courage  au-dessus  des  préjugés  de  son  siècle.  C'est  ce  que 
n'oat  point  assez  fait  ses  précédents  biographes.  Ils  se  sont  crus  obligés 
d'excuser  les  exagérations  de  cet  apôtre  de  la  croix,  comme  si  la  folie 
de  la  croix  n'avait  pas  été  la  caractéristique  du  divin  Rédempteur. 

23.  —  Le  vénérable  diacre  Clémente  Riera  (1658-1682),  dont  la  vie 
<îslle  deuxième  volume  de  la  Bibliothèque  historique  du  diocèse  de  Vich 
(Catalogne),  était  natif  de  Vich,  et  mourut  religieux  de  la  Chartreuse 
royale  de  la  Scala  Dei,  Son  existence  peut  être  comparée  à  celle  de 
sainte  Thérèse  dans  ses  rapports  avec  Dieu.  Comme  elle,  il  connut  toutes 
les  angoisses  de  l'amour  divin  qui  éprouve  les  cœurs  ^dèles.  Comme  elle 
iiussi,  il  éprouva  les  délices  de  l'union  intime  de  l'âme  à  son  Dieu.  Son 
cœur  fut  transpercé  par  la  flèche  de  l'amour  infini  ;  toute  son  âme  mou- 
rut mystiquement  et  n'eut  d'autre  sentiment,  d'autre  pensée  fixe  que  le 
Keu  qui  lui  faisait  endurer  tout  le  martyre  de  l'amour  ravi  en  Lui.  U 
Juillet  J894.  T.  LXXI.  2. 
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écrit  à  un  ami  :  «  Ay  carie^simo  padre  *  que  cruel  y  peDelranle  marlirio 
Gs  el  del  aaior....  Es  esle  un  relrato  vivo  de  lo  que  padecen  las  aimas 
eu  el  piir^lorio.  •>  Ce  petil  livre  fi^ni  grand  bien  aux  imes  qui 
marcheol  dan?  les  chemins  difficiles  de  la  perfeclioo  el  de  la  conlem- 
plalion.  EIIps  y  Iroiueront  doucenr.  force  et  consolation.  L'évêqiie  de 
Vich,  en  lui  donnant  son  approbation,  a  accordé  quarante  jours  d'indul- 
gences à  tons  ceux  de  ses  diocésains  qui  liraîeot  ou  entendraiiml  lire 
avec  piêlé  nn  obapilre  ou  un  paragraphe  de  ce  livre  édifiant, 

2(i.  —  Antoaio  Baldiniiexi ,  Florenlin  d'origine  (1621-1717),  a  reçu  les 
honneurs  de  Sa  béatification  le  23  mars  1893.  H  fut  un  apôtre  qui,  par 
l'originalilé  de  son  caractère  el  de  son  éloquence,  ses  mortifications  ef- 
frayanles  el  les  moyens  singuliers  dont  il  usa  pour  ramener  à  Dieu 
le  pêcheur,  nous  rejelLe  en  plein  moyen  âge.  Dans  toutes  ses  missions, 
il  commençait  par  le  catéchisme;  puis  venaient  les  instructions  vives, 
entraînantes.  Sa  méthode,  à  recommander,  puisqu'elle  convertissait, 
c'était  de  n'avoir  presque  qu'un  argument  qu'il  retournait  sous  toutes 
ses  faces.  ><  J'estime,  disait-il,  que  pour  convertir  les  âmes  il  faut  parler 
à  l'imagioalion  et  au  sentiment  :  un  argument  solide  el  pas  plus  La 
maxime  chrétienne  s'imprime  mieux  alors  dans  le  cœur,  surtout  si  elle 
est  répétée  sous  des  formes  variées  et  sensibles.  »  Parfois  il  recourait  à 
des  leçons  de  choses.  En  prêchant  sur  la  mort,  il  prenait  en  main  un 
crâne.  A  cette  fougue  apostolique  il  joignait  une  prudence  et  un  art  con- 
sommés dans  la  direction  des  consciences.  Le  P.  Ch.  Clair  déroule  cette 
vie  d'apôlre  sous  les  yeux  du  lecteur  avec  cette  belle  simplicité  de  phrase 
et  cetle  discrétion  de  style  qui  rappellent  notre  grand  siècle  littéraire. 
Tout  chrélipn  se  trouvera  bien  de  lire  cetle  histoire,  mais  spécialement 
le  prêtre,  le  religieux,  le  mi^siunnaire,  et,  dans  le  monde,  ceux  et  celles 
qui  se  vouent  au  service  du  prochain. 

27.  —  Pour  juger  l'œuvre  que  le  R.  P.  Joseph  Passerai,  rédempto- 
risle,  répandltj  dirigea  avec  lanl  de  difficultés  en  des  temps  troublés,  il 
est  utile  de  ^voJr  qu'il  accomplit  pendant  la  période  révolutionnaire 
son  travail  de  missionnaire  et  de  directeur  de  la  congrégation  du  Saint- 
Rédempteur.  La  devise  de  celte  bienfaisante  congrégation  est  :  Misit  nos 
euangnlizare  pauperibus.  Le  P.  Passerai  fut  le  vrai  rédemploriste,  tel 
qu'il  avait  été  conçu  par  son  Père  spirituel,  l'illuslre  fondateur,  saint  Al- 
phonse de  Lignori.  Dieu  avait  abondamment  accordé  les  plus  hauts  dons 
au  P.  Passerai  :  avec  quelle  éloquence  sans  recherche  il  prêchait  la  per- 
fection chrétirnne  !  Doué  d'un  bon  sens  exquis,  porté  par  goût  vers  la 
spirilualilé,  et  éclairé  d'en  haut,  il  brilla  toute  sa  vie  dans  l'art  d'instruire 
et  de  diriger  lésâmes.  Ses  maximes  el  ses  lettres  respirent  un  parfum 
qui  fait  songer  à  saint  François  de  Sales.  Il  y  parle  de  Dieu  el  de  la  vertu 
avec  une  profondeur  et  une  justesse  donl  les  saints  onl  eu  seuls  le  se- 
cret. Pcndanl  vingt  ans  il  sema  dans  l'exil  el  la  persécution  les  humilies 
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gennes  de  son  Institat;  mais  il  vit  cesser  Forage  et  les  fils  de  Saint-Al- 
phonse, par  ses  soins  cour^enx,  pénétrèrent  en  France,  dans  la  hante 
BaHe,  en  Portugal,  en  Bavière,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Amérique, 
n  fnl  supérieur  pendant  cinquante-trois  ans,  puis,  les  dix  dernières  années 
de  «a  -vie,  îl  rentra  dans  les  rangs  de  ses  frères,  où  il  vécut  en  saint  au 
mSlien  des  épreuves  de  toute  sorte.  Son  histoire  est  donc  une  bonne  par- 
tie dt  lliistoire  des  missions  et  de  Tordre  auquel  il  donna  tant  d'expan- 
Âon  et  de  lustre.  Ses  iils  et  frères  en  religion  espèrent  bientôt  le  vénérer 
snroosaatels. 

28.  —  Contemporain  et  disciple  de  saint  Paul  de  la  Croix,  Vincent- 
Marie  Stramin,  philosophe,  théologien,  littérateur,  orateur,  apôtre, 
aiait  dans  Tàme  les  illuminations  et  les  inspirations  de  la  sainteté.  Il 
fol  favorisé  des  extases,  des  prophéties,  des  miracles.  De  toutes  parts, 
te  évêqaes  l'appelèrent  pour  ranimer,  par  la  puissance  de  sa  parole 
apostolique,  Tesprit  religieux  dans  leurs  diocèses,  retremper  les  prêtres 
dans  l'esprit  de  leur  vocation.  Plusieurs  fois  les  Papes  l'invitèrent  à  prê- 
cher les  exercices  spirituels  au  Sacré  Collège  et  à  tout  le  clergé  romain. 
Ce  qui  éclate  dans  cette  vie  de  l'évèque  passioniste,  c'est  sa  dévotion  au 
Pape  et  son  immolation  pour  le  successeur  de  Pierre.  «  Pierre  a  parlé 
par  la  bouche  de  Pie  Vil,  dit  Strambi,  en  1808.  »  El,  pour  obéir  au  Pape, 
il  brave  Napoléon,  qui  l'envoie  en  exil.  En  1823,  Léon  XII  est  mourant; 
le  saint  évêque  obtient  de  Dieu  de  mourir  à  sa  place  :  noble  exemple, 
qni  nous  a  été  donné  de  nouveau  sous  Pie  IX.  «  Le  bienheureux  Strambi, 
dans  les  diverses  phases  de  sa  vie,  est  un  vrai  modèle  pour  les  jeunes 
lévites,  pour  les  professeurs  des  séminaires,  les  prêtres  séculiers,  les 
religieux,  les  supérieurs,  pour  les  évêques,  pour  toute  âme  chrétienne 
profondément  attachée  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  à  l'Église.  »  L'auteur, 
le  R.  P.  Louis,  donne  à  ses  travaux  hagiographiques  une  physionomie 
attachante.  La  chaleur  de  l'émotion  s  y  allie  avec  ce  que  la  clarté  du 
style  a  de  plus  aimable.  Ce  nouveau  volume  arrive  à  son  heure.  Dans  le 
siècle  troublé  que  nous  traversons,  que  d'analogies  avec  les  temps  non 
moins  tourmentés  où  vécut  le  vénérable  Strambi  !.... 

W.  —  Mgr  Ricard  nous  fait  l'exact  portrait  de  Mgr  de  Miollis,  évêque 
de  Digne.  Son  originale  et  apostolique  figure  devait  prendre  rang  dans 
la  galerie  de  nos  grands  évêques  de  France.  Les  caractères  saillants  de 
Mgr  deMioUis  furent  une  simplicité  évangélique  unie  à  une  mortification 
monacale  et  une  flamme  d'apôtre  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  épisco- 
pales.  Il  fut  l'un  des  rares  évêques  qui  surent  résister  aux  exigences 
de  Napoléon  I*',  lors  du  concile  national  assemblé  à  Paris.  L'auteur 
nous  retrace  cette  belle  vie  d'évêque  et  de  saint  à  l'aide  de  sa  corres- 
pondance principalement  et  des  souvenirs  de  ses  contemporains.  C'est 
l'anecdote  qui  en  fait  le  charme  :  partout  elle  apparaît,  tantôt  appelant 
le  sourire,  tantôt  les  laimes.  Tout  prêtre,  en  la  lisant,  deviendra  meilleur 
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et  sentira  circuler  en  son  âme,  quelquefois  découragée,  les  saintes  ardeurs 
du  zèle  pastoral.  La  simplicité  des  vieux  âges  et  la  charité  sans  bornes  et 
sans  faste  de  Tévèque  de  Digne  ont  même  été  exagérées  à  ce  point 
qu'elles  voilaient  la  profondeur  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  sa  phy« 
sionomic  morale.  Dans  «  Tapôlre  des  Alpes,  »  la  forme,  les  apparences 
simples,  n'empêchaient  point  son  esprit  de  juger  hommes  et   choses 
avec  sûreté  et  finesse,  comme  peu  en  eussent  été  capables.  La  passion 
du  savoir  et  les  ambitions  de  culture  intellectuelle  ont  rempli  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  put  recueillir  la 
matière  de  onze  volumes  manuscrits  entièrement  écrits  de  sa  main. 
C'étaient  les  Observations  sur  Rome  ancienne  et  moderne^  études  goûtées 
par  des  savants  sur  la  Rome  païenne  et  la  Rome  pontificale.  L'abbé  de 
MioUis  dépeignait  les  mœurs,  Tétat  social,  les  industries,  les  arts,  le  com- 
merce, les  lettres,  les  sciences  de  la  capitale  du  monde  ;  les  monuments 
religieux,  les  catacombes  surtout.  Des  notices  très  intéressantes  de  M.  Ch. 
de  Ribbe  sur  la  famille  de  Miollis,  sur  Rome  et  Tltalie,  sur  les  obsèques 
de  Tévèque  de  Digne,  mort  à  Aîx,  au  milieu  des  siens,  après  s*ètre  dé- 
chargé du  fardeau  épiscopal,  qu'il  croyait  trop  pesant  pour  ses  épaules 
d'octogénaire,  terminent  le  volume. 

30.  —  M.  Demimuid,  directeur  de  TOEuvre  de  la  Sainte-Enfance,  a 
consacré  un  gros  et  beau  volume  à  la  Vie  du  Vénérable  François- Régis 
Clet,  apôtre  et  martyr  de  la  Chine.  11  a  groupé  tous  les  documents  rela- 
tifs à  la  famille,  à  Téducation,  à  la  mission,  aux  campagnes  apostoliques 
du  vénérable.  De  plus  il  a  replacé  le  portrait  dans  son  cadre,  faisant 
revivre  l'original  an  milieu  des  contemporains,  au  milieu  des  événements 
dont  il  a  ressenti  l'influence  et  le  contre-coup  (p.  iv-v).  C'est  la  «  théorie 
des  milieux  »  illustrée  par  Taine.  Conformément  à  ce  principe,  l'auteur 
montre  son  héros  encore  enfant  s'épanouissant  à  une  piété  grave,  se 
trempant  un  caractère  fort  jusqu'au  martyre  en  face  des  horizons  âpres 
du  Dauphiné,  près  dea  solitudes  aux  roches  granitiques  de  la  Chartreuse. 
Au  séminaire  d'Annecy  il  est  professeur  et  voile  sa  haute  capacité  sous 
une  impénétrable  modestie.  La  Révolution  éclate.  Il  va  planter  en  Chine 
la  croix  du  Christ  que  les  jacobins  arrachent  et  brisent  en  France.  Ici 
se  trouvent  d'intéressants  détails  sur  les  missions  de  Chine  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  sur  leur  transfert  des  jésuites  aux  lazaristes.  Après  un 
coup  d'œil  sur  les  missionnaires  précédents,  M.  Demimuid  nous  retrace 
le  fécond  apostolat  du  vénérable  Clet  dans  le  Kiang-Si  et  le  Hou-Kouang 
et  son  martyre  à  Ou-Tchang-Fou.  Il  n'a  pas  oublié  la  description  des 
pays  et  des  mœurs  des  contrées  évangélisées,  en  particulier  du  Kiaug-Si 
et  du  Hou-Kouang,  très  riches  l'un  et  l'autre.  Le  Kiang-Si  est  le  centre 
de  l'industrie  la  plus  renommée  du  Céleste  Empire  et  la  plus  impor- 
tante :  la  fabrication  de  la  porcelaine  si  recherchée  dans  le  monde  entier. 
—  Le  dernier  chapitre  contient  le  récit  de  la  fin  des  persécuteurs  et  les 
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détails  de  rinlroduclion  de  la  cause  du  saint  missionnaire  en  cour  de 
Rome,  Treize  pièces  justificalives  à  la  fin  du  volume,  orné  de  gravures 
bien  choisies.  Ce  livre  est  bien  écrit  et  M.  Demimuid  j  a  fail  entrer  très 
heureusement  beaucoup  des  manuscrits  du  Vénérable. 

31.  —  C'est  un  bon  dessein  que  de  faire  revivre  pour  la  génération 
sacerdotale  actuelle  la  grande  figure  de  Jean-Baptiste  Rauzan^  fon- 
dateur de  la  Société  des  Missions  de  France  (1757-1847).  Dès  les  pre- 
mières années  de  son  ministère,  à  une  époque  où  les  orateurs  chrétiens 
subissaient  Tinfluence  de  Tesprit  général,  où  Ton  n'entendait  plus,  du 
haut  de  la  chaire,  que  des  discoui*s  vagues,  abstraits,  parfois  ingénieux, 
toujours  froids,  sur  la  vérité,  la  vertu,  l'équité,  sur  le  sentiment  religieux 
par  lequel  Técole  de  Rousseau  voulait  remplacer  les  dogmes  précis,  le 
P.  Rauzan  prêcha  comme  on  ne  prêchait  plus  depuis  un  siècle.  Avec  la 
Sainte  Écriture  et  les  Pères,  il  étudiait  Bossuet,  Bourdaloue  etMassillon. 
Il  y  trouva  cette  belle  correction  de  style,  cette  force  de  logique,  cette 
vigueur  mâle  qui  firent  dire  de  lui  à  M.  Frayssinous  :  «  L'abbé  Rauzan 
est  un  fruit  tardif  du  grand  siècle.  »  Les  Missions  donnèrent  à  son  élo- 
quence son  originalité  et  sa  forme  définitive;  elles  l'habituèrent  à  domi- 
ner les  volontés  même  les  plus  rebelles.  Si  le  sujet  était  ime  des  grandes 
vérités  de  la  foi,  il  ne  cherchait  guère  dans  ses  plans  ces  points  de  vue 
subtils,  capables  de  réveiller  des  auditoires  blasés,  mais  inutiles,  nuisi- 
bles même  en  un  temps  où  l'ignorance  religieuse  est  partout.  Si  le  thème 
était  du  domaine  de  la  morale,  son  argumentation  était  claire,  concise, 
pleine  d'images  ;  il  savait  se  servir  merveilleusement  d'une  habile  gra- 
dation, marchant  droit  vers  le  but  pratique  du  discours  et  il  formait  ses 
missionnaires  à  ce  genre  oratoire  qui  remua  la  France  bourgeoise  et  scep- 
tique de  la  Restauration.  La  liste  des  missions  données  en  France  par 
celte  Société  de  prédicateurs,  leurs  résultats  inespérés  préoccupèrent  la 
philosophie  ombrageuse  qui  aurait  voulu  être  la  religion  de  TÉglise  de 
France.  Rien  ne  manque  à  cette  armée  de  conquérants,  pas  même  l'au- 
réole d'une  persécution  jalouse.  Les  missionnaires  de  France  prêchèrent 
avec  tant  de  succès  à  Paris  que  Mgr  de  Quélen  les  établit  à  Sainte-Gene- 
viève, où  ils  s'occupèrent  aussi  beaucoup  d'œuvres,  d'associations.  Après 
lorage  révolutionnaire  de  1830,  le  P.  Rauzan,  écrivit  les  constitutions 
(le  la  Société  qu'il  avait  fondée.  Elles  furent  approuvées  par  le  Souverain 
Pontife.  Elle  prit  le  nom  de  Société  de  la  Miséricorde.  Elle  s'étendit  plus 
tard  en  Amérique.  Un  des  fils  spirituels  du  P.  Rauzan  a  retracé  cette 
vie  si  pleine  et  si  féconde.  Le  P.  Delaporte  l'a  fait  avec  un  cœur  filial,  une 
phrase  facile  qui  attache. 

32.  —  Ce  qui  frappe  surtout,  dans  la  Vie  du  R.  P.  Aluardy  c'est  l'op- 
portuoilé  des  exemples  qu'il  donne.  A  travers  ces  pages  solides  et  bril- 
lantes, nous  contemplons  à  Yireaux  le  petit  paysan  qui  se  prépare  au 
service  des  autels  et  ofire  aux  élèves  des  séminaires  un  modèle  de  piété. 


el  senlira  circuler  en  Kon  âme,  quelquefois  découragée,  les  saintes  ardeurs 
du  zèle  piistoral.  La  simplicité  des  vieux  âges  et  la  charité  sans  bornes  el 
sans  fasie  de  l'évëque  de  Digne  ont  même  été  exagérées  à  ce  poiot 
qu'elles  voilaient  la  profondeur  de  son  esprit  el  la  grandeur  de  sa  phy- 
sionomie morale.  Dans  «  l'apôlre  des  Alpes,  »  la  forme,  les  apparences 
simples.  ii'erapÈchaienl  point  son  esprit  de  juger  hommes  el  choses 
avec  sûreté  et  finesse,  comme  peu  en  eussent  élé  capables.  La  passion 
du  savoir  et  les  ambitions  de  culture  inlellectuellc  ont  rempli  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie.  Pendant  son  séjour  à'Rome,  il  put  recueillir  la 
matière  do  onze  volumes  manuscrits  eoLièrement  écrils  de  sa  main. 
Celaient  les  Observations  sw  Rome  ancienne  e(  moderne,  éludes  goùLées 
par  des  savants  sur  la  Rome  païenne  el  la  Rome  pontificale.  L'abbé  de 
Miollis  dépeignait  les  mœurs,  l'étal  social,  les  industries,  les  arts,  le  com- 
merce, les  lettres,  les  sciences  de  la  capitale  du  monde  ;  les  monuments 
religieux,  les  catacombes  surtout.  Des  notices  très  intéressantes  de  M.  CIi- 
de  Ribbe  sur  la  famille  de  Miollis,  sur  Borne  el  l'Italie,  sur  les  obsèques 
de  l'évèque  de  Digne,  mort  à  Aix,  au  milieu  des  siens,  après  s'être  dé- 
chargé du  fardeau  épiscopal,  qu'il  croyait  trop  pesant  pour  ses  épaules 
d'octogénaire,  terminent  le  volume. 

30.  —  M.  Demimuid,  directeur  de  l'CEuvre  de  la  Sainte-Enfance,  a 
consacré  un  gros  el  beau  volume  à  la  Vie  du  Vénérable  François- Régis 
Clet,  apôtre  et  martyr  de  la  Chine.  Il  a  groupé  tous  les  dociimenis  rela- 
tifs t  la  famille,  à  l'éducntion,  à  la  mission,  aux  campagnes  apostoliques 
du  vénérnble.  De  pins  il  a  replacé  le  portrait  dans  son  cadre,  faisant 
revivre  l'original  an  milieu  des  contemporains,  au  milieu  des  événements 
don!  il  a  ressenti  l'influence  et  le  contre-coup  fp.  iv-v).  C'est  la  «  théorie 
des  milieux  n  illustrée  par  Taine.  Conformément  à  ce  principe,  l'auteur 
montre  son  héros  encore  enfant  s'épanouissant  à  une  piété  grave,  se 
trempant  un  caractère  tort  jusqu'au  martyre  en  face  des  horizons  âpres 
du  Dauphiné,  près  des  solitudes  aux  roches  granitiques  de  la  Chartreuse. 
Au  séminaire  d'Annecy  il  est  professeur  et  voile  sa  haute  capacité  sous 
une  impénclrable  modestie.  La  Révolution  éclate.  11  va  planter  en  Chine 
la  croix  du  Christ  que  les  jacobins  arrachent  et  brisent  en  France.  Ici 
se  trouvent  d'intéressants  détails  sur  les  missions  de  Chine  à  la  fin  du 
siècle  dfirnior  et  sur  leur  transfert  des  jésuites  aux  lazaristes.  Après  un 
coup  d'ceil  sur  les  missionnaires  précédents,  M.  Demimuid  nous  retrace 
le  fécond  aposlolal  du  vénérable  CIct  dans  le  Kiang-Si  el  le  Hou-Kouang 
el  son  martyre  à  Ou-Tchang-I"ou.  Il  n'a  pas  oublié  la  description  des 
pays  et  des  mœurs  des  contrées  évangélisées,  en  parliculier  du  Kiang-Si 
et  du  Hou-Kouang,  très  riches  l'un  el  l'autre.  Le  Kiang-Si  est  le  centre 
de  l'indiislriB  la  plus  renommée  du  Céleste  Empire  el  la  plus  impor- 
tante :  la  fabrication  de  la  porcelaine  si  recherchée  dans  le  monde  entier. 
—  Le  dernier  chapitre  contient  le  récit  de  la  fin  des  persécuteurs  el  les 
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iletaOs  de  rinlroduction  de  la  cause  du  saint  missionnaire  en  cour  de 
RoDie.  Treize  pièces  juslificatives  à  la  fin  du  volume,  orné  de  gravures 
bieo  choisies.  Ce  livre  esl  bien  écrit  et  M.  Demimuid  y  a  fait  entrer  très 
heureusement  beaucoup  des  manuscrits  du  Vénérable. 

I^i.  —  C'est  un  bon  dessein  que  de  faire  revivre  pour  la  génération 
sacerdolale  actuelle  la  grande  figure  de  Jean-Baptiste  Rauzan,  fon- 
dateur delà  Société  des  Missions  de  France  (1757-1847).  Dès  les  pre- 
mières années  de  son  ministère,  à  une  époque  où  les  orateurs  chrétiens 
subissaient  Tinfluence  de  l'esprit  générad,  où  Ton  n'entendait  plus,  du 
hantdela  chaire,  que  des  cIiscoui*s  vagues,  abstraits,  parfois  ingénieux, 
lûojoQfs  froids,  sur  la  vérité,  la  vertu,  Téquilé,  sur  le  sentiment  religieux 
par  lequel  l'école  de  Rousseau  voulait  remplacer  les  dogmes  précis,  le 
P.  Rauzan  prêcha  comme  on  ne  prêchait  plus  depuis  un  siècle.  Avec  la 
Sainte  Écriture  et  les  Pères,  il  étudiait  Bossuet,  Bourdaloue  etMassillon. 
Il  V  trouva  cette  belle  correction  de  style,  cette  force  de  logique,  cette 
vigueur  mâle  qui  firent  dire  de  lui  à  M.  Frayssinous  :  «  L'abbé  Rauzan 
esl  un  fruit  tardif  du  grand  siècle.  »  Les  Missions  donnèrent  à  son  élo- 
quence son  originalité  et  sa  forme  définitive;  elles  l'habituèrent  à  domi- 
ner les  volontés  même  les  plus  rebelles.  Si  le  sujet  était  une  des  grandes 
vérités  de  la  foi,  il  ne  cherchait  guère  dans  ses  plans  ces  points  de  vue 
subtils,  capables  de  réveiller  des  auditoires  blasés,  mais  inutiles,  nuisi- 
bles même  en  un  temps  où  l'ignorance  religieuse  est  partout.  Si  le  thème 
élait  da  domaine  de  la  morale,  son  argumentation  était  claire,  concise, 
p'eine  d'images  ;  il  savait  se  servir  merveilleusement  d'une  habile  gra- 
dation, marchant  droit  vers  le  but  pratique  du  discours  et  il  formait  ses 
missionnaires  à  ce  genre  oratoire  qui  remua  la  France  bourgeoise  et  scep- 
tique delà  Restauration.  La  liste  des  missions  données  en  France  par 
celle  Société  de  prédicateurs,  leurs  résultats  inespérés  préoccupèrent  la 
philosophie  ombrageuse  qui  aurait  voulu  être  la  religion  de  l'Église  de 
France.  Rien  ne  manque  à  cette  armée  de  conquérants,  pas  même  Tau- 
fêole  d'une  persécution  jalouse.  Les  missionnaires  de  France  prêchèrent 
avec  tant  de  succès  à  Paris  que  Mgr  de  Quélen  les  établit  à  Sainte-Gene- 
viève, où  ils  s'occupèrent  aussi  beaucoup  d'œuvres,  d'associations.  Après 
lorage  révolutionnaire  de  1830,  le  P.  Rauzan,  écrivit  les  constitutions 
^e  la  Société  qu'il  avait  fondée.  Elles  furent  approuvées  par  le  Souverain 
Pontife.  Elle  prit  le  nom  de  Société  de  la  Miséricorde.  Elle  s'étendit  plus 
W  en  Amérique.  Un  des  fils  spirituels  du  P.  Rauzan  a  retracé  celte 
^^  si  pleine  et  si  féconde.  Le  P.  Delaporte  l'a  fait  avec  un  cœur  filial,  une 
phrase  facile  qui  attache. 

^-  —  Ce  qui  frappe  surtout,  dans  la  Vie  du  R.  P.  Muard^  c'est  Top- 
portuoiié  des  exemples  qu'il  donne.  A  travers  ces  pages  solides  et  bril- 
lanies,  nous  contemplons  à  Vireaux  le  petit  paysan  qui  se  prépare  au  , 

^{"vice  des  autels  et  ofire  aux  élèves  des  séminaires  un  modèle  de  piété,  ^^ 


de  pûnitcnce  el  de  fidélité  à  la  grâce.  Au  sémioaire  de  Sens,  c'esl  le  jeune 
lËvile  qui  f'ail  de  la  règle  sa  vie,  ses  délfces.  Curé  à  Joux-la- Ville,  à  Sainl- 
Marlin  d'Avallon,  il  exerce  un  ministère  fructueux,  grâce  à  sou  zèle 
induslrieui.  Puis  il  est  missionnaire  ;  il  travaille  Quit  et  jour  et  accom- 
plit des  œuvres  de  péaileace  extraordiuaîres.  Aussi  la  moisson  ful-ellc 
aboodarile.  Eniin  il  entre  dans  la  vie  religieuse;  c'est  le  moine-apdtre, 
Tondaleur  des  bénédictins  prédicateurs  de  la  Pierre-qui-Vire,  Son  atta- 
chcmeot  au  Sacré-Cœur  lui  donne  cette  flamme  pour  le  salut  des  kmes 
qui  le  consume  elle  fait  mourir  préinaturémeDt(1809'1854}.  L'originalité 
du  livre  du  B.  P.  Dom  Bouchard  vient  de  la  correspoodsnce  du  serviteur 
de  Dieu.  C'est  la  base  la  plus  large  de  cette  biographie.  Nulle  part  mieux 
que  daus  ces  couversatioas  écrites  on  ne  découvre  les  inspirations  d'une 
Ima,  les  mobiles  de  ses  œuvres.  A  l'aide  de  la  correspondance  on  vit  de 
la  propre  vie  de  son  béros.  C'est  pourquoi,  après  avoir  lu  ce  volume,  par- 
couru ces  lettres,  ob  doit  avoir  dans  l'esprit  le  vrai  portrait  du  Saint, 
sous  lequel  ou  pourrait  écrire  :  «  Le  R.  P.  Muard,  peint  par  lui-même.  » 
33.  —  L'histoire  de  la  vie  héroïque  et  de  la  mort  sanglante  des  Cin- 
quante-deux Seroileurs  de  Dieu  mis  à  mort  en  £xlrême-Orient  est  de 
nature  à  émouvoir  les  âmes  d'apôtre  comme  les  cœurs  français,  car, 
parmi  ces  pionniers  de  l'Évangile,  se  trouvent  des  enfants  delà  France, 
et  ils  sont  tombés  au  champ  d'honneur  qui  est.  aujourd'hui  une  terre 
française  :  l'Annam  comprenant,  selon  notre  division  géographique  ac- 
tuelle, les  parties  de  l'ancien  Annam,  que  nous  nomaions  la  Cochincbioe 
et  le  Tonkin.  La  plupart  d'entre  eux  appartiennent  à  cette  magnanime 
Société  des  Missions  étrangères  qui,  tout  en  étendant  le  royaume  de 
Dieu,  fait  aimer  le  nom  de  la  France  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Ces  Vénérables  furent  mis  à  mort  pour  la  foi  de  1 813  à  1856,  et  la  cause 
do  leur  bëatilicalion  fut  introduite  en  1840,  1843,  18o7.  Le  séminaire 
des  Missions  étrangères  a  cru  devoir  publier  un  résumé  substantiel  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  ces  serviteurs  de  Dieu,  d'abord  pour  la  présenter 
aux  cardinaux,  prélats  et  consulteurs  qui  ont  à  étudier  la  cause  de 
béatification,  ensuite  pour  édiQer  les  fidèles.  L'historien,  afin  de  faire 
comme  uu  cadre  à  leur  vie,  a  exposé,  en  commençant,  la  situation  du 
catholicisme  en  Annam,  persécuté,  condamné  par  les  empereurs,  les 
rois  et  les  mandarins  de  1798  à  ]8o3.  C'est  la  période  où  moururent 
ces  martyrs.  PrÈché  pour  la  première  fois,  en  Cocbinchinc  et  au  Tonkin, 
eu  1S82,  le  catholicisme,  à  la  fin  du  xviii'  siècle,  comptait  environ 
300,000  adeptes.  Souvent  persécuté,  quelquefois  toléré,  il  ne  fut  jamais 
protégé;  beaucoup  de  prêtres  et  de  fidèles  furent  emprisonnés,  exilés, 
mis  à  mort.  Au  second  volume  M.  Launay  a  exposé  la  situation  du 
christianisme  eu  Chine,  de  1805  à  1856.  A  la  lecture  de  ces  Acta  SS.  no- 
vissima  on  constate  que  les  mandarîus  chinois  ou  annamites  parlent  le 
langage  des  proconsuls  ou  des  juges  grecs  ou  romains  ;  les  martyrs  de 
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rEilrème-Orient  répondent  presque  dans  les  mêmes  termes  que  les 
^nace,  les  Laurent,  les  Perpétue,  les  Félicité,  les  Agnès,  les  Cécile.  Tout 
pareillement,  au  fond  de  TAnnani,  les  calomnies  répandues  à  Rome 
coQireles  chrétiens  reparaissent.  M.  Launay  raconte  avec  charme  et  sur 
àesàocomenls  authentiques  cités  à  chaque  page;  les  lettres  des  martyrs 
dooDeot  à  son  œuvre,  la  plupart,  un  palpitant  intérêt;  enfin  des  por- 
traits et  une  reproduction  des  tableaux  de  la  salle  des  martyrs  rendent 
ses  récits  vivants.  C*est  un  supplément  nécessaire  à  toute  grande  histoire 
de  relise. 

3i.  —  En  ce  temps  où,  croit-on,  la  sceptique  indifférence  tue  les  reli- 
peux  et  chevaleresques  enthousiasmes,  voici  un  livre  qui  a  trouvé  de 
nombreux  échos  dans  les  âmes  contemporaines.  Ce  Chevalier-apôtre, 
Célesim-Godefroy  Chicard,  a  des  exubérances  de  sève,  des  altitudes 
hors  de  mesure,  des  paroles  sonnant  comme  un  clairon  des  chevaliers 
francs  des  croisades.  Le  point  culminant  de  sa  vie  de  saint,  d'apôtre, 
de  chevalier,  fui  ses  missions  au  Yun-nan.  Cette  belle  existence  a  déjà 
obtenu  des  succès  de  sainteté,  d  admiration,  puisque  voilà  la  qua- 
trième édition  qui  est  sous  nos  yeux;  la  première  remonte  seulement  à 
i889.  U  eut  trente  ans  d'apostolat,  de  «  saintes  galères,  n  selon  son  ex- 
pression, et  il  fut  Tun  des  meilleurs  ouvriers  évangéliques  qui  aient 
paru  au  Yun-nan.  Dans  ses  sermons  il  bataillait  rudement.  Quand  il 
était  à  Tautel,  on  aurait  dit  un  voyant  de  Dieu  tant  sun  regard  était  ravi, 
sa  tigure  radieuse.  La  langue  chinoise,  si  difiicilp  aux  Européens,  lui  était 
devenue  familière.  Sous  une  écorce  noueuse  il  avait  un  esprit  délicat, 
UD  bon  sens  délié,  qui  l'avaient  fait  choisir  comme  membre  du  conseil  du 
vicaire  apostolique  du  Yun-nan.  A  sa  mort,  le  z<'lé  missionnaire  gouvernait 
un  des  premiers  districts  de  la  province  et,  certainement,  le  plus  difficile 
elle  plus  étendu.  Ce  livre  fera  naitre  autant  de  pieux  intérêt  dans  un 
séminaire  que  dans  la  caserne,  aujourd'hui  annexe  obligatoire  et  laïque 
de  nos  séminaires  ;  il  sera  lu  avec  autant  de  pro&L  par  des  carmélites 
que  par  les  femmes  du  monde.  Il  aura  le  même  attrait  pour  les  prêtres 
que  pour  les  laïques. 

35.  —  Mgr  Ricard  continue  la  biographie  des  Grands  Évoques  de 
l'Église  de  France  au  XIX"^  siècle  Souvent  ce  n'est  qu'un  crayon,  mais 
si  fin!  de  simples  aquarelles,  combien  vives  et  magistralement  enlevées! 
L'auteur  s'attache  surtout  aux  aspects  pittoresques  et  anecdotiques  de 
son  personnage.  Ds  semblent  être  à  Heur  de  peau  du  modèle;  en  réalité 
n'en  sonl-ils  pas  le  rayonnement  du  cœur?  Quel  ton  patriotique  dans 
cette  figure  vénérahie  du  dernier  évèque  de  Metz  :  Mgr  du  Pont  des 
Loges,  qui  resta  l'âme  et  les  yeux  tournés  vers  la  patrie  irançaise  jus- 
qu'au dernier  battement  de  son  cœur!  Voici  Mgr  Freppel,  le  fils  passion- 
nément attaché  à  l'Alsace,  qui  s'usa  prématurément  sur  la  brèche  au 
service  de  TËglise  et  de  la  France.  C'est  encore  le  cardinal  Mermillod, 
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dont  le  cœur  élail  si  rranrais  el  auquel  ses  souD'rances  et  soa  exil,  loiu  de 
son  Église  et  des  Biens,  donnèrent  la  grandeur  des  victimes  augustes.  Ces 
remarqualDles  portraits  élèveront  l'espril  de  noire  jeune  génération,  lui 
inspireront  des  sentiments  généreux. 

36.  —  Jji  VrnérabU  Pkiloméne  de  Sainte-Colombe,  religieuse  mi- 
nime décliaiissÉe,  enfant  de  modeste  condition,  née  en  1841,  est  partie 
de  ce  monde  en  1868.  Sa  vie  terrestre  de  vingt-sept  ans  s'est  écoulée 
dans  l'obscurité  de  la  maison  paternelle  et  près  d'un  cloître  ignoré  d'une 
bourgade  de  l'Espagne.  Cependant  elle  fut  une  reproduction  des  plus 
merveilleux  prodiges,  (jiie  l'on  ne  peut  lire  sans  élonnemcnl  dans  I;i  vie 
de  Catherine  de  Sienne  et  de  Rose  de  Vilerbe.  Le  spcret  de  l'éminente 
sainteté  de  Philomène  a  été  la  double  dévotion  à  Marie  Immaculée  et  aa 
Cœur  du  Rédempteur.  Son  existence  enfière  a  été  une  immolation  pour 
venir  en  aide  aux  âmes  et  soulager  l'Église  et  la  Papauté  dans  leurs  tri- 
bulations. Sa  vie  fut  d'abord  écrite  en  espagnol  par  le  P.  Narcisse  Dal- 
mau,  sou  confesseur;  ensuite,  en  1881,1e  P.Augustin  Donadio,  postula- 
leur  de  la  caufc  de  béatification,  traduisit  et  publia  en  italien,  avec  des 
additions,  le  travail  de  l'auteur  catalan.  Le  P.  Pie  de  Langogne,  capucin, 
a  voulu,  à  son  tour,  nous  donner  cette  vie  séraphique  en  notre  langue, 
en  s'inspirant  des  travaux  de  ses  deux  devanciers  ;  il  s'est  servi  surtout 
du  Stimmarium  imprimé  des  procès  de  béatification,  dans  lequel  sont 
consignées  les  dépositions  des  témoins  qui  avaient  connu  pendant  des 
années  la  servante  de  Dieu.  Les  catholiques  y  trouveront  des  enseigne- 
ments puissants  pour  les  consoler,  les  animer  dans  nos  temps  d'in- 
croyance, de  dépravation  et  de  découragement. 

37.  —  La  vie  du  Frèrn  Trivier,  de  l'Institut  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  fut  celle  de  l'ouvrier  obscur  de  l'éducation  du  peuple.  Il  l'ut 
néanmoins  un  vaste  esprit,  comme  en  témoigne  le  pensionnat  de  Sainte- 
Marie  à  Marseille,  qu'il  construisit, qu'il  organisa  si  bicnque  le  ministre 
do  l'instruction  publique.  M,  V,  Duruy,  le  (féclara,  lors  de  sa  visite,  un 
établissement  modèle.  Ses  supérieurs  lui  confièrent  aussi  les  importantes 
et  délicates  fonctions  de  visiteur  de  la  province  de  Marseille.  Malgré  un 
peu  de  rigidité,  partout  il  se  fil  aimer  et  vénérer  par  ses  Frères  comme 
par  ses  élèves.  Que  ceux  qui  calomnient  les  «  ignoranlins  »  viennent  se 
convaincre,  auprès  du  saint  et  modeste  religieu-t,  que  dans  ces  bons 
Frères  se  trouvenl  le  plus  vrai  dévouement  et  la  plus  solide  méthode 
d'enseignement  pour  les  enfants  du  peuple  ou  de  la  classe  moyen  net  Le 
meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  du  nouveau  volume  de  Mgr  Ri- 
card, c'est  que  NN.  SS.  les  évèques  de  Marseille,  de  Montpellier  et  de 
Nîmes,  Mgr  l'archevêque  d'Aix,  ont  adressé  à  l'auteur  des  lettres  de  féli- 
cilation.  «  J'ai  été  frappé,  dit  Mgr  de  Cabrières,  de  voir  combien  vous 
aviez  su  réussir  k  peindre  cette  physionomie  douce,  aimable,  pieuse,  rele- 
vée cependant  par  quelques  ombres  de  gravité  et  m-înie  d'austérité.... 
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Zèle  ardent,  piété  sincère,  humilité  profonde,  douceur  et  amabilité,  con- 
ceptions vives  et  grandioses,  exécution  prompte,  sûreté  de  coup  d'œil, 
\oilà  ce  qu'annonçait  le  visage  du  Frère  Trivier,  dont  vous  avez  dessiné, 
a^ec  on  respect  attendri,  Fatlitude,  la  démarche,  les  yeux  pénétrants  et 
leslè\res  souriantes.  » 

38.  — Le  livre  III  de  la  vie  du  R.  P.  de  Ponlevoy,  S,  ./.,  écrite  par  le 
P.Aleiandre  de  Gabriac,  de  la  même  Compagnie,  renferme  les  opuscules 
etksJeltres  sur  les  sujets  religieux  les  plus  variés.  Parmi  les  Opuscules 
oratoires  on  trouve  avec  bonheur  des  cadres  d*or  massif,  des  plans 
aussi  profonds  que  féconds,  des  pensées  générales  qui  condensent  des 
fc/s  de  lumière.  Il  y  a  des  canevas  de  retraites ,  de  discours  à  des 
fûÛQts  de  Marie,  de  professions  religieuses.  Cette  partie  du  livre  III  se 
termine  par    une  admirable  Notice  biographique  sur    J/"*  la  corn- 
itnede  Saisseval,  cette  généreuse  chrétienne  dont  la  devise  fut  :  Tout 
pour  les  autres.  Elle  fut,  au  sortir  de  la  Révolution,  la  fondatrice  de 
l'CEa^re  des  enfants  délaissés,  de  TOKuvre  des  jeunes  convalescentes. 
En  1815,  elle  fonda  encore  TOEuvre  des  séminaires,  pour  donner  des 
prèlres  à  la  France  ravagée.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  res- 
sortir la  valeur  littéraire,  le  mérite  ascétique,  l'intelligente  charité,  le 
talent  gracieux  de  Téminent  directeur  des  âmes.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
(5' édition)  nous  en  dispense.  Dans  ce  livre  III  n'entrent  que  les  Lettres 
de  direction  groupées  sous  un  titre  unique  :  Paix.  Ce  fut  en  effet  la  mis- 
sion du  P.  de  Ponlevoy  de  rendre  la  paix  aux  âmes  timorées.  Il  sut  se 
faire  tout  à  tous  et  parler  à  chacun  son  langage.  Remercions  le  R.  P.  de 
Gabriac  d'avoir  profité  des  nombreuses  lettres  qu'il  a  reçues  depuis  la 
première  édition,  pour  grossir  le  livre  de  cette  cinquième  édition  sans 
en  diminuer  rinlérêt. 

39.  —  Léon  Ducoudray,  recteur  de  Técole  Sainte-Geneviève,  d'où  sont 
^OTlk  tant  de  brillants  élèves  et  de  bons  chrétiens,  fut  un  martyr  de  la 
^wmiine.  Le  P.  Daniel  a  recueilli  tous  les  traits  de  cette  physionomie 
de  savant,  de  héros,  de  martyr,  pour  la  donner  en  admiration  à  tout  ce 
qai  a  un  peu  d'âme,  un  peu  de  vertu  chrétienne,  et  l'offrir  à  l'imitation 
<le  toutes  les  maisons  d'éducation.  C'est  une  des  meilleures  biographies 
tonlemporaines.  Le  P.  Daniel,  le  fondateur  des  Etudes  religieuses,  par 
SOD  style  d'une  pureté  classique  avec  une  allure  toute  moderne,  s'est 
placé  parmi  les  écrivains  les  plus  appréciés  de  notre  époque.  Il  a  rclracé 
cette  vie  du  généreux  soldat  de  Jésus-Christ,  à  l'aide  de  ses  propres  sou- 
venirs complétés  par  les  souvenirs  intimes  et  précis  des  amis  du  saint, 
<le  ses  collaborateurs,  de  ses  élèves.  Plusieurs  d'entre  eux  lui  ont  apporté 
*e  nombreux  et  précieux  documents,  des  lettres  surtout,  et  l'ont  invité 
3  poiser  largement  au  trésor  de  ces  vivantes  reliques  où  palpitent  l'âme, 
le  cœur  d'apôtre  de  Léon  Ducoudray. — Le  chapitre  VIII  est  un  kaléidos- 
cope où  nous  voyons  passer  toutes  les  grandes  figures  des  hommes  supé- 
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rieupsquiilluslraienl  la  célèbre  maison  avantlOTO,  mais  celle  du  recteur 
de  Sainte-Geneviève  n'y  occnpe  qu'un  arrière-plan  '.  ce  chîipUre  esl  beau, 
mais  c'estun  hops-d'œnvre.Mal^TÉ  les  grands  soucis  deSaicle-Geneviève, 
la  charité  de  Léon  Ducoudray,  loute  d'amabilité  ei  de  ferme  dévoiifmeat 
pour  i^es  confrères  et  ses  Élèves,  rayonna  au  dehors  et  alla  vers  les  âmes 
les  plus  grossières,  les  plus  abandonnées,  et  avec  combien  de  tendresse  ! 
II  fut  rime  d'nne  œuvre  déjeunes  ouvriers,  d'un  cercle  de  maçons,  la 
Providence  maternelle  des  noirs  enfants  de  la  Savoie  :  les  petits  ramo- 
neurs, pour  lesquels  il  donna  un  pénétrant  sermon  en  l'opulenle  paroisse 
de  Saint- Philippe  du  Roule.  Quelles  pages  émouvantes  sur  le  siège  de 
Paris,  sur  la  Commune  et  l'invasion  de  l'école  Sainte-Geneviève,  les  péri- 
péties déchirantes  de  l'incarcératiou  do  P.  Ducoudray  à  Mazas,  à  la 
Grandû-Roquette,  sur  l'esécution  des  otages.  la  chapelle  des  miirlyrs! 
La  dernière  lettre  du  P.  Ducoudray  était  datée  du  16  mai,  huit  jours 
avant  le  martyre.  A  venait  de  recevoir  la  divine  Eucharislie.  Dans  un 
saint  transport  il  s'écrie  :  "  Je  ne  suis  pins  seul  :  j'ai  Nolre-Sei^'neur 
pour  lii^te  dans  ma  petite  cellule....  Je  me  suis  cru  au  jour  de  ma  pre- 
mièrt!  iiommimion....  Dès  le  premier  jour  de  mon  arrivée,  je  me  suis  tenu 
prêt  à  tous  les  sacrifices....  Prions  beaucoup,  disposé  à  vivre  s'il  plaît  à 
Dieu,  il  mourir  s'il  plait  à  Dieu.  «  Disons  avec  son  biographe  :  h  Heureuse 
la  plume  qui,  après  ces  dernières  lignes,  s'est  brisée  !  » 

40  à  43.  —  Les  cinq  brochures  de  M.  A.  Lartbe  et  de  M.  Bour- 
Uctud,  à  la  couverture  pimpanie  bleu  et  or,  sont  destinées  à  faire  le  bon- 
heur des  jeunes  élèves  des  écoles  primaires.  En  couronnant  leur  labeur 
scolaire  ils  porteront  la  bonne  nouvelle  dans  leurs  familles  souvent  im- 
bues de  préjugés  contre  la  religion.  Et  c'est  sous  la  forme  saisissante  de 
l'exemple  qu'ils  s'en  vont,  ces  gais  et  pieux  messagers.  Dans /m  CAreiiens 
cë/Éàrei  au  XiX*  siècle  sont  ébauchées  la  vie  et  la  mort  pieuses  de 
Berryer,  Chanzy,  Lamoricière,  Montalembert,  Louis  Veuillol,  Dufaure, 
Pélissier,  du  poète  Reboul,  etc.  ;  M.  Bournand  nous  raconte  le  dévoue- 
menl  héroïque  des  Sœurs  martyres,  des  Sœurs  dans  les  pays  lomlains  et 
des  Sœurs  de  Charité  dans  les  hôpitaux  et  sur  les  champs  de  bataille. 
Puisseut  ces  lignes  grossir  le  courant  de  sympathie  du  peuple  pauvre,  de 
l'ouvrier,  pour  les  bonnes  sœurs,  et  forcer  la  main  à  nos  laïcisateurs  à 
outrance  pour  les  réintégrer  dans  les  asiles  de  la  douleur!  Ces  petits 
volumes  sont  fort  suggestifs  ;  les  auteurs  les  ont,  du  reste,  composés  en 
grande  partie  avec  les  écrits  de  leurs  béros  ou  à  l'aide  des  meilleures 
biographies, 

-M.  --  M.  l'abbé  Ëscalle  peut  se  féliciter  du  succès  de  son  Histoire  d'une 
âme.  C'est  ta  quatrième  édition  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mais 
quelle  belle  âme  que  celle  dont  il  parle  !  M""  Charlotte  de  Mesgrigny,  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-François,  était,  comme  son  père,  d'une  chanuanle 
simplicité,  d'un  renoncement  héroïque,  d'une  angélique  ferveur.   Son 
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histoire  a  déjà  fait  germer  et  fleurir  plusieurs  vocations  religieuses.  Elle 
est  écrite  avec  une  rigoureuse  sévérité,  afin,  dit  Tauteur,  qu'elle  soit  un 
miroir  de  la  sainte  âme.  Néanmoins  elle  offre  un  attrait  littéraire  qui  peut 
captiver  les  esprits  même  les  plus  délicats.  Au  demeurant,  les  lettres  flat- 
teuses adressées  à  Tauteur  par  de  nombreux  évéques  dispensent  d'in- 
sister sur  reloge.  Ajoutons  que  M.  Escalle,  dans  cette  quatrième  édition, 

a  mis  au  jour  des  documents  inédits  donnant  à  cette  âme  un  caractère 

phis ravissant  de  beauté  surnaturelle. 

iù.  —  Michel  Epitalon^  c'est  une  vie  en  fleur  que  Dieu  a  cueillie 

poor  le  Ciel,  et  c'est  à  lui  qu'on  attribue  instinctivement  celte  parole  des 
livres  saints  :  «Son  existence  s'est  consumée  en  peu  de  jours  et  il  a  rempli 
nne  grande  carrière.  »  Le  P.  Grofiier  a  bien  mérité  de  la  jeunesse  cléri- 
cale en  lui  conservant  bien  dessinée  cette  figure  céleste.  Elle  y  rencon- 
trera surtout  un  ardent  amour  de  Dieu,  un  zélé  amour  des  pauvres, 
une  sainte  passion  pour  la  vie  mortifiée^  régulière  dans  les  plus  humbles 
détails.  Cette  vie  pourrait  s'appeler  en  toute  vérité  :  Le  Miroir  du  parfait 
séminariste,  a  D'un  pas  ferme  il  gravissait  les  pentes  de  la  sainteté  sacer- 
dotale, entraînant  à  sa  suite,  par  l'ascendant  de  son  exemple,  de  nom- 
breux amis,  qui  lui  devront  d'avoir  mieux  compris  en  le  regardant, 
en  l'écoutant,  l'idéal  de  la  perfection  du  prêtre..,.  » 

46.  —  M.  Edouard  Lefort,  Y  Apôtre  idic,  dont  M.  Tabbé  Huard  nous 
retrace  la  vie  exemplaire,  est  un  saint  que  nous  pouvons  tons  imiter.  Sa 
conduite  n'a  rien  d^extraordinaire.  Sans  afiectation,  sans  cérémonie,  on 
voit  pourtant  qu'il  est  plein  de  l'esprit  de  Dieu.  Non  seulement  éditeur 
désintéressé  de  toutes  sortes  de  livres  moraux  et  religieux,  il  fut  lui- 
même  auteur  et  eut  une  sympathie  dévouée  à  tous  ces  forçats  de  la 
plume  qui  peinent  sans  pouvoir  vivre  de  leur  vie  si  durement  labo- 
rieuse. Û  les  accueillait  toujours  avec  une  exquise  bienveillance,  rema- 
niait souvent  leur  travail  jusque  dans  son  architecture,  y  compris  le 
ironton,  le  titre,  tout  en  leur  laissant  la  vanité  enfantine  de  croire  qu'ils 
restaient  avec  la  paternité,  de  leur  livre.  Aucune  œuvre  de  charité  ne  lui 
fat  étrangère  à  Lille  ;  mais  celle  qui  l'occupa  davantage  fut  la  Société  de 
Saint-Joseph  destinée  à  procurer,  le  dimanche,  des  distractions  honnêtes 
aux  jeunes  gens,  particulièrement  aux  ouvriers.  Il  lui  consacrait  tout  son 
temps,  tout  son  riche  cœur  ;  eUe  fut  pendant  un  demi-siècle  le  théâtre 
presque  exclusif  de  son  dévouement  sans  bornes  et  de  son  inépuisable 
charité.  Il  fut  Tapôtre  des  ouvriers,  le  père  des  pauvres.  Que  les  patrons 
s'inspirent  de  son  socialisme,  et  Fère  des  commotions  sociales  sera  près 
d'être  close.  Ou  peut  dire  de  lui  que,  préservé  des  grandes  épreuves,  il 
fat  semblable  aux  peuples  heureux  :  il  n'eut  pas  d*histoire.  Toutefois 
M.  Huard,  aidé  des  documents  recueillis  avec  un  soin  filial  par  plusieurs 
commissaires  de  la  Société  de  Saint-Joseph  et  de  ses  souvenirs  person- 
nels, raconte  la  vie  de  celui  qui  l'aima  comme  un  père  aime  son  entant. 


47.  — Le  repos  du  dimanche  est  devenu  une  question  sociale  de  la 
plus  baille  importance.  M.  de  Cissey  fut  le  propagateur  infatigable  de  ce 
repos  SRnclilié.  On  le  \oil  daos  lotis  les  pays  de  la  France,  dans  les 
grands  centres  ouvriers  surtout,  prêcbani  la  croisade  du  repos  domini- 
cal. Rien  ne  le  put  arrêter  dans  l'accomplissement  de  sa  mission  de  ré- 
géuéralion  sociale  :  ni  les  difficultés,  ni  les  défaillances  de  ceux  qui  lui 
avaient  promis  leur  concours,  ui  les  épreuves  de  sa  santé,  ni  lea  cruels 
chagrins  de  la  perte  des  siens.  Voilà  l'histoire  d'un  grand  chi-Étien  dans 
ses  principaus  linéaments.  M""  Bastien  a  fait  une  bonne  œuvre,  "  parce 
qu'elle  apportera  ù  l'Œuvre  dominicale  un  puissiint  secours  »en  faisant 
mieux  couuailre  riniporlance  de  celte  association  el  escitera  le  zèle  des 
associes.  Une  lettre  de  Mgr  l'ûvèque  de  Nancy  et  une  autre  de  Son  Émi- 
nence  le  cardinal  Richard  ouvrent  le  livre  qu'ils  bénissent.  Nombre  de 
lettres,  reproduites  ù  la  fin  du  volume,  révèlent,  à  la  vive  joie  du  lecteur, 
rinléricur  de  celte  vie  toute  de  foi  agissante  el  d'amour  de  Dieu. 

■48.  —  Paul  Lamache  fui  de  ce  vaillant  groupe  dont  Ozanam  était 
l'âme  vibrante  et  qui  donna,  sous  la  Keslauration,  une  si  vive  et  si 
neuve  impulsion  ans  ceuvres  calbotiques.  A  ce  litre  P.  Lamache  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  ;  il  prit  pari  à  l'éla- 
blissemejit  des  conférences  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le  premier  parmi 
les  catholiqni'S  htinçais,  il  fil  campagne  contre  l'esclavage  colonial;  il  fut 
l'ami  et  le  collaborateur  des  plus  illustres  champions  de  la  liberté  reli- 
gieuse, Lacordairc  el  Maulalembert.  L'humilité  de  sa  vie  entière  le  fit 
briller  au  secund  rang,  quoique  son  orbite  fût  au  premier.  M.  P.  Allard  a 
eu  la  bonne  fortuDe  d'avoir  entre  ses  mains  une  partie  considérable  de 
la  correspondance  de  P.  Lamache  ;  la  famille  de  ce  dernier  et  plusieurs  de 
ses  amis  y  onl  joint  de  précieux  documents,  qu'il  a  employés  avec  son 
beau  talent  d'historien  et  de  littéralenr.  C'est  donc  M.  Lamache  qui  vît, 
pense,  sent  et  parie  dans  ces  pages  pénétrantes.  Aussi  peut-on  dire, 
avec  Pascal,  en  fermant  le  livre,  qu'on  est  tout  étonné  el  tavi  d'avoir, 
au  lieu  d'un  livre,  rencontré  un  homme. 

49.  —  Tout  ce  qui  touche  au  mouvement  catholique  sous  la  Restau- 
ration intéresse  non  seulement  les  chrëliens,  mais  les  simples  lettrés  : 
témoin  ïHisioire  de  Lamennais,  de  M.  Spullcr.  Eugène  flore  vécut  dans 
lapins  aJTecIueuse  intimité  avec  le  solitaire  de  la  Chênaie.  Le  maître 
tutoyait  le  disciple  et  c'était  l'àme  préférée  dans  le  cercle  des  dévols  à 
l'auteur  de  V Indifférence.  Mais  lorsque  Lamennais  rompit  bruyamment 
avec  Rome,  io  jeune  Bore  brisa,  non  sans  déchirement,  les  liens  de 
l'amitié;  il  se  snpara  douloureusement,  mais  fermement,  du  maître 
égaré.  A  la  Chènsie,  Eugène  s'occupait  surtout  d'histoire  et  de  linguis- 
tique. 11  professa  l'arménien  au  Collège  de  France,  puis  des  voyagcspro- 
longÈs  on  Orient  le  rendirent  un  orientaliste  remarqué.  Laïque,  loul  en 
poursuivant  la  science,  il  était  déjii  missioimaire.Ccfut  une  de  ses  idées 
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qnia  donné  naissance  à  TOËuvrc  si  française  des  écoles  d'Orient  :  «  les 
écoles  où  l'enseignement,  disait-il,  sont  la  meilleure  préparation  évangé- 
iiqne.  »  Il  éveilla,  le  premier,  Taltention  des  politiques  sur  la  situation 
religieuse   en  Orient  par  la  publication  d'une  brochure  sur  les  Lieux- 
Saints.  Sur  la  question  d'Orient,  il  eut  des  vues  qui  sont  à  peu  près 
celles  de  la  diplomatie  contemporaine.  Au-dessus  des  chrétiens,  comme 
au-dessus  des  musulmans,  il  souhaitait  que  le  trône  des  sultans  se  fût 
élcTé  sur  le  double  principe  de  la  liberté  de  conscience  et  de  Tégale 
protection  de  tous  les  cultes.  En  1850,  il  entra  dans  la  congrégation  de 
la  Mission  et.y  fit  ses  vœux,  le  29  janvier  1851.  Religieux,  il  retourna  à 
CoDstantinople,  où  il  avait  déjà  longtemps  séjourné.  Pendant  la  guerre 
de  Crimée,  il  s'occupa  des  blessés;  il  fut  aumônier  en  chef  des  hôpitaux 
de  Gonstantinople  et  des  environs.  C'est  à  son  habile  fermeté  qu'est  dû 
lefirman  abolissant  la  traite  des  esclaves  dans  tout  l'empire  ottoman. 
En  1865,  son  supérieur  général  le  rappela  à  Paris,  où,  pendant  neuf  ans, 
il  mena  une  vie  obscure,  cachée  en  Dieu.  Mais,  en  1866,  il  devint  secré- 
taire général  de  la  congrégation.  1870  le  trouva  sous  les  balles  prus- 
siennes, exerçant  à  nouveau  ses  fonctions  d'aumônier.  Que  de  fois  il  a 
bravé  la  mort  I  M.  Etienne,  supérieur  général  de  la  Mission,  mourait  en 
1874;  ce  fut  M.  Bore  qui  lui  succéda.  Sous  son  généralat  les  œuvres  des 
lazaristes  s'étendirent  considérablement  et  devinrent  florissantes  en  Bul- 
garie, dans  l'Asie  Mineure,  en  Perse,  en  Arménie,  en  Abyssinie,  aussi 
bien  que  dans  le  Nouveau  Monde.  Tel  est,  dans  les  grandes  lignes,  Eu- 
gène Bore,  qu'a  fait  revivre  M.  Léonce  de  la  Rallaye,  si  connu  parmi  les 
écrivains  catholiques.  Il  a  puisé  des  documents  du  plus  haut  intérêt  sur- 
tout dans  des  lettres  inédites  de  Lamennais,  la  correspondance  de  M.  de 
Bussière,  son  ami,  les  annales  de  la  congrégation  de  la  Mission,  dans  le 
journal  intime  d'Eugène  Bore.  Cette  vie  ofire  un  intérêt  de  curiosité  de 
premier  ordre  à  quiconque  aime  à  étudier  les  desseins  de  la  Providence 
dans  les  grandes  évolutions  de  l'humanité. 

50.  —  Cinquante  ans  de  ministère  paroissial  :  ce  titre  n'est  qu'un 
trompcTroeil,  et  le  livre,  un  factum  déplorable.  Un  curé-doyen  y  expose 
ses  démêlés  avec  les  frères,  les  sœurs  des  écoles  de  sa  paroisse,  ses  con- 
frères, ses  vicaires,  ses  fabriciens,  ses  paroissiens,  ses  châtelains,  et 
surtout  avec  ses  évèques.  Naturellement  tous  les  droits  sont  de  son  côté 
à  lui  —  la  victime  de  tout  le  monde.  Et  cependant  quelle  longanimité  de 
la  part  de  Mgr  Freppel,  qui,  malgré  ses  vastes  et  absorbantes  occupa- 
tionsy  trouve  le  temps  d'écrire  à  ce  curé  des  lettres  toutes  remplies  de  bon 
sens,  de  pacification,  de  paternité  !  Quel  avantage  peut  résulter  pour  ce 
prêtre  de  cette  publication  passionnée?  Croyez-m'en,  monsieur  l'abbé,  les 
ennemis  de  l'Église  rient  de  ces  misères  et  les  fidèles  en  gémissent.  Le 
meilleur  sort  qu'on  puisse  souhaiter  à  votre  livre,  dans  rintérêt  de  tous, 
c'est  Toubli. 
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61.  —  C'est  un  monument  de  litlérature  historique  et  d'érudition  do-, 
cumentaire  que  le  R.  P.  Dom  Cabrol,  prieur  de  Solesmes,  a  éleyé  au 
prêtre  autunois  qui  vint  faire  profession  dans  cette  abbaye,  en  1843. 
Quelle  vie  remplie^  de  saintes  et  savantes  œuvres  !  D.  Piira  fut  un  reli- 
gieux fervent,  un  érudit  étonnant,  un  saint  sous  la  pourpre  romaine.  Il  fut 
bientôt  distingué  par  D.  Guéranger  ;  en  effet,  deux  mois  après  sa  profes- 
sion, Fabbé  de  Solesmes  le  mit  à  la  tête  de  l'éphémère  prieuré  de  Saint- 
Germain  à  Paris  (aujourd'hui  petit  séminaire  de  Notre-Dame  des  Champs). 
C'était  le  9  mars  1843.  Malgré  les  soucis  d'une  administration  fort  labo- 
rieuse, D.  Pitra,  pendant  ce  séjour  à  Paris,  mit  la  main  à  cette  grande 
œuvre  de  la  Patrologie  de  l'abbé  Migne.  Pendant  la  même  période,  il 
publia  son  Histoire  de  saint  Léger  et  de  C Église  des  Gaules  au  VI fi  siè- 
cle (1846),  avec  une  critique  rigoureuse.  Presque  tous  les  chapitres  de 
cette  histoire  contiennent  de  ces  pages  vivantes,  de  ces  traits  que  trou- 
vent seuls  les  érudits  dans  l'élude  patiente  des  documents  et  des  vieux 
débris  du  passé,  en  revivant  l'histoire.  Dans  le  cours  des  années  1846- 
1847,1e  jeune  bénédictin  Ht  un  voyage  littéraire  en  Angleterre,  où  il  con- 
çut la  première  idée  de  son  Spicilège  de  Solesmes.  Il  en  publia  le  premier 
volume  en  1852  ;  trois  autres  volumes  de  1855  à  1858.  Le  titre  en  dira 
l'intérêt  et  l'étendue  ;  Spicilegium  solesmense,  complectens  sanctorum 
Patrum  scriptorumque  ecclesiasticorum  anecdota  hactenus  opera^  se- 
lecta  ex  graecis,  orientalibusque  et  latinis  codicibus  publici  juris  facta. 
Cette  collection  fut  suivie  des  Analecta  sacra  spicilegio  solesmensi  pa- 
rata  en  six  volumes,  de  1876  à  1888.  Le  tome  VI  était  destiné  aux  li- 
turgistes  et  hymnographes  grecs;  le  tome   VII  fut  publié  après  la 
mort  de  Tauteur,  en  1891  :  Juris  ecclesiastici  Graecorum  selecta  Parali- 
pomena  ;  tomes  II-IV  :  Patres  antenicaeni.  Le  Spicilège  et  les  Analecta 
assurent  une  place  à  part  à  D.  Pitra  parmi  les  historiens  de  la  littérature 
chrétienne  et  de  la  théologie  positive,  et  ils  restent  son  meilleur  titre  à  la 
reconnaissance  et  à  l'admiration  des  amis  des  lettres  chrétiennes.  La 
découverte  à  laquelle  le  savant  bénédictin  attacha  le  plus  de  prix  fut  celle 
du  célèbre  ouvrage  de  saint  Meliton  intitulé  :  La  Clef,  qui  était  vrai- 
ment la  clef  du  symbolisme  chrétien.  Avec  l'aide  de  ce  livre  il  fixa  les 
lois  générales  et  les  principales  manifestations  du  symbolisme.  Il  choisit 
le  poisson  céleste, l'icA^/ms, pour  montrer, parce  seul  exemple,  ce  que  le 
symbolisme  dans  la  littérature  et  l'art  chrétiens  renferme  de  richesses 
pour  qui  sait  l'exploiter.  Ces  grandes  questions  ne  laissaient  pas  que  de 
le  voir  mêlé  à  la  lutte  des  classiques,  dont  Mgr  Gaume  était  un  des  plus 
ardents  champions.  Pitra  n'anathématisait  point  les  classiques  païens, 
tout  en  accordant  une  place  importante  aux  auteurs  chrétiens.  De  1853 
à  1857,  après  avoir  cessé  d'être  le  prieur  de  Saint-Germain,  sa  vie  se  par- 
tagea entre  Solesmes  et  Ligugé;  il  eut  alors  des  relations  d'amitié  avec 
le  cardinal  Pie.  L'illustre  Pie  IX  caressait  depuis  longtemps  le  rêve  de 
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rnnioD  des  Églises  orien laies.  Le  saint  Pontife  considéra  D.  Pitra  comme 
Iqo  dps  hommes  les  mieux  préparés  pour  travailler  à  cette  union  si 
désirable.  Aussi  le  Saint-Père  lui  confia- t-il  une  mission  à  ce  sujet,  en 
Rn?sie.  Alors  Térudit  bénédictin  conçut  la  vaste  entreprise  de  réunir  et 
d'éditer  les  sources  canoniques  du  droit  des  Grecs  qui  l'amèneront  à  cette 
coBclnsioQ  que,  jusqu'au  schisme  de  Pholiu^,  TÉglise  orientale,  notam- 
ment l*Ëglise  de  Gonstantinopie,  a  été  étroitement  unie  à  FÉglise  ro- 
maine. Et  son  fameux  ouvrage  înlilulé  :  Juris  ecclesiastid  Graecorum 
Utiaria  et  monumenia  (2  vol.  in-fol.,  1865  et  1868)  vit  le  jour  après  un 
Iraïîil  gigantesque  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  Pour  cette  œuvre,  il 
aN-ail  recueilli  sur  toutes  les  matières  canoniques,  liturgiques,  historiques 
toacbant  le  monde  slave  et  grec,  antique  et  moderne,  plus  de  1,500  pages 
dpDoles.  Afin  de  reconnaître  ses  éminents  services  à  la  cause  de  TÉglise, 
PiVK  IVleva  à  la  dignité  cardinalice  (1863)  pour  honorer  le  savant  mo- 
deste connu  de  toute  l'Europe,  ainsi  que  Dom  Guéranger,  dont  les  travaux 
avaient  été  si  utiles  à  la  cause  catholique.  Sous  la  pourpre,  D.  Pitra 
resta  le  savant  qui  n'a  qu'une  passion:  la  science  historique,  le  religieux 
avec  son  austérité.  Son  règlement  monastique  fut  à  peine  modifié.  Le 
premier  volume  du  droit  ecclésiastique  des  Grecs  parut  en  1864,  complété 
quatre  ans  plus  tard  par  un  second  tome  qui  contient  les  monuments  du 
droit  canonique  de  FÉglise  grecque,  depuis  les  canons  et  constitutions 
apostoliques  jusqu'au  Noraocanon  attribué  à  Photius.  C'est  une  véritable 
histoire  du  droit  canonique  et  des  sources  de  TÉglise  byzantine. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  sa  fameuse  dissertation  sur  l'Hymnogra- 
phie  de  VÉglise  grecque,  publiée  en  1867,  et  dans  laquelle  il  exposait 
les  lois  générales  de  cette  poésie  liturgique.  Les  derniers  travaux  du 
cardinal  avaient  étendu  sa  réputation  scientifique,  et,  le  23  janvier  1869, 
Pie  IX  le  nomma  bibliothécaire  de  la  sainte  Église  romaine.  Il  prit  hien- 
lô(  la  direction  de  la  Valicane,  et  avec  une  vive  joie.  Il  en  profita  pour 
continuer  ses  travaux  et  ses  Analecta,  A  Tavènement  de  Léon  XIII,  il 
reçut  de  lui  la  mission  de  rédiger  les  catalogues  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Vaticane,  entreprise  grandiose.  En  1885  paraissait  le  pre- 
mier volume  contenant  les  manuscrits  grecs  du  fonds  palatin.  Le  cardi- 
nal Pitra  revit  toutes  ces  notices  et  y  ajouta  ses  observations  du  plus  vif 
intérêt.  Seize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son  élévation  au  cardinalat, 
DoQi  Piira  dut  opter  alors  pour  un  des  six  évêchés  suburbicaires  ;  ce 
fut  pour  le  siège  de  Frascati.  Il  fut  sacré  évêque  le  1®' juin  1879.  Quel- 
qiies  jours  après,  il  fit  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale.  Il  fut  vrai- 
ment évêque  et  Père,  sanctifiant  son  clergé  et  ses  diocésains  par  ses 
exemples  et  ses  œuvres  apostoliques.  Il  fit  partie  de  plusieurs  congréga- 
tions romaines,  où  il  apporta  les  plus  grandes  lumières,  spécialement  à 
celle  de  la  Propagande.  Il  s'occupa  surtout  de  la  revision  des  livres  litur- 
giques grecs.  Ce  fut  lui,  comme  membre  de  l'Index,  qui  fit  condamner 
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laTraduclion  des  /ivangiles,  par  M.  Henri  Laaserre.  Il  fut  institué  évâqne 
de  Porto  le  12  avril  188i.  L'année  1885  fut  l'année  des  épreuves  qui 
manquaient  à  l'auféole  du  saint.  On  parla  de  scliisme,  d'hérésie,  et 
Léon  XIII  Bt  entendre  au  cardiaal  bénédictin  un  blâme  sévère  auquel  il 
se  soumit  avpc  la  plus  respectueuse  humilité.  Voilà  les  grands  traits 
de  l'bialoire  du  cardinal  Pîtra.  Aux  qualités  du  savant  il  faut  ajouter 
celles  d'un  écrivain  de  race  et  la  sainteté  simple  el  anstère,  au  milieu  des 
grandeurs,  d'un  vrai  fils  de  saiut  Benoît.  La  bibliographie  de  ses  œuvres 
remplit  huit  pages  du  volume  (390-398).  Nous  n'avons  plus  qu'à  louer 
k's  recherclies  consciencieuses  de  Dom  Cabrol,  la  bonne  ordonnance  des 
matériaux,  le  ton  grave  qui  convient  au  sujet,  et  à  recommander  la  lec- 
ture de  ce  livre  à  ceux  qui  veulent  connaître  la  vie  d'un  véritable  crudit. 
o2.^ — Le  Cardinnl  A'ow/on  passa  de  la  direction  du  séminaire  de  Notre- 
Dame  des  Champs  au  gouvernement  de  l'élise  de  Nancy.  II  fut  un  fin 
lettré,  un  courageux  patriote  et  un  prélat  fort  parce  qu'il  était  patient, 
luesurè  parce  qu'il  était  calme.  A  Nancy,  à  Besançon  el  à  Lyon,  il  fonda 
des  œuvres  prospères.  Sa  sagesse  habile  et  son  zèle  prudent  dans  les 
L'preuves  de  l'Église  de  France  le  tirent  hautement  estimer  de  Léon  XUI. 
Cet  ensemble  de  qualités  offrait  un  beau  champ  à  ses  biographes; 
MM.  Lesur  el  Dournand  l'ont  bien  exploité.  Ils  ont  fait  revivre  le  cardi- 
nal Foulon  pour  ses  amis,  ses  admirateurs  et  pour  la  gloire  de  l'Église. 
Us  ont  tiré  surtout  grand  parti  des  lettres  pastorales  du  cardinal,  car  ces 
lettres,  admirables  par  l'élévation  de  la  pensée  el  l'élégance  du  sJyle  tout 
classique,  le  peignent  le  plus  fidèlement.  Pourquoi,  cependant,  parlent-ils 
;i  peine  de  la  Vie  de  Mgr  Darboy^  de  l'archevÊque  de  Lyonî  C'est  une 
ii^uvre  qui  a  fixé  l'atteulioa,  lors  de  son  appsrilioo.  Avaientr-ils  la  crainte 
d'avoir  à  relever  certains  aspects  de  la  vie  épiscopale  de  l'otage  martyr, 
que  Mgr  Foulon,  écoutant  peut-être  un  peu  trop  la  voix  de  l'amiUé, 
avait  laissés  dans  l'oubli  à  dessein?  Mais  ces  légères  ombres  bien  expli- 
cables auraient  plus  vigoureusement  fait  saillir  la  grande  figure  du  car- 
dinal auteur.  MM.  Lesur  et  Boumand  ont  mis  une  certaine  hàtc, 
croyons-nous,  à  composer  leur  volume  et,  à  satisfaire  de  légitime?  im- 
patiences. Le  style  parait  s'en  ressentir  quelquefois,  el  quelques  lourdes 
laules  typographiques  se  rencontrent  dans  cet  ouvrage  estimable.  Ainsi 
page  28i  on  lit  :  Fibourg  et  Marlot  pour  Sibour  et  Morlot,  archevêques 
de  Paris:  page  3t7  :  Mgr  Cotlin  pour  Mgr  Cotton,  l'évêque  de  Valence 
dont  la  vaillance  d'apôtre  est  devenue  légendaire  ;  page  370  :  Mgr  Mai- 
;;nan  pour  Mgr  Meignan.rérudil  cardinal  de  Tours.  Les  auteurs  ont  placé 
ou  appendice  l'oraison  funèbre  prononcée  par  Mgr  Cotton  dans  la  métro- 
pole de  Lyon,  C'est  un  morceau  d'éloquence  sacrée  que  Fénelon  n'eiM 
point  désavoué,  Louis  Robeht. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1,  La  Conte»  d'un  toqué,  par  Ménsao.  Paris,  Giard  et  Brière,  1894,  in-12  de  *299  p.,  3  fr. 

—  2.  Caitrt  defemmet,  par  Camille  Natal.  Paris,  Gbamuel,  1894,  îd-S  de  155  p.,  3  fr. 

—  3.  Secrétaire  particulier^  par  Edouard  Gadol.  Paris,  Calmann-Lôvy,  1893,  in-18  do 
349  p.,  3  fr.  50.  —  4.  La  Vie,  par  Paul  Ginesty.  Paris,  Denlu,  1894,  in-18  de  309  p., 
3  fr.  50.  —  5.  Nouveaux  Contes  de  la  reine  Mab,  par  Léon  Michaud  d'Humiac.  Paris, 
Vanier,  1894,  in- 16  de  238  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Doris,  par  Louis  Gallet.  Paris,  Calmann- 
Lâvy,  1894,  in-18  de  296  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Au  Pays  des  cigales,  par  Georges  Beaume. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-18  de  279  p.,  3  fr.  50.  —  8.  La  Mailressedu  négrier, 
jiarfiBETaocs  Laf ARGUE.  Paris,  Calmann-Lévy,  1894,  in-18  de  de  313  p.,  3  fr.  50.  — 
^.  Ame  d'enfant^  par  Paul  Maroueritte.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in*18  de  270  p., 
3fr.  50.  —  10.  Crcvecœur^  par  Maurice  Lefèvre.  Paris,  May  et  Molteroz,  1894,  in-18 
de  311  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Corniche,  par  Lucien  Donel.  Paris,  Charpentier  et  Faaquelle, 
fWl,  in-18  do  306  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Le  Roman  de  Genevotle,  par  Guesvilles.  Paris, 
Calmann-I^vy,  1894,  in-18  de  310  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Énigme  sans  clef,  par  M"*  Hat- 
lAzzi.  Paris,  Ollendorff,  1894,  in-18  de  507  p  ,  3  fr.  50.  — 14.  if  Aveu,  par  H.  Cheville. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-18  de  284  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Recha,  par  Dorothée  Gérard. 
Paris,  Perrin,  1894,  in-18  do  283  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Jeanne  de  Uauguel^  par  Claude 
ViGNoîi.  Paris,   Calmann-Lévy,   1894,  in-18   de  338  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Le  i3^,  par 
Gïp.  Paris,  Calmann-Lévy,  1894,  in-18  de  273  p.,  3  fr.  50.  — 18.  Le  Journal  d'un  phi- 
losophe, par  Gtp.  Paris,  Charpentier  et  Fasquelle,  1894,  in-18  de  317  p.,  3  fr.  .50.  — 
19.  Zoso,  par  Jean  de  la  Bretonniére.  Paris,  Lemerro,  1894,  in-18  de  280  p.,  3  fr.  50. 
—  20.  Acte  d'amour,  par  Eugène  de  la  Quetssie.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18 
da  293  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Une  Veuve  millionnaire,  par  d'Héricault.  Paris,  Firmin^ 
Didol,  1894,  in- 18  de  390  p  ,  2  fr.  50.  —  22.  L'Arche,  par  Camille  Lemonnier.  Paris, 
DsDlu,  1894,  in-18  do  340  p.,  3  fr.  50.  —  23.  L'Impérieuse  Bonté,  par  Rosny.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,   1894,  in-18  do  371   p.,  3  fr.  50.  —24.  Rédemption,  par  Chaperon. 
Paris,   Lcmorro,  1894,  ii\-lS  do  313  p.,  3  fr.  50.  —  25.  L'Inutile  Péché,  par  Saint- 
Maurice.  Paris,  Lemerro,  1894,  in-18  de  250  p  ,  3  fr.  50.  —  26.  Chemin  de  Damas, 
par  LÉox  de  Tinseau.  Paris,  Calmann-Lévy,  1894,  in-18  de  365  p.,  3  fr.  50.  —  27.  La 
Secondé  Vie  de  Michel  Teissier,  par  Edouard  Rod.  Paris,  Perrin,  1894,  in-18  de  313  p  , 
3  fr.  50.  —  28.  Cosmopolis,  par  Paul  Bourget.  Paris,  Lemerro,  1894,  in-18  de  490  p., 
3  fr.  50. 

1.  —  Les  Contes  d'un  loque  sont  des  contes  pour  habitués  de  brasse- 
rie, d'âge  mûr  et  d'esprit  incuite;  la  plaisanterie  y  a  un  air  à  la  fois 
\ieillot  et  enfantin,  qui  attriste.  Exemple  :  un  <f  toqué,  »  ce  n'est  pas  ce 
qiiG  vous  croiriez,  c'est  un  porteur  de  toque,  un  avocat,  un  magistrat, 
an  avoué.  Ce  n'est  pas  du  sel  altique,  c'est  du  sel  antique  1 

2.  —  Cœurs  de  femmes  est  un  petit  bijou  typographique.  Gomme  c'est 
bien  imprimé  î  Quel  joli  papier  !  Quelles  marges  !  Quel  joli  filet  vert  autour 
des  marges  !  Et  quelle  originalité  dans  la  pagination  !  Les  chiffres  sont 
placés  an  bas  dos  pages  et  pas  en  haut!  C'est  délicieux!  Le  texte  l'est 
moins;  il  manque  tout  à  fait  de  sel,  celui-là  !  La  première  nouvelle  est 
intitulée  :  Annette  de  Kerlor  parce  qu'elle  a  pour  sujet  le  mariage  du 
pptit-neveu  d'Annctte  de  Kerlor.  Ce  garçon  aimait  une  jeune  fille  qu'il 
avait  rencontrée  en  Amérique.  A  son  retour  en  France,  sa  tante  est  morte. 
Mais  le  testament  de  la  vieille  et  aimable  fille  lui  enjoint  d'épouser  une 
voisine.  Docile,  quoique  navré,  le  garçon  va  faire  une  visite  à  cette 
voisine,  qui  est  sa  cousine;  il  a  le  cœur  plein  de  la  jeune  fille  d'Améri- 
que, mais  il  veut  obéir  à  sa  tante!  Il  entre  donc  chez  sa  voisine,  prêt 
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à  lout,  cl  résigné  à  toiil.  Mais,  ô  merveille!  la  première  chose  qu'il 
apcrnoil  dans  le  salon,  c'est  le  portrait  de  l'AméricaiQe;  mais.  6  double 
iiiervt'iJle  !  ce  porlrait  a'est  pas  uo  portrait,  c'est  un  tableau  vivant  el 
parlant,  c'est  l'AméricaiDe  en  personnel  Mais,  6  triple  merveille!  cette 
Américaine,  c'est  la  voisine  et  la  cousine  elle-mênie,  —  laquelle  explique 
lout,  et  uotaniment  qu'Anoelte  de  Kerlor  était  une  tante  exquise. 

3.  —  J"aimer;iis  bien  qu'il  y  eût  quelqu'un  pour  m'eipliquer  le  Secré' 
taire  particulier  de  M.  Cadol;  c'est  écrit  eu  un  charabia  inintelligible, 
c'est  plein  de  :  «  Tenez!  Voilà  ce  que  c'est  1  Bon!  Vous  allei  voir!  «  qui 
empêchent  de  voir  et  enlèvent  l'envie  de  savoir.  L'auteur  parait  s'Être 
horribiemnnl  ennuyé  luî-mèmeà  nous  raconter  sa  petite  aSaire.  —  Plai- 
gnons-le. "  Les  douze  nouvelles  de  ce  volume  seront  iouliles  à  la  gloire 
de  l'autour  des  Inutiles.  »  Le  mol  n'est  pas  de  moi,  je  le  jure!  li  est 
d'une  bonne  âme  qui,  pas  plus  que  moi,  n'a  eu  le  courage  de  finir  le 
Secrétaire  particulier. 

4.  —  11  y  a  plus  de  clarté  et  d'intérêt  dans  les  quinze  nouvelles  de 
H.  Ginesty,  il  y  a  m^me  du  talent,  maïs  il  y  a  bien  du  procédé,  —  du 
procédé  le  plus  facile,  le  moins  digne  à  cette  heure  d'être  employé  par 
un  écrivain  de  valeur,  à  savoir  le  procédé  réaliste.  La  Vie  de  M.  Gi- 
nesty,  c'est  la  vie  d'après  le  Théâtre  Libre,  c'est-à-dire  d"après  des  pon- 
cifs lombes  aujourd'hui  dans  la  boulique  à  treize  sous.  Il  y  a  quelque 
temps,  ils  ont  pu  faire  prime,  surtout  parce  qu'ils  ont  t'ait  scandale  ;  mais 
on  s'est  vite  aperçu  que  pour  reproduire  plus  de  laideur,  ils  ne  reprodui- 
duisaient  pas  plus  de  vérité  que  les  anciens  poncifs  idéalistes,  qu'ils 
étaient  aussi  faux,  aussi  livresques  el  plus  dangereux.  Voyons  la  plus 
longue  des  quinze  nouvelles  d'une  Vie;  elle  a  quarante  pages  el  s'appelle 
la  Cinquantaine.  —  Deux  vieux  époux  vont  se  mettre  à  table  pour 
célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  leur  mariage  ;  ils  n'y  pensaient 
pas  d'aillfurs,  ce  sont  les  voisins  qui  sont  venus  réveiller  leurs  souve- 
nirs, et  c'est  la  bonuf  qui  a  préparé  le  repas  de  Tète.  Quelle  tèle  I  Quels 
souvenirs  !  Le  pâlé  est  trouvé  trop  lourd  par  le  mari,  qui  a  une  gastrite  ; 
il  demande  un  œuf  à  la  coque;  les  fleurs  sont  dangereuses  pour  la  migraine 
de  madame;  on  les  écarte.  Madame  raille  monsieur  sur  sa  gastrite  et 
monsieur  raille  niadjime  snr  sa  migraine;  l'un  et  l'auire  profilent  de 
l'occasion  pour  su  rrprocber  mutuellement  leurs  défauts  el  leurs  ridi- 
cules. Ce  que  cinquante  ans  de  vie  commune  ont  pu  amasser  de  bile  et 
de  fiel  au  fond  de  leur  âme  remonte  à  leurs  lèvres  ;  ils  se  le  jettent  à 
la  figure,  ils  s'en  éclaboussent.  Finalement  la  femme,  furieuse,  saisit  le 
couteau  à  découper  et  lue  son  mari!  La  bonne  s'écrie  :  «  Ahl  ben!  si 
c'est  ça  une  cinquantaine  !»  Eh  I  non  !  ça  n'eu  est  pas  une  !  C'est  une 
charge,  c'est  une  gageure  d'atelier,  c'est  du  réalisme  d'école  et  d'écolier, 
mais  ce  n'est  pas  la  réalilé,  ce  n'est  pas  la  vie. 

5.  —  Les  Nouveaux  Contes  de  la  reine  Mab  nous  sont  donnés,  non 
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evmrae  la  peinture  réaliste,  mais  comme  la  peinture  symboliste  de  la 
lie.  Ce  sont  des  contes  philosophiques  !  H  y  en  a  douze,  divisés  en  deax 
sixains  :  Mah  psychologue^  et  Mab  philosophe  et   moraliste^  ce  qui 
semble  laisser  entendre  qu'un  psychologue  n'est  pas  un  philosophe,  et 
qn'un  moraliste  n'est  pas  un  psychologue;  et  c'est  peut-être  vrai  de  cer- 
tains moralistes  et  psychologues.  La  reine  Mab  est  d'ailleurs  une 
conleTise,  d'esprit  assez  compliqué  et  d'une  érudition  légèrement  pédan- 
lesqae;  elle  fait  de  grands  efforts  pour  être  simple  tout  en  restant  spi- 
nloelle,  et  claire  tout  en  restant  profonde.  ËÛe  réussit  à  être  claire 
et  parfois  assez  simple.  Dans  le  Jugement  de  Vénus,  elle  emprunte  au 
m^Q,  que  l'on  croyait  fermé  depuis  longtemps,  des  accessoires  mytho- 
îflrigaes,  une  preuve  nouvelle  (?)  des  séductions  que  la  richesse  exerce 
sur  Tesprit  des  femmes  —  j'ai  dit  esprit?  il  faudrait  dire  sens  ;  j'ai  dit 
<•  des  femmes?  »  il  faudrait  peut-être  dire  «  des  filles.  »  Donc  Vénus,  ap- 
jïelée  à  juger  on  concours  de  flûtistes,  donne  le  prix  à  celui  qui  a  une 
flùle  d'or  massif!  Oh  !  combien  psychologue  est  la  reine  Mab  !  —  Dans  la 
baromne  Frontin,  la  même  psychologue,  en  nous  racontant  le  veuvage 
et  le  second  mariage  de  cette  Lisette,  qui  fut  la  femme  du  valet  de  Tur- 
caret  (pourquoi  chercher  si  loin,  «  ce  qu'on  a  de  besoin?  »  comme  dit  le 
Marseillais),  veut  nous  prouver  qu'une  soubrette  intelligente  reste  ton- 
jonrs  une  soubrette  intelligente.  C'est  d'une  vérité  incontestable.  —  La 
Nuit  de  Noël  prouve  que  faire  du  bien  aux  autres,  c'est  s'en  faire  à  soi- 
même  ;  la  Mort  de  Colombine,  que  l'amour  d'une  femme  mûre  pour 
un  jeane  homme  lui  donne  plus  de  chagrins  que  de  joies.  —  Tout  cela 
est  peut-être  très  philosophique  et  très  profond,  mais  semble  moins 
neuf.  Le  conte  intitulé  t École  des  Bourgeoises,  n'est  pas  plus  nouveau, 
mais  il  est  plus  moderne.  C'est  une  suite,  une  des  cent  et  une  suites  de 
la  fable  la  Cigale  et  la  Fourmi.  Mademoiselle  Cigale,  rebutée  si  dure- 
ment par  Madame  Fourmi,  rencontre  Monsieur  Fourmi,  un  vieux  capi- 
taliste qui  aime  à  protéger  Tart  dans  la  personne  des  artistes.  Elle 
chante,  elle  danse,  elle  plaît,  et  elle  dépouille  le  mari  de  la  cruelle  avare. 
J'espère  que  vous  voyez  le  symbole,  bien  que  celui-là  aussi  soit  d'une 
profondeur  à  donner  le  vertige. 

6.  —  Le  volume  de  M.  Louis  Gallet  tire  son  nom  de  la  première  des 
sept  nouvelles  qu'il  contient  ;  je  me  persuade  volontiers  qu'il  doit  en  tirer 
aussi  toute  sa  valeur,  et  je  me  borne  à  cette  première  nouvelle.  Boris  est 
l'histoire  de  Doris  un  peu,  mais  c'est  surtout  celle  de  Norah.  Doris  est 
une  honnête  femme  qui  aime  bien  son  mari  ;  Norah  est  une  coquette  qui 
veut  se  faire  aimer  du  mari  de  Doris.  L'honnête  femme  n'a  dans  la 
pièce,  —  pardon,  dans  la  nouvelle,  —  qu'un  rôle  passif,  mais  honorable; 
elle  intervient  surtout  à  la  fin,  pour  pardonner  à  tout  le  monde,  à 
Norah,  qui  est  partie,  à  son  mari,  qui  revient,  «  intact  »  d'ailleurs  et 
avant  la  faute,  à  un  ami  intime  de  son  mari,  lequel,  fidèle  à  la  tradilioa 


—  aè- 
des livres,  avait  essaye  de  la  consoler.  Le  rôle  aclif,  brillant,  bruyant, 
est  réservé  à  la  coquette  Norah,  qui  s'agite,  parle,  rit,  danse,  brûle 
les  planches  et  les  cœurs.  Il  parait  qu'elle  a  «  un  regard  changeant 
comme  la  mer,  des  lèvres  rouges  de  bacchante,  un  profil  d'archi- 
duchesse. »  Mer,  bacchante  et  archiduchesse,  elle  est  tout  de  môme  très 
banale,  si  rien  n'est  plus  banal  ni  moins  rare  qu'une  coquette.  Son 
aventure  est  toutefois  racontée  avec  un  certain  agrément.  C'est  une 
nouvelle  écrite  par  un  homme  de  théâtre,  mais  par  un  homme  de  théûtro 
qui  est  surtout  un  librettiste,  qui  a  pris  des  habitudes  d'effacement  et 
de  modestie  devant  ses  collaborateurs  musiciens,  et  qui  réduit  au  mini- 
mum indispensable  le  développement  des  caractères  et  des  siluations- 

7.  —  Au  Pays  des  cigales,  à  Nézignan-l'Évêque,  à  Pomerols,  à  Pué- 
chabon,  à  Bédarieux,  il  se  passe  de  petits  événements,  il  se  rencontre  des 
caractères,  des  «  types  •  de  paysans,  d'ouvriers,  d'usuriers,  qui  intéres- 
seraient peut-être  les  Parisiens!  Voyons  un  peu!  El  M.  Georges  Beaunie 
a  essayé  de  raconter  ces  petits  événements  et  de  présenter  ces  types.  Il 
s'est  appliqué  à  être  un  narrateur  naïf  et  un  peintre  fidèle.  Malheureu- 
sement, son  application  est  visible;  ses  histoires  sont  parfois  banales,  et 
ses  «  types,  »  parfois  conventionnels  et  plutôt  du  pays  des  livres  que  du  pays 
des  cigales.  Toutefois,  les  dix-sept  nouvelles  de  son  recueil,  toutes  très 
honnêtes,  sont  suffisamment  intéressantes.  Pour  être  un  peu  moins  pré- 
tentieuse que  certaines  autres  que  je  sais,  celle  peinture  des  montagnes 
et  des  plaines  de  l'Hérault  n'est  pas  sans  valeur.  Ce  que  je  reprocherais 
le  plus  à  M.  Georges  Beaurae,  c'est  de  n'être  pas  suffisamment  informé  ; 
il  y  a,  dans  ce  pays,  plus  de  choses  originales  qu'il  ne  semble  y  en  avoir 
vu.  Qu'il  y  regarde  de  plus  près,  qu'il  y  interroge  les  «  papeltes  »  diserts 
et  les  «  mamelles  »  bavardes,  et  il  en  entendra,  il  en  verra  de  «  bien 
bonnes,  »  de  meilleures  que  celles  dont  il  a  composé  son  premier  vo- 
lume, de  meilleures  que  celles  dont  M.  Ferdinand  Fabre  a  rempli  les 
siens. 

8.  —  Des  deux  nouvelles  que  nous  raconte  M.  Brclhons-Lalargue,  la 
seconde  semble  la  plus  banale;  c'est  l'histoire  d'un  jeune  homme  con- 
trarié dans  SOS  amours  par  un  père  trop  sévère.  La  jeune  fille,  dès 
qu'elle  a  appris  qu'on  la  discute  dans  la  famille  de  son  fiancé,  disparait, 
s'onsovoliL  dans  un  couvent  et  y  meurt.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  heau- 
cGup  de  religieuses  de  celle  espèce  dans  los  couvents  ni  surlout  qu'elles 
y  reslcnl  jusqu'à  la  mort;  mais  il  y  en  a  dos  logions  dans  la  littérature, 
f;ni  se  donne  pourtant  comme  «  l'expression  de  la  société.  »  Si  mainte- 
nant vous  voulez  savoir  ce  que  devient  le  fiancé,  je  vous  dirai  qu'il  se 
nmrio  et  qu'il  est  très  malheureux,  la  femme  qu'on  Uii  a  permis  d'épou- 
ser ayant  «  déserté  tousses  devoirs,  fascinée  par  un  héritage!  »  El  voilà 
ce  que  c'est  que  A0.9  Rêves,  la  deuxième  nouvelle  de  ce  volume.  —  La 
Maîtresse  du  ivigrlcr  semble  moins  livresque,  elle  l'est  aulanl  ;  seule- 


:^Ble!le  sort  des  livres  d'il  y  a  cinquante  ans  ;  c'est  une  histoire  de 
'/faire,  comme  on  on  faisait  encore  en  1830,  ri>vne  tt  alourdie  à  la 
aciji^me.  Un  capitaine  de  navire,  qui  lait  la  traite  des  nègres,  rencontre 
liiis  un  porL  européen  une  belle  fille,  de  peu  de  scrupules  et  de  beaucoup 
lie  lionne  volonté  ;  il  frappe  son  esprit  j)ar  l'étalage  de  ses  richesses,  par 
sa  ^énùrosilê,  par  son  audace  de  loup  marin  ;  il  lui  inspire  une  sorte 
(iatiMîoa  (l  la  décide  à  le  suivre  sur  son  navire.  Il  s'empare  d'elle 
comtnH'uûe  proie,  et  la  fait  reine  de  son  petit  royaume  de  brigands. 
Mais  (Hé  s'ennuie,  et  un  jour  elle  s'oublie  jusqu'à  regarder  avec  coniv 
pliiiMt*  ao  jeune  mousse,  moins  brutal  et  moins  laid  que  son  maître. 
'J:  iwird  a  été  \u  et  il  sera  puni.  Le  négrier  débarque  sa  maîtresse 
Juisne  lie  d'anthropophages  et  la  leur  vend  pour  être  mise  à  la  broche! 
i>rr!  Piiivre  fUle  !  Elle,  si  jolie  et  si  gaie  !  «  La  gaielé  éclairait  son  visage 
■TiiIdnûiiLssant  sa  bouche  d'où  sortait  sans  relâche  une  source  d'éclats 
■'■'■  rire!  »  El  notez  que  M.  Urethous-Lafargue  n'est  pas  de  ceux  qui 
inifaleni  et  écrivent  le  plus  mal  ! 

fl— M.  Paul  Margueritleinvenle  peut-être  moins,  mais  il  écrit  mieuE. 
lonî  cannaissez  sa  manière,  j'en  ai  assez  parié  :  il  ne  se  préoccupe  ni 
iriclfrèl  ni  de  morale  ;  il  ne  cherche  qu'à  être  vrai  î  11  y  a  quelques  bonnes 
H  liisles  \érilés  dans  les  quatorze  nouvelles  à'Ame  d'enfant,  dans  la  pre- 
mière en  particulier,  celle  qui  donne  son  nom  au  volume  et  qui  nous  ra- 
•ralï  l'hisloira  d'un  enfant  devenant,  au  collège,  ie  souffre -douleurs  et  la 
lii'ildifi  de  ses  camarades.  Aucun  des  détails  de  ce  long  martyre  ne  semble 
inajiné  et  livresque,  et  l'ensemble  laisse  une  impression  de  douloureuse 
ï'rifo.  Dans  les  nouvelles  qui  suivent,  la  vérité,  sans  être  plus  gaie,  est 
iiwins  pénible.  Est-il  besoin  de  répéter  que  si  elle  est  observée  par  un 
'Iftmateur  aigu,  elle  est  exprimée  par  un  maître  écrivain,  très  sCir  de 
sa  outil? 

10,  — 11  y  a  moins  de  maîtrise,  mais  plus  do  souci  de  l'agrément  dans 
■^  joli  volume  de  M.  Maurice  Lefèvre,  Crévecœur;  voici  une  idée  de  la 
arcmière  de  ses  trois  nouvelles.  Crévecœur  et  Sainl-Loup  sont  deux  vil- 
•a-'es  voisins  et  ennemis.  Leurs  habitants  ont  les  uns  à  l'égard  des  autres 
-f*  sentiments  des  Montaigus  pour  les  Capulets.  Mais  parmi  ces  Monlai- 
■'■:*  et  ces  Capiilels  de  Normandie,  il  y  a  une  Jtiliette  et  un  lioniéo  ;  Ju- 
liette s'appelle  Juliette,  et  Roméo,  Cyprien.  Naturellement  les  pères  sonl 
"Pposés  au  mariage;  ils  aimeraient  mieux  mourir  1  Mais  ils  ne  voudraient 
tîi^tre  déconsidérés  ponrlaot!  Or,  Juliette  menace  son  père  de  dire 
l'iulhaiit  qu'il  ne  sait  ni  tire  ni  écrire  et  que  c'est  elle  qui  lient  ses  livres 
'if  comptes  dont  il  est  si  fier.  On  a  son  amour-propre  1  On  a  même  plus 
1  amour-propre  que  de  rancune,  et  l'on  consent  au  bonheur  de  sa  fllle 
^iic  conserver  sa  réputation  d'homme  instruit.  Le  grand-père  de  Cy- 
fm  j  consent  aussi  et  quoique  Juliette  soit  riche!  Ce  Normand  est 
'Jniirablement  désintéressé  !  Qui  a  dit  que  les  Normands  ne  l'étaient  pas  ? 
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Le  jour  du  mariage,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  gens  qui  s'unis- 
sent, ce  sont  les  deux  villages  ;  la  réconciliation  est  scellée  dans  un 
banquet  de  six  cents  couverts.  Inutile  de  dire  que  ce  sonl  les  détails  qui 
font  tout  le  charme  de  cette  jolie  et  honnête  pastorale  ;  il  y  en  a  beaucoup, 
il  y  en  a  peut-être  trop,  et  chacun  présenté  et  filé  avec  trop  de  soin. 

il.  —  La  première  des  dix  nouvelles  de  M.  Lucien  Donel,  Corniche^ 
est  rhisloire  d'un  petit  garçon,  qui  est  la  joie  de  sa  mère,  veuve,  le 
petit  papa  de  sa  sœur  Nanie,  et  qui  meurt  d'une  chute,  pour  avoir  été 
forcé  par  ses  camarades  de  grimper  au  haut  d'un  arbre  où  ses  faibles 
bras  ne  peuvent  le  retenir.  La  peinture  de  ce  pauvre  ménage,  eu  deuil 
du  père,  le  lever  et  la  toilette  de  la  petite  Nanie,  surveillée  par  son  frère, 
la  prière  du  matin  des  deux  orphelins,  la  jalousie  du  pclit  Comiche  à 
regard  d'un  des  «  galants  »  de  sa  mère,  son  agonie,  tout  cela  forme  une 
suite  de  petits  tableaux  très  observés,  très  intéressants,  très  honnêtes, 
un  peu  tristes.  N'était  une  légère  affectation  de  sentimentalité,  une  sorte 
d'apitoiement  volontaire,  une  application  à  être  touchant  et  émouvant, 
ce  petit  récit  serait  bien  remarquable.  Les  autres  sont  dans  la  même 
tonalité  de  sentimentalisme  honnête. 

i2.  —  Le  Roman  de  Genevotte  est  plus  gai.  M"®  Geneviève  voit  de  sa 
fenêtre  un  jeune  homme  qui  est  toujours  plongé  dans  des  livres.  Sa 
chatte  le  voit  aussi,  et  lui  fait  un  jour  une  visite  qui  a  pour  résultat  de 
faire  tomber  un  vieux  bouquin  dans  la  fontaine  où  le  studieux  solitaire 
puise  l'eau  de  son  déjeuner.  Faut-il  le  prévenir  de  l'accident?  C'est  de 
la  charité.  Geneviève  le  prévient  donc,  et,  lui,  vient  remercier  Geneviève. 
Vous  devinez  ce  qui  arrive  :  de  la  curiosité  et  de  la  charité,  Genevotte 
passe  à  l'amour  et  au  mariage.  —  Aussi  honnête,  aussi  candide  l'histoire 
qui  suit  :  Deux  Vieilles,  Isaure  et  Colombe,  se  visitent  chaque  jour  depuis 
on  ne  sait  quand  ;  elles  n'ont  plus,  voilà  bien  des  années,  d'autre 
jeu,  d'autre  distraction  que  de  se  voir,  de  s'offrir  de  jolis  petits  bouquets, 
de  réciter  leur  chapelet  ensemble.  Mais  elles  tombent  malades  toutes  les 
deux  ;  et  chacune  veut  cacher  sa  maladie  à  l'autre.  «  Cela  lui  ferait  tant 
de  peine  !  Dis-lui  que  j'irai  demain.  »  Et  quand  elles  sout  près  de  mou- 
rir :  u  Qu'elle  ne  sache  jamais  1  »  dit  Isaure  à  sa  petite  nièce.  «  Ne  lai 
dis  jamais  que  je  suis  morte!  »dit  Colombe.  —  Et  elles  s'en  vont  ainsi, 
chacune  de  son  côté,  sans  s'être  jamais  tait  de  peine.  Et  ainsi  de  suite, 
dans  les  treize  autres  petites  histoires  :  jolis  sentiments,  aimable 
gaieté,  naïves  fantaisies,  vous  y  trouverez  tout  cela,  et  même  du  talent. 

13.  —  Si  les  deux  volumes  précédents  se  recommandent  surtout  par 
Thonnêteté,  et  par  une  sorte  d'affectation  de  simplicité,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui-ci.  L'Enigme  sans  clef  est  une  nouvelle  à  prétentions 
philosophiques  et  scientifiques.  Malheureusement  elle  n'est  pas  intéres- 
sante. On  y  voit  une  jeune  fille  qui  est  vicieuse  tout  en  étant  vertueuse, 
qui  fait  le  mal  par  dévouement,  qui  est  une  énigme  vivante.  Le  mot  de 
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Fénigme  c'est  :  Hyst(^riqne.  Une  énigme  en  cent  Irente-huîl  pages,  dont 
one  moitié  au  moins  est  une  suite  de  dissertations,  et  dont  l*aulre  moi- 
tié ressemble  à  un  rapport  médical,  c*est  trop  I  —  La  nouvelle  suivante, 
Grand'mére,  est  plus  courte  et  plus  dramatique,  mais  elle  est....  répu- 
gaaole.  C'est  Thistoire  de  M"*"  Arnolphe.  Une  femme  qui  a  quarante- 
deux  ans  et  qui  est  grand'mère  Temporle  sur  une  jeune  fille  dans  le 
cœur  d'un  jeune  homme.  Est-ce  une  nouvelle  édition  de  la  Vieille  Mai- 
tresse  de  feu  Barbey  d'Aurevilly?  Non,  car  ce  n'est  pas  par  l'habitu^le 
et  le  vice  que  la  graud'uière  de  M"*'  Raltazzi  relient  son  amant  ;  c'est 
par  sa  beaulé,  par  sa  fraîcheur,  par  sa  jeunesse,  c*est  par  tout  ce  que 
regrette,  par  tout  ce  que  s'eflorce  de  retenir,  par  tout  ce  que  rêve  la 
femme  qui  ne  veut  pas  abdiquer.  Seulement,  si  on  pardonne  aux  petites 
filles  de  raconter  leurs  rôves,  on  ne  le  pardonne  pas  aux  vieilles  co- 
quettes. 

El  si  maintenant  j'essaie  de  ramener  à  Tunité  «  les  tendances  »  et  les 
caractères  communs  aux  treize  recueils  de  contes  que  nous  venons  d'a- 
nalyser, je  suis  sûr  de  n'y  pas  réussir.  Ils  ont,  ces  recueils,  tous  les  ca- 
ractères et  toutes  les  tendances,  même  la  tendance  à  l'honnêteté,  que 
j'ai  relevée  «;à  et  là.  Toutefois  la  tendance  à  l'originalité  paraît  la  moins 
marquée,  et  aussi  la  tendance  au  talent;  la  nouvelle,^devenue  article  du 
journal,  article  de  consommation  courante,  hors-d'œuvre  obligatoire  du 
Cl  festin  littéraire  »  que  la  presse  oflre  chaque  jour  à  T  «  avide  et  insa- 
tiable public,  »  est  plus  exposée  qu'autrefois  à  perdre  son  caractère 
d'œuvre  d  art.  Que  si  vous  exigiez  que  j'aille  «  plus  outre  »  et  que  je 
découvre  quelque  chose  de  plus  «  synthétique  »  sur  les  tendances  de  nos 
nouvellistes,  je  vous  dirai  que,  toutes  réflexions  faites  et  toutes  mes 
méditations  sur  ce  grare  sujet  finies,  je  me  range  à  l'avis  du  penseur 
qui  signalait  naguère,  comme  une  des  plus  dignes  d'attention,  «  la  ten- 
dance à  intituler  le  recueil  du  titre  de  la  nouvelle  qui  figure  en  tête 
du  volume  I  »  Et  après  ce  grand  efiort  cérébral,  laissez-moi  respirer  un 
peu  ! 

14.  —  /*'i4t'^u  paraît  inaugurer  une  nouvelle  «  manière  »<de  M™°  Henry 
Gréville.  La  première  de  ses  manières  consistait....  mais  si  nous  nous 
mettons  à  compter  les  manières  du  plus  lécond  de  nos  romanciers,  nous 
n'en  finirons  pas.  Disons  seulement  que  dans  toutes  ses  «  manières  »  et 
ses  manifestations  si  diverses,  son  talent  est  toujours  resté  aussi  jeune, 
aussi  frais,  aussi  aimable  et  parfois  aussi  vigoureux.  Ce  sont  surtout 
des  qualités  de  vigueur  qui  distinguent  cette  nouvelle  œuvre;  et  aussi, 
dans  l'agencement  des  faits,  dans  la  préparation  et  le  dénouement  des 
péripéties,  certaines  qualités  d'ingéniosité  et  d'habileté  techniques  à 
rendre  jaloux  le  plus  expert  des  feuilletonistes.  M""  Henry  Gréville  au- 
rait-elle daigné  être  feuilletoniste?  Qu'importe,  si  elle  est  restée  Henry 
Gréville  !  —  L'Aveu  est  presque  un  roa)att  «  à  secret.  »  Un  homme  a  été 


tué  d'un  coup  de  pislolet  daos  sa  propre  maison.  Quel  esl  le  meurlrier? 
Oa  arrête  d'abord  un  jeime  ouvrier  qui  avait  eu  une  discussion  avec  la 
vidîine,  le  jour  même  du  crime,  el  qui  avail  été  entendu  proférant  des 
menaces.  Toutes  les  apparences  sont  contre  lui  et  il  va  être  condamné, 
lorsque,  au  milieu  de  l'audience,  arrive,  sous  pli  cacheté,  l'aveu  du  cou- 
pable. Le  meurtrier,  c'est  la  femme  même.  i^Ile  a  lue,  sans  le  vouloir, 
sans  l'avoir  voulu  surtout,  et  au  cours  d'une  violente  scène  de  jalousie 
avec  son  mari.  Depuis,  elle  s'élait  renferniée  dans  un  silence  rarouchc. 
Son  attitude,  que  le  médecin  explique  scientifiquement,  élonne  son  fils 
et  la  fiancée  de  son  fUs.  Celle-ci  passe  de  l'étounement  à  rinquiétude  et 
au  soupçon,  et  un  jour  elle  acquiert  la  preuve  de  la  culp:ibililé  de  sa 
future  belle-mère.  C'est  elle  qui  la  décide  à  parler  cl  à  sauver  un  inno- 
cent; mais  le  jour  même  où  elle  a  obtenu  cet  acte  de  justice,  la  coura- 
geuse jeune  Slle  exige  que  le  mariage,  suspendu  depuis  le  tragique  évé- 
nement, soit  célébré.  Et  il  i'est,  furtivement,  sans  l'escorte  ordinaire  dus 
amis,  i^ans  la  robe  blanche  et  les  fleurs  de  l'épousée,  mais  dans  l'exalta- 
tion de  deux  âmes  plus  fortes  que  le  malheur  et  supérieures  à  la  des- 
tinée. La  coupable  passe  en  cour  d'assises,  et  elle  est  acquittée.  Mais  le 
fils,  plus  sévère  que  le  jury,  ne  pardonne  pas.  Il  n'a  pas  revu  sa  mi're 
depuis  qu'il  a  eu  la  révélation  de  laflreuse  vérité,  et  il  ne  veut  pas  la  re- 
voir :  la  jalousie,  même  la  plus  motivée,  hélas  I  (car  il  a  su  aussi  que  son 
père  n'avait  pas  respecté  la  sainteté  du  foyer  conjugal)  ne  lui  semble 
pas  rme  excuse  suQîgante  du  meurtre.  Et  implacable,  il  se  préparc  a  quit- 
ter le  pays  avec  sa  femme,  lorsque  lui-même  reçoit  une  lettre  anonyme 
accusant  sa  femme  de  trop  tendres  sentiments  pour  le  jeune  boinme 
qn'uUe  a  fait  délivrer.  Si  invraisemblable,  si  odieuse  que  soit  uue  pa- 
reille accusation  portée  contre  la  pure,  l'héroïque,  la  sainte  créalurL', 
11  esl  mordu  au  cœur  par  les  plus  horribles  soupçons,  il  se  sent  capable 
de  tout.  Et  alors  il  comprend  et  excuse  fout.  Et  avant  même  d'avoir  la 
preuve  que  la  lettre  anonyme  n'est  qu'une  abominable  calomnie,  il  court 
sejeleraux  pieds  de  sa  mère,  el  il  l'emmène  avec  son  adorable  femme. 
La  construction  de  ce  roman  esl  ingénieuse,  mais  d'une  ingéniosité  déli- 
cate et  sûre,  sans  aucune  des  grossières  habiletés  du  roman-feuilleton. 
Le  sujet  est  d'un  intérêt  poignant,  mais  tout  n'est  pas  sacrifié  au  sujet; 
les  caractères  y  ont  de  la  valeur,  et  les  deux  femmes,  la  mère  el  la  belle- 
fille,  me  semblent  avoir  une  valeur  non  vulgaire;  ce  ne  sont  pas  de  ces 
figures  «  déjà  vues,  »  comme  la  plupart  de  celles  qui  remplissent  les 
romans,  et  surtout  les  romans  de  ce  genre;  il  ne  faudrait  pas  beaucoup 
me  pousser  pour  ipe  faire  dire  que  ce  sont  deux,  créations  très  origi- 
nales. J'ajouterais  même  que  ce  sont  deux  crëalions  très  puissantes,  si 
elles  élalcnt,  non  pas  plus  nettement,  mais  plus  profondément  dessi- 
nées et  plus  fouillées.  Mais  M°"  Gréville  n'aime  pas  à  s'attarder;  elle 
ci'ayonne  avec  tant  de  justesse,  qu'elle  no  prend  pas  toujours  le  temps 
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dscbever  gos  esquisses;  eUe  improvise  avec  lant  de  facilité,  qu'elle  aime 
miens  renouveler  fes  sujels  que  les  exploiter.  >c  Mes  livres  sont  Dom- 
breux.  écrivail-elle  un  jour,  mais  ils  sodL  courts,  ce  qui  est,  ajoulait- 
elle  avec  Lrop  de  modestie,  une  compensa tion.  "  Je  puis  l'assurer 
qu'elle  est  seule  de  sou  avis. 

\Xi.  —  Reclin  esl  une  œuvre  antisémile,  ce  qui  ue  lempêche  pas  d'èlre 
ton  remarquable.  Recha  esl  la  fille  d'un  usurier  juif;  elle  est  chargée 
de  faire  l;'s  recouvrements  de  son  père,  et  d'obtenir  certaines  signatures 
difficiles.  Comme  elle  est  très  belle,  sa  mission  a  généralement  du  succès; 
cwDms  elle  est  très  honnête,  son  père  esl  fort  tranquille.  Mais  un  jour, 
unjfuat-  officier  chez  qui  elle  a  été  char^-ée  d'  «  inslrnmenler  u  lui  donne, 
fo  quelques  muls  brefs  et  graves,  le  sentiment  et  la  honte  de  son  rôle. 
La  vie  iiiorak  pcnèlre  dans  cette  âme,  qui  faisait  le  mal  ingénument, 
iacoD&ciemment,  par  atavisme,  et,  avec  la  vie  morale,  entre  aussi  l'a- 
mour, amour  partagé  par  le  jeune  olScter  et  qui  aboutirait  au  mariage, 
si  le  père  de  Hecha  le  pernietlait.  Mais  le  vieux  juif  déteste  les  chrétiens 
plus  encore  qu'il  n'aime  sa  fille:  sa  fille  est  son  seul  amour,  mais  la 
hùue  (In  chrétien,  c'est  toute  son  âme.  Après  avoir  essayé  d'obtenir  de 
l'olBcier  qu'il  renonce  volonlairement  à  Recha,  il  s'arrange  pour  la  loi 
enlever  :  il  le  fait  assassiner  et  Recha  devient  folle.  Le  roman  n'est  pas 
dédié  à  M.  Druinont  :  il  en  serait  digne  et  par  U  passion  dont  il  té- 
moigne contre  les  juifs,  et  par  ses  qualités  liltéraires.  Les  deux  scènes 
que  je  viens  d'indiquer,  la  première  entre  t'olficier  et  Recha,  la  seconde 
entre  l'oiiicier  cl  le  juif,  semblent  rûvéler  un  talent  plus  (|ue  distingué, 
à  la  fois  très  viril  et  très  féminin  ;  viril  par  l'énergie,  féminin  par  la  re- 
tenue, une  sorte  de  discrétion  pudique. 

16.  —  Jeanne  de  Mauguet  est  l'œuvre  d'une  femme  dont  le  talent 
ne  tul  pas  ausâi  discret.  L'œuvre  d'ailleurs  commence  à  «  dater  »  et  n'est 
plus  tout  à  l'ait  »  dans  le  train  >>  de  la  littérature  actuelle.  On  nous  tVd 
quea  c'est  un  des  livres  les  plus  passionnants  et  lespUis  dramatiques  ^ii? 
Claude  Vignou  ;  «  mais  l'est-il  assez  pour  mériter  les  honneurs  d'iiiiu 
réimpression  ?  On  verra  bian.  Le  sujet  en  est  double  :  c'est,  d'une  p:Jii. 
l'histoire  très  <Mifiante  de  Jeanne  de  Mauguet,  et  d'autre,  l'aventuie  ii'il 
scabreuse  de  Marguerite  de  Mauguet.  Jeanne  esl  la  tante  de  Margueriii*. 
Grâce  à  des  prodiges  d'abnégation,  do  courage  et  de  vertu,  elle  a  recoiis- 
liiuii,  après  les  tourmentes  de  la  Terreur,  —  le  domaine  du  sis 
pères  ;  elle  y  a  recueilli  son  neveu,  et  l'a  marié  à  Marguerite.  —  lit  c'i'st 
le  premier  poinl.  —  Au  second  point,  Marguerite  s'ennuie  ;  elle  n'a  qu'un 
rôle  effacé  dans  la  maison  de  son  mari,  et  l'enfant  qui  leur  est  veii  ii  >'?<. 
plutôt  l'enfant  de  Jeanne  que  le  sien.  Elle  n'a  rien  à  faire  qu'à  songi'r  1 
Or,  les  songes  d'une  femme  oisive  sont  souvent  des  songes  iàcheu\  : 
MuUcr  quum  sola  cogitai,  mala  cogilal.  Ceux  de  Marguerite  devi:>ii- 
nent  tout  à  lait  mauvais  au  lendemain  d'une  visite  que  lui  lait  un  jeu:ii' 
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officier,  frère  d'une  de  ses  amies  de  couvent.  Elle  est  prèle  pour  la 
faute  et  elle  va  y  tomber,  elle  va  fuir,  une  nuil,  avec  son  amant  futur , 
lorsque  Jeanne  se  jelte  entre  elle  et  lui,  la  retient  et  sauve  au  moins 
rhonneur  de  la  famille.  Et  c*est  rinlervention  de  Jeanne,  au  dénoue- 
menl,  qui  unit  le  second  point  au  premier.  Et  je  ne  trouve  plus  rien  à 
dire  de  cette  œuvre,  sinon  qu'elle  est  à  la  fois  distinguée  et  surannée. 

17  et  18.  —  De  ces  deux  volumes  de  Gyp,  le  iS"  et  le  Journal  d'un 
philosophe,  le  premier  est  amusant.  Ou  y  voit  les  tribulations  d'ua 
treizième  invité,  accepté  par  grâce  dans  une  joyeuse  compagnie,  et  se 
résignant  à  toute  sorte  de  taquineries  pour  un  motif  qui  est  le  «  mauvais 
motif  :  »  il  attend  sa  récompense  d'une  jolie  femme,  laquelle  se  trouve 
être  une  honnête  femme  et  le  désespère  par  des  rigueurs.  On  sait, 
d'ailleurs,  ce  que  sont  les  honnêtes  femmes  de  Gyp  ;  ne  les  laissez  pas 
fréquenter  par  vos  filles,  pas  même  par  vos  fils. 

Le  second  ouvrage  n'est  pas  amusant  ;  il  est  même  ennuyeux.  L'auteur  a 
voulu  y  représenter  et  y  taire  parler  un  imbécile;  lesuccès  doit  avoirdé- 
passé  ses  intentions.  Les  trois  cents  pages  du  journal  de  M.  de  Villiers- 
Neaufile  pourraient  être  signées  par  M.  Prudhomme.  Mais  il  n'est  pas 
seulement  ennuyeux,  ce  journal,  il  est  odieux  ;  il  ressemble  à  une  mauvaise 
action,  et  à  une  mauvaise  action  faite  sans  la  moindre  excuse,  pas  même 
celle  de  la  verve,  emportant  la  plume  et  l'esprit  à  des  écarts  que  l'on  re- 
grette ensuite,  pas  même  celle  de  la  crânerie  et  de  la  franchise.  C'est 
froid,  c'est  prémédité,  c'est  prudent.  L'incoercible  Gavroche  qu'est  d'ordi- 
naire Gyp  semble  être  devenu  un  personnage  plein  de  circonspection 
et  de  «  cautèle,  u  s'arrangeant  pour  rendre  son  mauvais  cas  niable  et 
prenant  des  précautions  pour  s'assurer  l'impunité.  Précautions  inu- 
tiles, d'ailleurs;  l'impunité  lui  était  assurée  d'avance.  Le  maximum  des 
peines  que  la  galanterie  française  permette  à  l'égard  de  coupables  de 
ce....  genre,  c'est  le  refus  de  les  recevoir  chez  soi.  Ne  recevez  pas  le 
Journal  d'un  philosophe. 

19.  —  Zozo  est  le  journal  d'une  jeune  fille  qui  a  beaucoup  de  cha- 
grin. Elle  en  a  au  couvent,  où  papa  et  maman  ne  viennent  pas  la  visiter 
autant  qu'elle  le  désirerait;  elle  en  a,  au  sortir  du  couvent,  dans  la 
maison  de  sa  mère,  d'où  son  père  est  sorti  pour  jamais.  Fille  de  parents 
séparés,  elle  ne  se  rend  pas  tout  de  suite  un  compte  très  exact  des  incon- 
vénients de  cette  situation  dangereuse.  Elle  ne  comprend  pas  les 
silences  de  sa  mère  et  souffre  un  peu  des  tristesses  de  cet  intérieur; 
mais  elle  a  la  permission  de  voir  son  père  deux  ou  trois  fois  par  mois, 
et  alors  elle  s'amuse  beaucoup.  C'est  un  si  charmant  compagnon  son 
papa  !  Elle  retrouve,  d'ailleurs,  chez  lui  un  ancien  camarade  d'enfance, 
à  qui  elle  plait  fort  et  qui  lui  plait  autant.  La  mère,  à  qui  Zozo  a  laissé 
ignorer  ces  rencontres,  en  a  la  révélation  un  jour,  et  ce  dernier  coup 
achève  de  ruiner  sa  santé  ébranlée,  elle  meurt.  Car  le  jeune  homme 


amoareux  de  sa  fille  esl  eo  effet  le  fils  de  la  femme  qui  a  perdu  sou  mari  ; 
l'uoe  aura  pris  le  père,  eL  l'aulre  prendra  l'eufiiut.  C'est  peut-ëlre  celte 
peuséfc  qui  la  tue!  Quoi  qu'il  en  soil,  Zozo  ne  peut  pas  la  supporter,  cette 
peosée,  lorsqu'une  bonne  amie  lui  a  appris  qui  était  son  fiancé.  Brave- 
meot,  elle  sacrifie  son  amour  naissant  et  se  décide  à  rentrer  dan^  sou 
eonveot,  après  avoir  écrit  une  dernière  paj^e  sur  son  journal.  C'est  un 
bon  petit  journal,  bien  innocent  et  bien  naïf,  comme  il  convient  que  soil 
kjournal  d'une  bonne  petite  fille,  et  comme  le  sont  les  bons  petits  jour- 
naux de  toutes  les  bonnes  petites  filles  que  nous  avons  rencontrées  dans 
k  littérature. 

20.  —  Mais  Acte  d'amour  n'est  pas  une  œuvre  quelconque  ;  c'est,  je 
crois,  une  œuvre  de  début,  mais  elle  suffit  déjà  à  classer  son  auteur 
paruti  H  les  plus  chères  espérances  de  notre  littérature,  »  comme  dit 
l'aiilre.  Un  jeune  musicien  a  épousé  une  adorable  jeune  fille  d'esprit 
très  sain  et  très  ferme;  lui  est  un  sentimental  et  un  vanileui;.  Il  trouve 
que  sa  Temme  ne  l'admire  pas  assez,  et  il  est  très  sensible  à  l'admiration 
que  lui  témoigne  une  cantatrice  eu  quête  d'un  prolecteur  sérieux.  Il  est 
riche,  il  a  du  talent;  il  peut  être  v  une  bonne  afiaire.  »  11  se  kisse  donc 
admirer  et  afficher,  au  grand  déplaisir  de  sa  femme,  qui  lui  signifie  d'avoir 
à  rompre  cette  relation  scandaleuse,  il  refuse,  elle  le  quitte  et  retourne 
dans  sa  famille.  Lui  essaie  de  jouir  de  sa  liberté,  il  n'y  parvient  pas. 
C'est,  au  fond,  comme  le  lui  dit  un  de  ses  amis,  «  un  vertueux,  >>  un 
artiste  pot-au-feu,  capable  de  rêver  du  vice,  mais  incapable  d'en  «  re- 
cueillir le  fruit.  »  Après  une  courte  villégiature  en  compagnie  de  la 
chanteuse,  qui  ne  peut  pas,  malgré  les  plus  sincères  efforts,  parvenir  à 
le  faire  manquer  à  ses  devoirs,  il  revient  triste,  humilié,  repentant,  à  sa 
femme,  —  laquelle  lui  tient  rancune  vingt-qualre  heures,  mais  finit, 
dans  un  acte  d'amour  généreux,  par  lui  rendre  tout  ce  qu'il  avait  si 
légèrement  sacrifié. 

Les  évêuements  se  précipitent  un  peu  trop  vile  à  partir  de  la  fuite 
de  la  femme  légitime  ;  le  drame,  qui  éclate  brusquement,  n'est  pas  déve- 
loppé, il  tourne  court.  Le  mari  n'expie  pas  assez  longtemps.  11  est  vrai 
qu'il  a  si  peu  péché!  Mais  alors,  il  expie  trop  peut-être?  Le  début  du 
roman  est,  au  contraire,  trop  long,  et  le  talileau  des  amours  du  jeune 
ménage  pas  assez  pudique  ;  c'est  presque  du  Gustave  Droz,  avec  moins 
de  préciosité  et  de  bel  esprit.  Je  cherche  encore  ce  qu'on  pourrait  bien 
reprochera  cette  œuvre  :  de  trop  longues  dissertations  sur  la  musique 
et  sur  la  httéralure?  J'y  ai  pris  un  plaisir  extrême  !  Et  maintenant  je  me 
hâte  de  répéter  que  ce  début  promet  un  romancier  de  valeur,  et  que  j'at- 
tends avec  la  plus  vive  curiosité  les  œuvres  annoncées  dans  lesqueli[ues 
lignes  de  la  préface. 

21.  —  M.  Ch.  d'Héricault  nous  conte,  avec  humour,  l'histoire  d'une 
Veuve  millionnaire,  un  peu  coquette,  qui  met  beaucoup  de  Iciiips  ù 
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reconnaître,  paru)i  ses  prétendants,  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  dis- 
tingué. Il  y  en  a  un  qui  Texaspère  par  son  dévouement  inévitable,  tou- 
jours présent  au  bon  moment,  c'est-à-dire  an  moment  où  elle  pourrait 
être  tentée  d'une  sottise  qu'elle  évite,  grâce  à  lui.  On  comprend  qu'elle 
lui  tienne  rigueur  de  tant  de  bienfaits.  Elle  finit  pourtant  par  les  lui 
pardonner  et  se  décide  à  lui  accorder  sa  main  et  à  recevoir  en  échange 
la  dignité  et  le  bonheur  de  sa  vie.  Ce  joli  et  pimpant  roman  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  des  mères  de  famille^  et  je  ne  crois  pas  qu'on  lui 
reproche  d'être  fade. 

22.  —  Un  livre  de  ménage,  avec  quelques  chillres,  beaucoup  de  points 
d'exclamation,  do?  bouts  d'histoires  intimes,  commencées  par  le  milieu, 
jamais  finies,  une  ombre  de  roman  très  touchant  qui  se  projette  sur  une 
poussière  de  détails  domestiquera,  l'amitié  très  tendre  qu'inspire  à  une 
très  honnête  femme  l'associé  de  son  mari,  la  passion  discrète  de  cet  as- 
socié, bienfaiteur  du  pauvre  ménage,  sauvant  ses  amis  de  la  ruine  au 
prix  même  de  son  propre  honneur,  —  tout  cela  écril  dans  une  langue 
assez  claire  et  qui  ne  ressemble  en  rien  à  l'ordinaire  volapuck  de  M.  C. 
Lemonnier,  —  voilà  ce  qu'est  l'Arche,  si  toutefois  j'ai  bien  compris  ce 
qui  se  cache  derrière  ce  brouillard  sentimental  et  élégiaque.  Mais  je  ne 
suis  pas  sur  d'avoir  compris  ! 

23.  —  En  revanche,  je  suis  sCir  de  n'avoir  pas  compris  V Impérieuse 
Bonté,  et  cette  fois,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Car  si  dans  r Arche  la  langue 
est  claire  et  le  sujet  nuageux,  ici  tout  est  obscur,  la  langue  et  le  sujet. 
Il  est  cependant,  ce  sujet,  «  trempé  dans  la  pauvre  humanité,  »  il  est  la 
peinture  de  «  l'altruisme  sous  toutes  ses  formes,  »  mais  pas  de  l'al- 
truisme oriental  et  russe,  «  mystique,  plein  de  fièvre  et  d'angoisse,  » 
mais  de  l'altruisme  occidental,  énergique  et  impliquant  «  l'autonomie, 
la  fierté  et  la  résistance  individuelle.  »  Vous  connaissez  le  sujet  et  avez 
une  idée  du  style,  «  un  des  plus  malencontreux  qu'on  puisse  imaginer,  » 
confessait  quelqu'un  qui  pourtant  n'est  pas  sans  quelque  admiration  pour 
M.  Rosny.  En  voici  d'autres  spécimens  :  «  Dargelle  le  regarda,  dans  une 
profonde  et  sereine  observation,  la  lassitude  rompant  toute  acuité.  » 
«  Son  cœur  oscillait  comme  une  poire  sous  une  brise  faible,  puis  préci- 
pitait des  glouglous  de  bouteille  immergée;  ses  souvenirs  remontaient, 
liés  à  quelque  dissolution  morbide,  à  l'émiettement  du  vouloir  dans  la 
stupeur  dyspeptique.  »  «  Les  farouches  troupeaux  du  malheur  persécu- 
tant la  femme  stérile.  »  «  L'horaire  du  souvenir  frissonnait  »  aux  détails 
des  choses!  Inutile  de  prolonger  ces  citations;  elles  ne  donneraient 
qu'une  idée  impartaile  encore  de  celte  manière  d'écrire,  tendue,  décla- 
matoire, sibylline,  qui  doit  coûter  à  l'auteur  des  etlorts  inouïs  et  impose 
au  lecteur  une  fatigue  que  le  sentimeni  même  du  devoir  n'a  pas  pu  me 
faire  endurer  pendant  plus  de  cinquante  pages.  Et  il  y  en  a  trois  cent 
soixante  et  onze,  petit  texte,  sans  compter  la  préface.  Toutefois,  ce  que 


j'ai  pu  stipporfer  de  celle  lecture  m'a  causé  plus  de  regrets  que  de  fatigtie. 
Uestvraiment  dommage  que  M.  Rosny  s'escrime  si  péuifalemenl  à  cacher 
uDSÎdesintenlioDSQuiparaissenLlrès  nobles  et  des  idées  qui  paraissent 
élevées.  Son  intention  était,  —  du  moins  j'ai  cru  le  deviner,  —  de  nous  don- 
ner un  tableau  raccourci  de  toutes  les  misères  humaines  el  de  montrer  que 
la  chapilé  ne  doit  pas  désespérer  de  les  soula;:er,  qu'elle  doit  au  moins 
ne  pas  se  lasser  d'y  travailler.  J'ai  aperçu  des  lettres  de  pauvre?,  adres- 
sées à  un  philanthrope  riche,  et  j'ai  vu  un  jeune  homme  faire  visite  à 
chacun  des  signataires.  Mais  quelle  est  l'idée  générale  de  l'œuvre?  Est- 
elle chrétienne  ou  ne  l'est-elle  pas  ?  Quelle  en  est  la  composition?  Y  a- 
lil  une  action  principale  autour  de  laquelle  se  groupent  les  innombrables 
épisodes  qu'il  m'a  semblé  apercevoir,  en  feuilletant  ç à  et  là  ce  que  j'étais 
décidément  incapable  de  lire?  Voilà  ce  lîu'il  est  impossible  de  savoir.  11 
est  vraisemblable  toutefois  que  dans  cette  œuvre  étrange,  échauffée  el 
Irouhle,  il  n'y  a  ni  composition  ni  idée  générale,  mais  qu'il  y  a  un  haut 
idéal  moml  compromis  par  un  faux  idéal  littéraire. 

24.  —  L'œuvre  de  M.  Chaperon  relève  du  même  idéal  moral;  c'est 
encore  «  ime  œuvre  d'altruisme.  »  L'exécution  et  ta  composition  en  sont 
plus  claires;  malheureusement,  la  valeur  artistique  en  est  très  faible. 
L'auleur  n'est  pas  encore  un  écrivain  maître  de  son  outil  ;  j'ai  peur 
qu'en  outre  il  ne  soit  pas  un  «  penseur  »  très  sur.  Il  se  permet,  entre 
les  faits  et  gestes  de  son  héros  et  l'histoire  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  des  rapprochements  qui  semblent  trahir  une  certaine  pi:érilité  et 
débilite  d'espril.  Ce  héros,  nommé  Jean  de  la  Boise,  se  décide  à  rompre 
entièrement  avec  un  passé  d'cgoïsme  el  de  plaisirs,  I!  quitte  Paris,  s'en- 
ferme dans  une  propriété  de  province,  s'y  voue  à  la  pauvreté  et  à  la  cha- 
rité, recueillant  des  vagabonds,  visitant  les  malades,  dépensant  en  au- 
mônes tous  ses  revenus.  Il  donne  asile  un  jour  à  des  anarchistes;  il  est 
dénoncé  et  arrêté  comme  complice.  La  foule  prend  parti  pour  lui  ;  une 
bagarre  se  produit  avec  les  gendarmes,  un  fusil  Lebel  «  part  tout  seul,  » 
et  Jean  tombe,  frappé  à  mort,  victime  de  son  dévouement.  Cette  histoire 
pourrait  être  touchante  et  édifiante,  si  elle  était  racontée  avec  moins  de 
naïveté  cl  sans  le  perpétuel  souci  d'en  lairo  une  reproduction  de  l'Évan- 
,ïile,  Jean  de  la  Boise,  pendant  les  dernières  années  di;  sa  vie,  a  jirisj.'' 
en  faisant  le  bien,  lia  voulu  se  racheter  lui-même  et  racheter  les  auUc*. 
.\  l'imitation  de  Jésus-Christ,  il  a  sauve  la  femme  adultère,  «laissé  M-nir 
àlui  les  petits  enfants,  »  visité  une  jeune  fille  qu'on  croyait  mortr,  et 
prononcé  les  paroles  mêmes  du  divin  Maître  :  «  Cette  jeune  fille  nesl 
pas  morte,  elle  dort.  »  Mais  c'est  surtout  pendant  ses  derniers  jours,  i-t 
au  cours  de  celte  bagarre,  dont  le  théâtri;  est  préciscmenl  un  petit  iii-.in- 
licule  .ippelé  le  Calvaire,  que  Jean  de  la  Boise  joue  au  Jésus  :  il  i  f^a 
Madeleine,  son  Judas,  son  saint  Pierro,  il  prononce  les  sept  parole-^  ik 
h  Passion,  etc.,  elc.  L'imitation  de  Jésus-Christ  tourne  à  la  par^-iilii.'. 
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L'anteur  n*en  a  évidemment  pas  conscience;  ses  intentions  sont  loin 
d'être  sacrilèges  ;  il  a  voolu  faire  œuvre  d'art,  l'emploi  de  l'Évangile 
n'est  pour  lui  qu'un  procédé  littéraire,  parfaitement  légitime.  11  est  de  ces 
ingénus,  vieux  pontifes  ou  jeunes  Ëliacins  des  lettres,  aux  yeux  de  qui 
VArt  est  Dieu  plus  que  Dieu  lui-même,  et  qui  sont  prêts  à  subordonner 
à  YArt,  à  faire  servir  aux  pompes  et  aux  œuvres  de  VArt  tout  ce  qu'il  y 
a  de  respectable  et  de  sacré  sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  0  misère! 
0  trissotinisme  ! 

25.  —  L Inutile  Péché  est  aussi  une  œuvre  de  trissotinisme ,  mais 
d'un  trissotinisme  particulier  et  plus  grave,  non  plus  celui  qui  subor- 
donne Dieu  à  l'art,  mais  celui  qui  associe  Dieu  et  le  diable,  le  sacré  et  le 
profane,  le  mysticisme  et  lapornogi*aphie,  —  le  trissotinisme  des  élèves 
du  marquis  de  Sade.  L'auteur  y  raconte  avec  gravité,  componction  et 
minutie  l'histoire  d'un  péché  consenti  pour  le  rachat  d'une  âme.  Gîl- 
berte  était  restée  fidèle  à  son  mari,  fidèle  à  toutes  les  pratiques  d'une 
éducation  chrétienne,  lorsque  brusquement,  vers  la  trentaine,  elle  se 
laisse  aller  à  aimer  le  jeune  Hervé,  un  mondain  «  fêtard  »  qui  dit  avoir 
perdu  la  foi  et  qui  a  surtout  perdu  le  sens  moral.  L'incrédulité  d'Hervé 
désole  Gilberle  ;  pour  le  ramener  à  Dieu,  elle  est  prête  à  tout  ;  elle  sacri- 
fie à  cette  œuvre  pie  sa  pudeur  et  sa  vertu.  Hervé,  reconnaissant,  se 
remet  à  faire  des  dévotions  ;  il  fréquente  les  sacrements  !  Et  la  chère 
âme  semble  sauvée  I  Malheureusement  son  salut  est  compromis  par  les 
scrupules  que  montre  Gilberte  à  continuer  son  singulier  apostolat.  L'a- 
mour d'Hervé  se  lasse  et  s'use  au  régime  de  discussions  et  de  luttes  qui 
lui  est  imposé,  et  le  malheureux  garçon  finit  par  revenir  à  ses  «  vomisse- 
ments, »  il  retombe  dans  la  débauche  et  l'incrédulité,  et  Gilberte  pleure 
son  inutile  péché. 

Le  devoir  a  parfois  de  cruelles  exigences;  je  n'en  connais  pas  de  plus 
dures  que  la  lecture  de  livres  pareils.  L'Inutile  Péché  est  à  la  fois  répu- 
gnant et  horriblement  ennuyeux.  L'exécution  en  est  laborieuse  et  mala- 
droite ;  on  dirait  un  «  devoir  »  d'élève  qui  s'applique  ;  l'idée  en  est  baroque 
et  maladive  ;  c'est  un  rêve  de  collégien  mal  équilibré,  tourmenté  par  la 
crise  de  l'adolescence.  Certes,  ce  n'est  pas  que  tout  y  soit  invraisemblable 
et  faux  ;  l'amour,  un  amour  plus  lorL  que  la  volonté  et  des  habitudes  reli- 
gieuses, peut  très  bien  envahir  le  cœur  d'une  honnête  femme,  et  y  sou- 
lever des  luttes  d'un  intérêt  poignant.  Mais  pour  être  capable  de  com- 
prendre et  de  peindre  ces  luttes,  il  faudrait  être  un  psychologue  autre- 
ment sûr,  et  un  artiste  plus  expérimenté  et  moins  lourd  que  l'auteur 
d'Inutile  Péché.  Cette  tentative  de  réalisme  appliqué  à  l'étude  d'une  âme 
chrétienne,  chrétienne  au  moins  par  l'éducation  et  les  pratiques  exté- 
rieures, en  proie  au  vertige  de  la  passion,  révèle  chez  M.  Saint-Maurice 
une  ignorance  absoluedeson  sujet.  Il  ne  Tapas  observé  lui-même  ;  je  n'en 
sais  rien,  mais  je  l'affirme  ;  je  lui  fais  crédit  de  la  perspicacité  nécessaire 
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^nr  bien  voir  ce  qu'il  se  donnera  la  peine  de  regarder  (et  ce  n'est  p&s 
m  mÎDCe  concession  que  je  lui  fais,  car  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
noaie  Ae  savoir  ooir).  Il  n'a  donc  pas  observé  le  cas  par  lui-même;  ou 

bien  on  le  lui  a  conlé;  ou  bien,  pouvant  l'observer  personnellemenl,  il 
ara  un  bandeau  snrles  yeux.  Dans  les  deux  cas,  il  a  été  dupé.  Une 
lemme  penl  mentir  aux  antres,  à  un  amant  surtout,  mais  ne  se  mpnl  pas 
àclle-mème,  comme  le  lait  Gilberte;  elle  ne  devient  pas  adultère  par 
jmour  de  Dieu.  Un  jeune  homme  ne  devient  pas  dévot  en  devenant  cri- 
mlBei.  J'accorde  que  l'amonr,  et  l'amour  même  illégitime,  puisse  exal- 
ler l'ime  et,  dans  un  certain  sens,  l'élever,  surtout  lorsqu'il  l'arrache  à 
Il  déhanche  toute  simple  et  toute  crue  ;  mais  il  ne  la  pousse  pas  à  des 
confessions  et  des  communions  sacrilèges.  Les  personnages  de  l'auteur 
<ixil  donc  faux,  en  même  temps  qu'ils  sont  répugnants,  et  son  œuvre  ne 
(nériUirait  pas  d'Être  si  longuement  discutée,  si  elle  ne  se  rattachait  pas 
iiiD  genre  de  littérature  qui  tend  à  se  répandre  et  qu'il  faudrait  abso- 
Inment  décourager  et  même  déshonorer  d'avance;  je  veux  parler  de 
cette  littérature  qui,  sous  Tinfluence  du  mouvement  dît  néo-chrétien. 
De  voit,  dans  les  choses  delà  religion  et  les  sentiments  religieux,  qu'une 
"  matière  bonne  à  mettre  en  vers  i  ou  en  prose,  et  s'en  empare  et  les 
«ipluile  sans  les  précautions  nécessaires,  parmi  lesquelles  on  devrait 
«HDpler  d'abord  une  étude  préalable  et  une  connaissance  séri<>use.  Or, 
«  qui  frappe  surtout  dans  les  œu\Tes  de  ces  littérateurs  néo-chrétiens, 
c'est  nue  ignorance  à  peu  prés  complète  de  ce  qu'est  le  christianisme,  et 
aossi  de  ce  qu'est  une  âme  chrétienne,  fidèle  ou  infidèle  à  ses  prin- 
cipes. El  quand  à  cette  ignorance  se  joint,  comme  ici,  une  inexpérience 
littéraire  presque  égale,  «  lors  je  prends  mon  sifflet  et  j'en  joue  avec 

26.  —  Le  Chemin  de  Damai,  c'est  celui  où  le  froid,  le  triste,  le  sceptique 
officier  de  marine,  Paul  de  Neuvillars,  rencontre  et  reconnaît  l'Amour. 
Jusque-là,  il  avait  été  un  incrédule  de  l'amour,  un  athée  de  l'amour. 
Pourquoi  ?  Ah  !  c'est  qu'il  n'avait  pas  connu  sa  mère  !  C'est  qu'il  avait 
fié  privé  âe  M  la  tendresse  maternelle,  ce  grand  noviciat  de  tous  les 
amours  à  'venir  :  l'amour  de  Dieu,  l'amour  de  la  pairie,  l'amour  de  la 
femme  !  m  Rien  qu'avec  dos  phrases  comme  celle-là.  M,  de  Tinseau  se- 
rait sûr  de  réussir  auprès  de  la  bonne  moitié,  de  la  plus  belle  moitié  de 
son  public  ordinaire;  il  pourrait  se  passer  de  talent.  Heureusement,  il 
nes'en  passe  pas;  il  en  a,  et  beaucoup,  et  du  meilleur,  de  celui. qui  est 
lait  d'esprit,  de  finesse,  de  poésie,  de  pathétique,  d'un  pathétique  dis- 
fret, d'une  poésie  pénétrante,  d'une  finesse  sans  pédantisme,  d'un  es- 
prit sans  apprêt  et  sans  amertume.  C'est  avec  un  talent  de  ce  genre  e!.  ilc 
'"Hlfl  valeur  qu'on  peut  tout  se  permettre  sans  risque,  et  les  fadeurs  ro- 
roanesques,  et  les  sentiments  artificiels,  et  les  caractères  conventionnuLi, 
«tuneaclîon  sans  rigueur  logique  ni  unité;  quoi  qu'il  fasse,  «  sa  grâce  est 
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lapliisforto  »  et  il  est  impossible  de  s'y  souslraire,  et  l'on  s*en  voudrait 
même  de  s'y  soustraire.  Je  ne  dis  pas  d'ailleurs  que  M.  de  Tinsean  ait 
jamais  abusé  de  son  crédit,  ni  même  qu'il  en  ait  usé;  je  veux  peut-être 
dire  seulement  que  le  sujet  ordinaire  de  ses  romans  prêterait  à  tous  les 
abns  :  ce  sujet,  c'est  en  effet  Tamour,  l'amour  romanesque  et  idéaliste. 
Il  le  raconte  et  célèbre,  à  travers  des  aventures  rares  et  exceptionnelles, 
mais  avec  des  accents  que  Ton  n'avait  pas  retrouvés  depuis   George 
Sand,  et  qui  remuent  délicieusement  le  cœur  des  femmes  et  des  jeu- 
nes gens.  Je  sais  même  des  cœurs  de  critiques  qui  n'y  sont  pas  restés 
insensibles  et  qui  se  souviennent  de  L'Attelage  de  la  marquise  et  de 
Ma  cousine  Pot-au-feu,  comme  de  quelqu'une  de  leurs  plus  vives  et  de 
leurs  plus  innocentes  jouissances  d'esprit.  Le  Chemin  de  Damas  esl 
donc  une  histoire  d'amour,  ou  plutôt  Thistoiro  de  deux  amours.  Le  pre- 
mier, Paul  de  Neuvillars,  l'inspire  sans  le  partager  ;  il  n'a  pas  encore  la 
foi,  il  n'a  pas  été  touché  de  la  grâce  !  Et  pourtant,  elle  était  bien  tou- 
chante, bien  belle,  bien  sincère,  la  jeune  Rhodiote  qui  lui  avait  donné 
son  cœur  et  offert  sa  main  !  11  avait  d'ailleurs  à  peu  près  accepté  la  main, 
croyant  y  trouver,  ou  plutôt  croyant  y  apporter  une  fortune,  son  ma- 
riage faisant  partie  d'une  combinaison  industrielle  rêvée  par  le  père  et 
les  amis  de  la  jeune  fille.  Mais,  au  dernier  moment,  la  combinaison 
échoue,  la  fortune  échappe,  et  comme  Paul  est  pauvre,  qu'il  l'est  même 
devenu  un  peu  plus  pour  avoir  donné  sa  démission  d'officier,  que 
d'ailleurs  le  père  de  sa  fiancée  lui  bat  froid,  il  ne  se  croit  plus  le  droit 
d'accepter  le  mariage  et  il  part.  Mais  la  jeune  fille  pense  que  renoncera 
certains  droits,  c'est  manquer  à  son  devoir,  et  désespérée  de  l'infidélité 
de  son  fiancé,  elle  se  tue.  El  c'est  la  première  partie  du  Chemin  de  Da- 
mas :  Paul  parmi  les  infidèles  et  faisant  des  martyres  !  La  seconde  nous 
montre  Paul  converti,  mais  expiant  ses  fautes  dans  la  souffrance.  Nous 
le  voyons  d'abord  cherchant  une  position  à  Paris;  il  est  prêt  à  tout,  il 
ne  refusera  aucun  travail  pour  gagner  son  pain;  d'avance,  il  a  accepté 
d'être*  journaliste,  agent  d'assurances,  courtier  de  charbons,  secrétaire 
de  cercle;  finalement,  il  est  trop  heureux  d'accepter  le  commandement 
d'un  navire  marchand  et  puis  d'un  yacht  de  plaisance.  C'est  là  que  l'at- 
tend la  conversion,  l'illumination,  le  coup  de  foudre  !  Il  voit  la  fille  du 
propriétaire  du  yacht  et  il  est  terrassé  !  Il  voit,  il  croit,  il  est  désabusé, 
il  aime  à  en  mourir  !  El  alors  recommence  le  roman  du  jeune  homme 
pauvre  épris  d'une  millionnaire,  torturé  à  la  fois  par  l'amour  et  par 
l'honneur;  par  l'amour,  qui  le  ferait  se  précipiter  aux  pieds  de  son  idole, 
par  l'honneur,  qui  l'oblige  à  se  tenir  debout  et  silencieux,  dans  l'atli- 
tude  froide  et  réservée  d'un  «  employé  »  devant  celle  que  les  matelots 
appellent  «  la  patronne.  »  Le  roman  se  déroule  d'ailleurs  dans  un  cadre 
qui  est,  lui,  plus  original  :  c'est  l'Egypte,  c'est  la  mer  Rouge,  c'est  le 
déîroit  des  Dardanelles,  c'est  le  pôle  nord.  Il  y  a,  dans  cette  partie  épi- 


ffIquR  de  l'œiiTre,  des  n  sensations  »  d'Egypte  et  de  CoDstaDtioople 
t>:cl  à  fait  suggestives,  quoique  exemptes  de  pédantisme  et  d'étalage. 
ûMineQl  le  commandant  du  yachl  cache  son  amour  et  pourtant  le  ré- 
\f\e  à  la  clairvoyante  voyageuse,  commeal  il  l'avoue,  comment  il  le  fait 
fjriager,  comment  on  roblîgp.  à  épouser,  —  mais  comment  il  est  sur  le 
point  de  perdre  le  cœur  de  sa  femme,  mal  informée  de  l'aventure  de  la 
Rh[idiote,  et  comment  enfin  il  sait  mériter  son  bonheur  par  la  souf- 
france et  l'expiation  {il  est  allé  au  pôle  nord,  où  il  supporte  bravement  le 
fnxd«l  la  faioi  et  où  il  peint  des  baleines  pour  gagner  sa  vie  !},  c'est  ce  que 
je  ne  me  charge  pas  de  vous  raconter!  li  ya,  dans  k  première  partie  de 
«second  drame,  des  détails  d'une  délicatesse,  d'un  charme  et  d'une 
fàct  infinis,  que  l'analyse  affaiblirait  trop;  et  dans  la  seconde  partie. 
lile  ail  figurent  les  baleines,  des  singularités  voulues,  que  l'analyse 
JDSsirait  trop.  Je  renvoie  à  l'ouvrage  même  les  amateurs  des  jolis,  ten- 
dres, touchants  et  délicieui  contes  bleus  qui  sont  la  spécialité  de  l'un  de 
los  plus  aimables,  distingués,  exquis  et  spirituels  romanciers. 
57.  —On  n'a  pas  oublié  ta  Vie  privée  de  Michel  Teissier,  ni  la  pénétrante 
el  ferme  analyse  qui  en  fui  donnée  à  celte  place  en  juillet  dernier.  Le 
héros  de  ce  roman  —  triste  héros  1  —  sacrifie  son  devoir  à  sa  passion. 
Ennemi  du  divorce,  il  divorce,  il  réclame  comme  homme  le  bénéfice  de 
celle  loi  Naqnet  qu'il  a  combattue  comme  député.  Chef  du  parti  con- 
semleur,  orateur  puissant,  politique  instruit  et  hoDoëte,  il  est  à  la 
veille  d'arriver  au  ministère  et  de  faire  triompher  les  idées  qu'il  repré- 
sente avec  tant  d'éclat  et  d'autorité;  mais  il  aime  Blanche  Estève,  et 
pour  l'épouser,  il  abandonne  son  siège,  ses  espérances  d'homme  d'Ëtat, 
ses  affections  de  famille,  sa  femme,  ses  deux  filles,  tons  ses  devoirs, 
ton!  ses  intérêts.  —  C'est  sur  un  mariage  acheté  au  prix  de  si  tristes 
sacrifices  et  de  tant  de  ruines  morales  que  s'arrêtait  la  première  partie 
k  (a  Vie  de  Michel  Teissier.  M,  Edouard  Rod  nous  y  montrait,. 
avec  no  talent  plus  original  que  son  sujet,  qu'on  ne  conforme  pas 
loajours  ses  actes  à  ses  principes.  Dans  la  Seconde  Vie  de  Michel  Teis- 
'ic,  il  nous  montre  que  l'on  conforme  parfois  ses  principes  à  ses  actes, 
ilichel  Teissier  marié  n'est  pas  heureux;  il  a  desjoies,iln'a  pas  la  paix. 
C'est  que  les  joies  de  la  passion  saiisfiiile  ne  valent  jamais  ce  qu'elles 
«ûlent  ;  on  leur  sacrifie  toute  une  vie,  elles  donnent  quelques  heures  ; 
après  quoi  vient  l'ennui  et  le  mépris  de  soi-même.  Michel  a  cru  se  dé- 
feadre  contre  l'ennui  par  le  travail  :  il  ne  peut  pas  travailler.  Il  a  cru  se 
dèfeadre  contre  le  mépris  de  soi-même  par  l'espèce  de  grandeur  tragique 
^'il  adonnée  à  sa  faute  ;  il  ne  peut  pas  arriver  à  se  la  pardonner.  Il  a 
■"^ïû  se  dire  qu'il  n'a  pas  installé  l'adultère  à  son  foyer,  comme  tant 
i'aotres,  qu'il  a  été  désintéressé,  qu'il  n'a  pas  voulu  cumuler  hypocrile- 
leat  les  avantages  de  sa  position  acquise  avec  les  satisfactions  de  son 
atnonr,  qu'il  a  été  loyal,  courageux,  héro'ique....  Sa  conscience  lui  ré- 
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pood  qu'U  a  élé  faible,  paisqu'il  a  capitulé  devant  la  passion  ;  die  lui 
répoad  qu'à  l'origine  de  ce  prétendu  béroïame,  il  y  a  eu  un  monstrueux 
égoïsme,  puisqu'il  s'est  moins  sacrifié  soi-même  qu'il  n'a  sacrifié  les 
autres.  Sacrifier  sa  femme  et  ses  entants,,  sacrifier  sa  cause,  sacrifier 
m^me  sa  position  pour  ne  pas  sacrifier  sa  passion,  cela  s'appelle,  en  lan- 
i;,igfl  français  et  chrétien,  une  iâcheté.  Or  Michel  ne  veut  pas  s'avouer 
sa  lâcheté  et  sa  déchéance.  Et  le  drame  qui,  avant  la  faute,  s'élail  joué 
entre  sa  conscience  et  son  amour,  va  maintenant  se  poursuivre  entre  sa 
conscience  et  son  orgueil.  Sa  conscience  le  condamne  au  nom  de  cer- 
tains principes  ;  son  orgueil  va  le  pousser  à  nier  ces  principes,  et  il  y 
arrivera.  L'ancien  conservateur  deviendra  révolutionnaire,  l'ancien  clé- 
rical deviendra  athée  ;  la  déchéance  aboutira  à  l'apostasie.  A  c6tê  de  ce 
drame  intime,  s'en  place  un  autre  qui  le  complète  :  c'est  celui  qui  se 
[Msse  entre  l'apostat  et  ses  filles.  Après  la  mort  de  sa  femme  légitime, 
il  les  a  recueillies  dans  son  nouveau  ménage,  qui  leur  est  odieux  et  qui 
leur  rappelle  plus  doiiloureusemenl  les  larmes  et  la  mort  de  leur  mère. 
II  pourrait  le  leur  rendre  plus  tolérable,  en  le  faisant  régulariser  ;  une 
simple  démarche  devant  le  curé  de  leur  paroisse  y  suffirait.  Mais  Teissier 
s'y  refuse,  malgré  les  supplications  de  Blanche  et  l'intérêt  évident  de  ses 
enfants.  Faire  régulariser  sou  second  mariage,  ce  serait  avouer  qu'il  est 
sorti  de  la  règle,  ce  serait  s'humilier.  Bt  il  ne  veut  pas  s'humilier,  et  il 
jirétère  sacrifier  de  nouveau  ses  filles.  De  ces  deux  victimes,  l'une  se 
révolte,  l'autre  meurt  :  elle  aimnîl  et  était  aimée  ;  mais  le  père  de  son 
fiancé  ne  veut  pas  de  la  fille  d'un  divorcé,  et  la  honte  et  la  douleur  la 
tuent,  le  jour  même  où  Michel  Teissier,  devenu  radical,  est  réélu 
(lôputé  par  ses  anciens  adversaires.  —  On  a  dit  :  «  Où  est  la  punition  de 
Michel  Teissier?  Vous  nous  aviez  promis  de  le  punir,  et  vous  le  faites 
triompher  !  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  puni  et  qui  meurt,  c'est  sa  fille.  " 
Et  sans  doute,  si  mourir  c'est  la  grande  punition,  et  ta  seule  punition, 
Michel  n'est  pas  puni,  et  c'est  sa  fille  qui  l'est  à  sa  place.  Mais  peut- 
Atre  que  la  mort  n'est  pas  toujours  une  punition,  ni  la  vie  toujours 
une  récompense.;  peut-être  que  pour  certaines  âmes  la  mort  est  une  déli- 
vrance, et  la  vie  un  bagne.  Je  dis  «  les  âmes,  »  car  il  est  clair  que  pour  les 
brûles  inconscientes,  la  conservation  de  l'existence  est  le  bien  suprême. 
—  Mais  ni  Michel  ni  sa  fille  ne  sont  des  brutes;  s'ils  l'étaient,  leur  his- 
toire eût  été  bien  différente  et  n'eût  pas  valu  d'être  racontée.  —  Et  alors, 
je  demande  si,  pour  la  fille,  c'est  être  punie  que  d'échapper  par  la  mort 
à  l'existence  que  lui  a  faite  son  père?  Je  demande  si,  pour  le  père,  ce 
n'est  pas  être  puni,  et  horriblement  puni,  que  d'être  condamné  à  vivre 
dans  les  conditions  où  il  va  vivre,  avec  le  sentiment  qu'il  a  tué  un  de 
^ps  enfants  et  qu'il  a  perdu  l'estime  de  l'autre,  avec  l'obligation  de  subir 
la  poignée  de  main  de  tous  ceux  qu'il  méprisait,  le  mépris  de  tous  ceux 
i]u'il  aimait,  et  son  propre  mépris  à  lui-même  !  Car,  en  dépit  de  tous  ses 
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(florts  et  (îe  loiit  son  orgueil,  Michel  Toissior  n'esl  pas  amvé  à  se  faire 
illusion  (1  il  f^e  pardotiucr;  il  n'a  réussi  qu'à  ajouler  de  nouvellos  fautes 
isa  première  faute,  qu'à  rendre  plus  lourde  el  plus  écrasaute  sa  cliarge 
de  remords.  Après  avoir  violé  ses  pri  ncipes,  il  les  a  reniés  ;  ce  reniement 
ichève  de  luer  sa  fille,  el  la  mort  de  sa  Qlle  achève  de  réclairer  sur  le 
peu  de  sincérité  de  son  reniement.  Voilà  le  châtiment  !  !1  n'esl  pas  petit  ! 
El,  quoique  différent  de  ceux  que  réservent  aux  coupables  les  dénoue- 
neals  ordinaires  du  théâtre  et  du  roman,  il  est  aussi  moral  et  «  uioralî- 
jattur.  »  Ne  nous  apprendrait-il  qu'à  moins  estimer  la  vie  pour  elle- 
nénie,  qu'à  Iransfonupr  en  nous  l'instinct  animal  de  la  conservation 
en  nn  besoin  d'élévation  et  d'honneur,  qu'il  faudrait  l'approuver  et  le 
Isner.  —  Mais  il  nous  apprend  aiUre  chose  encore.  M,  Edouard  Rod  a 
voulu  et  su  mettre  en  lumière  une  vérité  qui  pourra  sembler  nouvelle  el 
profonde,  tant  elle  est  oubliée  aujourd'hui,  à  savoir  que  les  défaillances 
de  l'esprit  sont  souvent  la  suite  et  la  punition  des  défaillances  du  cœur. 
—  C'était  autrefois  un  axiome  généralement  reçu  qu'il  lallait  chercher 
dans  le  cœur  le  secret  de  certaines  impîélés  et  de  certaines  apostasies  : 
Dixit  impius  m  corde  suo  :  non  est  Deus.  El  peul-Élre  les  moralistes 
d'autrefois  ahusaienl  un  peu  de  ce  teiLe  el  de  cet  axiome.  Mais  les  psy- 
chologues d'aujourd'hui  n'en  usent  pas  assez.  —  A  force  de  fureter  dans 
f  "âme  moderne  «et  de  la  disséquer,  ils  perdent  de  vue  l'âme  humaine; 
ils  vont  chercher  bien  loin  el  bien  haut  des  explicalions  qui  pourraient 
souvent  être  utilement  remplacées  par  ce  mol,  que  M.  Bourget  prête  à 
l'afabé  Taconel  dans  Mensonges  :  «  Tout  ça,  c'est  des  saletés  !  »  M.  Rod 
est  de  l'avis  de  l'abbé  Taconel  ;  seulement  il  y  met  moins  de  brutalité, 
pkis  de  longueurs,  et  peut-être  quelque  solennité.  Mais  il  ne  faul  pas  le 
lui  reprocher  Irop  vivement,  d'abord  parce  que  certaines  vérités,  qui 
Eonl  pour  nous  des  Irulsmes,  peuvent  être  des  révélations  pour 
d'autres,  eosnile  parce  que  M.  Rod  est  un  des  plus  modestes  parmi  les 
pontifes  de  la  psychologie  contemporaine,  et  que,  s'il  lui  arrive,  à  lui 
aussi,  de  découvrir  que  deux  el  deux  font  quatre,  il  n'en  triomphe  pas 
trop  bruyamment.  —  La  thèse  soutenue  dans  l'histoire  de  Michfl  Teis- 
sifir  est  donc  juste  et  bonne,  el  il  n'y  a  pas  entre  ses  deux  Vies  i<  la  solu- 
tion de  coolinuité  »  qu'un  critique  y  a  cru  voir  ;  la  seconde  est  la  consé- 
quence logique  et  la  punîlion  de  la  première.— Quant  à  la  «  lable  »  elle- 
même,  elle  esl  intéressante  el  touchante,  et  quoiqu'on  pût  y  relever  cà 
M  là  quelques  détails  conlestables,  elle  ne  diminue  pas  la  valeur  totale 
ie  l'îBQvre,  qui  est  une  de  celles  qui  honorent  le  plus  le  roman  français 
tontemporain  el  sont  de  nature  à  le  réhabiliter  aux  yeux  de  l'étraniier. 
28. —  Cosmopoiis  vient  d'être  réimprimé  dans  un  format  plus  modeste 
îae  le  formai  primitif  et  plus  accessible  aux  petites  bourses.  Ce  petit  évé- 
nement bibliographique  nous  doune-l-il  le  droil  de  revenir  sur  le  roman 
lui-même,  qui  dste  déjà  de  deux  ans?  Je  ne  le  pense  pas  el  je  me  félicite 
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de  ne  pas  le  penser,  cette  œuvre  n'élanl  pas  de  celles  qui  permettent 
de  parler  de  M.  Bourget  comme  il  semble  séant  d*en  parler  à  cette  heure. 
Elle  marque  pourtant  un  changement  et  un  progrès  dans  la  manière 
ordinaire  de  Téminent  auteur  —  un  changement  dans  le  sujet,  qui 
devient  plus  dense,  plus  étendu,  plus  chargé  de  faits  —  un  progrès  dans 
la  direction  des  idées,  qui  semblent  de  plus  en  plus  se  rapprocher  des 
idées  chrétiennes.  Jusque  CosmopoUs,  le  sujel,  dans  les  romans  de 
M.  Bourget,  n'était  souvent  qu'un  prétexte  à  dissertations,  une  matière  à 
longues,  et  lentes, et  élégantes  analyses;  les  personnages  du  drame  sem- 
blaient n  a  voir  d'autre  rôle  que  de  fournir  à  l'auteur  l'occasion  d'exercer, 
de  montrer  et  d*étaler  sa  jolie  trousse  de  «  dissecteur  «  d'âmes!  Ici  le  sujet 
n'est  plus  aussi  sacrifié;  l'action  est  plus  intéressante,  plus  abondante, 
plus  drue;  elle  est  même  touffue.  Les  personnages,  très  nombreux  et  for- 
mant à  eux  tous  une  véritable  société,  y  sont  très  agissants  et  très 
vivants;  ils  vivent  et  agissent  pour  leur  propre  compte  pt  non  plus  seu- 
lement pour  celui  du  romancier  ;  ce  ne  sont  plus  des  piècos  pour  am- 
phithéâtre psychologique,  ce  sont  des  hommes  et  des  femmes.  N'allez 
pas  croire,  toutefois,  que  l'analyste  dissecteur  soit  absent  de  son  œuvre, 
qu'il  ait  su  se  séparer  d'elle  et  lui  donner  une  vie  indépendante,  comme 
font  les  créateurs  vraiment  puissants;  il  est  là,  toujours  là,  présent  et 
visible,  et  occupant  même  la  première  place.  Mais  il  est  mêlé  à  l'action, 
il  en  est  un  des  héros,  le  héros  principal  peut-être  :  il  est  romancier,  il 
est  à  la  mode,  il  est  adoré  des  femmes  ;  mais,  comme  il  s'appelle  Julien 
Dorsenne,  on  peut,  si  Ton  y  met  un  peu  de  bonne  volonté,  oublier  l'au- 
teur et  n'y  voir  que  son  œuvre. 

Cette  œuvre  qui  nous  montre  qu'eu  M.  Bourget  les  qualités  d'invention 
et  la  puissance  dramatique  sont  en  train  de  triompher  de  ses  anciennes 
habitudes  didactiques,  laisse  espérer  aussi  qu'un  moraliste  franchement 
chrétien  se  dégagera  bientôt  du  psychologue  d  autrefois.  Elle  est  bien 
connue  la  distinction  entre  le  psychologue  et  le  moraliste,  l'un  simplement 
curieux  de  noter  des  «  états  d'âme,  »  l'autre  soucieux  de  les  juger  et, 
si  besoin  est,  de  les  améliorer.  Il  parait,  toutefois,  que  c'est  une  décou- 
verte de  M.  Bourget  lui-même,  une  de  ces  découvertes  dont  nous  par- 
lions plus  haut,  et  qui  transforment  de  vieux  truismes  démodés  en  de 
brillantes  nouveautés.  Dépêchons-nous  donc  d'appliquer  cette  nouveauté 
à  M.  Bourget  pendant  qu'elle  est  et  qu'il  est  encore  à  la  mode,  et  disons 
que,  jusqu'au  DiscipUy  le  psychologue  dominait  en  M.  Bourget.  Avec  le 
Disciple,  son  impassibilité  d'anatomiste  diminua;  il  s'attendrit,  il 
éprouva  le  besoin  de  chercher  les  causes  de  certains  états  d'âme,  et  de 
juger  ces  causes,  et  de  s'indigner  contre  celles  qu'il  jugeait  malfaisantes. 
L'indignation  était  encore  philosophique  ;  elle  semble  devenue  religieuse 
et  chrétienne  dans  l'œuvre  nouvelle.  De  sorte  que  le  mot  que  pronon- 
çait M.  Bourget,  il  y  a  quelques  adnées,  et  qui  scandalisa  quelques 
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lioones  âmes  :  «  Je  suis  chrétien  d'inspiration,  »  ne  les  scandalisera  pas 
si  elles  lisent  Cosmopolis.  Elles  en  remarqueront  surtout  la  dernière 
page,  qui  est  un  hommage  poétique  à  la  personne  el  à  la  mission  de 
Sa  Sainteté  Léon  XIII. 

Voilà  bien  des  raisons  d'aimer  CosmopoUsf  El  pourtant  Cosmopolis 
ne  in*a  pas  mis  dans  «  l'état  d'âme  »  où  il  faudrait  être  pour  parler 
congrùment  di;  M.  P.  Bourget;  Cosmopolis  ne  nVa  pas  donné,  pour  ce 
talent  compliqué,  artificiel,  trop  satisfait  de  soi,  Tadmiration  que  sem- 
blent imposer  à  cette  heure  la  mode,  le  snobisme  et  peut-être  aussi  la 
jQslicc!  Et  voilà  pourquoi  je  suis  heureux  de  pouvoir  attendre  une  autre 
occasion  de  lui  rendre  hommage.  Charles  Arnaud. 


THÉOLOGIE 

Étades  de  théologie  positive  sur  la  sainte  Trinité,  par  Th. 

DE  Rëgnok,  s.  J.  2»  série.  Théories  scolastiques.  Paris,  Retaux,  1893,  in-8 
de  xi-584  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

U  s'agissait,  dans  la  première  série  de  ces  études  (Voir  Polybiblion, 
t.  LXJV,  p.  5L^>),  de  la  manière  dont  les  Pères  ont  adapté  nos  concepts 
humains  à  Texposé  du  dogme  de  la  Trinité  qu'ils  avaient  à  formuler  et 
à  défendre  contre  les  multiples  altérations  de  Thérésie.  Il  s'agît  main- 
leDanl  d'une  autre  fonction  de  la  théologie,  fides  quaei^ens  inteUecium  : 
c'est  le  travail  accompli  par  la  raison  au  service  de  la  foi  dans  la  cité  de 
pais.  Le  présent  volume  a  pour  objet  les  théories  latines,  c'est-à-dire 
les  différentes  explications  proposées  par  les  maîtres  du  moyen  âge  pour 
Tiotelligence  des  processions  divines.  Ici  encore,  même  au  sein  de  l'école, 
nous  retrouvons  les  deux  manières  de  concevoir,  les  deux  tendances 
desprit  que  l'auteur  nous  a  déjà  appris  à  distinguer,  la  pensée  latine 
et  la  pensée  grecque.  Mais  avant  d'aborder  l'examen  des  théories  qui 
snivent  l'une  ou  l'autre  direction,  il  nous  invite  à  jeter  un  regard  sur  les 
siècles  antérieurs  et  à  considérer  plus  en  détail  l'état  des  esprits  et  le 
mouvement  des  études  au  xii°  siècle.  C'est  Tobjet  d'une  étude  prélimi- 
naire (Étude  IX)  fort  intéressante.  Nous  y  voyons  apparaître  tour  à  tour 
saint  Bernard,  qui  gourmande  la-  raison  indépendante  ;  Richard  de  Saint- 
Victor,  qui  encourage  la  raison  fidèle:  Hugues,  théologien  si  profond  et 
^  sur,  qui  trace  à  la  raison  ses  limites  ;  Âbailard,  ce  génie  original  com- 
parable à  un  artiste  qui  chante  avec  goût,  méthode  et  chaleur,  mais  qui 
par  malheur  a  l'oreille  fausse  et  n'a  pas  le  sentiment  exact  des  intervalles. 

Après  ce  tableau  nous  passons  (Etude  X)  à  l'examen  de  la  théorie  de 
toutes  lapins  célèbre  et  la  plus  suivie,  celle  qui  demande  à  l'analogie  des 
facultés  de  la  créature  spirituelle  l'explication  de  la  génération  du  Verbe 
H  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  C'est  la  théorie  augustinienne  ;  saint 
Thomas  s'y  attache  après  le  Maître  des  sentences,  mais  il  la  marque,  en 
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la  formulant,  de  la  forte  et  lumioense  empreinte  de  son  génie.  Les  trois 
dernières  éludes  sonl  consacrées  aux  théories  qui  suivent  une  voie  diBé- 
rente.  Richard  de  Saint-Victor  demande  Texplicalion  du  nombre  des 
personnes  aux  diverses  manières  dont  une  personne  peut  être  distinguée 
d'une  aulre  quant  à  l'origine,  et  au  point  de  vue  psychologique  s'appuie 
uniquement  sur  le  concept  de  l'infinie  dileclion,  la  gloire  de  son  expan- 
sibilité,  la  générosité  de  sa  libéralité,  la  douceur  de  sa  conjouissance. 
Alexandre  de  Halès  considère  les  différentes  manières  d'agir  d'un  agent 
personnel  et  reproduit  ensuite  les  belles  preuves  que  Richard  déduit  de 
la  perfection  de  Télernel  amour.  Saint  Booaventure  nous  offre  une  sorte 
de  svnthèse,  et  sa  théorie  tient  le  milieu  entre  celle  de  Richard  et  celle 
de  saint  Thomas.  Guidé  par  le  P.  de  Régnon,  on  éprouve  un  grand 
charme  à  comparer  la  pensée  du  Docteur  angélique  avec  celle  du  Docteur 
séraphique,  à  assister  à  la  belle  discussion  qu'ils  eurent  ensemble  sur  la 
notion  d'innasciblo  eji  tant  que  constitutive  de  la  personne  du  Père,  à 
trouver  la  raison  fondamentale  de  leur  divergence  dans  leur  manière  de 
concevoir  l'acte  pur,  soit  avec  Arislote  au  point  de  vue  statique,  soit 
avec  saint  Denys  au  point  de  vue  dynamique  (plenitudo  fonialis). 

Sur  un  seul  point  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  le  P.  de 
Régnon.  U  attribue  à  Richard  et  à  saint  Anselme  la  prétention  naïve  de 
prouver  {supposiia  fide)  la  Trinité  par  des  arguments  de  pure  raison, 
per  raliones  necessarias.  Nous  prél'érons,  avec  Franzelin,  ne  voir  dans  ces 
raisons  nécessaires  que  des  raisons  théologiques,  c'est-à-dire  des  argu- 
ments dans  lesquels  se  trouve  toujours  une  prémisse  révélée,  exprimée 
ou  sous-entendue. 

Nous  regardons  la  publication  de  ces  belles  études  comme  un  éminent 
service  rendu  à  la  théologie.  Nul  mieux  que  leur  auteur  n'a  pénétré  dans 
la  pensée  des  Maîtres,  nul  ne  l'a  exposée  avec  plus  de  clarté,  nul  aussi 
parfaitement  que  lui  ne  sait  mettre  ses  lecteurs  au  point  pour  les  faire 
jouir  des  horizons  que  Ton  découvre  sur  ces  sommets.  Nous  espérons 
que  les  héritiers  de  ses  travaux  ne  nous  feront  pas  trop  longtemps  at- 
tendre la  troisième  série  préparée  et  promise,  sur  les  (héories  grecques. 

LAMOUfiEUX. 

Panéf^rlciaes  prononcés  par  Mgr  Rozier,  missionnaire  apostolique. 
Lyon,  Vitte,  1893,  in-8  de  387  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Les  Panégyriques  de  Mgr  Rozier  sont  au  nombre  de  quinze;  il  y  cir- 
'  cule  un  souffle  vraiment  oratoire.  Trois  sont  consacrés  à  saint  François 
d'Assise,  trois  à  saint  Louis  de  Gonza^ue,  deux  exemplaires  très  divers, 
mais  tous  deux  charmants,  de  la  sainteté.  Les  autres  discours  nous  ra- 
content la  vie  et  la  mort  de  saint  Martin  de  Tours,  de  saint  Vincent  de 
Paul,  du  bienheureux  Perboyre,  de  saint  Pierre  Claver,  de  saint  Jean 
Berckmans,  de  saint  Alphonse  de  Rodriguez,  de  saint  Charles  Borromée, 


Al  bien  heure  tu  de  la  Salle  el  de  saÎDt  Maurice.  C'est  dire  nssez  là  va- 
riélé  du  livre,  vérilabte  poème  en  quinze  chaDts,  oii  sont  célébrées  les 
codeurs  de  l'Ëglise  el  de  la  France  cfarétienne.  Je  ne  sais  s'il  est  uoe 
manière  plus  noble  à  la  fois  el  plus  vraie  d'apprendre  l'hisloire,  el  par- 
licalièremenl  notre  liisloire  française,  qui  fut  si  souvent-  à  la  lettre 
l'bistoire  des  gestes  de  DIpu  par  k-s  Francs,  L'auteur  déclare  n'avoir  eu 
d'anlre  ambition,  en  publiant  ce  volume,  que  de  perpéluer  dans  les 
imesde  ses  auditeurs  la  mémoire  des  belles  solennités  célébréesensemblc 
et  des  grâces  qu'ils  en  ont  retirées.  Nous  pensons  que  même  les  personnes 
^i  ae  les  ont  pas  entendus  trouveront  plaisir  et  proSt  à  lire  ses  dis- 
fcors.  P.  Talon. 

IrtPaaamlc  et  théolofle,  ou  rErreur  gioeentrique,  la  pluralité  des 
nandes  habités  et  le  dogme  de  l'Incarnation,  par  le  R.  P.  Th.  Ortolan,  des 
nblatâde  Marie-Tm maculée,  docteur  en  théologie  et  en  droit  cajioiiique,  etc. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1894,  in-8  de  kii-434  p.  — Prix:  5  fr. 

Travail  couronné  par  riDstilul  catholique  de  Paris,  au  second  concours 
biennal  pour  le  prix  de  la  fondation  Hugues,  en  1893. 

n  s'agissait  ;  i*  d'établir  l'influence  qu'avait  pu  avoir  la  cosmologie 
gtonirique  snr  la  fixation  des  formules  des  dogmes  chréliens,  notatn- 
MDldu  dogme  de  la  RédemptioD,  el  sur  les  doctrines  eschatologiques; 
î'  d'eiamiaer  la  relation  de  ces  mËmes  dogmes  avec  la  conception 
iclaelle  de  l'univers,  de  la  Rédemption,  du  Ciel,  de  l'Enfer,  de  la  fin  du 
londe,  de  la  Résurrection,  avec  la  nouvelle  cosmologie,  l'hypothèse  de 
i'habitalion  des  astres,  etc. 

L'»n)eur,  très  versé  dans  la  patrologie,  montre  d'abord  que  les  idérs 
Msœologiques  des  Pères  des  premiers  siècles  s'écartent  beaucoup 
moins  des  idées  de  notre  temps  que  celles  qui  eurent  cours  plus  lanl, 
lorsque  les  doctrines  péripatéticiennes  eurent  prévalu.  D'alllfurs  les  for- 
mules du  dogme  chrétien  étaient  déjà  fixées  depuis  longtemps  et  sans 
<[w  k  cosmologie,  quelle  qu'elle  fût,  y  eiU  exercé  une  intluencc  impor- 
I^te.  El  au  temps  où  florJssait  la  scolastique,  les  idées  fausses  qu'on 
professait  alors  en  matière  d'astronomie  n'eurent  d'action  que  sur  les 
développements  accessoires  du  dogme  el  sur  son  interprélalion,  null*»- 
meol  sur  sa  substance.  Si  fialilce  n'eût  pas  voulu  faire  intervenir  l'Éeri- 
Inre  sainte  en  faveur  de  son  système,  alors  insuffisamment  prouvé,  il 
D'eùlpas  encouru  la  sévérilé  des  tribunaux  ecclésiastiques. 

1*8  opioions  erronées  de  cerlains  exégètes,  qui  ont  eu  cours  jusqu'à 
nos  jours,  n'intéressent  aucunement  le  dogme,  comme  nos  adversaires 
î*  croient..,,  ou  feignent  de  le  croire,  Cetleinfiuence  des  idées  cosmologi- 
(piessurTesprilhumain  se  reflète  même  danslalitléralure.  Suivant  qu'on 
lit  la  Diinne  comédie,  la  Jérusalem  délivrée,  le  Paradis  perdu,  la  Mex- 
'iotfe  on  Us  Martyr»,  on  trouve  :  dans  le  Dante  et  le  Tasse,  des  idées 
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dues  exclusivement  au  système  de  Ptolémée  ;  dans  MiltOD,  une  certaine 
hésitaliou  eulre  la  cosmologie  ancienne  et  la  nouvelle;  dans  Klopstock 
et  Chateaubriaud,  l'inlerveDlioD  des  véritables  notions  astronomiques, 
en  leurs  conceptions  sur  la  Rédemption,  le  Ciel,  l'Enfer  et  le  Piirgaioire. 

Où  le  remarquable  travail  du  savantoMatoSre  le  plus  cequ'on  appelle 
l'aclualiLé,  ce  sont  les  chapitres  où  il  prend  corps  à  corps  les  attaques 
insensées,  —  ne  poiirrait-on  pas  dire  déloyales?  —  que  certains  siTaots 
ou  soi-disant  tels,  plus  romanciers  que  savants  en  tous  cas,  prélendeut 
diriger  contre  toute  doctrine  clirélienne,  contre  toute  philosophie  vrai- 
ment spiritualiste,  au  nom  du  véritable  système  astronomique  et,  —  de 
plus  fort  en  plus  fort,  —  au  nom  de  la  soi-disant  habitation  universelle 
des  astres  (!),  celle-ci  étant  considérée  par  eux  comme  certaine,  indis- 
cutable, et  d'une  évidence  telle  que  quiconque  n'y  croit  pas  ne  ménle 
que  le  mépris.  Tout  cela  est  assis  sur  de  tels  «  illogismes,  «  si  l'on  peut 
ainsi  s'exprimer,  sur  de  prétendus  raisonnements  tellement  dénués  do 
sens  commun,  qu'ils  prêteraient  à  rire  s'il  ne  s'agissait  de  blasphèmes 
où  l'odieux  le  dispute  à  l'absurde.  Le  R.  P.  Ortolan  s'est  donné  la  peine 
de  démasquer  cette  tactique  en  dépouillant  la  pauvre  argumentation  de 
nos  adversaires  de  son  allure  littéraire  et  plus  ou  moins  poétique,  pour 
la  ramener  à  la  forme  strictement  syllogistique.  II  montre  aussi  que  sitôt 
que  ceux-ci  sortent  du  domaine  exclusivement  scientifique,  ils  laissent 
voir  une  ignorance  complète  des  premières  notions  des  choses  dont  ils 
parlent. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'un  aperçu  très  incomplet  de  ce  livre  qui 
envisage,  d'une  manière  aussi  compétente  qu'approfondie,  toutes  les  faces 
de  la  très  complexe  question  à  laquelle  il  s'agissait  de  répondre.  C'est 
un  écrit  appelé  à  faire  d'autant  plus  de  bien  qu'il  est  en  même  lemp» 
d'une  lecture  très  attachante.  Jeak  d'ëstienns. 


JURISPRUDENCE 

Code  de  procédure  cnnonlqae  dans  les  e«a»CB  Buttrlma- 
mlalea,  par  l'abbë  G.  Përies,  docteur  en  droit  canon,  professeur  de 
droit  canonique  h  l'Université  catholique  de  Wastiington.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1894,  in-8  de  viii-261  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Avant  la  funeste  loi  de  1884  et  le  rétablissement  du  divorce  dans 
notre  Code,  les  procès  en  nullité  de  mariage  religieux  étaient  presque 
incannus  en  France;  ce  n'est  pas  que  l'Église  y  fût  plus  opposée  que 
maintenant,  mais  une  sentence  de  nullité  obtenue  de  Rome  n'était  pas 
suffisante  pour  rendre  possible  une  nouvelle  union,  à  cause  de  la  persis- 
tance du  lien  civil.  La  nouvelle  loi  faisait  disparaître  cette  difficulté  pra- 
tique; aussi,  dès  1885,  vit-on  les  demandes  en  nullité  de  mariajie  se 
produire  dans  plusieurs  de  nos  diocèses,  et  depuis  lors  le  mouvement 


> 


—  57  — 

oe  sVst  pos  ralenli'  Le  nombre  des  mariages,  je  ne  dis  pas  cassés,  mais 
d&larês  nuls  par  l'Église,  n'a  pas  atteint  le  cliifire  fanlasliqiie  assigné 
naguère  par  cprl.iins  journaux:  il  y  en  a  bien  quatre  ou  cinq  par  an 
pour  la  France.  11  ne  faut  ni  s'en  étonner  ni  s'en  scandaliser  :  les  Sdèles 
gui  ont  des  molii's  sérieux  de  donler  de  la  valeur  de  leur  mariage  usent 
d'nn  droit  incontestable  en  introduisant  devant  les  officialités  ecclésias- 
tiques une  instance  en  nullité;  le  mariage,  comme  tout  autre  conirat, 
peut  être  vicié  à  l'origine  par  des  défauts  juridiques,  et  notre  Code  con- 
socre  un  chnpilre  aux  demandes  en  nullité  de  mariage  civil. 

Pour  faciliter  aux  caries  épiscopales  de  France  l'instruction  et  le  juge- 
ment de  ces  difiiciles  procès,  M.  l'abbé  Perles  a  en  l'heureuse  idée  de 
réduire  en  une  série  d'articles,  courts  et  précis,  la  procédure  canonique. 
Une  première  partie  est  consacrée  aux  règles  générales  applicables  dans 
toutes  les  causes  ;  une  seconde  a  pour  objet  les  règles  spéciales  à  chacun 
des  motifs  de  nullité  invoqués.  Chacun  de  ces  cinq  cent  trente  articles 
est  suivi  de  références  très  complètes,  au  besoin  de  renseignements  sup- 
plémentaires et  de  discussions.  Une  analyse  plus  détaillée  demanderait 
trop  d'espace. 

Ce  travail  sera  d'une  utilité  directe  aux  membres  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques chargés  d'instruire  et  de  juger  les  procès  de  mariage  ;  mais, 
abstraction  faite  de  cet  usage  technique,  il  intéressera  vivement  les 
jurisconsultes  catholiques  :  il  leur  fera  connaître  la  partie  demeurée  la 
plus  pratique  de  la  juridiction  conlentiense  ecclésiastique  ;  bien  plus,  il 
tes  mettra  a  même  de  donner  une  utile  direction  à  ceux  de  leurs  clients 
qui  auraient  à  bénéScier  d'un  cas  de  nullité  de  mariage. 

A.  BODDINHON. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Traita  de  la  pliraloBomlc  banminc,  par  Eue.  Ledos.  Paris,  Ou- 

din,  1894,  gr.  in-8  de  vtt-441  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Dès  l'année  1866,  divers  journaux  annonçaicut  à  leurs  lecteurs  qu'il 
nous  était  né  un  nouveau  Lavaler,  capable  de  cumuler  les  connaissances 
de  Gall  et  de  ^purzheim  snr  la  valeur  des  formes  extérieures  de  la  tête, 
avec  la  merveilleuse  pénétration  d'un  Cagliostro,  quant  aux  consé- 
quences h  tirer  de  ces  caractères  pour  déterminer  le  présent,  d'abord,  et 
aussi  le  passé,  et  roéme  l'avenir  du  sujet  mis  par  lui  en  .observation . 
Ces  journaux  donnaient  le  nom  et  l'adresse  de  cet  étrange  spécialiste, 
^i  bien  que  quelques-uns  ne  virent  en  lui  qu'un  charlatan  capable  d'ex- 
ploiter une  célébrité  plus  ou  moins  justement  acquise. 

Tel  n'était  pas  cependant  M.  Ledos,  puisqu'il  a  attendu  trente  ans 
encore  pour  multiplier  et  parfaire  ses  observations,  et  pour  nous  donner 
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la  livrH  (|iii  vient  iln  pnratlrR  et  dans  li^iuel  il  nous  expose,  avec  preuves 
ttiiltiiillll'|ii<iM  h  ru{i|tiii,  nm  [irincipe  et  sa  méthode. 

Illtill  ilo  |illl«  Kliiiplo  ()iio  nn  principe  :  Les  qualités  physiques,  les  ius- 
tllli'lM,  |t>  l'.iiriH'.ti'Tfl  (toR  individus,  se  raltachenl  aux  principaux  linéa- 
ment di>  IniiriiliyitiorinmiK;  il  ne  s'ngit  que  d'nnalyser  niinulieusement 
laH  rurnifM  iMtrponilIflR  \m'  losquellos  ils  s'expriment,  et,  après  les  avoir 
((«Uni"*,  d'iMuilitir  U  fui;(m  dont  elles  s'assemblent,  pour  former  les 
lyjioit  (Miniplfxi'H  l'ti  liNrni'inio  avec  eus,  pour  les  démêler  dans  leur  en- 
AKnittlo  i<l  HMoifiniTA  chacun  sn  valeur,  comme  signe  représenlalif  de 
(fUi>  ml  IoIIk  i|iikIIIi^  ptnsiqne  ou  morale. 

t.'Hiilmir  oiM  |ui  n1U>r  plus  loin  dans  cplte  démonstration  de  son  prio- 
fi\w,  Mw  iilti>l,  fr>  t\\\i  cHract^rbo  le  mieux  l'ëire  bumain.  c'est  la  Uçoû 
ttMUl  Ituii'liouil^'nl  l'h^i  lut  rhicnne  iIp  ces  trois  TÎes  organiqae,  animale 
«I  iHli«lliH-litT<llti  1)11)  composent  sa  vie  totale.  Or,  les  moavemeois  de  la 
\)<<m>:(kiù<|tli>  )n>  n^imionl  d«ii$le  |t<iU|térau)CD(,  ceux  de  U  \ie  animak 
ttitt»  l'iit^liiu't,  <fi\  (Vii\  t)t>  la  \io  Jnl^ll«vliM>lle  daos  le  caractère.  Or,  îl 
n't^l  |v««  w\  ^ul  ()i'S  nti>ti\^»)cnis  paniculior^  à  cbacon  de  ces  trois 
«lii'li'tn^^  ilU)  w  !-v  Ir.titins»  |ur  ^iielqut>  n>an:!ie$UtioD  molrioe  eité- 
l^Ww  ;  il  hWI  i^s  liy  ^n^li-^n  ni  di-  sensiaM'ot.  si  ÎDlime  soit-îi.  qoi 
**■  «.""jiixsMWiw^iW  il^))w>  simhS;,\S>  BKvÎ!ii.-jni.>o  Pî.iuit*  «  a'apporte 
4*Ws  U  1' **>■»>«'*■■«»»  «i;!  s;;."<"^  i;*.':*'  ;î!,vl-f..'jHi,o  y-irt;;;'*  f.  irvupoHÎOD- 

(*.*'•  A'  !"îi»n,i».'jilsi»  <-  .-«>?■»!•  i'-Nivr-  1»  ;Vî->S;o.-r."i-  iiTîs  >  sens 
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el  déterminer  vraïmpnl  des  types  de  la  physionomie  humaine?  El  quand 
on  arrive  à  l'élude  de  ces  types  i<1éaux  dans  leurs  combinaisons  avec 
les  types  géo  m  étriqués,  le  terrain  de  l'observation  pure  ne  se  dérobe-t-U 
pas  quelque  peu  sous  les  pas  du  chercheur  ainsi  lancé  par  rimagiuatioD 
à  tmvers  les  espnres  planétaires? 

De  même,  esl-il  possible  de  demander  à  la  physiognomonie  antre 
ïfaose  que  de  livrer  les  signes  des  conditions  acLuelles  de  l'être  vivant  ;  et 
n'est-ce  pas  prêter  quelque  peu  le  flanc  à  la  critique  et  au  doute  que  de 
cherchfF  encore  dans  les  traits  du  sujet  les  secrets  de  sa  vie  passée  et 
furloul  les  évenlualilés  de  sa  vie  future?  Toutefois,  ces  réserves  sont 
émises  ici  pour  là  principe,  plnlùt  que  comme  un  reproche;  car  nul 
doute  qtie,  du  présent  bien  approfondi,  on  ne  pnisse  souvent  deviner  le 
passé  et  présumer  l'avenir. 

Disons,  d'ailleurs,  que  les  types  décrits  par  notre  auteur  sont  remar- 
quablement fouillés.  Tout  an  plus  pourrait-on  lui  reprocher  de  les  avoir 
mollipliés  à  ce  point  que  plusieurs  d'entre  eux  sembleraient  pouvoir 
être  réunis  ensemble,  tant  ils  diSèrenl  peu  les  uns  des  autres.  Les  nom- 
breuses fiijiires  que  l'auteur  a  dessinées  à  l'appui  de  ces  descriptions 
sont  d'ailleurs  ime  nouvelle  preuve  de  leur  exactitude  et  une  démons- 
tration p<ir  !e^  yctix  ajoutée  à  celle  du  teste. 

Là  où  les  rares  qualités  de  l'auteur  se  montrent  avec  toute  leur  portée, 
c'est  dans  les  chapitres  où,  prenant  à  part  successivement  chacun  des 
principaux  déparlements  de  la  physionomie,  le  front,  le  nez,  la  bouche, 
le  menton,  les  yeax,  il  trouve  dans  leurs  conditions  morphologiques  les 
éléments  d'un  diagnostic  précis,  relatif  aux  conditions  intellectuelles  et 
morales  dfs  sujets. 

Des  considérations  fort  curieuses  sur  le  lype-époque,  autrement  dît 
sur  le  type  qui  convient  aux  diverses  ligures  de  sujets  contemporains, 
sur  le  type  criminel  et  autres,  soulèvent  encore  de  nombreuses  questions 
et  loni  entrevoir  quelques-unes  des  solutions  autour  desquelles  s'agite 
la  psycho  physiologie. 

Dans  quelle  mesure  ce  livre  pourra-t-il  être  utile!  Peut-il  aider  le 
magistrat  dans  le  discernement  des  coupables,  le  médecin  dans  la  péné- 
tration de  son  malade,  le  prêtre  dans  la  direction  des  consciences?  — 
Peut-être.  Bu  tout  cas,  il  est  l'ait  pour  provoquer  les  méditations  du  phi- 
losophe et  du  savant,  pour  piquer  la  curiosité  de  l'observateur,  et  nul 
doute  qu'il  ne  puisse  conduire  à  de  précieuses  applications. 

A.  Ferhahd. 


Lr«  Jeuk  de  balle  et  de  ImIIoii,  tnot  bail,  paume  et  laiVB- 
tenniii,  par  Un  juge  du  camp.  Paris,  Librairie  s- imprimeries  réunies, 
1894,  in-8  carra  de  229  p.,  illustré.  —  Prix  :  6  fr. 
La  saison  a  déjà  commencé  à  Paris,  mais  en  province  et  surtout 


pour  les  collégiens,  elle  ne  va  s'ouvrir  qu'aux  premiers  jours  du  mois 
d'août.  C'est  donc  le  moment  de  présenter  à  nos  lecteurs  l'ouvrage  d'«  Un 
juge  du  camp.  »  II  connaiL  très  bien  le  ballon  au  pied  ou  foot-ball,  d'où 
dérive  la  terrible  <<  soûle  »  de  Bretagne  et  la  «  choule  »  picarde.  Rien 
n'psl  mieux  décrit  que  les  règles  de  ce  jeu  (p.  30),  Il  y  a  bien,  suivant 
les  pays,  quelques  différences  pour  le  départ  du  ballon  et  son  but,  mus 
les  règles  que  nous  avons  trouvées  dans  ce  livre  sont  les  plus  justes  que 
nous  connaissions. 

Aux  amateurs.  Rugby  et  l'Association  offriront  des  modèles  qu'ils 
pourront  suivre  ou  modifier,  tout  à  leur  aise. 

Mais  ce  qui  rendra  grand  service  h  nos  garçonnets  (et  souvent  aussi  à 
leurs  parents),  c'est  le  traité  de  jeux  de  balles  élémentaires  qu'ils  trou- 
veront ici.  fialle  au  mur  et  balle  au  pot,  baudet,  casquette,  quart,  poste, 
camp,  Ihèque  ou  tambourin;  tout  y  est,  tout  s'y  trouve,  st^ement  or- 
donné et  décrif.  Puis  il  y  a  la  paume  picarde,  au  tamis,  la  pelote,  la 
basque,  la  courte  paume,  le  tennis  (paume  à  laquelle  on  a  donné  un 
nom  et  quelques  règles  d'anglais).  VoUà  les  vrais  jeux  sains  et  forti- 
fiants. Si  vous  aimez  ceux  qui  reviennent  de  loin,  prenez  la  crosse  :  elle 
nons  arrive  du  Canada. 

On  le  voit,  cet  élégant  volume,  que  bien  des  petits  jeunes  gens  se- 
ront heureux  de  trouver,  fin  juillet  ou  commencement  d'août,  sur  leur 
table,  constitue  un  excellent  manuel  de  jeu,  parfaitement  rédigé  et  très 
approprié  à  leurs  intelligences.  Il  est  évident  que  des  professionnels  au- 
raient demandé  davantage.  Et  pourtant,  le  soussigné,  qui  se  vante  d'être 
un  des  leurs,  se  demande  ce  que  ses  confrères  auraient  pu  réclamer  de 
plus.  A.  b'ËPaoN. 


BELLES-LETTRES 

Les  (Sources  du  RomaB  da  Renard,  par  Lëopold  Sddrb,  profes- 
seur au  collège  Stanislas.  Paris,  E.  Bouillon,  1893,  in-«  de  viii-356  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

Le  Roman  du  Renard  est  un  des  poèmes  les  plus  célèbres  du  moyen 
;lge  et  méritait  la  savante  étude  que  lui  a  consacrée  M.  Léopold  Sudro. 
I.'anteur.  dan?  uuc  introduction,  examine  d'abord  les  sources  générales 
puis  les  sources  particulières  de  ce  roman  dont  la  vogue  fut  si  longue. 
Il  démontre  très  bien  que  la  tradition  d'où  il  est  sorti  a  été  orale  et  for- 
mée de  deux  courants  parallèles,  l'un  savant,  dérivant  de  la  littérature 
•'sopienne  plus  ou  moins  altérée,  l'autre  de  contes  populaires,  venus  de 
partuul,  du  Nord  et  du  Midi.  Les  tables  remontant  à  Esope  ont,  du  reste, 
perdu  leur  moralité  et  n'ont  d'autre  but  que  d'amuser.  Primitivement 
le  Itoman  du  Renard,  auquel  s'ajoutèrent  un  grand  nombre  de  branches, 
n'avait  rien  d'od^nsif  et  ne  cherchait  qu'à  divertir  le   lecteur  ou  l'au- 
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diteur.  C'est  dans  te  den^rf!^-  r...     r 
lire,  une  satire  soavenl  Ti.rfZrr-  -   r-  -- 
rinspiration  principiit  L  ^  -    .   _  ■ 
le  poème  de  Gaiilanme  à-  ^mJtt.   -     îil 
mer;  celai  qu'y  raliariki^ai  r   ^_._  f 
décochées  de  Lous  cû:^. 

Le  Yolume  de  M.  Tiiir-.  ^    itit    • .  : 
nuit  pas  à  on  ouvwsr*^  CrTiz^vL  ii-  i 
el  soQTent  beureuseaifL.  lOuti    i  » 
qui  airive  à  tout  auit::r  k»:.  ^t.---.  r  .  . 
de  certaines  idées,  of  c^jhl-  ll 
poorra  lasser  le  lecieir  :  ilô^  .  ii-^ 
serableroal  parasiie?  e.  îl.  «nrj 
dont  les  romanis  it?s  ^♦'ri^^::  i-". 
place  pour  parier  (K  ct  -vu/j^ 
drions,  mais  doit.-  «l  uoiil'--'»:  - 
qui  le  lermioe  kî^  ioie.-  i^:»-- 
Iransmis  dans  luui^  i^w 
lisme  ardent  ei   ùe.-  -^e:.. 
Mystères  el  ie^  Mtnr.i*:  .•-.: 
poélique.  Le  liomat  u    jt- 
rizon  élroil  du  ?o  nau:  t   ^ 
mopulile  àlaaueii^  ol..  i- 
foule  de  trouvtjre.-^  ur  loi^r  i 
lain  de  peuples  ùi?i;2ru-  -    . 
(p.  341J.  —  M.  biiur-  a  ii-^ 
digne  da  d^sLiuaiaip.. 
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m4  d€  394  p.  —  i-r. 

Ce  n^est  pas  &t!iu»;uj*': 
arrive  dltalie  :  ^  l's . .  . 
la  littéralore  de?  i^vi , 
Ménandre,,  de  Piau^.  * 
les  viiaios  des  iarc«.  • . 
plosieure  ou%Tax*::  »- 
ville  :  il  ux  mnd^^- 
famille  de  S'japi:  ^ 
i' Eugène ^é^i^Li  ^ 
lent  leurs  frant:: 
tiquité.  —  La  1 1 
sur  laquelle  JL  :-. 
QalurelIeiiieL.    ^ 
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SMinages  bariesqœs  :  Arlequin,  Pedrolin,  BrigfaeUa.  PoIichineOe,  Ma- 
Mtàii*  Sartmouche,  Scapia,  dont  chacun  a  sa  physionomie  propre,  et 
loajoQrs  la  même,  dans  les  sctmari  de  Gheiaidi  el  deScala. — Le  théâlre 
cs]MifQo)  aranl  en  une  grande  infloence  sar  le  génie  eoniiqne  français, 
le  fryrÀaso  esl  étudié  à  son  tour  dans  Tega,  Calderon,  Mi^relo.  lidlina, 
ZiMilIâ  ;  oe$  deux  chapitres  nc*as  mènent  aux  bouffons  français,  Turlnpln, 
Brascambule,  GioMjuilIanme,  qui  doivent  beaucoup  à  lllalie  ei  à  YEs- 
papMi.  mais  qui  s  epui^nl  el  se  francisent  tout  à  £ûl  dans  JvdeUt  de  Scar- 
riB,  CUtim  de  Gi>raeDe.  dans  MassmriUe^  Stapim  et  S^mMorclle^  —  Le 
wmJki  finmciais  ««  xtiu'  «^r>,  c'est,  avec  ks  tliis^ân.  ks  Froalin,  les 
ftsquin.  les  Ar^^ain,  qui  pjl  jlrnl  «ians  a  c:*n»édie  française  el  dans  le 
Iheilie  îiâlien  de  oMie  t^^qse,  >  Gl*  B.ss  de  Lesaw.  TiTeiîlurkr,  lia- 
li>ci::«.  >  }*rve::u,  t:c:  à  fais  lie  fr«e  aiiie  ce  F^pr:-.  i>as:  à  Figaro, 
—  on  en  faa  Xtxn  àe  sci.e  k  ji^-un:e  ncfliarjDe^  —  a^r^  qz' 
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s  a^  .^cs^^-xi;  îur  >  iiKi.jr?^  & .-«  r»:îi:.  :z'l  ^-^ziù^  njiim*  î^  iri^^îes 


pà»  ev  â  T^tùf  x*..iJii  Li  tiz,^  vil^z !?;<§;«. a.  r*if  ny.i^  "a  z^izdz:^  de 

V  ^  *.  ^  -^  m 

jaci  «t  3]ct.  :ivtt$>  jîcmiie^  hs  .il  jui  iiis^  îtiiou^it^^v  ^  ^  r^i^ . 


PrréDées.  Le  plus  aoavenl  on  l'ignore  absolument,  el  ceux  qui  croient 
mcoDDaitre  quelque  chose  oe  la  connaissent,  quali-e-vlugls  fois  sur 
UDt,  que  sous  un  ttux  jour,  parce  qu'ils  ne  l'ont  étudiée  que  cbez  des 
anUors  qui,  étrangers  à  l'Espagne  par  la  naissance  el  par  leur  éducation, 
cooiiDe  Sismondi  par  exemple  et  Ticknor,  n'ont  pu  parler  de  ce  pays 
en  pleine  coonaifisance  de  cause.  Ne  serait-il  p;ts  préférable  de  s'adres- 
ser i  des  Espagnols  pour  counailre  leur  littérature,  comme  on  s'adresse 
à  d«s  Allemands  ou  à  des  Italiens  pour  des  études  auaiogues  ?  La  cbofse 
va  de  soi  et  ne  saurait  souflrir  conlradiclioD.  Aussi  croyons-nous  faire 
suTre  utile  en  appelant  l'altenlioo  sur  un  abrégé  d'histoire  littéraire  de 
l'Espagne,  qui  a  pour  auteur  un  Esp.ignol  érudit,  savant,  judicieux,  et 
qui  nous  parait  réunir  toutes  les  qualités  qu'on  peut  désirer  dans  un 
IraTail  de  ce  genre.  Brièveté,  concision,  précision  avec  étendue  suffi- 
ante,  et  absence  d'aucono  omissiou  regrettable  ;  telles  sont  les  princi- 
[lales  qualités  que  l'on  demande  à  un  ouvrage  tel  que  celui  du  professeur 
de  Salamanque.  Or  aucune  d'elles,  à  notre  avis,  ne  lui  fait  défaut. 
U.  Raphaël  Cano,  qui  consacre  sou  premier  volume  à  la  théorie  de  la 
■  beauléi  dans  son  essence  et  dans  ses  diverses  applications  àTarllitté- 
nire,  a  su  grouper  dans  les  quatre  cent  trente  pages  du  second,  un  tel 
ïDsemble  de  renseignements  historiques  et  biographiques  ou  de  juge- 
DHQls  critiques  sur  les  littérateurs  espagnols  et  leurs  écrits,  que  le  lec- 
Iwrencst  lui-même  surpris.  Pour  s'en  faire  une  assez  juste  idée,  il 
sflffil  de  confronter  les  trois  volumes  de  l'Américain  Ticknor  {traduits  en 
français  par  M.  Maj^nabalJ  avec  le  second  volume  de  M.  Haphaël  Caoo. 
Ubnl et  l'objet  sont  exactement  les  mêmes.  Les  (ieux  auteurs  prennent 
«mbiablement  l'histoire  de  la  littérature  espagnole  (proprement  dite)  à 
Ees  débuts  au  xii°  siècle  et  avec  le  poème  du  Cid,  pour  la  conduire  unifor- 
méinenl  jusqu'au  milieu  du  siècle  actuel.  Ils  mentionnent  l'un  el  l'autre, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  écrivains  et  les  mêmes  ouvrages; 
TiAnor,  il  faut  l'avouer,  analyse  beaucoup  plus  en  détail,  il  cite  plus 
soaveatet  plus  au  long,  surtout  quand  il  s'occupe  des  chansons  de  gestt\s, 
ou  d'écrits  plus  ou  moins  humoristiques.  Mais  en  retour,  l'esprit  de  sa 
.  critique  laisse  beaucoup  plus  à  désirer,  surtout  dans  l'appréciation  d'un 
«rit  religieux.  En  maintes  circonslances  encore,  l'écrivain  ajiiéricain 
q'ï  rien  compris  au  véritable  état  des  choses;  par  exemple  lorsqu'il 
parle  de  l'Inquisition  espagnole  el  des  prétendus  maux  qu'elle  a  occa- 
sionnés {Histoire  de  la  liltéralure  espagnole,  t.  I,  p.  408  cl  suiv.  ; 
l  II,  p.  3  et  suiv.j.  Le  nom  de  Philippe  II,  on  le  devine  d'avance,  est 
fïTliculièremenl  odieux  à  Tickoor,  et  devient,  sous  sa  plume,  l'objet  des 
ucusations  calomnieuses  qui  sont  de  mode  dans  le  camp  du  protestun- 
lisaie  et  de  la  libre  pensée.  M.  Raphaël  Cano  a  su,  au  coatraire,  fp 
mettre  en  garde  contre  toute  injustice  et  toute  exagération.  Il  apprr^ 
vainement  les  hommes  et  leurs  écrits  ;  il  les  juge  avec  ëquilô  et  en  [tlci 
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connaissance  de  cause.  Nous  ne  pouvons  terminer  sans  former  le  vœa 
que  celle  seconde  partie  de  l'ouvrage  du  E^avant  professeur  de  Sali- 
manque  ne  larde  pas  à  ëlre  traduite  en  notre  langue.  La  première  le 
mérileraîL  également:  elle  annonce  chez  l'auteur  une  grande  profondeur 
de  pensée  et  une  parfaite  reclilride  de  jugement  ;  mais  nous  avons  l'ëqui- 
vaienl  dans  nos  Irailés  de  rhéloriqne  et  ailleurs.  De  plus,  elle  ne  s'adresse 
directement  qu'à  la  jeunesse  studieuse  de  l'Espagne,  tandis  que  l'Abrégé 
historique  de  la  lillémture  espagnole  a  droit  de  figurer  dans  toute  bi- 
bliothèque générale  un  peu  étendue.  François  Plaine. 


Autonr  du  Tonkln,  par  Henhi-Ph.  d'Orléans.  Paris,  Calmann  Lévy, 

1894,  gr.  in-8  de  iv-654  p.  llluatrationa  et  cartes  d'après  les  photographies 

et  documenta  de  l'auteur.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  prince  Henri  d'Orléans  a  pris  rang  parmi  les  plus  illustres  esplora- 
leurs  de  notre  époque.  Après  avoir  entrepris  avec  M.  Bonvalot  le  passage 
si  difficile  des  plateauithibétains,  après  avoir  visité  dans  toutes  ses  par- 
ties la  péninsule  indo-chinoise,  le  voilà  qui  s'embarque  pour  Madagas- 
car, où  les  intérêts  français  ont  été  si  gravement  compromis  parles  hési- 
tations et  la  faiblesse  du  gouvernement  métropolitain. 

Entre  ses  voyages,  le  jeune  prince  rédige  ses  notes,  classe  ses  docu- 
ments et  publie  le  résultat  de  ses  travaux  quand  U  croit  que  sou  oeuvre 
sera  utile  à  son  pays.  Et  il  est  juste  de  dire  que  Autour  du  Tonkin. 
parmi  tous  les  volumes  édités  depuis  la  conquête  de  notre  colonie  d'Ex- 
trême Orient,  est  celui  où  se  révèlent  la  plus  exacte  connaissance  des 
choses  et  la  plus  grande  maturité  de  jugement. 

En  quittant  Paris  eu  novembre  1891 ,  le  prince  Henri  d'Orléans  avait 
un  double  but  ;  d'abord  compléter  dans  le  bas  Tonkin  les  renseigne- 
ments recueillis  un  peu  hâtivement  à  la  fin  de  son  précédent  voyage 
terrestre  à  travers  l'Asie, et  se  livrer  à  une  consciencieuse  enquête  sur 
la  situation  de  la  colonie  ;  ensuite  explorer  une  partie  du  Laos  et  gagner 
Bangkok.  Dès  les  premières  pages  de  ce  beau  livre,  on  s'aperçoit  que  l'au- 
teur n'est  pas  seulement  un  explorateur,  il  est  aussi  un  écrivain  de  race  : 
ou  en  jugera  par  la  description  de  la  merveilleuse  baie  de  Hà-Long 
(p.  37).  Mais  après  avoir  sacrifié  à  la  poésie,  il  songe  à  la  prose  et 
étudie  avec  le  sens  pratique  d'un  ingénieur  les  mines  de  charbon  de 
Ke  Bao  et  de  Hon  Gai,  mines  découvertes  par  nos  compatriotes  en  1881, 
mais  dont  les  tracasseries  administratives  retardèrent  l'exploitation  jus- 
qu'en 1888.'Le  prince  se  rend  ensuite  à  Hanoï,  la  capitale,  s'initie  à  la 
vie  des  colons,  examine  de  près  les  industries  susceptibles  de  dévelop- 
pement, notamment  celle  du  colon  ;  il  critique  à  bon  droit  les  procédés 
vexatoircs  de  l'administration  du  Protectorat  en  matière  de  concessions; 


il  signale  les  abus  et  malvcrsatioDS  auiqueU  donna  lieu  la  construclîoa 
Jes  premiers  fronçons  de  chemins  de  fer,  passe  en  revue  la  gestion 
liaancière  et  formule  sur  l'avenir  du  Tonkio  un  jugement  magistral 
{p.  110),  auquel  s'associeront  tous  ceux  qui  ont  étudié  sur  place  cette 
(joeslion  si  conlroversée. 

Après  avoir  terminé  son  enquête  sur  le  Tonkin,  le  prince  reprend  son 
roiR  d'explorateur,  el  la  seconde  partie  de  son  beau  livre  contient  !e 
rréîl  très  complet,  plein  de  verve  el  de  bonne  humeur,  de  son  voyage. 
|]  remonte  la  rivière  Noire,  traverse  les  villages  laotiens  des  Mans,  des 
Tbaïs,  des  Meos,  se  dirige  vers  le  sud  et  franchit  la  ligne  de  partage  des 
eaux  du  fleuve  Ronge  et  du  Mékong.  Il  fait  un  assez  long  séjour  à  Luang- 
Prabang,  qui  vaut  bien  en  efiet  une  visite  conscienciense  ;  car  sa  popula- 
tion, ses  mœurs,  son  organisation  politique,  sont  des  plus  cnrieuses.  Le 
[jrinr«  Henri  a  transcrit  quelques  poésies  du  pays,  pleines  de  charme  et 
denaïveté,  quisontempreintes  d'une  galanterie,  d'un  culte  de  la  femme, 
qui  ne  se  rencontrent  dans  aucune  autre  cité  de  l'Extrême  Orient, 
C'est  en  pirogue  qu'il  faut  descendre  )e  Mékong  jusqu'à  Pak-Lay.  La 
petite  caravane  franchit  ensuite,  à  dos  d'éléphants,  la  région  monta- 
gneuse qui  conduit  à  la  vallée  du  Nampal,  affluent  du  Mënam,  et  de  là, 
eu  quelques  jours  de  navigation, elle  arrivée  Bangkok,  terme  du  voyage. 
Le  dernier  chapitre  de  Autour  dû  Tonkin  est  consacré  à  l'élude  du 
cvinnierce  de  noire  colonie  et  des  voies  de  pénétration  de  la  Chine.  Le 
prince  Henri  établit  par  des  statistiques  el  des  documents  irréfutables 
que  le  fleuve  Rnuge  est  la  voie  la  plus  directe  el  la  pins  économique  pour 
l'exportation  des  produits  du  Yunnam,  et  l'ouvrage  se  termine  par  une 
sfiperbe  apologie  du  continent  asiatique  et  par  celle  apostrophe  adressée 
aux  commerçants  français  :  «  Souvenez'vous  que  le  Tonkin  est  plus 
riche,  trois  fois  plus  peuplé  el  mieux  situé  que  ta  Birmanie.  Souvenez- 
>Dus  que  le  Tonkin  produit  le  colon,  renferme  des  millions  de  tonnes 
de  charbon,  est  relié  par  la  voie  la  pins  courte  et  la  meilleure  à  la  Chine. 
SC'yez  Asiatiques,  voilà  l'avenir  !  «  Roseh  Laubeli.v. 


Vcmoirea  et  poéales  de  Jeanne  d'Albret,  publiés  par  le  baron  de 
RuBLE.  Paria,  Em.  Paul,  Huard  et  Guillemin,  1893,  petit  in-8  de  xx-340  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  le  baron  de  Ruble  a  interrompu  un  instant  sa  grande  œuvre  de  la 
\ie  de  Jeanne  d'Albret,  commencée  il  y  a  plus  de  quinze  ans  par  le  poé- 
tique récit  de  son  mariage  avec  Antoine  de  Bourbon,  pour  examiner  les 
qualités  particulières  de  la  reine  de  Navarre  comme  écrivain.  C'est  le 
[joint  de  vue  sous  lequel  on  la  connaissait  le  moins.  Si  quelques  hislo- 
riens,  —  et  non  des  moindres,  —  onl  fait  allusion  à  ses  «  Mémoires,  •> 
(juiles  a  jamais  lus?  Tout  d'abord,  sont-ce  vérilablemeot  des  Mémoires? 
Ju'.LLET  1801.  T.  UXI.  s. 


—  «6  — 
Les  coiirles  pages,  égarées  dans  ud  votuoie  de  «  Mélangea,  »  comme  on 
eo  publiait  souvenl  au  xvi"  siècle,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur, 
ressemblent  beaucoup  plus  à  un  pamphlet  ou  à  une  apologie.  La  violation 
par  la  cour  et  par  les  catholiques  de  !a  paix  de  LuDgjumeau,  au  prin- 
temps'de  1568,  le  ressentiment  qu'une  femme  austère  et  fanatique  peut 
avoir  contre  de  mortels  ennemis  auxquels  elle  vient  d'échapper,  telle  est 
l'inspiration  violente  à  laquelle  il  convient  d'attribuer  des  pages  dans 
lesquelles  souL  accumulés  tous  les  griefs  vrais  ou  supposés  des  protes- 
tants contre  la  maison  de  Guise.  Au  moment  de  pousser  ses  sujets  et 
ses  partisans  à  prendre  les  armes,  la  reine  de  Navarre  veut  déconsidérer 
ses  adversaires  :  elle  mêle  les  révélations  aux  invectives;  elle  expose 
sans  preuve  les  tentatives  d'assassinat  dirigées  par  le  duc  de  Guise 
contre  son  mari  ;  elle  énumère  les  crimes  du  cardinal  de  Lorraine,  ses 
meurires,ses  trahisons,  la  France  entière  par  lui  mise  à  sac;  elle  révêle,  — 
chose  plus  vraisemblable,  puisqu'elle  s'est  réalisée  ouvertement  plus 
lard,  —  l'accord  intime  des  catholiques  militants  avec  le  roi  d'Elspagne, 
tout  en  se  taisant  naturellement  sur  l'alliance  des  huguenots  avec  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre.  Bref,  on  trouve  là  réunies  toutes  les  accusa-  . 
lions  et  les  invectives  qui  avaient  cours  dans  le  monde  des  ministres  de 
l'Évangile  et  des  princes  protestants  de  la  maison  de  Condé.  On  croirait 
lire  en  prose  un  «  livre  »  des  Tragiques.  C'est  la  même  indignation 
mordante,  dans  une  langue  nerveuse  et  rapide,  que  rien  n'arrête. 

Il  fallait  la  compétence  spéciale  de  M-  de  Riible  pour  démêler  dansce 
torrent  le  vrai  du  faux  et  retrouver  les  allusions  les  plus  obscures  ou 
les  plus  oubliées  après  trois  longs  siècles.  C'est  l'office  des  nombreuses 
notes  qu'il  a  placées  au  bas  des  pages  et  qui  doublent  à  peu  près  le 
teste.  A  ces  «  Mémoires,  »  complétés  par  quelques  lettres  imprimées  ou 
inédites,  le  savant  éditeur  a  ajouté  les  »  poésies  »  de  Jeanne  d'Albret.  La 
matière  était  beaucoup  moins  riche.  Trois  ou  quatre  sonnets,  une  chan- 
son sur  les  amours  de  M"'  de  Limeuil  et  de  Condé,  une  dispute  touchant 
la  messe,  c'est  un  léger  bagage  qui  indique  seulement  combien  les  tradi- 
tions littéraires  étaient  en  honneur  chez  les  princesses  de  cette  époque. 
Puis,  on  connaît  mieux  encore  la  mère  de  Henri  IV,  quand  on  a  sous 
les  yeux  ses  <c  œuvres  complètes;  »  et  c'est  sans  doute  le  but  que  s'est 
as»i!;né  M.  le  baron  de  Huble  eu  publiant  ce  petit  volume,  élégant  et 
coquet,  comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  plein  d'observations,  de 
rapprochements,  d'anecdotes,  comme  en  peut  placer  un  homme  qui  a 
beaucoup  vécu  dans  une  société  dont  il  s'est  approprié  toutes  les  idées, 
de  m'"'me  qu'il  en  connaît  tous  les  personnages.  Un  contemporain  de 
Jeaiine  d'Albret  n'aurait  pas  mieux  fait,  et,  peut-être,  trop  rapproché  des 
événemenis  et  des  passions  du  temps,  rendrait-il  moins  aisément 
justice  à  sa  mémoire.  G.  Bacuenaclt  de  Puchesse, 
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^•■▼eAirs  du  baron  de  Bakante,  de  TAcadémie  française  (1782-1866), 
publiés  par  son  petii-fils  Claude  de  Barante.  T.  IV.  Paria,  Galmana- 
Lévy,  1894,  in-8  de  575  p.  —  Prix  ;  7  fr.  50. 

Ce  tome  IV  va  da  8  août  1830  au  23  mai  1832;  il  s'oavr>3  avec  la  no- 
minaiioD  de  M.  de  Talleyrand  à  l'ambassade  de  Londres  et  celle  de 
M.  de  Baraote  à  Tainbassade  de  Turin  ;  il  se  ferme  sur  la  mort  de 
M.  Casimir  Perier,  emporté  par  le  cboléra.  Les  principaux  faits  auxquels 
il  se  réfère  sont  le  sac  de  Sainl-Germaîn  TAuxerrois  (13  et  14  février 
1831)^  la  chute  du  cabinet  LafiStte  et  Tavènement  de  Casimir  Perier;  la 
mort  de  Charles-Félix,  qui  a  pour  successeur  Charles-Albert;  l'occupa- 
tion de  Bologne  par  les  Autrichiens  suivie  de  celle  d'Ancône  par  les 
Français;  le  départ  pour  la  France  de  la  duchesse  de  Berry,  et  son  dé- 
kqueraent  aux  environs  de  Marseille;  le  choléra;  enfin,  la  maladie  et 
ia  mort  du  premier  ministre,  Casimir  Perier.  De  Mémoires,  de  notes 
même  de  M.  de  Barante,  il  n'y  a  plus  trace  ;  ce  ne  sont  plus  que  des 
correspondances. 

C'est  la  duchesse  de  Dino  qui  commence.  Elle  est  à  Rochecotte  ;  elle 
D'aeQleDdu  que  le  bruit  lointain  de  la  révolution  de  Juillet;  elle  vou- 
drait u  un  peu  de  détails  et  presque  du  commérage  de  la  chose,  car  où 
D'yen  a-t-il  pas?  »  M.  de  Barante  lui  écrit  une  lettre  «  toute  curieuse, 
tout  animée,  tout  aimable,  »  dit-elle  ;  mais  nous  ne  Tavons  pas.  Elle 
s'en  va  à  Londres  avec  M.  de  Talleyrand,  elle  y  est  reçue  «  avec  une 
tionté  parfaite,  et  M.  de  Talleyrand  au  gré  de  ses  désirs;  »  elle  goûte  la 
société  qui  Tentoure,  mais  «  la  formalité  anglaise  lui  fait  souvent 
^T^iier  le  gâchis  (sic)  Irançais.  »  Elle  dénonce  (comment  dire  autre- 
ûieal?)  les  réfugiés,  la  duchesse  de  Berry,  M™*  de  Gontaut  et  ses  filles: 
«Je crois,  écrit-elle,  qu'on  ne  saurait  trop  surveiller  le  faubourg  Saint- 
Germain.  Si  vous  en  trouvez  l'occasion,  dites  cela  à  Mademoiselle 
[d  Orléans]  de  ma  part  et  qu'il  est  temps  de  frapper  sur  ks  carlistes.  »  Cela 
fenlbien  le  voisinage  de  M.  de  Talleyrand,  qui  n'est  plus  celui  de  1814. 

On  sait  que  le  sac  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  n'inspira  au  gouver- 
nement d'alors  nialarmes  ni  remords.  «  Le  peuple  a  détruit,  mais  il  n'a  rien 
pris....  La  révolution  a  conservé  le  caractère  de  générosité  et  d'huma- 
nité qui  Thonore  même  auprès  de  ses  ennemis.  La  France  seule  peut- 
tire  pouvait  donner  ce  nouvel  exemple  de  modération.  »  Cette  honteuse 
dépèche,  que  signa  le  ministre  des  affaires  étrangères,  général  Sébastiani, 
^«itpour  auteur  M.  Mignet,  et  pour  inspirateur  M.  Thiers.  «  Si  le  pôu- 
K'iresl  de  ce  côte,  nous  allons  à  la  ruine,  »  écrit  M.  de  Barante.  Le  jour 
iû«me  (13  février),  M.  Guizot  écrivait  :  «  La  décadence  du  ministère  est 
crande,  si  grande,  qu'on  s'étonne  qu'il  puisse  encore  déchoir.  » 

fi  tombe;  Casimir 'Perier  monte  au  pouvoir.  «  Il  montre  de  la  vigueur, 
*^^îa  loyauté,  de  la  décision,  mais  il  a  peine  à  inspirer  confiance,  >i  écrit 
^î  duchesse  de  Broglie.  On  lira  de  très  intéressantes  pages  de  M.  de  Ba- 


ponr  Ie5  collégiens,  elle  ne  ta  s'oavrir  qs'aoi  premiefs  j-mrs  do  mois 
d'août.  C'est  doDC  le  momeot  de  présenter  â  nos  leclenn  l'DOTnge  d'à  Un 
jnge  da  camp.  ■  Il  eoonail  très  bien  le  baUoo  la  pied  oa  fiiol-lialL,  d'oà 
dérive  la  terrible  «  soole  •  de  Bretagne  et  k  «  cfaonk  ■  picarde.  lUeo 
o'esl  mieox  décrit  qne  les  r^les  de  ce  jea  (p.  30).  H  f  a  l»eD,  soinnl 
les  pays,  quelques  difiérences  poar  le  départ  da  baDoa  et  son  bnt,  mais 
les  règles  qae  doos  avons  trooTées  dans  ce  livre  scmt  les  plus  jnstes  que 
nous  connaissîoaf . 

Ani  amateors,  Rnfbv  et  l'Association  offriront  des  mod^es  qo'Os 
poarront  snivr?  on  modifier,  loat  à  leur  aise. 

Mais  ce  qni  rendra  grand  service  â  nos  garronnets  (et  sonrent  an^  à 
lenrs  parents),  c'est  le  traité  dejeox  de  balles  élémentaires  qu'ils  Iroo- 
veront  îd.  Balle  an  roar  et  baQe  aa  pot,  baudet,  osqoeUe,  qoart,  poêle, 
cuup,  thêqae  oo  lambonrin;  lont  j  est.  tùut  s'y  trouve,  sagemeol  or- 
donné el  décrit.  Puis  il  y  a  la  panme  pirarde,  an  tamis,  la  pelote,  la 
basque,  la  courte  paume.  le  tennis  l'panme  à  laqndle  on  a  doDoé  on 
nom  et  quelques  régies  d'anglais).  Vculà  les  vrais  jeox  sains  et  forti- 
fiants. Si  votisaimet  ceux  qni  reilenoeot  de  loin,  prenez  la  crosse :eDe 
nons  arrive  du  Canada. 

On  le  voit,  cet  él^anl  volume,  qne  bien  des  petits  jeunes  gMis  se- 
ront heureux  de  trouver,  fin  jnilki  ou  conunencemeul  d'aoùl.  sor  leur 
table,  coustitne  un  eicelleut  manuel  de  jeu.  parftiletnenl  rêdi^  et  très 
approprié  à  leors  intelligences.  0  est  évident  que  des  professioanels  au- 
raient demandé  davantage.  Et  poartanl.  le  soussigné,  qni  se  vaute  d'être 
OQ  des  leurs,  se  demande  ce  qae  ses  confrères  uraienL  pu  réclamer  de 
pins.  A.  B'Eraox. 


BELLE^LETTRES 

I.CM  8»w»g»  du  ■■■iM  Aa  ■»■■><.  p*r  Léopold  Sciwe,  profes- 
aeorui  collège  Stanistas.  hris,  E.  Booillon,  1S93,  \aS  de  vm-356  p.  — 
PrU  :  12  fr. 

Le  Rawuat  du  Renard  est  an  des  poèmes  les  plus  célèbres  dn  moyeo 
3^  et  méritait  la  savante  élude  qne  loi  a  consacrée  H.  Léopold  Sndre. 
L'anleiir.  dan)'  noe  iotrt>daclion,  examine  d'abord  les  sources  générales 
puis  1-5  sources  particulières  de  œ  roman  dont  la  vt^e  fat  à  lonçne. 
Il  démontre  très  bien  qne  la  tradition  d'où  il  est  sorti  a  été  orale  et  Ibi^ 
mée  de  deux  eooiaats  parallèles,  l'un  savant,  dérivani  de  la  liUéralnTc 
t-scpieQHe  plus  ou  moins  altérée,  l'antre  de  coûtes  populaires,  veoos  de 
partunl.  duXord  et  du  Slidi.  Les  fables  rernootanlà  Esope  ont,  du  teste, 
perdu  leur  moralité  el  a'oat  d'iotre  bnt  que  d'amuser.  Primitivement 
le  Bomtm  du  Renard,  auquel  s'ajoutèrent  un  grand  nombre  de  branches, 
n'avait  rien  d'offensif  el  ne  cherchait  qu'à  divertir  le   lecteur  ou  l'an- 
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diteur.  C'est  dans  les  dernières  suites  qui  y  furent  jointes  que  la  sa- 
tire, une  satire  souvent  \ioIente  et  grossière,  en  devint  pour  ainsi  dire 
l'inspiration  principale.  11  en  fut  de  même  pour  le  Roman  de  la  Rose  : 
le  poème  de  Guillaume  de  Lorris  est  simplement  une  sorte  d'art  d'ai- 
mer; celui  qu'y  rattacha  Jean  de  Meun  sert  de  cadre  à  de  vives  critiques 
décochées  de  tous  côtés. 

Le  volume  de  M.  Sudre  est  bien  conçu^  bien  exécuté,  et,  ce  qui  ne 
Doit  pas  à  un  ouvrage  d'érudition,  très  bien  écrit,  d'un  style  clair,  net 
el  souvent  heureusement  imagé.  Il  est  toutefois  arrivé  à  M.  Sudre  ce 
qui  arrive  à  tout  auteur  fort  épris  de  son  sujet,  de  s'arrêter  à  l'exposition 
de  certaines  idées,  de  certains  faits,  avec  une  complaisance  qui  parfois 
pourra  lasser  le  lecteur  ;  mais,  même  dans  des  pages  qui  d'abord  peut-être 
sembleront  parasites  et  alourdir  le  livre,  il  y  a  d'excellentes  observations 
dont  les  romanistes  sérieux  feront  leur  profit.  Nous  n'avons  pas  assez  do 
place  pour  parler  de  ce  volume  avec  autant  de  détails  que  nous  le  vou- 
drions, mais  nous  en  donnerons  une  idée  en  empruntant  à  la  conclusion 
qui  le  termine  les  lignes  suivantes  :  «  Les  chansons  de  gestes  nous  ont 
transmis  dans  toute  leur  force  et  leur  rude  beauté  le  tableau  du  patrio- 
tisme ardent  et  des  vertus  guerrières  des  hommes  de  ce  temps.  Les 
Mystères  et  les  Miracles  sont  l'expression  touchante  de  leur  foi  naïve  et 
poétique.  Le  Roman  du  Renard,  plongeant  ses  racines  au  delà  de  l'ho- 
rizon étroit  du  sol  natal  et  bien  avant  dans  les  âges,  est  une  œuvre  cos- 
mopolite à  laquelle  ont,  pour  ainsi  dire,  collaboré  avant  nos  poètes  une 
foule  de  trouvères  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  c'est  l'écho  loin- 
tain de  peuples  disparus  et  de  civilisations  depuis  longtemps  détruites  » 
(p.  341).  —  M.  Sudre  a  dédié  son  livre  à  M.  Gaston  Paris,  et  le  livre  est 
digne  du  destinataire.  Th.  P. 

Flfaro  et  «es  orlg^lnes»  par  Pierre  Toldo.  Milan,  Dumolard,  1893, 
in-4  de  394  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  enquête  sur  les  origines  de  Figaro  qui  nous 
arrive  d'Italie  :  c'est  toute  une  histoire  des  valets  et  des  boufions  dans 
la  littérature  des  peuples  latins,  il  y  a  d'abord  les  ancêtres,  ceux  de 
Méoandre,  de  Plaute  et  de  Térence  ;  —  puis  les  diables,  les  bouffons  et 
les  vilains  des  farces  et  des  fabliaux  du  moyen  âge,  qui  sont  étudiés  dans 
plusieurs  ouvrages  peu  connus  d'après  les  analyses  de  M.  P.  de  Julie- 
ville  :  il  n'y  manque  que  maître  Renard,  qui  est  pourtant  bien  de  la 
famille  de  Scapin  et  de  Figaro  !  —  Vient  la  Renaissance,  où  les  valets 
t' Eugène,  des  Esbahis,  de  la  Reconnue,  et  du  théâtre  de  Larivey  emprun- 
tent leurs  principaux  traits  à  la  comédie  italienne  encore  plus  qu'à  l'an- 
tiquité. —  La  Comédie  italienne,  qui  a  eu  tant  de  vogue  en  France,  et 
sur  laquelle  M.  Moland  et  M.  Maurice  Sand  ont  écrit  des  volumes,  fournit 
oalurellement,  avec  ses  bouffons  et  ses  zanni^  une  longue  suite  de  per- 
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sonnageâ  burlesques  :  Arlequin,  Pedrolia,  Brighella,  Polichinelle,  Mez- 
zetin,  Scaramouche,  Scapin,  donl  chacun  a  sa  physionomie  propre,  et 
toujours  la  même,  dans  les  scenarî  de  Gherardi  el  de  Scala.  —  Le  Ihéâlre 
espagnol  ayant  eu  une  grande  influence  sur  le  génie  comique  français, 
le  gracioso  est  étudié  à  son  tour  dans  Yega,  Galderon,  Morelo,  Molina, 
Zorilla;  ces  deux  chapitres  nous  mènent  aux  bouffons  français,  Turliipin, 
Bruscambille,  Gros-Guillaume,  qui  doivent  beaucoup  à  Tltalie  et  à  l'Es- 
pagne, mais  qui  s'épurent  et  se  francisent  tout  à  fait  dans  Jodelet  de  Scar- 
ron,  Cliton  de  Corneille,  dans  Mascarille,  Scapin  et  Sganarelle.  —  Le 
valet  français  au  XYiii**  siècle,  c'est,  avec  les  Crispin,  les  Frontin,  les 
Pasquin,  les  Arlequin,  qui  pullulent  dans  la  comédie  française  et  dans  le 
théâtre  italien  de  cette  époque,- le  Gil  Blas  de  Lesage,  Taventurier,  l'in- 
trigant, le  parvenu,  tout  à  fait  le  frère  aîné  de  Figaro.  Quant  à  Figaro^ 
—  on  en  fera  tout  de  suite  la  piquante  remarque,  —  après  qu'on  nous 
a  fait  connaître  toule  la  lignée  dont  il  descend,  il  nous  esl  présenté 
comme  le  fils  véritable,  ou  mieux  comme  le  portrait  même  de  Beaumar- 
chais, spirituel,  frondeur,  sceptique,  aimant  avant  tout  l'intrigue  et  l'ar- 
gent. 

Rien  de  nouveau,  comme  on  voit,  dans  ce  livre.  Du  moins  il  nous  fait 
plaisir  de  voir  que  les  ouvrages  de  nos  critiques  sont  lus  en  Italie,  de 
constater  que  M.  P.  Toldo  est  admirablement  au  courant  de  tout  ce  que 
nous  avons  écrit  sur  le  théâtre,  à  ce  point  qu'il  signale  même  des  articles 
de  revue  parus  en  1893,  et  que  ce  livre,  où  il  y  a  moins  de  fautes  de 
français  et  à  peine  autant  de  fautes  d'impression  que  dans  la  plupart  de 
nos  livres  de  province,  offre  un  résumé  utile  et  agréable  à  lire  de  gros 
volumes  ou  d'articles  dispersés  à  droite  et  à  gauche.  Il  y  a  d'ailleurs  cer- 
taines choses  qui  seront  sans  doute  nouvelles  pour  plusieurs,  comme 
elles  l'ont  été  pour  moi  :  par  exemple,  l'analyse  d'une  pièce  anonyme  de 
1687,  le  Banqueroutier,  qui  diminue  évidemment  l'originalité  de  Turca- 
ret,  et  celle  d'une  comédie  italienne  jouée  à  l'hôtel  de  Bourgogne  en 
1692,  la  Précaution  inutile,  qui  a  même  titre  et  même  sujet  à  peu  près 
que  le  Barbier  de  Séville, 

Quelques  appréciations  sur  le  clergé  italien,  sur  le  concile  de  Trente, 
«  qui  étouffa  le  réveil  intellectuel  de  l'Italie,  »  sur  «  Tintolérantisme  et 
la  superstition  »  de  l'ancien  régime,  indiquent  que  M.  Toldo  est  un 
n  libéral.  »  Mais  ce  sont  des  indications  à  peine  :  et  il  est  parlé  quelque 
part  en  fort  bons  termes  de  la  foi  des  humbles,  la  vraie. 

Gabriel  Audiat. 


lieccloncs  de  llteratiira  i^cncral  y  espafiola,  por  Don  Rafaël 
Cano,  catedratico  de  la  Universidad  de  Salamanca.  Valladolid,  Gaviria, 
1892,  2  vol.  in-S  de  290  et  430  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'histoire  littéraire  de  l'Espagne  est  peu  ou  mal  connue  en  deçà  des 
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Pyrénées.  Le  plus  souvent  on  l'ignore  absolument,  el  cens  qui  croîenl 
ta  connallre  quelque  chose  ne  la  connaissenL,  quatre-vingts  fois  sur 
ceol,  que  sous  un  faus  jour,  parce  qu'ils  ne  l'onL  étudiée  que  chez  des 
auteurs  qui,  étrangers  à  l'Espagne  par  la  naissance  el  par  leur  éducation, 
camiae  Sisœondi  par  exemple  et  Ticknor,  n'ont  pu  parler  de  ce  pays 
ta  pleine  connaissance  de  cause.  Ne  serait-il  pas  préférable  de  s'adres- 
ser à  des  Ësp3(;nols  pour  connaître  leur  littérature,  comme  ou  s'adresse 
à  des  Allemands  on  à  dos  Italiens  pour  des  études  analogues  7  La  chose 
Ta  de  soi  el  ne  saurait  souffrir  contradiction.  Aussi  croyons-nous  faire 
(BQfre  mile  en  appelant  l'alteutiou  sur  un  abrégé  d'histoire  littéraire  de 
l'Espagne,  qui  a  pour  auteur  un  Espagnol  érudit,  savant,  judicieux,  el 
qni  nous  parait  réunir  lotîtes  les  qualités  qu'on  peut  désirer  dans  ud 
travail  de  ce  genre.  Brièveté,  concision,  précision  avec  étendue  suffi- 
sante, et  absence  d'aucune  omission  regrettable;  telles  sont  les  princi- 
pales qualités  que  l'on  demande  à  un  ouvrage  tel  que  celui  du  professeur 
de  Salamanqne.  Or  aucune  d'elles,  à  notre  avis,  ne  lui  fait  défaut. 
U.  Raphaël  Cano,  qui  consacre  son  premier  volume  à  la  théorie  de  la 
«beauté»  dans  son  essence  et  dans  ses  diverses  applications  àl'artlittë- 
taire,  a  su  grouper  dans  les  quatre  cent  trente  pages  du  second,  un  tel 
ensemble  de  renseignements  historiques  el  biographiques  ou  de  juge- 
Dienls  critiques  sur  les  littérateurs  espagnols  et  leurs  écrits,  que  le  lec- 
teur en  est  lui-même  surpris.  Pour  s'en  faire  une  assez  juste  idée,  il 
stifBl  de  confronter  les  trois  volumes  de  rAméricaio  Ticknor  (traduits  en 
français  par  M.  Magnabal)  avec  ie  second  volume  de  M.  Kaphaël  Cano. 
Le  bot  el  l'objet  sont  exactement  les  mêmes.  Les  deux  auteurs  prennent 
semblablement  l'histoire  de  la  littérature  espagnole  (proprement  dite)  à 
ses  débuts  au  .vu"  siècle  et  avec  le  poème  du  Cld,  pour  la  conduire  unifor- 
mémeul  jusqu'au  milieu  du  siècle  actuel.  Ils  mention  nenirnn  el  l'autre, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  écrivains  et  les  mêmes  ouvrages  j 
Ticknor,  il  faut  l'avouer,  analyse  beaucoup  plus  en  détail,  il  cite  plus 
souvent  et  plus  au  long,  surtout  quand  il  s'occupe  des  chansons  de  gestes, 
ou  d'écrits  plus  ou  moins  humoristiques.  Mais  en  retour,  l'esprit  di!  sa 
eriUque  laisse  beaucoup  plus  à  désirer,  snrtouL  dans  l'appréciation  il'iiii 
écril  religieux.  En  maintes  circonstances  encore,  l'écrivain  ajuérii:.u[i 
n'a  rien  compris  au  véritable  état  des  choses;  par  exemple  lorsqu'il 
parie  de  l'Inquisition  espagnole  et  des  prétendus  maux  qu'elle  a  oca- 
sionaés  {flisloire  de  la  Uitéraiure  espagnole,  t.  I,  p.  408  et  suiv.  ; 
t-  II,  p.  5  el  suiv.].  Le  nom  de  Philippe  II,  on  le  devine  d'avance,  est 
particulièrement  odieux  à  Ticknor,  et  devient,  sons  sa  plume,  l'objet  des 
accusations  calomnieuses  qui  sont  de  mode  dans  le  camp  du  prulestan- 
Usme  et  de  la  libre  pensée.  M.  Raphaël  Cano  a  su,  au  conlraire,  se 
mettre  en  garde  contre  toute  injustice  et  toute  exagération.  U  apprécie 
siinemeatles  hommes  et  leurs  écrits;  U  les  juge  avec  équité  el  en  pleine 
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connaissance  de  cause.  Nous  ne  pouvons  lerminer  sans  former  le  vœu 
que  celte  seconde  partie  de  l'ouvrage  du  ^^avanl  professeur  de  Sala- 
manque  ne  larde  pas  à  être  traduite  en  notre  langue.  La  première  le 
fflérilerail  également:  elle  annonce  chez  l'auteur  une  grande  profondeur 
de  pensée  et  une  parfaite  rectitude  ie  jugement  ;  maiii  nous  avons  l'équi- 
valent dans  nos  traités  de  rbétoriqne  et  ailleurs.  De  plus,  elle  ne  s'adresse 
directement  qu'à  la  jeunesse  studieuse  de  l'Espagne,  tandis  que  l'Abrégé 
historique  de  la  littérature  espagnole  a  droit  de  figurer  dans  toute  bi- 
bliothèque générale  un  peu  étendue.  Feançois  Plaine. 


HISTOIRE 

■  Tonkin,  par  Henri-Ph.  d'Orléans.  Paria,  CedmanD  Lévy, 

1894,  gr.  tn-8  de  iv-65i  p.  illustrations  et  cartes  d'après  les  plioti^raphies 

et  documents  de  l'auteur.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  prince  Henri  d'Orléans  a  pris  rang  parmi  les  plus  illustres  explora- 
teurs de  notre  époque.  Après  avoir  entrepris  avec  M.  Bonvalot  le  passage 
si  diSicile  des  plateaux  thibétains, après  avoir  visité  dans  toutes  ses  par- 
ties la  péninsule  indo -chinoise,  le  voilà  qui  s'embarque  pour  Madagas- 
car, où  les  intérêts  français  ont  été  si  gravement  compromis  par  les  hési- 
tations et  la  faiblesse  du  gouvernement  métropolitain. 

Entre  ses  voyages,  le  jeune  prince  rédige  ses  notes,  classe  ses  docu- 
ments et  publie  le  résultat  de  ses  travaux  quand  il  croit  que  son  œuvre 
sera  utile  à  son  pays.  El  il  est  juste  de  dire  que  Autour  du  Tonkin, 
parmi  tous  les  volumes  édités  depuis  la  conquête  de  notre  colonie  d'Es- 
trème  Orient,  est  eelui  où  se  révèlent  la  plus  exacte  connaissance  des 
choses  et  la  plus  grande  maturité  de  jugement. 

En  quittant  Paris  en  novembre  1891,  le  prince  Henri  d'Oriéans  avait 
un  double  but  :  d'abord  compléter  dans  le  bas  Tonkin  les  renseigne- 
ments recueillis  un  peu  hâtivement  à  la  fin  de  son  précédent  voyage 
terrestre  à  travers  l'Asie.et  se  livrer  à  une  consciencieuse  enquête  sur 
la  situation  de  la  colonie  ;  ensuite  explorer  une  partie  du  Laos  et  gagner 
Bangkok.  Dès  les  premières  pages  de  ce  beau  livre,  on  s'aperçoit  que  l'au- 
teur n'est  pas  seulement  un  explorateur,  il  est  aussi  un  écrivain  de  race  : 
on  en  jugera  par  la  description  de  la  merveilleuse  baie  de  Hà-Long 
(p.  37).  Mais  après  avoir  sacrifié  à  la  poésie,  il  songe  à  la  prose  et 
étudie  avec  le  sens  pratique  d'un  ingénieur  les  mines  de  charbon  de 
Ke  Bao  cl  de  Hon  Gai,  mines  découvertes  par  nos  compatriotes  en  1881, 
mais  dont  les  tracasseries  administratives  retardèrent  l'exploitation  jus- 
qu'en 1688.  Le  prince  se  rend  ensuite  à  Hanoi,  la  capitale,  s'initie  à  la 
vie  des  colons,  examine  de  près  les  industries  susceptibles  de  dévelop- 
pement, notamment  celle  du  coton  ;  il  critique  à  bon  droit  les  procédés 
vexatoircs  de  l'administration  du  Protectorat  en  matière  de  concessions  ; 


il  signale  les  abus  el  malversations  auxquels  donna  lieu  la  consLruction 
des  premiers  Iroaçons  de  chemins  de  fer,  passe  eu  revue  la  gestion 
financièra  el  formule  sur  l'avenir  du  Tonkio  un  jugement  magistral 
(p.  140),  auquel  s'associeront  tous  ceux  qui  ont  étudié  sut-  place  celte 
question  si  controversée. 

Après  avoir  terminé  son  enquSte  sur  le  Tonkiu,  le  prince  reprend  son 
rôle  d'explorateur,  et  la  seconde  partie  de  son  beau  livre  contient  le 
récil  très  complet,  plein  de  verve  et  de  bonne  humeur,  de  son  voyage. 
Il  remonte  la  rivière  Noire,  traverse  les  villages  laotiens  des  Mans,  des 
Thaïs,  des  Meos,  se  dirige  vers  le  sud  el  franchit  la  ligne  de  partage  des 
tam  du  ileuvc  Rouge  et  du  Mékong.  Il  fait  un  assez  long  séjour  à  Luang- 
Prabaog,  qui  vaut  bien  en  eSel  une  visite  consciencieuse  ;  car  sa  poptila- 
lion,  ses  mœurs,  son  organisation  politique,  sont  des  plus  curieuses.  Le 
[jiinre  Henri  a  transcrit  quelques  poésies  du  pays,  pleines  de  cbarme  et 
de  naïveté,  quisontempreinles  d'une  galanterie,  d'nncuUedelafemme, 
qui  ne  se  rencontrent  dans  aucune  autre  cité  de  l'Extrùnie  Orient. 
C'est  en  pirogue  qu'il  faut  descendre  le  Mékong  jusqu'à  Pak-Lay.  La 
petite  caravane  franchil  ensuite,  à  dos  d'éléphants,  la  région  monta- 
gneuse qui  conduit  à  la  vallée  du  Nampal,  affluent  du  Ménam,  el  de  là, 
en  quelques  jours  de  navigation,  elle  arrive  à  Bangkok,  terme  du  voyage. 
Le  deraier  chapitre  de  Autour  du  Tonkin  est  consacré  à  l'étude  du 
wmnterce  de  notre  colonie  et  des  voies  de  pénétration  de  la  Chine.  Le 
prince  Henri  établit  par  des  statistiques  el  des  documents  irréfutables 
que  le  fleuve  Rouge  est  la  voie  la  plus  directe  el  la  plus  économique  pour 
l'eiporlalion  des  produits  du  Yunnam,  el  l'ouvrage  se  termine  par  une 
superbe  apologie  du  continent  asiatique  et  par  cette  apostrophe  adressée 
Mï  commerçants  français  ;  «  Souvenez-vous  que  le  Tonkin  est  plus 
riche,  trois  fois  plus  peuplé  et  mieux  situé  que  la  Birmanie.  Souvenez- 
lousque  le  Tonkin  produit  le  coton,  renferme  des  millions  de  tonnes 
lie  charbon,  est  relié  par  la  voie  la  plus  courte  et  la  meilleure  à  la  Chine. 
Soyez  Asiatiques,  voilà  l'avenir!  o  Roseh  Laubeli.'j. 


Vénolrcs  e(  poéalcs  de  Jeanne  d'Albret,  publiés  par  le  baron  de 
RcBLE.  Paris,  Em.  Paul,  Huard  et  Guillemin,  1893,  petit  in-8  de  ]Li-240p. 
-  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  le  baron  de  Ruble  a  interrompu  un  instant  sa  grande  œuvre  de  la 
vie  de  Jeanne  d'Albret,  commencée  il  y  a  plus  de  quinze  ans  par  le  poé- 
tique récit  de  son  mariage  avec  Antoine  de  Bourbon,  pour  examiner  les 
qualités  particulières  de  la  reine  de  Navarre  comme  écrivain.  C'est  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  la  connaissait  le  moins.  Si  qui^Iques  histo- 
riens, —  et  non  des  moindres,  —  oni  fait  allusion  à  ses  «  Mémoires,  « 
qui  les  a  jamais  lus?  Tout  d'abord,  sonl-ce  vérilahlemenl  des  Mémoires? 
Juillet  1894.  T.  LOI.  5. 
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Les  courles  pages,  égarées  daas  un  volume  de  «  Mélanges,  »  comme  on 
en  publiait  souveul  au  xvi°  siècle,  sans  nom  d'auleur  ni  d'imprimeur, 
ressemblent  beaucoup  plus  k  un  pamphlet  ou  à  une  apologie.  La  violation 
par  U  cour  et  par  les  catholiques  de  la  pais  de  Loogjumeau,  au  prin- 
temps de  1568,  ie  ressentiment  qu'une  femme  austère  et  fanatique  peut 
avoir  contre  de  mortels  ennemis  auxquels  elle  vient  d'échapper,  lalle  est 
l'inspiration  violente  à  laquelle  il  convient  d'attribuer  des  pages  dans 
lesquelles  sont  accumulés  tous  les  griefs  vrais  ou  supposés  des  protes- 
tants contre  la  maison  de  Guise.  Au  moment  de  pousser  ses  sujets  et 
ses  partisans  à  prendre  les  armes,  la  reine  de  Navarre  veut  déconsidérer 
ses  adversaires  :  elle  nièle  les  révélations  aus  invectives;  elle  expose 
sans  preuve  les  tentatives  d'assassinat  dirigées  par  le  duc  de  Guise 
contre  soo  mari  ;  elle  ënumère  les  crimes  du  cardinal  de  Lorraine,  ses 
meurtres,  ses  trahisons,  la  France  entière  par  lui  mise  à  sac  ;  elle  révèle,  — 
chose  plus  vraisemblable,  puisqu'elle  s'est  réalisée  ouvertement  plus 
tard,  —  l'accord  intime  des  catholiques  militants  avec  le  roi  d'Elspagne, 
tout  en  se  taisant  naturellement  sur  l'alliance  des  huguenots  avec  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre.  Bref,  on  trouve  là  réunies  toutes  les  accusa-  . 
lions  cl  les  invectives  qui  avaient  cours  dans  le  monde  des  ministres  de 
l'Évau^'ile  et  des  princes  protestants  de  !a  maison  de  Condé.  On  croirait 
lire  en  prose  un  »  livre  »  des  Tragiques.  C'est  la  même  indignation 
mordante,  dans  une  langue  nerveuse  et  rapide,  que  rien  n'arrête. 

Il  fallait  la  compétence  spéciale  de  M-  de  Ruble  pour  démêler  dans  ce 
torrent  le  vrai  du  faux  et  retrouver  les  allusions  les  plus  obscures  ou 
les  plus  oubliées  après  trois  longs  siècles.  C'est  l'office  des  nombreuses 
notes  qu'il  a  placées  au  bas  des  pages  el  qui  doublent  à  peu  près  le 
texte.  A  ces  «  Mémoires,  »  complétés  par  quelques  lettres  imprimées  ou 
inédites,  le  savant  éditeur  a  ajouté  les  «  poésies  »  de  J.eaDne  d'Albret.  La 
matière  était  beaucoup  moins  riche.  Trois  on  quatre  sonnets,  une  chan- 
son snr  les  amours  de  M"*  de  Limeuil  et  de  Condé,  une  dispute  touchant 
la  messe,  c'est  un  léger  bagage  qui  indique  seulement  combien  les  tradi- 
tions littéraires  étaient  en  honneur  chez  les  princesses  de  cette  époque. 
Puis,  on  connaît  mieux  encore  la  mère  de  Henri  IV,  quand  on  a  sons 
les  yeux  ses  «  œuvres  complètes  ;  «  et  c'est  sans  doute  le  but  que  s'est 
assigné  M.  le  baron  de. Ruble  en  publiant  ce  petit  volume,  élégant  et 
coquet,  comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  plein  d'observations,  de 
rapprochements,  d'anecdotes,  comme  en  peut  placer  un  homme  qui  a 
bcnucoup  vécu  dans  une  société  dont  il  s'est  approprié  toutes  les  idées, 
do  même  qu'il  en  connaît  tous  les  personnages.  Un  conlemporain  de 
Jeanne  d'Albret  n'aurait  pas  mieux  fait,  et,  peut-ôlre,  trop  rapproché  des 
événements  et  des  passions  du  temps,  rendrait-il  moins  aisément 
justice  à  sa  mémoire.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 
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§««Teiiira  du  baron  de  Barante,  de  rAcadémie  française  (1782-1866% 
publiés  par  son  petit-fils  Claude  de  Barante.  T.  IV.  Paris,  Galmann- 
Lév7, 1894,  in-8  de  575  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  tome  IV  va  du  8  août  1830  au  23  mai  1832;  il  s*oavre  avec  la  no- 
miDElioD  de  M.  de  Talleyrand  à  Tambassade  de  Londres  et  celle  de 
M.  de  Barante  à  Tambassade  de  Turin  ;  il  se  ferme  sur  la  mort  de 
M.  Casimir  Perier,  emporté  par  le  choléra.  Les  principaux  faits  auxquels 
il  se  réfère  sont  le  sac  de  Saint-Germain  TAuxerrois  (13  et  14.  février 
1831),  la  chute  du  cabinet  Laffitte  et  Tavènement  de  Casimir  Perier;  la 
mort  de  Charles-Félix,  qui  a  pour  successeur  Charles-Albert;  Toccupa- 
îion  dn  Bologne  par  les  Autrichiens  suivie  de  celle  d'Ancône  par  les 
FraDçais;  le  départ  pour  la  France  de  la  duchesse  de  Berry,  et  son  dé- 
kqaement  aux  environs  de  Marseille;  le  choléra;  enfin,  la  maladie  et 
ia  mort  du  premier  ministre,  Casimir  Perier.  De  Mémoires,  de  notes 
QêiDe  de  M.  de  Barante,  il  nV  a  plus  trace  ;  ce  ne  sont  plus  que  des 
correspondances. 

C'est  la  duchesse  de  Dino  qui  commence.  Elle  est  à  Rochecotte;  elle 
n'aenlendu  que  le  bruit  lointain  de  la  révolution  de  Juillet;  elle  vou- 
drait «  un  peu  de  détails  et  presque  du  commérage  de  la  chose,  car  où 
n'y  en  a-l-il  pas?  »  M.  de  Barante  lui  écrit  une  lettre  «  toute  curieuse, 
M  animée,  tout  aimable,  »  dit-elle;  mais  nous  ne  Tavons  pas.  Elle 
s'eû  va  à  Londres  avec  M.  de  Talleyrand,  elle  y  est  reçue  «  avec  une 
boDlé  parfaite,  et  M.  de  Talleyrand  au  gré  de  ses  désirs  ;  »  elle  goûte  la 
société  qui  Tentoure,  mais  «  la  formalité  anglaise  lui  fait  souvent 
vt^eikv  le  gâchis  (sic)  français.  »  Elle  dénonce  (comment  dire  autre- 
ment?) les  réfugiés,  la  duchesse  de  Berry,  M™*  de  Gontaut  et  ses  filles: 
«Je crois,  écrit-elle,  qu'on  ne  saurait  trop  surveiller  le  faubourg  Saint- 
Germain.  Si  vous  en  trouvez  l'occasion,  dites  cela  à  Mademoiselle 
[d'Orléans]  de  ma  part  et  qu'il  est  temps  de  frapper  sur  l«s  carlistes.  »Cela 
^fltbien  le  voisinage  de  M.  de  Talleyrand,  qui  n'est  plus  celui  de  1814. 

On  sait  que  le  sac  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  n'inspira  au  gouver- 
Dementd'alors  nialarmes  ni  remords.  «  Le  peuple  a  détruit,  mais  il  n'a  rien 
pris....  La  révolution  a  conservé  le  caractère  de  générosité  et  d'huma- 
nilé  qui  Thonore  même  auprès  de  ses  ennemis.  La  France  seule  peut- 
tire  pouvait  donner  ce  nouvel  exemple  de  modération.  »  Cette  honteuse 
dépêche,  que  signale  ministre  des  affaires  étrangères,  général  Sébastiani, 
avait  pour  auteur  M.  Mignet,  et  pour  inspirateur  M.  Thiers.  «  Si  le  pou- 
voir est  de  ce  côté,  nous  allons  à  la  ruine,  »  écrit  M.  de  Barante.  Le  jour 
ïDème  (13  février),  M.  Guizot  écrivait  :  «  La  décadence  du  ministère  est 
grande,  si  grande,  qu'on  s'étonne  qu'il  puisse  encore  déchoir.  » 

Il  tombe;  Casimir HPerier  monte  au  pouvoir.  «  11  montre  de  la  vigueur, 
delà  loyauté,  de  la  décision,  mais  il  a  peine  à  inspirer  confiance,  »  écrit 
^  duchesse  de  Broglie.  On  lira  de  très  intéressantes  pages  de  M.  de  Ba- 
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rante  sur  les  demiers  tnomenls  de  Charles-Félix,  roi  de  Sardaigne,  el 
surson  successeur,  Charles-Albert  (163-16G);spécialeaient(531-S36),  dans 
une  conversation  avec  l'iimbassadeiiF  de  Franct,  le  Roi  parle  avec  une 
franchise  qui  ne  lui  ëtait  pas  ordinaire  sur  les  réfugies  italiens  {o33- 
.'lilO).  Comme  M.  an  Baranle  suggérait  de  donner  au  Pape  une  pelile  ar- 
itiôe  de  quatre  mille  Suisses  :  «  Cet  expédient  ne  vaut  rien  du  lool. 
répliquait  le  Roi  :  quatre  niilleïAutrichiens  ou  quatre  mille  Français  en 
impûspraicnl  aux  faclieux  des  Légations,  parce  qu'il  y  a  derrière  eux  de? 
nrmécs  de  cent  mille  hommes  et  de  grandes  puissances;  quatre  mille 
Suisses  ne  feront  peur  à  personne  et  ils  pourront  être  extermines  un 
j^.iir  on  l'autre  {533).  » 

Los  lettres  de  M.  Guizot,  de  M.  de  Rémusat,  du  duc  Decazes,  celui-ci 
ï^DT  l'économie  du  roi  Louis- Philippe  (339),  du  duc  Pasquier,  de  M.  de 
S:iiiit-Priest,  de  M.  de  Sainte-Aulaire,  alors  ambassadeur  à  Rome  el  que 
liDublait  fort  l'occupation  d'Ancône  très  brutalement  accomplie,  donneiil 
;'i  f".  volume  ime  variété  de  tons  qui  eu  rend  la  lecture  très  agréable.  La 
niile  religieuse  s'y  fait  sentir  de  loin  en  loin;  ainsi,  la  duchesse  de 
liroglie,  lorsque  la  fille  du  comteMolé,  M°"  de  la  Ferté-Champlâtreui,  meurt 
subitement  du  choléra  :  «  Le  malheureux  père  est  bien  dépourvu  de 
toute  consolation  religieuse;  Dieu  ne  le  laissera  pas  ainsi,  il  faut  le 
croire  »  (515).  Et  plus  loin,  de  ta  même,  encore  à  propos  du  choléra  : 
'<  La  vie  est  un  beau  don  »  et  la  suite  (339).  M.  de  Kémusat  a  quelques 
li^'iies  cruelles,  qui  peignent  bien  celte  société  d'alors  :  «  Je  crois  qu'à 
aïKiine  époque  de  tels  maux  n'ont  été  mieux  soignés,  mais  ce  dévoue- 
ment est  si  professionnel,  si  administratif,  qu'il  touche  peu.  C'est  dan> 
de  pEkreilles  situations  que  l'absence  du  sentiment  religieux  se  fait  le  plus 
f^i'nlir.  Sons  ce  rapport,  lout  ceci  a  plus  l'air  d'une  épizootie  que  d'une 
l'pidémie  ■>  (510). 

Ces  brèves  et  multiples  citations  donneront  au  moins  quelque  idée  àe 
l'inténM  historique  et  littéraire  de  ces  correspondances. 

Victor  Pierre. 

I.it  Province  •oa«  l'ancien  régime,  par  Albert  Babëau.  Parii, 

Fipmin  Didot,  1894,  2  vol.  in-8  de  xv-347  et  380  p.  —  Prix  :  12  fr. 

SI.  Babeau  a  voulu,  dans  cet  important  ouvrage,  réconcilier  la  Franco 

iHiuvelle  avec  la  France  d'autrefois.  Pour  alleindre  ce  louable  bul.  il' 

tait  des  recherches  innombrables  et  ses  documents,  en  i^rande  partie, 

ïDiit  inédits.  Muni  de  ces  renseignements,  il  s'est  montré  impi 

dans  l'éloge  el  le  blâcue  ;  toutefois,  il  a  démontré  par  les  faits  que  l'an- 

fii'u  régime  dans  les  provinces  ne  fut  ni  le  despotisme  ni  l'ignorancR.     l 

Dans  le  premier  volume,  il  examine  les  assemblées  d'Etals  et  loi"". 

fonclionnemenl,  les  Autorités  inamovibles,  les  attributions  des  gouver- 

miii's,  des  lieutenants  el  des  eommandanls.  Le  second  volume  esL 


ODsacré  priDcipalement  aux  intendants;  il  concerne  aussi  la  police, 
,'iijmiiiistralion  militaire,  la  tutelle  des  villes  et  des  communauLés,  les 
:iiipùl5,  les  Iravaus  publics,  le  cooimercc,  l'industrie,  l'agriculture,  la 
:(iigion,  l'assisLance  et  i'instruction.  L'enqiiëto  est  complète. 
y.  Babeau  démontre,  en  opposition  à  des  préjugés  trop  répandus, 
fe  l'ancien  régime  ne  fut  pas  un  gouvernement  absolu,  complètement 
personnel.  Les  siècles  avaient  élevé  des  barrières  qu'il  pouvait  faire  flé- 
rhirmais  non  renverser.  Ces  barrières,  il  les  rencontrait  dans  les  droits 
l'i te  assemblées  générales  du  clergé,  dans  les  pays  d'états,  dans  les  cor- 
|i<nlioDS  judiciaires,  financières,  municipales  et  industrielles,  dans  le 
ataclère  et  l'inamovibilité  des  principaux  fonctionnaires,  dans  la  diver- 
i^i  de  mœurs  et  de  coutumes  des  provinces.  Les  intendants  eux- 
'ji^es,  dont  l'action  si  multiple  se  faisait  surtout  sentir  dans  les  pays 
itledions,  ne  méritent  pas,  pour  la  plupart,  les  reproches  violents  dont  . 
iÉ sont  l'objet.  Sans  doute,  plusieurs  préféraient  l'indolence,  l'égoîsme 
oo  les  excès  de  zèle  aux  intérêts  des  provinces  où  leur  mission  s'exer- 
<.)il;  mais  combien  ont  laissé  dans  la  mémoire  des  populations  les 
ailleurs  souvenirs!  Des  historiens  célèbres  de  noire  temps  ont  rendu 
jUilice  aiii  immenses  travaux  dont  leurs  correspondances,  mémoires  et 
*lsli  témoignent  dans  les  archives  de  Paris  et  des  provinces  que 
U,  Bsbeau  a  profondément  fouillées.  Il  y  avait  des  communications 
lœssantes  entre  eux  et  les  ministres.  Ceux-ci  en  référaient  au  Conseil 
iluRoi,  formé  d'hommes  compéleuls  et  animés  presque  tous  de  l'amour 
h  bien  public.  Grâce  aux  administrations,  à  la  vigilance  du  pouvoir  cen- 
iial.  à  ta  douceur  du  gouvernement  de  Louis  XV  et  principalement  de 
louis  XVI,  le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture,  étaient  favorisés,  l'en- 
^ti^iiement  primaire  se  répandait  dans  les  classes  populaires;  les 
wUéges  étaient  plus  nombreux  que  de  nos  jours,  partout  l'inslruc- 
licin,  encouragéee  par  l'État,  florissait  librement. 
l'Asiistance  met  en  lumière  l'étendue  de  la  sollicitude  des  ÎDlcndanls 
Ak  tous  les  pouvoirs  administratifs  pour  le  bonheur  du  peuple;  quel- 
pefoismËme  la  monarchie,  sans  entraver  les  initiatives  de  la  cfaarilé 
privée,  poussait  trop  loin  ses  ingérences. 

En  ce  qui  regarde  les  décisions  administratives,  M.  Babeau  fait  remar- 
quer qn'elles  étaient  prises  par  des  corps  délibérants  d'une  incontestable 
'^dépendance ;  en  tout  ce  qui  avait  trait  aux  rapports  entre  l'État  et  les 
î^jeis,  la  monarchie  s'entourait  de  conseils  et  de  conseillers  :  la  devise 
siDoicipale  :  ni'  sine  consilio,  s'appliquait  à  l'ensemble  des  détails  du 
^uvememenl.  Assurément  les  abus  n'étaient  pas  rares  et  de  nom- 
'■■ms^  réformes  s'imposaient.  Les  impôls  trop  lourds,  moins  cependant 
jue  cenx  d'aujourd'hui ,  étaient  dus  aux  dépenses  excessives  des 
■lierres,  et  la  répartition,  dans  les  pays  d'élections  surtout,  en  était  sou- 
'i^nt  injuste.  Sans  doute  encore  l'organisation  des  finances  donnait 
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prise  aux  critiques  légitimes,  mais  quelle  noblesse  dans  les  corps  judi- 
ciaires, fiers  à  bon  droit  de  rendre  des  arrêts  et  non  des  services  I  Quelle 
vigueur  de  répression,  pendant  les  Grands  Jours,  contre  les  malversa- 
teurs,  les  concussionnaires  et  les  financiers  oppresseurs  du  peuple!  Quant 
aux  privilèges  traditionnels,  il  ne  faut  pas  oublier,  pour  être  équitable, 
que  le  tiers  état,  lui  aussi,  avait  des  privilèges  dans  les  villes  et  dans 
les  communautés,  dans  les  emplois  de  plus  en  plus  nombreux  et  élevés 
que  la  royauté  lui  confiait. 

La  liberté  individuelle,  observe  M.  Babeau,  était  livrée  à  Tarbitraîre- 
Incontestablement,  les  lettres  de  cachet  n'étaient  pas  régulières.  Sous 
Louis  XVI,  elles  furent  très  rares  et  soumises  préalablement  à  un  con- 
seil. Au  reste,  la  Bastille  n'était  guère  qu'une  prison  aristocratique  où 
les  adoucissements  de  la  détention  ne  faisaient  pas  défaut.  C'était, 
d'ailleurs,  pour  sauvegarder  l'honneur  des  grandes  familles,  ou  en  vue 
des  secrets  d'Ëtat,  et  non  pas  parles  instincts  de  tyrannie,  qu'on  em- 
ployait ces  procédés  sommaires  de  condamnation. 

M.  Babeau  me  paraît  trop  sobre  d'éloges  pour  les  belles  initiatives  de 
Louis  XVI.  Je  le  trouve  sévère  sur  les  assemblées  provinciales,  prélude 
d'un  gouvernement  ultérieur  sagement  représentatif.  Certainement, 
elles  n'étaient  pas  irréprochables.  Dans  le  cadre  d'institutions  où  elles 
furent  placées,  leur  action  n'était  pas  en  harmonie  avec  leur  entourage  ; 
elle  n'en  avait  pas  moins  de  réels  avantages. 

Ce  qui  me  semble  plus  grave^  ce  sont,  en  beaucoup  d'endroits,  les 
appréciations  religieuses.  Malgré  le  gallicanisme  parlementaire  et  royal, 
il  n'y  avait  pas  suprématie  sur  le  clergé;  seulement,  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  il  y  eut  des  empiéleinents  très  regrettables  sur  le  domaine 
de  l'Église.  M.  Babeau,  sans  les  approuver  expressément,  ne  les  con- 
damne pas  ;  d'autre  part,  en  ce  qui  touche  aux  couvents,  aux  protes- 
tants et  aux  jansénistes,  j'aurais  à  faire  plus  d'une  réserve.  —  Les  deux 
volumes  contiennent  des  Appendices  d'un  réel  intérêt. 

Georges  Gandy. 


JfoliiMi  Hopklns  ViilTerslty  Stodlcs  lu  lilstorleal  and  poll« 
tleal  selcnee*  11«  série,  n«»  IX-Xet  XI-XII;  12»  série,  n^  MI.  Balti- 
more, Johns  Hopkine  Press,  1893-1894,  in-8. 

Les  derniers  fascicules  de  celle  importante  publication  sont  de  valeur 
fort  inégale.  VHistoire  de  l'esclavage  dans  le  Conneclicut^  de  M.  Ber- 
nard C.Steiner,  est  excellente.  On  y  voit  comment  les  Puritains,  dès  leur 
établissement,  réduisaient  à  l'esclavage  les  Indiens  faits  prisonniers  à  la 
guerre.  A  cela  ils  n'avaient  aucun  scrupule  ;  ils  n'en  eurent  pas  davan- 
tage à  cette  époque  pour  l'introduction  des  noirs  comme  esclaves.  Il  faut 
toutefois  remarquer  que  la  législation  du  Connecticut  ne  ressemblait  en 
rien  à  celle  des  Étals  du  Sud,  qui  était  si  dure  pour  les  esclaves.  L'In- 
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diea  ou  le  noir  esclave  était  en  fait  traité  comme  Vindented  servant  (tra- 
yailleur  engagé)  et  même  comme  Tapprenti  :  seulement  il  était  lié  pour 
la  vie,  tandis  que  ceux-ci  ne  Tétaient  que  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées. La  rigueur  de  la  discipline  domestique  était  très  grande  alors. 
M.  Bernard  Steiner  en  donne  des  exemples  curieux  :  la  différence  de 
condition  de  l'esclave  en  était  moins  sensible.  Ses  droits  de  famille  et 
même  de  propriété  étaient  reconnus  dans  une  large  mesure.  C'est  seu- 
lement en  1774  que  le  R.  Levi-Hart  de  Preston  prêche  contre  la  légiti- 
mité de  Tesclavage.  —  A  la  Convention  de  1789,  Roger  Sherman  et  Oli- 
vier Ellsworlh  disent  le  mot  de  la  situation  en  déclarant  que  ce  qui  en- 
richit une  partie  du  pays  peut  ne  pas  enrichir  Tautro,  et  que  Texpérience 
a  prouvé  que  le  travail  servile  n'était  pas  profitable  dans  le  Connecticut. 
Ainsi,  à  partir  de  cette  époque,  la  législature  locale  défend  Timporta- 
lioD  de  noirs  esclaves;  puis,  en  1797,  elle  déclare  que  tout  noir  né  après 
le  1"  août  ne  serait  plus  esclave  à  partir  de  vingt-cinq  ans.  Grâce  à  cette 
législation,  le  nombre  des  esclaves  diminua  rapidement,  et  il  n'y  en 
avait  plus  que  951  en  1800,  97  en  1820, 17  en  1840.  Le  Connecticut  put 
dès  lors  devenir  un  des  foyers  du  mouvement  abolitionniste.  L'auteur 
raconte  cette  partie  locale  d'une  histoire  qui  embrasse  toute  l'Union 
américaine  d'une  manière  très  intéressante  et  très  précise.  Il  analyse 
tous  les  cas  judiciaires  que  l'esclavage  d'abord,  puis  les  questions  d'es- 
claves fugitifs  invoquant  le  droit  d'asile  ont  soulevés  dans  le  Connecti- 
cut, ce  qui  est  une  fort  bonne  méthode. 

Le  Gouvernement  local  dans  le  Sud  et  le  Sud-ouest  est  une  collection 
incomplète  de  mauvais  devoirs  faits  par  des  étudiants  de  la  Wander- 
bilt  Universîty,  qu'a  publiés,  sans  les  revoir  suffisamment,  M.  Edward 
B.  Bemis.  Il  faut  seulement  retenir  de  ces  quatre-vingt-quatorze  pages 
deux  indications,  Tune  que,  dans  le  Sud  et  le  Sud-ouest,  le  développe- 
ment du  système  scolaire  et  le  pouvoir  de  taxation  accordé  aux  intéres- 
sés sont  la  raison  d'être  du  développement  du  gouvernement  local  dont, 
sans  cela,  on  n'éprouverait  pas  le  besoin  ;  deuxièmement,  que  le  township 
iystem  de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  tous  les  électeurs  délibèrent  sou- 
verainement sur  les  intérêts  locaux,  est  inapplicable  là  où  il  y  a  une  po- 
pulation noire  en  majorité  ou  même  en  forte  minorité.  M.  Bemis  ne 
voit  de  solution  que  dans  la  restriction  du  droit  de  suflTràge  aux  indivi- 
dus blancs  ou  noirs  justifiant  d'une  certaine  instruction. 

La  dissertation  de  M.  John  tiaynes  en  faveur  de  l'élection  directe  par 
le  peuple  des  sénateurs  des  États-Unis,  alors  que,  d'après  la  constitution, 
ils  sont  choisis  par  les  législatures,  ne  dépasse  pas  le  niveau  d'un  médiocre 
article  de  journal.  Si  la/oAns  Hopkins  (fniversity  accueillait  souvent  des 
travaux  aussi  faibles  que  ceux  qui  forment  les  fascicules  U  et  42  de  son 
onzième  volume,  ses  publications  seraient  bien  vile  discréditées. 

Heureusement  que   l'histoire  du   Cincinnati  Southern  Railway  de 
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M.  Hollander  apporte  une  contribulion  de  faits  importante  à  Thistoire 
des  institutions  municipales.  La  ville  de  Cincinnati,  qui,  en  1850,  était  la 
métropole  de  TOuest,  grâce  à  sa  position  fluviale,  perdit  sa  suprématie 
par  suite  de  Touverture  des  voies  ferrées.  Une  ligne  de  chemin  de  fer 
directe  sur  le  Sud  lui  était  nécessaire  pour  maintenir  sa  position.  Après 
la  guerre  de  sécession,  l'initiative  des  grands  capitalistes  faisant  défaut, 
la  municipalité  obtint  de  la  législature  de  i*Ohio  le  droit  de  construire 
directement  et  à  ses  frais  ce  chemin  de  fer.  L'exécution  légale,  financière, 
technique,  fut  confiée  à  un  bureau  spécial  de  cinq  trustées,  choisis  en 
raison  de  leur  honnêteté  et  de  leur  haute  capacité;  ils  furent  nommés 
par  la  cour  supérieure  de  TÉtat,  sans  limitation  de  durée  pour  leur 
mandat.  Les  choses  n*allèrent  pas  si  vite  qu'on  l'avait  espéré  :  la  consti- 
tutionnalité  de  cet  acte  fut  discutée  longtemps  ;  le  chemin  coûta  près 
du  double  des  prévisions,  dix-huit  millions  de  dollars  au  lieu  de  dix, 
quoique  les  trustées  aient  été  au-dessus  de  tout  soupçon  ;  enfin  il  put 
fonctionner  en  1880,  onze  ans  après  Tacte  qui  l'autorisait.  Â  ce  moment, 
la  ville  de  Cincinnati  le  loua  pour  son  exploitation  à  des  conditions  assez 
avantageuses  aux  directeurs  d'un  grand  «  système  »  de  chemin  de  fer, 
parmi  lesquels  figure  Erlanger,  de  Paris.  En  efiet,  l'exploitation  directe 
lui  était  interdite  par  Tacle  de  la  législature.  Le  fermage  perçu  par  la 
ville  ne  couvre  pas  encore  l'intérêt  de  la  dette  qu'elle  a  contractée  de 
ce  chef;  mais  à  partir  de  1902,  le  chemin  de  fer  lui  rendra  un  produit 
net  important  qui  ira  en  s*améliorant  à  chaque  renouvellement  du 
contrat  de  location.  Il  est  bien  certain  que  celte  voie  sur  le  Sud  a  été 
très  utile  au  développement  de  toutes  les  industries  de  i'Ohio  et  particu- 
lièrement de  sa  production  métallurgique.  M.  Hollander  met  parfai- 
tement en  relief  les  questions  économiques ,  financières  et  constitu- 
tionnelles soulevées  par  ce  fait  unique  en  son  genre  en  Amérique,  au 
moins  si  l'on  tient  compte  de  l'importance  de  l'œuvre  accomplie. 

Claudio  Janvkt. 


Cyondrès  provlnelal'de  la  Soelété  blMIo^rapliliiae  et  des 
pablleatlons  populaires*  Session  tenue  au  Mans  les  H  et  15  no- 
vembre 4893,  Paris,  au  siège  de  la  Société,  5,  rue  Saint-Simon,  1894,  in-8 
de  520  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

A  l'exemple  d'autres  sociétés  savantes,  —  telles  que  l'Association 
scientifique  de  France,  la  Société  française  d'archéologie,  la  Société  scien- 
tifique de  Bruxelles,  —  la  Société  bibliographique  a  commencé,  il  y  a 
tantôt  cinq  ans,  à  réunir  ses  adhérents  en  congrès  provinciaux,  établis- 
sant ainsi  un  lien  plus  étroit  entre  les  branches  locales  de  l'œuvre  et 
l'administration  centrale.  La  bénédiction  de  Dieu  a  fait  prospérer  cette 
œuvre.  Tandis  que  le  congrès  de  Caen  n'avait  pu  donner  qu'un  fasci- 
cule modeste  à  ses  adhérents,  tandis  que  ceux  de  Lyon  et  de  Besan- 
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çon  n'ayaient  eu  d'autre  compte  rendu  que  celui  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété bibliographique,  voici  que  le  congrès  du  Mans  nous  offre  un  beau 
Toluoie,  plein  de  choses.  Et  cependant  telle  a  été  Tabondance  des  rap- 
ports présentés  aux  différentes  sections,  que  quelques-uns  n'ont  pu 
prendre  place  dans  le  recueil  et  ont  dii  être  publiés  ailleurs  :  tels  les 
rapports  de  MM.  de  Bastard  d'Ëstang  et  Louis  Brière  sur  la  Société  hislo- 
riqiie  et  archéologique  du  Maine  et  sur  la  Société  d'agriculture  de  la 
Sarthe  ;  telle  Tétude  si  curieuse  de  M.  Marius  Sepet  sur  le  Miracle  de 
Théophile  (parue  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine, 
l.  XXXV,  1894,  p.  27  et  suiv.,  et  en  tirage  à  part).  Nous  le  regret- 
tons vivement,  tout  en  comprenant  les  raisons  d'économie  qui  ont  dicté 
celle  mesure. 

Voici  la  brève  indication  de  ce  que  contient  ce  volume.  Après  Tintro- 
daction,  où  se  trouvent,  avec  le  compte  rendu  sommaire  du  congrès,  les 
allocutions  du  H.  P.  de  Beaucourt  et  de  Mgr  de  Kernaeret  et  les  discours 
de  MM.  le  marquis  de  Beaucourt,  président  de  la  Société,  et  Emile  Se- 
nart,  président  du  congrès,  viennent  les  rapports  présentés  à^a  première 
section  (Société bibliographique).  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  et  nous 
nous  contenterons  d'attirer  l'attention  sur  les  pages  excellentes  où  M.  le 
comte  de  Bizemont  montre  les  services  mutuels  que  peuvent  se  rendre 
la  Société  bibliographique  et  les  autres  œuvres.  La  seconde  partie  du 
volume  et  la  plus  grosse  (p.  85-412)  est  consacrée  à  l'étude.  Le  tableau 
qu'y  fait  avec  tant  de  talent  et  tant  de  compétence  M.  Robert  Trîger  du 
mouvement  scientifique,  historique  et  artistique  dans  la  Sarthe  au 
xix^  siècle  ;  l'esquisse  du  même  mouvement  des  études  dans  la  Mayenne 
depuis  trente  ans,  par  M.  l'abbé  Ânis;  les  rapports  sur  les  études  scienti- 
fiques dans  la  Mayenne  (docteur  Chevalier)  et  dans  l'Orne  (abbé  Letacq) ,  sur 
les  études  botaniques  dans  la  Sarthe  (abbé  Leveillé),  sont  fort  instruc- 
tifs et  font  désirer  des  tableaux  analogues  pour  les  autres  régions  de  la 
France.  La  Bibliographie  desjoutmaux  de  VOme,  dressée  avec  le  soin  que 
M.  de  la  Sicotière  apporte  à  tous  ses  travaux,  est  un  modèle  que  l'on 
peut  également  proposer  à  Timitation.  On  trouve  encore  réunies  dans  ce 
volume  des  notices  sur  des  collections  publiques  ou  particulières  :  ar- 
chives de  la  Sarthe,  bibliothèques  et  musées  du  Mans,  de  Laval,  d'Alen- 
çon,  d'Angers,  collections  du  château  de  la  Groirie^  du  château  du  Lude, 
du  château  de  Sourches,  du  comte  de  Bastard  d'Estang,  auxquelles  on 
peut  joindre  une  esquisse  biographique  de  M.  le  vicomte  Charles  de 
Moulesson  sur  le  comte  Raoul  de  Mon  tesson,  bibliophile  manceau,  et 
une  description  des  charlriers  du  Bas-Maine,  par  M.  le  comte  de  Beau- 
cbesne.  A  côté  de  ces  rapports  qui  font  connaître  les  richesses  des  ré- 
gions convoquées  au  Congrès,  plaçons  les  travaux  d'érudition  dans  les- 
quels ces  richesses  ont  été  plus  ou  moins  largement  utilisées  :  L'Instf^uc- 
iion  primaire  en  Eure-et-Loir  avant  i789y  par  M.  l'abbé  Haye;  L'Ins- 
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truclion  publique  d  Mamers  avant  et  pendant  la  Révolution,  par  M.  Ga- 
briel Fleury  ;  L'Origine  de  l'imprimerie  à  la  Flèche,  par  M.  le  biiron  de 
de  la  Boiiillerie;  Une  Fête  révolutionnaire  à  Challes  (Sarihe),  par 
M.  l'abbé  Bauche;  Un  Episode  de  la  Révolution  dans  le  Bas-Maine, 
par  M.  de  Boislerire.  Un  Essai  d'iconographie  mancelle,  présenté  au 
Conjurés  par  M.  Mautouchel,  n'a  pas  trouvé  place  dans  le  volume,  parce 
que,  comme  l'étude  de  M.  Marius  Sepet,  il  sera  inséré  dans  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine. 

La  Sociélé  bibliographique  a  les  intérêts  de  la  propagande  calboiique 
au  moins  autant  à  cœur  que  ceux  de  la  science  ;  aussi,  dans  chacun  de 
ses  congrès,  à  côté  de  la  seclion  d'  «  étude,  »  y  a-l-il  une  section  de 
(I  propagande.  »  Les  rapporis  présentés  à  cette  seclion  ne  remplissent 
pas  moins  de  cent  pages  du  présent  volume.  On  trouvera  ici  le  tableau 
des  eflorls  faits  par  le  comité  calholique  du  Mans,  des  noies  sur  ia  créa- 
tion et  l'organisation  des  écoles  libres,  soit  au  Mans  (MM.  Charles  Vérel 
et  l'abbé  Laude),  soit  dans  l'Orne  (M,  le  vicomte  de  Broc;  malheureuse- 
ment ici  uiy  simple  analyse^,  sur  l'enseignement  supérieur  dans  l'Ouest, 
sur  la  presse  locale,  sur  les  bibliothèques  circulantes  dans  la  Sarlhe  et 
les  bibliothèques  populaires  du  Mans,  sur  l'œuvre  des  soirées  populaires 
de  l:i  même  ville,  sur  la  Sociélé  de  secours  auï  blessés  (comité  du  Mans), 
sur  les  œuvres  catholiques  de  Laval.  Quatre  rapports  ont  une  portée 
plus  générale  :  celui  d'abord  dans  lequel  M.  l'abbé  Ernest  Godefroy  élu- 
die  les  moyens  d'augmenter  le  nombre  des  écoles  primaires  libres,  en 
faisant  appel  au  concours  des  jeunes  prêtres;  celui  dans  lequel  M.  le 
docteur  Malsonneuve  émet  des  réflexions  fort  judicieuses  sur  les  Livres 
classiques  des  maisons  d'éducation  chrétienne,  sur  les  améliorations  à 
y  apporter,  sur  la  faveur  à  leur  accorder  prérérahlement  aux  ouvrages 
publiés  par  des  universilBires  hostiles  ou  indifférents,  sur  l'union  plus 
intime  à  créer  entre  les  centres  catholiques  d'enseignement;  celui  de 
M.  le  comte  de  Bizemonl  sur  l'œuvre  à  laquelle  il  s'est  dévoué  avec  tant 
de  zèle,  l'œuvre  des  bonnes  lectures  et  des  bibliothèques  circulantes; 
enfin,  celui  de  M.  Paul  Baiigas  sur  la  nécessité,  pour  les  catholiques, 
d'étudier  scientifiquement  la  question  sociaile. 

Ce  sec  sommaire  des  matières  discutées  au  congrès  du  Mans  et  dans 
le  volume  que  nous  annonçons  suffît  du  moins  à  montrer  comment,  par 
ses  congrès  provinciaux,  la  Sociélé  bibliographique  travaille  à  la  réali- 
sation du  double  objet  qu'elle  s'est  proposé  :  1°  objet  scientifique,  en 
donnant  une  nouvelle  impulsion  aux  études  locales,  en  provoquant,  pour 
les  sociétés  et  les  cnidils  de  province,  ces  examens  de  conscience  qui 
leur  font  voir  ce  qu'ils  ont  fait  jusqu'ici  et  ce  qu'ils  peuvent,  ce  qu'ils 
doivent  faire,  en  favorisant  la  publication  de  travaux  spéciaux  ;  2°  objet 
de  jimpagande  populaire,  en  réveillant  le  zèle  des  œuvres  locales,  en 
cherchant  àleur  créer  des  liens  entre  elles  et  avec  les  œuvres  centrales,  en 
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faisant  mieux  connaître  la  Société  bibliographique  et  en  développant  son 
action.  Celle  année,  c'est  à  Montpellier  que  se  tiendra  le  cinquième 
congrès  provincial  de  la  Société.  Nous  espérons  que  le  Languedoc  aura 
à  cœur  de  ne  pas  rester  en  arrière  ;  que  les  adhérents  se  presseront  non 
moins  nombreux  aux  séances  du  Congrès,  y  déploieront  le  même  zèle, 
y  présenteront  des  rapports  aussi  intéressants,  et  que  nous  aurons  le 
plaisir,  l'an  prochain,  d'en  signaler  à  nos.  lecteurs  la  réunion  dans  un  beau 
€l  bon  volume  comme  celui-ci,  qui  rend  plus  durable  Faction  bienfai- 
sante du  congrès.  E.-G.  Ledos. 


BULLETllV 

DeCanonleadloeeeslum  vlsltatlone*  auctore  Padlo  Gard.  Melchbrs.  Colo- 
aiae  ad  Rhenum,  J.-P.  Bachem,  1893,  in-18  de  179  p. 

Le  cardinal  Melchers,  ancien  archevêque  de  Cologne,  est  Tauteur  de  ce 
guide  pratique  de  la  visite  canonique  où  Ton  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer 
le  plus,  de  la  connaissance  exacte  du  droit,  d'une  vaste  expérience  ou  d'un 
lèle  admirable  pour  TÉglise.  Le  vénérable  prélat,  après  avoir  exposé  le  but, 
l'utilité,  la  nécessité  de  la  visite,  nous  en  montre  Tobjet  et  précise  la  façon 
de  la  préparer  et  d'en  assurer  le  fruit.  Il  entre  ensuite  dans  le  détail  des 
dilTérentes  choses  qui  sont  tour  à  tour  passées  en  revue  par  Tévéque  et  des 
édifices  paroissiaux,  presbytères,  écoles,  hôpitaux,  qu'il  parcourt  successive- 
ment. La  visite  des  monastères,  séminaires,  universités,  églises  cathédrales, 
chapitres,  curie  épiscopale,  fournit  également  matière  à  plusieurs  chapitres 
intéressants.  Enfin,  un  appendice  réservé  à  la  «  Visitatio  Sacrorum  Limi- 
Qum  »  termine  cet  utile  mémento.  L'éditeur  Bachem  a  donné  des  soins  tout 
particuliers  à  l'exécution  typographique.  G.  P. 


Une  Libellé  néeo— mire  s  Le  Droit  à  V association^  par  Monsieur  le  Comtk 
DB  Paris.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-12  de  vm-50  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  Prince  qui  révéla  naguère  aux  Français  Toi^anisation  si  remarquable 
des  Traders  Unions,  et  étudia  si  consciencieusement  la  situation  des  ouvriers 
en  Augleterre,  avait  une  compétence  incontestable  pour  traiter  cette  ques- 
tion capitale  du  Droit  à  l'association.  Dans  cette  substantielle  brochure, 
Monsieur  le  Comte  de  Paris  a  condensé  tous  les  arguments  qui  établissent 
que  la  France  a  besoin  d'une  loi  accordant  à  tous  les  citoyens,  dans  le  sens 
le  plus  large,  la  liberté  d'association.  Cette  liberté  doit  s'appliquer  égale- 
ment à  toutes  les  associations  qui  ne  sont  «  ni  immorales,  ni  criminelles, 
ni  contraires  à  Tordre  public.  » 

Après  avoir  établi  le  droit,  l'auteur  fixe  magistralement  les  conditions  de 
son  exercice  et  les  garanties  dont  il  convient  de  l'entourer,  et,  après  avoir 
parlé  en  économiste,  il  parle  en  prince  et  formule  avec  une  grande  hauteur 
de  vues  un  véritable  programme  politique  :  «  Pénétré  des  devoirs  qui  s'im- 
posent au  dépositaire  du  principe  traditionnel,  dont  la  France,  à  l'heure 
marquée  par  Dieu,  sentira  le  besoin,  je  crois  que  le  premier  de  ces  devoirs 
est  de  rechercher  comment  la  monarchie  nationale  pourrait  résoudre  les 
grands  problèmes  que  soulève  l'état  démocratique  de  notre-  société.  Et  je 
suis  persuadé  que  son  représentant  peut  et  doit  se  montrer  plus  sincère- 


ment  libiSral  qui?  les  di5magogues ,  uniquement  prâoccupiis  de  flatter  les 
passions  populairetj  pour  tes  exploiter.  Cette  monarchie  qui,  pour  assurer  h 
travers  les  siècles  l'unité  et  la  grandeur  de  la  Franco,  s'est  accommodée  aux 
transformations  sociales  les  plua  diverses,  n'a  rien  à  craindre  de  la  démo- 
cratie, et  la  démocratie  n'a  rien  à  craindre  d'elle.  Mais  pour  qu'elle  trouve 
un  solide  point  d'appui,  il  faut  que  tes  intérêts  conservateurs  puissent, 
grâce  au  libre  exercice  du  droit  d'association,  se  fortifier  et  se  grouper  sous 
l'abri  qu'elle  leur  offrira.  i>  R.  L, 


Mes  Niotea.  —  Les  Aveuglet  dani  l'école.  —  Let  Aveugla  dant  la  vie.  —  Lu 
AveugUf  et  leurs   ami»,  parMAUHiCE   db  la  SnEiUNnE.  Paris,  P.  DeUnie,  1S93, 

jn-13de560p.  -  Prix  :  5  fr. 

De  ces  notes,  vivantes  comme  une  libre  causerie,  prises  au  hasard  des 
lectures  et  des  observations,  on  pourrait  tirer  un  excellent  petit  manuel  sur 
l'art  de  faire  la  charité.  Voici  quels  en  seraient  les  principaux  préceptes. — 
Tâchez  d'avoir  l'esprit  ouvert,  de  ne  pas  rester  étranger  au  mouvement  gé- 
néral qui  emporte  la  société.  Même  pour  une  œuvre  spéciale,  cela  est  utile, 
afin  de  découvrir  les  rcmi^des  efficaces  aux  maux  qu'on  veut  soulager.  — 
Considérez  tous  las  hommes  vraiment  dévoués  comme  vos  alliés,  et  cher- 
chez à  unir  leurs  efforts.  —  Prenez  pour  règle  de  conduite  cet  axiome  posé 
par  Benjamin  Delessert  ;  s  La  véritable  manière  de  secourir  le  pauvre  est  de 
te  mettre  à  même  de  se  passer  de  secours.  »  —  N'exigez  pas  trop  de  re- 
connaissance, et  souvenez-vous  du  mot  de  Tocquoville  :  «  La  charité  du 
pauvre  est  de  ne  pas  haïr  le  riche.  »  —  Mais  on  trouvera  surtout  dans  ce 
volume  des  indications  pratiques  sur  l'assistance  qu'il  faut  prâter  aux 
aveugles;  on  verra  que,  bien  dirigés,  ils  sontcapabics  d'un  travail  vraiment 
productif,  qu'il.s  soient  mattres  de  musique,  accordeurs  de  pianos,  o:^' 
nistes,  ou  simplement  vanniers,  brossiers,  etc.  Sur  l'éducation  de  ces  in- 
firme», l'auteur  donne  des  conseils  dont  tout  éducateur  aurait  grand  profit 
à  tirer.  En  tout  cas  cette  œuvre  fort  attachante  de  moraliste  et  de  penseur 
montre  bien  que  la  cécité  n'empêche  pas  d'avoir  un  esprit  très  actif,  un 
cœur  très  riche,  une  vie  noblement  et  très  utilement  remplie. 

J.  A.  DES  R. 


l.«Bi>n«<locbliiile  à  Puukgedcaélèveadeinntfaêinatlciacaapéclalesi 

par  nsifni  Gâcher  rX  Geokoes  Crahpt,  anciens  élèves  de  l'École  polytechnique, 
professeurs.  Paris,  Gauthier-VillarB,  189!,  in-g  de  vn-4flS  p.  —  Prix  :  9  fr. 
La  chimie  est  une  des  Hciences  dont  l'eneetgnemcnt  s'est  le  plus  modifia 
depuis  quelques  années,  moins  encore  par  suite  des  découvertes  propre- 
ment dites,  des  corps  ou  des  faits  nouveaux  dont  elle  s'est  enrichie,  quo 
par  la  transfoi'mation  des  idées  théoriques.  C'est  d'abord  la  théorie  unitaira 
qui,  avec  son  alliée  intime,  la  théorie  atomique,  est  venue  briser  les  ancien! 
cadres;  puis  la  découverte  de  la  dissociation  et  son  cortège  de  travaux  sur 
les  équilibres  chimiques  ;  enfin  la  thermodynamique,  qui  a  pénétré  la  chi- 
mie comme  toutes  leB  sciences  de  la  nature.  Aussi  les  anciens  manuels 
devienuent-ils  de  plus  en  plus  insuflisants  quant  à  la  forme  de  l'enseigna- 
ment,  alors  même  qu'ils  sont  encore  à  peu  près  complets  au  point  de  vue 
de  l'information.  Le  traité  de  chimie  générale  de  M.  Schutzenberger,  qui 
répond  bien  aux  exigences  de  la  science  contemporaine,  est  trop  étendu 
pour  les  étudiants;  d'&utres  sont  trop  sommaires.  Les  candidats  à  nos 
grandes  écoles  ont  k  répoudre  d'une  manière  développée  sur  une  partie 
limitée  de  la  science,  l'étude  des  métalloïdes.  HM.  Gautier  et  Charpy  ont 
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pensé,  avec  raison,  leur  rendre  service  en  leur  donnant  un  ouvrage  dans 
lequel  ce  programme  est  traité  avec  tous  les  développements  nécessaires. 

La  première  partie  du  volume,  intitulée  :  a  Généralités,  »  est  celle  qui 
diffère  le  plus  de  ce  qu*on  trouve  dans  les  anciens  ouvrages  classiques.  Les 
auteurs  Tont  traitée  avec  un  soin  particulier.  Il  faut  surtout  les  louer  dV 
voir  cherché  à  bien  séparer  ce  qui  est  essentiel  de  ce  qui  est  plus  ou  moins 
hypothétique,  de  s'être  attachés  à  placer  Télève  en  face  des  réalités  concrètes 
de  la  science.  Cette  préoccupation  apparaît  notamment  dans  le  chapitre  re- 
latif à  la  détermination  des  nombres  proportionnels  ;  ils  ont  bien  soin  de 
donner  non  pas  des  expériences  qu'on  pourrait  imaginer  pour  y  parvenir, 
non  pas  des  nombres  plus  ou  moins  arrondis,  mais  les  expériences  mêmes 
qui  ont  servi  et  les  nombres  mêmes  qu'elles  ont  donnés. 

Nous  aurions  bien  quelques  critiques  &  formuler  sur  les  premières  pages, 
les  plus  difficiles  à  écrire,  il  est  vrai.  Ainsi,  pagel,  ils  donnent  une  définition 
de  l'énergie  qui  est,  à  vrai  dire,  celle  de  l'activité,  laquelle  est  une  qualité 
et  non,  comme  l'énergie,  une  quantité.  A  la  page  suivante,  ils  définissent 
la  masse  par  l'attraction,  alors  qu'elle  a  un  caractère  bien  plus  fondamental 
et  primordial  que  l'attraction.  De  même,  les  définitions  de  l'énergie  actuelle 
et  de  l'énergie  potentielle  (p.  4),  du  repos  et  de  l'équilibre  (p.  8),  laissent  à 
désirer.  Mais  ne  soyons  pas  trop  exigeants  pour  ces  questions,  après  tout 
accessoires  dans  un  livre  de  chimie,  et  sur  lesquelles  on  lit  souvent  des 
choses  étranges  signées  des  noms  les  plus  justement  admirés  dans  la  science. 

La  seconde  partie,  «  Métalloïdes,  »  est  traitée  aussi  avec  grand  soin  et  de 
la  manière  la  plus  complète  :  je  dirais  trop  complète  si  les  auteurs  n'avaient 
eu  soin  d'imprimer  en  petit  caractère  les  parties  les  moins  essentielles. 

Je  sais  que  ce  volume  a  déjà  eu  le  plus  grand  sucoès  dans  le  public  au- 
quel il  B'adresse  spécialement.  Go  suooès  est  mérité.  E.  Daeam. 


Maehlnea  électriques  à  Inflnenee,  exposé  complet  de  leur  histoire 
et  de  leur  théorie,  par  John  Grat;  traduit  de  Tanglais  et  annoté  par  Gsonois 
Pelussisr.  Paris,  Gauthier-Villars,  1892,  in-8  de  ix-230  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  machines  électriques  à  influence,  que  l'on  peut  considérer  comme 
dérivées  du  vieil  électrophore,  ont  reçu,  depuis  une  vingtaine  d'années,  des 
perfectionnements  considérables  et  permettent  d'obtenir,  avec  des  appareils 
de  petite  dimension,  des  effets  puissants  d'électricité  de  tension.  Aussi 
reçoivent-elles  des  applications  de  plus  en  plus  étendues.  Les  plus  connues 
en  France  sont  celles  de  Holtz  et  Carré.  Mais  si  l'on  s'en  sert  beaucoup,  assez 
peu  de  personnes  en  connaissent  l'histoire  et  la  théorie.  L'ouvrage  que  nous 
avons  sous  les  yeux  permettra  à  tout  le  monde  de  s'édifier  sur  leur  compte, 
à  ce  double  point  de  vue,  de  la  manière  la  plus  complète.  Il  ne  laisse  vrai- 
ment rien  &  désirer,  bien  qu'en  restant  sous  une  forme  élémentaire,  acces- 
sible à  quiconque  possède  les  notions  scientifiques  les  plus  simples.  Il 
présente  notamment  une  qualité  assez  rare  dans  les  ouvrages  anglais,  c'est 
d'être  bien  au  courant  des  travaux  français.  —  Non  seulement  M.  Gray  fait 
connaître  ces  machines,  mais  il  donne  des  instructions  très  précises  à 
l'usage  de  ceux  qui  veulent  les  construire  eux-mêmes. 

Le  traducteur  a  enrichi  le  volume  de  notes  importantes  et  d'un  appendice 
qui  le  complète  et  le  met  à  jour;  son  édition  obtiendra  certainement  en 
France  le  succès  que  l'original  a  obtenu  de  l'autre  côté  du  détroit. 

E.  Daram. 


:t  Bdbodit.  Paris,  Gautbier-Vilian, 

Ca  travail,  extrait  des  Annales  de  la  Société  d'agrieuUwe  et  des  sciencei 
industrielles  de  Lyon,  a.  pour  objet  l'étude  des  conditions  de  la  transmiBsion 
Ae  l'énergie  électrique  au  moyen  des  courants  polyphasés,  tels  que  les 
courants  biphasés  de  Fcrraris  ou  des  autres  physiciens  qui  ont  poursuivi 
les  mûmes  recherches  que  lui  sur  la  production  d'un  champ  magnétique 
tournante  distance,  tels  surtout  que  les  moteurs  triphasés  de  Dobro'wolski. 
Les  deux  ingénieurs  qui  ont  entrepris  ce  travail  d'ensemble  sur  cette  im- 
portante question  donnent  d'abord  les  principes  généraux  relatifs  aux  coo- 
rants  polyphasés,  le  calcul  des  canalisations  ou  des  lignes,  et  les  différents 
modes  de  montage;  ils  étudient  ensuite  les  générateurs  de  courants  poly- 
phaséii,  spécialement  la  dynamo  Brown  employée  au  transport  de  force  de 
LaulTen  h  l'exposition  de  Francfort,  et  la  dynamo  ordinaire;  lebiphasage 
d'un  courant  alternatil  simple,  soit  par  le  procédé  de  M.  Tesla  et  de 
M.  Sf  hall  en  berger,  au  moyen  d'un  transformateur  ou  d'une  self-induction, 
soit  à  t'aide  de  condensateurs,  comme  dans  les  appareils  de  MM.  Hutin  et 
Leblanc.  La  trtiisième  partie  contient  la  théorie  des  moteurs  à  champ  tour- 
nant synchrones  et  asynchrones,  et  le  calcul  d'un  moteur  asynchrone  à  deux 
pAles  ou  k  plusieurs  paires  de  pOles.  On  trouve  dans  la  quatrième  partie  la 
théorie  des  transformateurs  à  courants  polyphasés;  des  notions  sur  l'em- 
ploi de  transformateurs  élévateurs  de  tension  souvent  indispensable  quand 
on  fait  uioga  d'une  dynamo  ordinaire  à  courant  continu,  munie  de  bagues; 
des  remarques  sur  les  avantages  que  peuvent  présenter  les  isolants  liquides 
et  la  transformation  des  courants  polyphasés  en  courants  continus,  en  par- 
ticulier à  l'aide  de  l'appareil  Lahmeyer. 

La  cinquième  et  dernière  partie  de  cet  ouvrage  exclusivement  technique 
traite  de  l'établissement  des  canalisations  quand  la  distribution  de  l'énei^iô 
comporte,  outre  la  force  motrice,  de  l'éclairage.  La  description  de  quelques 
installations,  comme  celles  de  Lauffen  en  1891,  de  Budapest  pour  l'éclai- 
rage électrique,  d'Heilbronn-sur-Neckar  pour  le  transport  de  la  force  et  la 
distribution  de  l'énergie,  complète  d'une  manière  aussi  intéressante  qu'utile 
ce  livre  que  l'on  croit  devoir  recommander  sérieusement  aux  ingénieurs 
électricioas.  H.  Coijhbb. 


Il      t  1     g       qu'      t  !    d      d    l'inopportunité;  tels  sont,  à  mon  aris 
dm  q  t         mé  d    nos  jours  ta  question  depuis  longtemps 

p     1^    d       I       qu     p  t    hrétiens.  Si  nous  avons  quelque  chose  à 

d  IT  t   d      flté  d       I  ssiques  païens,  ce  n'est  pas  de  les  voir 

p      d     t    p  d    pi        d        1  gnement  classique,  mais  bien  plutôt  de 

1  (i    p      ît      d        1     p        ription  générale  qui  atteint  aujourd'hui 

t     t     1       h         dp  1    m  ment  est  donc  venu  pour  nous  non  pas  de 

1        It  q        m       d    1      déf    d       C'est  ce  qu'a  fait  le  R.  P.  Delaportc  avec 
b  p  d  p  t  t  d     r    t,  ce  qui  établît  deux  différences  entre 

1       t  d  1    q     I        t  â  coup  sûr  beaucoup  de  z6la  et  d'e.xcel- 

1     te       t     t  m     pan       nt  manquer  un  peu  de  savoir  et  d'expé- 

f  lié         ht  ment  attaqués  par  les  réformateurs,  ont 

p  td    h  ra  t  de  bons  exemples;  io  R.  P.  Delaporte  le 

I    1 1  t    b  t         p  t  t  1      e,  auquel  -on  peut  répondre  mais  qu'on 

ne  réfute -a  pas,  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'érudition,  de  bon  sens  et  da 
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boQ  goût.  Il  ne  préviendra  pas  sans  doute  les  retours  offensifs  des  adver- 
saires de  renseignement  classique  chrétien  ;  nnais  il  en  prévient  les  mau- 
vais effets  et  en  écarte  tous  les  dangers;  j'estime  donc  qu'il  nous  rend  un 
signalé  service.  P.  Talon. 

XoDvelIe  Blbllotlièqne  Meue.  —  I^e  Mystère  du  alèj^e  d'Orléan». 

Paris,  rue  François  !•',  1894,  in-18  de  126  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

On  sait  que  huit  ans  après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  on  représenta  à  Or- 
léans nn  grand  mystère  dont  le  sujet  était  la  délivrance  de  cette  ville.  De 
cette  vaste  composition  dramatique,  M.  le  baron  d'Avril  a  extrait  et  traduit 
en  français  moderne  un  certain  nombre  de  scènes  qui  composent  le  volume 
qaenous  annonçons.  Il  y  a  intercalé  quelques  frsigraents  d'autres  œuvres, 
tel  qu'un  dialogue  emprunté  h  une  pièce  de  Nicolas  Chrétien,  tel  qu'un  pas- 
sage, là  peut-être  un  peu  dépaysé,  de  l'opéra  de  Charles  VL  Le  volume  est 
terminé  par  des  éclaircissements  qui  peuvent  être  très  utiles  aux  lecteurs 
auxquels  s'adresse  spécialement  la  Nouvelle  Bibliothèque  bleue.  Des  gravures 
représentant  la  maison  de  Domremy,  l'intérieur  de  cette  maison,  l'étendard 
delà  Pucelle  et  Charles  VII,  ornent  les  pages  de  ce  joli  livre,  d'un  bon  mar- 
ché inouï.  Une  petite  carte  montre  quelles  étaient  les  provinces  envahies 
par  les  Anglais  au  moment  oii  la  Pucelle  apparut.  Sur  la  couverture  on  re- 
marque les  armes  d'Orléans,  et  sur  le  titre  le  glorieux  blason  de  Jeanne 
(TArc.  Th.  P. 

Bernadette  d©  L.ôai*dcs,  mystère,  par  Emile  Pouvillon.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
s.d..  in-12  de  280  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  une  histoire  légendaire  et  dialoguée  des  apparitions  de  Lourdes, 
qui  procède,  je  veux  le  croire,  de  fort  bonnes  intentions  ;  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  le  lourd  roman  que  M.Zola  déposechaque  jour  par  fragments  au 
rez-de-chaussée  du  Gil-Blas,  que  nul  lecteur  chrétien  ne  se  serait  jamais  attendu 
eerlainement  à  voir  mêlé  à  cette  aflaire.  Malgré  tout,  et  bien  que  le  livre  de 
M.  Pouvillon  ne  contienne  rien,  je  dois  le  dire,  qui  puisse  offusquer  un 
chrétien,  il  ne  m'a  pas  pourtant  complètement  satisfait.  J'y  trouve  un  peu 
trop  de  cette  fausse  naïveté  et  de  ce  christianisme  artificiel  qui  coule  à 
pleins  bords  dans  les  mystères  dramatiques  de  M.  Bouchor.  C'est  du  chris- 
tianisme si  l'on  veut,  mais  du  christianisme  appris  dans  les  livres,  et  non 
de  ce  christianisme  vécu,  senti,  qui  jaillit  tout  naturellement  et  sans  arti- 
fice du  cœur  et  de  l'âme  d'un  chrétien.  Je  ne  veux  pas,  en  disant  cela,  rabais- 
ser le  mérite  de  la  tentative  de  M.  Pouvillon.  Il  a  fait  en  somme  un  bon 
livre,  qui  est  seulement  un  peu  trop  une  œuvre  d'art.  Contée  plus  simple- 
ment et  avec  moins  d'apprêt,  l'histoire  de  Lourdes  m'émeut  davantage,  et 
il  me  semble  qu'il  s'y  trouve  assez  de  merveilleux  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  d'y  en  ajouter  encore.  Pourtant  je  recommande  bien  volontiers 
ce  livre  à  nos  lecteurs  ;  il  est  charmant,  plein  de  poésie,  de  grâce  et  do 
fraîcheur.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Pouvillon  de  l'avoir  écrit  et  surtout  de 
l'avoir  fait  lire  aux  lecteurs  de  la  B£vuedes  Deux  Mondes.  Puisse-t-il  les  avoir 
<légoûtés  à  tout  jamais  du  christianisme  frelaté  que  M.  France  leur  a  fait 
boire  dans  la  coupe  de  Thaïs!  Il  leur  aurait  rendu,  et  à  elle  et  à  nous,  un 
tfès  grand  service.  P.  Talon. 

^  Moataerrat*  novela  de  Cûstums  del  nostre  temps,  par  Dolors  MoircBRoX  dk 
^Iagll.  Barcelone,  imp.  «  La  Renaixensa,  »  1S93,  in-12  de  302  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  roman  de  mœurs  catalanes  a  de  quoi  séduire  notre  curiosité:  aussi 


doit-on  signaler  celui-ci,  tout  en  regrettant  un  peu  qu'il  ne  soit  pas  aussi 
abnndiint  en  ohaervationa  locales  qu'on  pourrait  s'y  attendre  d'apris  le 
titre.  Le  talent  très  élevé  et  très  pur  de  L'auteur  est  plutôt  romanesque, 
nini:4  cependant  il  décèle  une  connaixsance  suffisante  de  la  vie  réelle,  telle 
<|ii'ello  peut  apparaître,  pleine  de  désillusions  et  de  misères,  à  une  femme 
qui  In.  juge  toujours  du  point  de  vue  religieux  et  moral.  Un  style  aimable 
d'une  gr^  parfois  touchante,  une  philosophie  douce,  des  caractères  sym- 
pathiques, te  souci  constant  de  ne  susciter  que  des  pensées  nobles  et  de 
n'exalter  que  des  sentiments  généreux,  font  du  livre  de  M"'  de  Maciâ  un 
rxcelknt  roman  chrétien.  Ajoutons  qu'elle  a  su  donner  i  son  héroïne  un 
rhnrme  mélancolique  et  captivant,  et  que  plus  d'une  description  agréable- 
[i)eut  traitée,  paysage  ou  scène  de  mœurs,  contribue  à  faire  valoir  cette 
ligure  intéressante.  M.  F. 

I.n  Joornée  da  14  Jalllet   1799,  fragment  det  Miotoiret  inédil$  <U  L.-G. 
PiTHA,  électeur  de  Paru  en  i789,  publié  avec  une  introduction  et  des  notes  par 

Jules  Pi.AM>Bniiain.  (Société  de  l'Hisloire  de  la  Rëvolulion  frao(aiae.}  Paris,  au 
fiiége  de  la  Société,  1S92,  in-S  de  ccLiinn-eK  p.  —  Prix  :  6  fr. 
L'autour  de  cette  relation  do  la  prise  de  la  Bastille  est  peu  connu.  Mar- 
ctiand  mercier,  puis  compositeur  de  livrets  d'opéras  et  journaliste,  Pilra 
fut,  en  1789,  membre  de  l'assemblée  municipale  de  Paris,  et  à  ce  titre,  il  a 
pu  litre  renseigné  sur  les  grands  événements  du  mois  de  juillet.  Le  récit 
qu'il  en  a  fait,  conservé  aux  archives  du  grand-duché  d'Oldonbourg,  a  été 
publié  deux  fois  déjà,  maisdansune  traduction  allemande.  C'est  le  texte  ori- 
L^inal,  cDcncnuniquéetccrtilîé  parle  conservateur  des  archives,  M.  le  docteur 
Sello,  qu'a  imprimé  M.  Jules  Fiammermont.  A  vrai  dire  le  récit  de  Pitra 
n'ajoute  pas  grand'chose  à  ce  que  l'on  savait;  il  a  été  plutôt  pour  M.  Fiam- 
mermont l'occasion  d'une  longue  et  savante  discussion  des  divers  docu- 
ments relatifs  à  la  prise  de  la  Bastille,  depuis  le  Procts-verbal  des  électeurs 
jusqu'à  la  QuitisaiTte  mémorable,  k  la  Semaine  historique  et  à  tant  d'autres. 
Puiîi,  après  avoir  examiné  les  sources,  l'auteur  a  voulu  à  son  tour  faire  le 
ri^cit.  Ici  nous  aurions  plus  d'une  réserve  è  faire;  nous  n'en  avons  pas  la 
|jlr\c<!  et  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  de  MM.  Gustave  Bord,  Vic- 
tor Fournel  et  Funck-Brentano.  Mais  nous  ne  pouvons  laisser  passer  sans 
protestation  certaines  appréciations.  Noua  comprenons  mal  qu'un  esprit 
aussi  distingué  que  M.  Fiammermont  cherche  des  e.tcuses  à  ce  qu'il  appelle, 
par  un  euphémisme  singulier,  la  <<  justice  sommaire  »  du  peuple,  et  plaide 
les  circonstances  atténuantes  en  quelque  sorte  pour  les  massacres  qui  ont 
souillé  lajouméc  du  14  juillet  1189,  même  pour  l'acte  sauvage  du  misérable 
Desnot,  qui  coupa  ou  plutAt  scia  avec  un  couteau  de  cuisine  le  cou  de  l'in- 
l'ortuné  de  Launay.  R.  M. 


i.'KpiHPopot  rrancai*,  hier,  aujourd'hui,  demain,  par  Un  chroniqueur.  Paris, 
ilrasilicr,  1894,  in-12  de  272  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ji;  no  reproche  pas  fi  ce  livre  d'être  mauvais,  mais  d'être  médiocre.  Ce 
ii'eiit  qu'une  série  de  racontars  qui  ont  traîné  dans  tous  les  journaux,  et 
l  on  sait  de  reste  que,  sauf  de  très  rares  exceptions,  ce  n'est  pas  là  qu'il 
l';iut  chercher  les  matériaux  do  l'histoire.  Je  ne  prétends  pas  que  rien  ne 
anil  vrai  de  tout  ce  que  l'auteur  raconte,  mais  i!  est  difficile  de  le  ddmcler 
ilti  faux,  Uliement  les  sources  citées  sont  en  général  peu  sûres.  Une  ques- 
Uùn  de  cette  importance  veut  être  traitée  plus  sérieusement.  J'ai  le  regret 
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dp  constater  que  le  talent  de  Tauteur  est  trop  mince  pour  faire  oublier  les 
mérites  de  fond  qui  manquent  au  livre.  P.  Talon. 


Une  Vallée  pyrénéenne,   la    Vallée  (TOssau^    par   Fernard  Bctbl.    Paris, 
Bareaux  de  la  Science  sociale,  in-12  de  210  p.  avec  une  carte.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

M.  Fernand  Butel  donne  une  intéressante  monographie  de  la  vallée  d'Os- 
.-siu,  où  les  mœurs  pastorales  se  sont  maintenues  avec  une  grande  pureté. 
l  ne  préface  de  M.  E.  Demolins  précède  cette  étude  très  complète  et  très 
consciencieuse,  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  les  mœurs  et  sur  Torigine  des 
montagnards  pyrénéens.  D'après  M.  Butel,  et  les  arguments  qu'il  produit  à 
l'appui  de  cette  thèse  semblent  plausibles,  ces  curieuses  populations  se  rat- 
tachent à  la  race  berbère,  émigrée  d'Afrique  en  Espagne,  puis  refoulée  dans 
les  massifs  montagneux  par  des  invasions  successives.  M.  Le  Play  avait  cru 
devoir  rattacher  leur  type  social  à  celui  des  familles  souches;  tel  n*est  pas 
lavis  de  M.  Butel,  qui  trouve  dans  la  constitution  des  Ossalois  les  caractères 
des  «familles  quasi  patriarcales.  »  On  trouvera  dans  ce  petit  livre  de  curieux 
documents  sur  les  antiques  privilèges  des  montagnards  ressortissant  du 
Béarn,  sur  la  préservation  à  travers  nos  révolutions  d'une  sorte  de  droit 
d'aînesse  très  mitigé,  et  sur  le  mouvement  d'émigration  en  Amérique  qui 
résulte  des  conditions  d'existence  de  cette  population  dans  un  territoire 
fort  peu  étendu  oii  l'industrie  pastorale,  seule  praticable,  ne  peut  employer 
'ju'un  nombre  de  bras  trèg  restreint.  Cet  ouvrage,  écrit  dans  un  excellent 
esprit,  intéressera  les  adeptes  de  la  science  sociale.    Comte  de  Bizemont. 


La  vin  de  i^utiior,  par  le  docteur  Majuuke,  traduit  de  Talleinand  par  Tabbé 
ScHURCKER.  Paris,  Walzer,  1893,  in-8  de  xi-132  p.  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Un  bruit  considérable  s'est  fait  depuis  trois  ou  quatre  ans  en  Allemagne, 
Autour  d'un  problème  historique,  demeuré  longtemps  dans  une  systématique 
obscurité.  Un  écrivain  catholique  très  connu,  ancien  député  au  Reichstag, 
ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Qermaniay  M.  Paul  Majunke,  s'est  trouvé 
amené  à  traiter  la  question  plus  complètement  qu'il  ne  l'avait  prévu  lui- 
même,  et  il  Ta  fait  dans  une  brochure  dont  le  titre  seul  devait  soulever  bien 
des  orages  :  Le  Suicide  de  Luther, 

A  Eisleben,  dans  la  nuit  du  17  au  18  février  1546,  le  chef  vénéré  du  pro- 
testantisme allemand,  le  «saint»  docteur  Martin,  est-il  mort  naturellement, 
ou  bien  s'est-il  suicide  en  s'étrangiant  ?  Le  bruit  s'en  était  répandu  dans  la 
ville  au  lendemain  même  de  l'événement.  Mais  il  avait  paru  aussitôt  un 
f^cit  détail  lé  de  toutes  les  circonstances  ayant  accompagné  la  fin  du  réforma- 
■eur,  récit  connu  sous  le  nom  de  VHistoria  et  rédigé  par  les  trois  amis  soi- 
ùisant  témoins  oculaires,  Jonas,  Aurifaba  et  Cœlius.  Ils  avaient  même 
voulu  aller  au-devant  des  soupçons,  se  plaignant  très  haut  de  «  mensonges 
pernicieux,  »  répandus  par  des  gens  a  possédés  de  l'esprit  mauvais.  »  A 
fette  apologie,  on  oppose  le  témoignage  du  domestique  de  Luther,  racon- 
^nt  naïvement  qu'il  a  trouvé  son  maître  «pendu  &  son  lit  et  misérablement 
t^'^rangié  à  l'aide  d'un  essuie-main.  »  Mais  on  ajoute  quelques  circonstances 
plus  graves,  sur  lesquelles  les  amis  sont  d'accord  avec  le  serviteur  :  le  fait 
({ue  deux  médecins  et  un  apothicaire,  appelés  aussitôt,  ont  fait  toutes  les 
tentatives  possibles  pour  ramener  le  mort  à  la  vie,  —  chose  bien  inutile, 
5'»l  s'était  éteint  doucement,  en  louant  Dieu  et  en  s'entretenant  avec  ses 
'roches, —  et  le  transport  du  cadavre  sur  un  lit  préparé  &  la  hâte.  Enfin, 
Juillet  18U4.  T.  LXXI.  6. 
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M.  Majunke  insiste,  d'après  nombre  de  documents  contemporains,  sur  Tétat 
psychologique  de  Luther  quelque  temps  avant  sa  mort,  sur  son  dégoût  de  la 
vie,  ses  pensées  de  suicide  et  son  idée  fixe  d'être  sous  l'empire  du  démon. 
Ce  que  le  savant  publiciste  a  esquissé  en  quelques  pages,  nous  le  résu- 
mons en  quelques  lignes.  Mais  la  question  mériterait  de  provoquer  une 
étude  complète,  qui  se  lirait  avec  autant  de  curiosité  en  France  que  de 
l'autre  côté  du  Rhin.  G.  B.  de  P. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Il  n'y  a  pas  un  an,  nous  avions  à  signaler  ici  même  le  vide 
laissé  &  la  Bibliothèque  nationale  par  la  mort  de  M.  Julien  Havet,  conser- 
vateur adjoint  au  département  des  imprimés.  Aujourd'hui,  c'est  le  conser- 
vateur même  de  ce  département  dont  nous  avons  le  regret  d'annoncer  la 
mort.  C'est  le  28  juin  qu'il  a  été  emporté  par  une  douloureuse  maladie,  à 
Neuilly-sur-Seine.  M.  Ôlgar  Thierry-Poux  était  né  à  Montauban  en  1838. 
Entré  à  la  Bibliothèque  nationale  en  1859,  il  devint,  vingt  ans  après,  con- 
servateur du  département  des  imprimés.  C'est  à  son  initiative  qu'on  fait 
honneur  de  plusieurs  améliorations,  par  exemple  du  choix  considérable  de 
volumes  mis,  dans  la  salle  de  lecture,  à  la  libre  disposition  des  lecteurs, 
et  de  la  publication  des  Bulletins  mensuels  des  ouvrages  récemment  acquis 
par  la  Bibliothèque.  M.  Thierry-Poux,  qui  avait  donné,  en  1876,  une  nou- 
velle édition  de  Covrard  de  Brôban,  a  publié  depuis  :  Premiers  Monuments 
de  Vimprimerie  en  France  (1890,  in-fol.)  ;  —  De  V Emploi  de  la  gravure  sur  bois 
dans  quelques  livres  imprimés  à  Venise  de  4469  à  /472  (1892,  in-8). 

—  Nous  recevons  au  dernier  moment  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  Victor  Fournel,  enlevé  par  une  pneumonie,  le  7  juillet,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Nous  consacrerons  une  notice  à  cet  éminent  «  homme  de 
lettres  »  qui  mit  toujours  sa  plume  au  service  de  la  vérité,  et  dont  la  mé- 
moire restera  chère  à  tous  les  amis  de  la  saine  littérature. 

—  M.  Wilhclm  Roscher,  l'un  des  plus  savants  économistes  de  l'Alle- 
magne, est  mort  à  Leipzig,  le  4  juin,  dans  sa  soixante-dix-septième  année. 
Né  à  Hanovre,  le  21  octobre  1817,  il  commença  ses  études  dans  cette  ville 
et  il  alla  les  terminer  aux  Universités  de  Gœttingue  et  de  Berlin.  Ses  pre- 
miers travaux  semblaient  le  tourner  uniquement  vers  l'histoire,  quand  il 
fut  appelé  à  professer  l'économie  politique  à  Gœttingue  (1843),  d*où  il  ne 
tarda  pas  à  passer  à  Leipzig  (1848).  C'est  à  cette  dernière  Université  qu'il 
resta  attaché  toute  sa  vie.  L'éclat  de  ses  travaux,  dont  quelques-uns  eurent 
plusieurséditions  (le  premier  volume  de  son  système  d'économie  politique  en 
a  eu  près  de  vingt),  le  firent  élire  membre  correspondant  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Nous  donnons  ici  la  liste  de  ses  principales 
publications  :  De  historicaedoclrinaeapudaophistas  ma j ores  vestig%is(iS3Sf inS); 

—  KliOy  Beitràge  zur  G*'schichte  der  histifrischen  Kunst  (  1842,  in-8)  ;  —  Grundriss 
zu  Vorlesungen  ùber  die  Staatswirthschaft  (1843, in-8);  —  Ueber  die  gegenwàr- 
tigen  Productions-Krise des  hannovei'ischen  Leincngetverbes{iSib,\n-8);  —  Ueber 
Korntheucrungen  (1847,  in-8)  ;  —  Zur  Geschichte  der  englischen  Volkswirth- 
schaflslehre  (1851-1852,2  vol.  in-4)  ;  —  Ein  nalionalôkonomischesHauptprincip 
der  Forstwissenschaft  (1854,  iii-8);  —  Kolonicn,  Kolonialpolitik  und  Auswan- 
derung  (1856,  in-8)  ;  —  System  dei^  Volkswirihschaft  (1854-1860, 2  vol.  in-8)  ; 

—  Ansichten  der  Volkswirihschaft  aus  dem  g eschicht lichen  Standpunkte  (1861, 
in-8);  —  Die  deutsche  Nationalôkonomik  an  der  Grdnzscheid»^  des  46,  und 
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i7.  khrh,  (1862,  in-4)  ;  —  ZurGrûndungsgeschichte  des  Zollvereins  (1870,  in-8)  ; 

—  Beirachtungen  iiber  die  geographische  Loge  der  grossen  Stàdte  (1871,  in-8)  ; 

—  Betracktungen  ûber  die  Wàhrungsfrage  der  deutsehen  Mûnzreform  (1872, 
in-8),  formant  le  fasc.  2  des  Deutsche  Zeit-  und  Streilfragen  ; —  Geschichte  der 
Satùmai-Oekonomik  in  Deutschlandj  lorae  XIV  de  la  Geschichte  der  Wissen- 
sckaften  in  Deutschland  (187*4,  in-8)  ;  —  Versuch  einer  Théorie  der  Finanzrega- 
Éiew  (1884,  m-8);  —  Vmrisse  zur  Naturlehre  des  Càsarismus  (1888,  in-8);  — 
Uwirisse  zur  Naturlehre  der  Demokratie  (1890,  in-8).  M.  Roscher  a  en  outre 
eollahoré  à  de  nombreux  recueils  périodiques. 

—  M.  William  Dwight  Whitney  vient  de  mourir,  âgé  de  soixante-sept 
ans.  Il  était  né  à  Northampton  (Massachusetts),  le  9  février  1827.  Il  avait 
terminé  en  Allemagne  ses  études  commencées  dans  son  pays;  c'est  ainsi 
qu'il  fut  amené  à  collaborer  à  la  publication  de  TAtharva-Veda  Sanhitâ,  en- 
treprise par  Roth.  Avant  de  rentrer  aux  États-Unis,  il  visita  les  Universités 
de  France  et  d'Angleterre.  Il  fut  nommé  en  1854  professeur  de  sanscrit  à 
la  Yak  University.  M.  Whitney  ne  s'est  pas  seulement  acquis  de  la  réputation 
comme  sanscritiste.  Il  a  abordé  les  difficiles  problèmes  de  l'origine  et  de  la 
formation  des  langues,  et  son  ouvrage  sur  la  Vie  du  langage,  paru  dans  la 
Bibliothèque  scientifique  internationale,  a  été  traduit,  à  ce  titre,  en  français  et 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  M.  Whitney  est  un  des  partisans 
de  la  théorie  de  Tonomatopée  et  un  des  adversaires  résolus  de  ce  qu'il  appelle 
la  théorie  «  miraculeuse  »  de  l'origine  du  langage.  Son  dernier  grand  ou- 
vrage le  Century  Dictionary,  encore  en  cours  de  publication,  a  obtenu  déjà 
on  succès  assez  considérable.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  où  nous  n'a- 
vons point  fait  rentrer  les  mémoires  et  articles  de  revues  :  Atharva-Veda 
Sanhitd,  en  collaboration  avec  R.  Roth  (1856,  in-8)  ;  —  Translation  of  the  sû- 
rya  Siddhânta,  or  Textbook  of  Hindu  astronomy  (1860,in-8)  ;  —  The  Atharva- 
Veda  Prâtiçakhya  (1862,  in-8)  ;  —  Languague  and  the  study  of  language 
(1867,  in-8)  ;  —  A  compendious  German  Grammar  (1869,  in-12)  ;  —  A  Germon 
mder  (1869,  in-12)  ;  —  The  Taittiriya  Prâtiçakhya,  with  its  commentary,  the 
Trihkâshyaratna  (1872,  in-8),  couronné  par  l'Académie  de  Berlin;  —  Oriental 
(Did  linguistie  studies;  4st  séries  :  the  Veda,  the  Avesta,  the  science  of  language 
(1872,  in-8)  ;  2d  séries  :  The  East  and  West,  Religion  and  mythologie,  Ortho- 
gmphy  and  Phonology,  Hindu  astronomy  (1874,  in-8)  ;  —  The  Life  and  Growth 
^fl(mguagc  (1875,  in-12),  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  inter- 
luitioHale;  —  Essentials  of  English  Grammar  (1877,  in-12);  —  A  Sanskrit 
Graramar  (1879,  in-8)  ;  —  The  Roots,  verb  forms  and  primary  deinvatives  of 
ihe  Sanskrit  language  (1885,  in-8)  ;  —  A  practical  French  Grammar  (1886, 
in-S)  ;  —  The  Century  Dictionary,  an  encyclopédie  lexicon  of  the  English  lan- 
gage (1890  et  suiv.,  in-4). 

—  Le  grand  lexicographe  Wilhelm  Fbeund  est  mort  en  mai,  à  Breslau, 
igé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Né  à  Kempen,  le  27  janvier  1806,  de  parents 
juifs,  il  étudia  successivement  à  Breslau,  à  Berlin  et  à  Halle,  revint  en  1828 
dans  la  première  de  ces  villes,  où  il  fonda  une  institution  pour  les  jeunes 
Israélites,  dut  renoncer  à  la  diriger  par  suite  de  dissentiments  avec  ses 
coreligionnaires,  et  devint  alors  professeur  du  collège  de  Breslau  ;  puis 
directeur  intérimaire  de  celui  d'Hirschberg.  Il  fut  plus  tard,  au  retour  d'un 
vo\-age  en  Angleterre,  mis  à  la  tête  de  l'institution  israélite  de  Gleiwitz  en 
Silésie.  L'ouvrage  qui  a  assuré  la  réputation  de  M.  Freund  est  son  grand 
liictionnaire  de  la  langue  latine,  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  publiés.  Il 
*st  presque  superflu  de  rappeler  ici  que  M.  Theil  en  a  donné  une  édition  fran- 
çaise en  1882-1883  (3  vol.  in-4),  à  la  librairie  Firmin-Didot,  qui  a  aussi  fait 
Ipiduire  le  dictionnaire  classique  du  même  savant.  Les  autres  ouvrages  de 
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M.  Freund  n'étaient  guère  que  des  ouvrages  pour  les  classes  ;  nous  nous 
contentons  d'en  donner  ici  une  indication  fort  sommaire  :  Wôrterbuch  der  la- 
ieinischen Spiachen {iSSi'iS^^f  4  vol.  in-4);  —Cicei^onisoratiopi^oT.  Annio  Mi- 
lone  (1838,  in-4)  ;  —  Zur  Judenfraye  in  Deutsckland,  Monatschrift  (1844  et 
suiv.,  in-8);  —  GesammtwÔrterbuch  der  lateiniscken  Spracke  zum  Sckul-  und 
Pnvaf-Gc&rawA  (1844,  in-8); —  Schiilei^hibliothek  des  griechischen  und  rô- 
mischen  Alierthums  (1846-82,  in-16)  ;  —  Lateinisch-deutsches  und  deutsch-la- 
teinisch-griechisches  Schulicôrtei^buch  (1848-1855,  2  vol.  in-8)  :  —  Praktisches 
Lehr-  und  Lcsebuch  dei*  engltschen  Sprache  (1855,  in-8);  —  Pràparationai 
zumalten  Testament  (1863-90,  in-16)  ;  —  6  Tafeln  der  griechischen,  rômischen, 
deutschen,  etc.,  Literaturgeschichte  (1873-1875,  in-fol.);  —  Triennium  philolo- 
gicum  oder  Ch^ndziige  der  philologischen  Wissenschaft  (1874-1876,  in-8)  ;  — 
Wiestudirt  man  Philologie? {iSlîj,  in-8); —  Cicero  historiens  (1881,  in-8);  — 
Wanderungen  auf  klassischem  Boden  (1889-1890,  3  vol.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Louis  Arnaud,  professeur  d'écono- 
mie politique  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  Tun  des  mainteneurs  des 
Jeux  floraux  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  législation  de  cette 
ville,  mort  le  3  juillet;  —  de  M.  le  docteur  Bourilhon,  mort  à  Oran,  le 
7  juin;  —  du  R.  P.  Antoine  Boysson,  S.  J,  qui  enseigna  avec  distinction  au 
grand  séminaire  de  Romans,  mort  le  11  juin;  —  de  M.  le  baron  de  Cam- 
BouRG,  fondateur  de  la  Société  des  études  coloniales  et  maritimes,  mort  le 
22  juin,  à  Paris;  — de  M.  le  docteur  Chouppe,  biologiste,  secrétaire  de  la 
rédaction  du  Bulletin  médical,  mort  à  Paris,  le  21  juin,  âgé  de  quarante-six 
ans;  —  de  M.  Edouard  Fuzier-Herman,  jurisconsulte  éminent,  directeur  du 
Recueil  général  des  lois  et  arrêts,  recueil  fort  estimé  et  dont  tout  récemment 
encore  le  Polybiblion  faisait  Téloge  (tome  LXX,  p.  484)  ;  —  de  M.  Jamet, 
publiciste,  collaborateur  du  Moniteur  universel,  mort  à  Saint-Calais  (Sarthe), 
au  commencement  de  juin,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans;  —  du  vénérable 
frère  Jurson,  visiteur  provincial  des  districts  de  Toulouse,  Rodez  et  Béziers, 
mort  le  17  juin,  à  Béziers,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans;  —  de  M.  le  docteur 
Langlois,  professeur  de  maladies  mentales  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Nancy,  aliéniste  distingué,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  le  19  juin;  — de 
M.  le  docteur  Edouard  Lefèvre,  président  de  la  Société  entomologique  de 
France  et  regardé  comme  Tun  des  maîtres  de  la  science  entomologique 
dans  notre  pays,  mort  le  19  juin,  à  Paris;  —  de  M,  A.  Pellissier,  ancien 
élève  de  l'Ecole  normale,  qui  enseigna  longtemps  la  philosophie  à  Sainte- 
Barbe  et  au  collège  Chaptaî,  et  à  qui  l'on  doit  plusieurs  ouvrages  animés 
d'un  excellent  esprit,  par  exemple  les  Grandes  Leçons  de  V antiquité  chrétienne 
(1890,  in-4.  Ci\  Polybiblion,  LXI,  p.  11),  qui  faisaient  suite  à  un  volume  ana- 
logue sur  l'antiquité  païenne,  mort  le  2  juillet,  âgé  de  soixante-quinze  ans; 
—  de  M.  René  Ponsard,  chansonnier  populaire,  mort  à  soixante-neuf  ans, 
le  25  juin  ;  —  de  M.  le  docteur  Michel  Taurin,  mort  le  22  juin,  à  soixante- 
quinze  ans;  —  de  M.  Henry  Tournyer,  vice-président  de  la  section  d'écono- 
mie et  de  législation  rurale  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  mort  le 
5  juin,  au  château  de  Niault  (Nièvre). 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Astié,  professeur  de  théolo- 
gie à  rUniversité  de  Lausanne,  mort  dans  cette  ville,  âgé  de  soixante-douze 
ans,  vers  la  fin  de  mai  ;  —  de  M.  P.  Joh.  Bachmann,  connu  par  ses  travaux 
sur  VÉthiopie  et  notamment  par  un  Corpus  juris  Abessinorum,  mort  en  juin, 
âgé  de  trente-deux  ans,  à  Copenhague  ;— de  M.  le  baron  Jean-Baptiste-Charles- 
François  Béthune,  comte  romain,  un  des  archéologues  les  plus  distingués 
de  la  Belgique,  président  de  la  gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc,  mort 
le  18  juin,  au  château  de  Marcke-lez-Courtrai,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  ; 
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-du  poète  anglais  Edward  Capern,  mort  le  7  juin,  à  soixante-seize  ans;  — 
de  lord  Cgleridge,  juriste  anglais  et  lord  chief  justice  d'Angleterre  depuis 
IS5O,  mort  le  14  juin,  à  soixante-treize  ans  ;  —  de  M.  Ramon  Rodriguez 
CoRREA,  satirique  et  romancier  espagnol,  mort  à  Madrid,  le  21  mai;  —  de 
M.  Virginius  Dabney,  romancier  américain,  mort  le  2  juin,  à  New-York; 
—  de  M. Tabbé  Dorrenburg,  historien  allemand,  mort  5.  Rhôndorf,  en  mai; 
•le M.  Immanuel  Faisst,  compositeur  allemand,  mort  le  5  mai,  à  Stuttgart;  — 
de  M.  A.  Fischer,  géologue  distingué,  mort  le  17  mai,  à  Potsdam,  âgé  de 
(inquante-huit  ans;  —  de  M™«  la  comtesse  Agénor  de  Gasparin,  romancière 
>uiss€,  dont  les  écrits,  bien  que  protestants,  ont  mérité  parfois  les  éloges 
•le  notre  Revue  comme  les  récompenses  de  l'Académie  française,  morte  à 
Genève,  le  19  juin,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année;  —  de  M,  Ad.  Hel- 
fERiCH,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le 
iîmai,  àKannenburg; — du  colonel  Henry  Stephens  Hutchinson,  savant 
ladais,  chef  du  service  trigonométrique  des  Indes,  mort  dans  le  Bengale,  à 
la  lin  de  juin;  —  de  M.  AlexanderKoHouT,  orientaliste,  dont  les  recherches 
fat  particulièrement  porté  sur  le  parsisme,  mort  le  28  mai,  à  New-York, 
ig«i  de  quatre-vingt-deux  ans  ;  —  de  M.  Auguste  Kundt,  professeur  de 
sciences  physiques  &  l'Université  de  Berlin,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  le 
22  mai,  à  Israelsdorf,  près  de  Lubeck  ;  —  de  M.  Giovanni  Maurizio,  pro- 
fesseur de  droit  constitutionnel  à  l'Université  de  Gênes,  mort  le  20  mai, 
dans  cette  ville,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans  ;  —  de  M.  Hermann  Muller, 
ilonl  on  apprécie  les  ouvrages  relatifs  à  Thistoire  de  l'art,  mort  à  Berlin, 
<igéde  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  C.-H.  Pearson,  historien  anglais,  profes- 
>iQT  au  King's  Collège,  et  dont  les  travaux  les  plus  estimés  se  rapportent  à 
Ihistoire  primitive  et  médiévale  de  l'Angleterre;  —  de  M.  le  baron  vOxN 
Reichlin-Meldegg,  philosophe,  mort  à  cinquante-sept  ans,  à  Heidelberg,  en 
mai;  —  de  M-  A.  W.  Schleicher,  qui  laisse  des  travaux  sur  les  langues  de 
TAfrique,  mort  le  9  mai,  à  Tanga;  —  de  M.  G.  von  Schlôzer,  ambassadeur 
luprès  du  Vatican  et  historien,  mort  le  12  mai,  âgé  de  soixante-douze  ans, 
à  Berlin;  —  de  M*»»  Marie-Sophie  Schwartz,  romancière  suédoise,  morte  à 
Stockholm,  le  16  mai,  âgée  de  soixante-quinze  ans;  —  de  M.  L.-W.  Seidel, 
irrand  éditeur  viennois,  mort  à  quatre-vingt-onze  ans,  le  26  mai  ;  —  de  M.Wil- 
liam Spence,  jurisconsulte;  —  de  M.  le  docteur  J.  Fedorowitch  Spergk, connu 
par  ses  travaux  de  médecine  expérimentale,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  âgé 
de  cinquante-sept  ans,  le  15  mai;  —  de  M.  Walter  Hawken  Tregellas,  qui 
sest  surtout  occupé  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  laCornouaille,  mais  à 
lui  Ton  doit  aussi  des  publications  d'un  intérêt  plus  général,  telles  que  : 
Hkiory  of  the  coast  defence  of  England^  mort  le  28  mai;  —  du  commandant 
'arlo  Lodovico  Visconti,  directeur  des  musées  et  galeries  pontificales, 
niorten  juin  ;  —  de  M.  Oscar  Welten,  publiciste  autrichien,  mort  le  29  mai, 
àMôdling,  près  de  Vienne;  —  de  M.  Josiah  Wright,  à  qui  l'on  doit,  outre 
de  nombreuses  publications  classiques,  une  traduction  estimée  de  quelques 
'liâlogues  de  Platon;  —  de  M.  Zacharia  von  Lingenthal,  connu  par  ses  tra- 
vaux sur  l'histoire  du  droit  ancien  de  Berlin,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans, 
I«  3  juin. 

Concours.  —  L'Académie  royale  de  Belgique  (classe  des  beaux-arts)  vient 
•Refaire  connaître  le  programme  de  ses  concours  pour  1895.  1'°  question  : 
Histoire  de  larchitecture  qui  florissait  en  Belgique  pendant  le  cours  du 
xr  siècle  et  au  commencement  du  xvi».  Valeur  du  prix  :  1,000  fr.  — 
-'  question  :  Quel  est  le  rôle  réservé  à  la  peinture,  dans  son  association 
avec  l'architecture  et  la  sculpture,  comme  élément  de  la  décoration  des  édi- 
■i<îes?  Valeur  du  prix  :  800  fr.  —  S*»  question  :  Histoire,  au  point  de  vue  ar- 
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tistique,  de  la  sigillographie  dans  les  anciens  Pays-Bas.  Valeur  du  prix  : 
800  fr.  —  4«  question  :  Histoire  de  Tinfluence  de  Técole  de  David  sur  l'art 
belge.  Valeur  du  prix  :  600  fr.  —  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  à 
l'Académie  avant  le  1"  juin  1895. 

—  La  Société  scientifique  de  Gœttingue  met  au  concours  pour  le  prix 
Beneke  à  décerner  en  1897  (!•'  prix,  4,250  fr.  ;  2e,  850  fr.),  une  étude  sur  le 
viode  de  résolubilité  des  cristaux  composés.  Langues  admises  au  concours  : 
allemand,  anglais,  français,  latin  ;  délai  :  31  août  1896. 

Congrès.  —  La  fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique  tiendra 
son  neuvième  congrès  du  5  au  8  août  inclus,  à  Mons.  Cette  réunion  des  so- 
ciétés savantes  belges  s'annonce  bien  :  les  adhésions  sont  déjà  nombreuses 
et  le  programme  est  intéressant.  Les  travaux  du  congrès  seront  complétés 
par  diverses  excursions,  dont  Tune  se  feraà  Valenciennes,  le  mercredi  8  août. 
Comme  à  l'ordinaire,  chacun  peut  adhérer,  sans  condition  et  moyennant 
la  seule  cotisation  de  10  francs,  au  congrès  de  la  fédération  archéologique 
et  historique  de  Belgique.  Comme  à  l'ordinaire  aussi,  leè  Français  seront  en 
nombre  imposant  au  congrès  des  sociétés  savantes  belges. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  8  juin,  M.  Héron  de  Villefosse  a  entretenu  l'Académie 
d'une  inscription  latine  trouvée  à  Gourbata  (Tunisie).  M.  Babelon  a  lu  ensuite 
un  mémoire  sur  des  monnaies  en  électrum,  découvertes  à  Samos.  —  Dans 
la  séance  du  15  juin,  M.  Foucart  a  donné  une  seconde  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  mystères  d'Eleusis.  —  Dans  celle  du  22  juin,. M.  Oppert  a  en- 
tretenu l'Académie  de  diverses  inscriptions  arméniaques  trouvées  en  Russie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  2  juin,  après  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Fonvielle 
sur  les  exécutions  par  l'électricité,  l'Académie  a  entendu  une  étude  de 
M.  Léon  Say  sur  les  impôts  alimentaires.  —  Le  9  juin,  M.  Boutmy  a  com- 
muniqué un  travail  sur  les  sources  de  l'esprit  anglais.  —  Les  autres  séances 
ont  été  occupées  par  les  jugements  des  concours. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  Voici  la  liste  des  ouvrages  que  la  Sacrée  Congré- 
gation vient  de  mettre  &  l'index  :  Luigi  Calamassi  :  V  Italia  nelV  età  di 
mezzo  ;  —  Luigi  Calamassi  :  Il  Compendio  délia  Storia  d' Italia;  —  Paolo  Man- 
tegazza  :  U  Arte  di  prender  marito  ;  —  Pieraccini  (abbé  Ant.),  curé  au  diocèse 
d'Ajaccio  :  Au  delà  de  la  vie;  —  E.-A.  Chabauty,  chanoine  à  Mirebeau-en- 
Poitou  (Vienne)  :  Résumé  du  système  de  la  Hénovaf ion;  — Paul  Sabatier:  Vie  de 
S.  François  d'Assise  ;  —  Ernest  Renan  :  Histoire  du  peuple  d'Israël  ;  —  Martinez 
Cavero  Agostin  Abogado  :  LaRevoluciôn  en  el  derecho;  —  Aimer  et  souffinr, 
ou  Vie  de  la  Rév.  Mère  Sainte-Thérèse  de  Jésus,  abbesse  du  monastère  de 
Sainte-Claire  (de  Lavaur),  écrite  par  elle-même,  mise  en  ordre  et  annotée  par 
M.  l'abbé  Roques,  archiprêtre  de  Lavaur  ;  —  Vues  sur  le  sacei^doce  et  l'œuvre 
sacerdotale  :  Extrait  de  la  Vie  de  la  R.  Mère  Sainte-Thérèse  de  Jésus,  ab- 
besse du  monastère  de  Sainte-Claire  (Lavaur).  3e  édition.  —  Virginio  Mar- 
chese  :  La  Riforma  del  clei'o  seconda  il  Concilio  di  Trento;  —  Id.  :  Difesa  del 
libro  :  La  Riforma  del  clero  seconda  il  Concilio  di  Trento;  —  Id.  :  La  Conver- 
sione  dei  Protestanti  per  mezzo  del  Concilio  di  Trento;  —  Id.  :  IlDiaconato  cat- 
tolica  e  la  questione  sociale,  Auctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opuscula 
reprobavit;  — Mivart  Saint-Georges  :  Happiness  inHell,  et  The  Happiness  in 
Hell.  Feb.  1893,  et  Last  Words  on  the  Happiness  in  Hell.  Auctor  laudabiliter 
se  subjecit  et  opuscula  reprobavit. 

Ex-LIBRIS  AN  a.  Ex-LIBRIS  IMAGINAIRES  ET  SUPPOSÉS  DE  PERSONNAGES  ANCIENS 

ET  MODERNES.  — Le  PolybibHon  a  déjà  parlé  (t.  LXVIII,  p.  468)  de  cette  cu- 
rieuse publication.  La  première  série  étant  achevée,  la  seconde  en  est  actuel- 
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lemenl  à  sa  huitième  livraison  (Paris,  Joly,  in-8).  Notons  d'abord  que  cette 
seconde  série  nous  paraît,  pour  le  moins,  aussi  bien  exécutée  que  la  précé- 
dente et  qu'elle  renferme  des  reproductions  très  artistiques  d'ex4ibris  authen- 
liques  (de  Washington;  de  Joseph  de  la  Fontaine  Soliers,  chevalier  de  la 
Boissière,  commandant  pour  le  Roy  à  Dieppe;  de  Souchay;  de  Duché  et  de 
Grimod  de  la  Reynière).  Parmi  les  ex-libris  imaginaires,  il  convient  de  citer 
ceux  de  Napoléon  !«',  de  Marat,  l'un  des  plus  suggestifs,  de  Rollin,  de  Victor 
Hugo,  composition  étrange  où  entrent  à  la  fois  un  rocher,  un  crapaud,  l'Océan 
et  le  nom  du  poète  inscrit  dans  un  soleil  levant.  N'oublions  pas  non  plus 
leX'libris  de  Littré  :  un  singe  assis  sur  des  dictionnaires  et  brandissant 
une  banderole  où  se  lit  le  nom  de  l'académicien  ;  ceux  de  Lamennais,  de 
Bossuet,  etc.  Le  tout,  tiré  hors  texte,  est  compris  dans  huit  livraisons  d'un 
périodique  ayant  pour  titre  :  Ex-Ubris  ana^  où  les  amateurs  trouveront  nom- 
bre de  choses  utiles  au  point  de  vue  de  la  bibliophilie. — Ajoutons  que  dans 
chacune  de  ces  livraisons  est  intercalé,  avec  pagination  à  part,  un  fascicule 
de  l'intéressant  travail  du  chevalier  L.-A.  D***  d'A***,  dont  il  nous  serait 
facile  de  révéler  la  personnalité,  et  qui  est  intitulé  :  Alphabet  et  figures  de 
tous  les  termes  du  blcLSon  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXVIII,  p.  470).  Deux  planches 
très  Gnement  gravées,  comprenant  ensemble  dix-huit  figures,  accompagnent 
chaque  fascicule  et  le  complètent  de  la  plus  heureuse  façon.  Cet  alphabet  en 
est  actuellement  au  mot  couplé.  On  le  voit,  la  publication  qui  nous  occupe 
?e  compose  de  trois  ouvrages  distincts,  tirés  à  petit  nombre.  Le  prix  de 
l'abonnement  annuel  est  de  12  fr.  pour  la  France  et  de  14  fr.  pour  l'étranger. 

Numismatique  du  Dauphîné,  du  Comtat  Venaissin  et  de  la  Provence.  — 
A  plusieurs  reprises  nous  avons  eu  à  parler  des  études  de  M.  Roger 
Vallentin,  qui  s'est  plus  particulièrement  adonné  à  la  numismatique,  cette 
science  délicate  et  semée  d'embûches.  La  même  érudition  est  à  relever  dans 
la  série  suivante  :  Des  Produits  de  la  charge  des  prévôts  généraux  de  la  Mon- 
mie  d'Avignon  (Mâcon,  Protat,  in-8  do  8  p.)  ;  —  Les  Manuscrits  de  VAvigno- 
mns  Caucher-Blégier  (Genève,  Jarrys,  in-8  de  30  p.)  ;  —  Les  Monnaies  de 
louis  I*^  d'Anjou  frappées  à  Avignon  [1382]  (Mâcon,  Protat,  in-8  de  25  p.); 
—  Le  Seigneuriage  aux  ateliers  pontificaux  de  SorgueSy  d* Avignon  et  de  Car- 
pentras  (Genève,  Jarrys,  in-8  de  14  p.);  —  U Atelier  temporaire  de  Sisteron 
[1591-1593]  (Mâcon,  Protat,  in-8  de  29  p.)  ;  —  Bris  officiel  du  sceau  de  la 
cour  de  VOfficialitè  de  Vienne,  de  la  rive  gauche  de  la  Galaure  à  la  mort  de 
^archevêque  Pierre  Palmier  [1556]  (Valence,  Céas,  in-8  de  4  p.)  ;  —  Les  Der- 
nières Monnaies  frappées  à  Montélimar  (Valence,  Céas,  in-8  de  28  p.).  Toutes 
ces  plaquettes  abondent  en  détails  curieux,  souvent  nouveaux,  et  plusieurs 
sont  enrichies  de  reproductions. 

Paris.  —  En  ce  temps  de  «  napoléonisme,  »  assez  platonique  d'ailleurs, 
la  luxueuse  brochure  de  M.  Victor  Advielle  :  La  Bibliothèque  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  (Paris,  Lechevalier,  petit  in-4  de  38  p.,  tiré  h  300  exemplaires) 
arrive  à  propos.  M.  V.  Advielle  nous  apprend  d'abord  qu'il  a  découvert  en 
1875,  chez  un  marchand  de  vieux  papiers  de  la  rue  du  Pont  de  Lodi,  divers 
ouvrages  ayant  appartenu  à  l'Empereur  et  qui  furent  vendus  au  poids  par 
l'un  des  descendants  du  général  Bertrand.  Il  donne  ensuite  quelques  extraits 
<iu  Mémorial  de  Sainte-Hélène  et  de  Napoléon  en  exil,  du  docteur  O'Meara,  re- 
latifs au  sujet  traité;  enfin  il  reproduit  le  Catalogue  of  the  Library  of  the 
late  Emperor  Napoléon,  removed  from  the  Island  of  St  Helena,  by  ordei*  of 
Eis  Majesty's  govemment,  dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  catalogue  est  celui  de  la  vente  qui  a  eu  lieu  à  Londres  le 
23  juillet  1823.  Il  est  à  remarquer  que  cet  ensemble  ne  donne,  pour  des  causes 
diverses,  qu'un  aperçu  incomplet  de  la  collection,  laquelle  n'ayant  rien  de 
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précieux  au  point  de  vue  bibliographique,  produisit  seulement  une  somme 
de  9,986  fr.  55  c. 

—  Les  ouvrages  qui  facilitent  nos  recherches  dans  les  grandes  collections 
des  bibliothèques  et  des  archives  sont  toujours  bien  accueillis.  Il  en  sera 
ainsi  pour  le  Répertoire  des  procès-verbaux  des  preuves  de  la  noblesse  des 
jeunes  gentilshommes  admis  aux  écoles  royales  militaires,  /  75/-/ 752,  par  Stc^- 
phane  Geoffray  (Paris,  A.  Le  Vasseur,  in-8  de  xi-186  p.).  On  a,  dans  ce  travail, 
la  table  par  ordre  alphabétique  des  quarante  volumes  de  d'Hozier  qui  ren- 
ferment ces  procès- verbaux.  Grâce  à  ce  répertoire,  la  collection  de  la  Biblio- 
thèque nationale  sera  plus  facilement  et  plus  fréquemment  consultée.  On 
retrouvera  sans  difficulté  tout  ce  qui  intéresse  Tétat  civil  d'un  grand  nombre 
d'officiers  de  la  fin  du  xviiie  siècle.  Comme  beaucoup  se  sont  distingués 
dans  les  guerres  de  cette  période,  il  sera  permis  de  rechercher  ainsi 
dans  ce  fonds  tout  ce  qui  pourra  compléter  leur  biographie  et  fournir  sur 
eux  d'excellents  renseignements.  A  la  fin  de  son  ouvrage  M.  Geoffray  donne 
plusieurs  pièces  justificatives  qui  complètent  les  quelques  mots  de  l'intro- 
duction sur  les  origines  de  l'École  militaire. 

—  Saint  Antoine  afflinnéy  tel  est  le  titre  d'une  brochure  de  54  pages  in-12, 
que  M.  Henri  Mazel  a  fait  imprimer  chez  Girard  en  caractères  elzéviriens, 
et  qu'il  a  ornée,  sur  la  couverture,  d'un  dessin  représentant  saint  Antoine. 
11  y  a  réuni  un  certain  nombre  d'affirmations,  qui  avaient  paru  dans  le 
périodique  intitulé  VErmitage,  Voici  quelques-uns  de  ces  principes  :  Une 
œuvre  d'art  n'est  viable  que  si  elle  est  vivante  et  si  elle  est  une  œuvre  d'art. 
—  La  théorie  de  l'art  pour  l'art  a  été  en  faveur  aux  époques  d'esprit  réa- 
liste. —  Tout  dialogue  n'est  pas  théâtre.  —  Toute  subvention  officielle  est 
mauvaise.  —  Il  est  nécessaire  d'inaugurer  à  Arles  une  ville  sainte  d'art.  — 
L'art  doit  être  protectionniste.  —  Les  artistes  doivent  mépriser  les  politi- 
ciens. —  Il  est  urgent  d'opposer  les  aristes  et  les  artistes  aux  rosses,  aux 
mufles,  aux  pleutres  (sic).  —  L'auteur  maltraite  l'Université  et  TÉcole  nor- 
male. Il  ne  veut  pas  être  un  «  jeune.  »  Tout  cela  est  écrit  en  un  style 
(fue  Molière  qualifierait  peut-être  de  ce  fort  en  gueule,  »  mais  qui  ne  laisse 
pas  d'être  vivant. 

Alsace.  —  Les  Études  alsaciennes  que  M.  Jean  de  Barr  publie  dans  la  Petite 
collection  alsacienne  (Paris,  Ch.  Schlaeber,  in-16  de  211  p.),  ont  pour  objet 
les  sujets  les  plus  variés  :  la  légende  y  prend  place  à  côté  de  l'histoire,  et 
rhistoire  littéraire  n'y  est  pas  dédaignée.  Sainte  Odile,  sur  laquelle  des 
études  do  M.  Pfister,  appréciées  ici  favorablement,  ont  rappelé  récemment 
l'attention  du  public  savant,  retient  aussi  celle  de  M.  Jean  de  Barr,  car  il  lui 
consacre  deux  des  chapitres  de  son  intéressant  ouvrage.  Notons  en  passant 
que  bien  que  l'auteur  de  ce  volume  n'affecte  aucune  prétention  scientifique, 
l'érudit  se  montre  malgré  lui,  dans  telle  note,  par  exemple  de  la  page  27,  où 
il  rétablit  l'âge  d'un  manuscrit  mal  donné  par  M.  Pfister.  La  note  patriotique 
ne  pouvait  pas  n'éclater  point  dans  une  publication  de  ce  genre.  Elle  sonne 
partout,  notamment  dans  l'avant-dernier  chapitre  sur  les  sentiments  fran- 
çais de  l'Alsace.  Nous  signalerons  encore  le  dernier  morceau,  qui  contient 
une  excellente  notice  sur  le  regretté  Mossmann. 

Artois.  —  Dans  son  opuscule  intitulé  :  Les  Procureurs  de  ville  à  Saint- 
Orner,  4302-4790  (Extrait  du  tome  XXIII  des  Mémoires  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  la  Morinie,  Saint-Omer,  imp.  H.  d'Homont,  in-8  de  123  p.), 
M.  Pagart  d'Hermansart  donne  la  suite  de  son  travail  sur  les  Conseillers 
pensionnaires  de  la  ville  de  Saint-Omer  avec  la  description  de  leurs  sceaux  et 
armoiries.  Après  avoir,  dans  un  premier  chapitre,  indiqué  de  quelle  manière 
fut  créé  le  procureur  de  ville  et  comment  il  devint  procureur  général,  il 
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fait  connattrc  ses  attributions  judiciaires,  administratives,  politiques  et  de 
police,  et  les  différentes  missions  qu'il  eut  à  remplir  au  dehors.  Enfin  il 
donne  les  listes  des  procureurs  de  ville  et  des  pièces  justificatives. 

Bretagne.  —  M.  LéonVignols  raconte,  avec  force  pièces  et  documents  iné- 
dits à  1  appui,  rhistoire  de  l'occupation  prussienne  dans  Tllle-et-Vilaine  en 
1815.  Grâce  auxdonnées  nombreuses  et  précises  que  lui  ont  fournies  les  pièces 
officielles  conservées  aux  archives  de  la  ville  de  Rennes  et  aux  archives  dé- 
partementales, son  étude  intitulée  :  Les  Prussiens  dans  l'Ilk-et-Vilainc  en 
I8i5  (Extrait  des  Annales  de  Bretagne ^  68  p.  gr.  in-8)  a  pu  prendre  une 
grande  extension,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  façon  brutale  dont  Tenva- 
bisseur  s'est  comporté  dans  ce  département  pendant  une  occupation  d'une 
vingtaine  de  jours.  Ce  travail,  le  premier  qui  ait  été  fait  sur  cet  épisode 
historique  à  peu  près  ignoré  aujourd'hui  même  en  Bretagne,  est  très  bien 
conduit  et  exécuté  avec  une  méthode  rigoureuse. 

Champagne.  —  Sous  ce  titre  :  Documents  sur  la  fondation  de  V hôpital  gd- 
nèrûl  de  Réthel,  extraits  des  archives  communales  et  hospitalières  de  cette  ville 
■Reims,  imp.  de  Matot-Braine,  in-8  de  107  p.),  M.  Henri  fcacaille  a  réuni 
vingt-neuf  pièces  toutes  très  importantes  concernant  la  fondation  de  cet  hô- 
pital. Lesdites  pièces  sont  comprises  entre  les  années  1674  et  1739.  Dans 
cet  intervalle,  bien  des  difficultés  surgirent  et  il  y  eut  de  nombreux 
obstacles  à  surmonter.  Une  introduction  de  quelques  pages  résume  le  con- 
tenu de  ces  documents  et  permet  de  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fut 
fait  pour  arriver  &  doter  la  ville  |e  Réthel  de  son  hôpital. 

Dauphiné.  —  L'étude  courte  mais  serrée  que  M.  Jules  de  Beylié  présente 
sous  ce  titre  :  Un  Petit  Propriétaire  cultivateur  des  environs  de  Grenoble  à  la 
iîn  du  X]X«  siècle  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  42  p.),  est  l'œuvre  d'un  homme 
refléchi  qui  sait  à  merveille  de  quoi  il  parle.  M.  deBeylié  a  eu  entre  les  mains 
les  comptes  intimes  de  son  cultivateur  et  il  entre  dans  des  détails  curieux 
«t  précis  sur  ses  conditions  d'existence  et  de  travail  ;  il  ne  nous  dépeint  pas 
le  paysan  à  la  façon  de  La  Bruyère  ou  de  M.  Zola,  dont  il  démolit  d'une  main 
sûre  les  fantaisies  scientifiques.  Sa  conclusion  est  que  la  terre  soignée  avec 
le  plus  d'économie  ne  mène  plus  à  l'aisance,  et  il  voit  la  dispersion  fatale 
des  petits  domaines  groupés  autour  du  clocher  du  village,  si  la  diminution 
des  impôts  et  d'autres  mesures  de  protection  n'interviennent  pas. 

—  Les  collectionneurs  de  beaux  livres  foisonnent  &  Grenoble;  les  auteurs 
y  abondent;  les  imprimeurs  y  maintiennent  des  traditions  remarquables  ; 
le  culte  de  l'art,  de  la  littérature  et  de  la  science  s'y  trouve  porté  à  un  point 
tlpvé.  Ceci  posé,  on  ne  lira  pas  sans  surprise  le  document  suivant  :  Rapport 
>ttr  la  Bibliothèque  municipale  de  Grenoble  en  4893  (Grenoble,  Breynat,  in-8 
de  27  p.).  Presque  toutes  les  entrées  sont  dues  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  ;  les  dons  sont  rares  et  les  achats  relativement  insignifiants  : 
«esta  croire  que  les  Grenoblois  ne  se  soucient  pas  de  conserver  à  leur  biblio- 
thèque son  bon  renom,  en  la  dotant  largement. 

—  Le  concours  musical  institué  à  Grenoble  en  1873  a  eu  un  éclat  dont  le 
souvenir  n'est  pas  près  de  s'éteindre.  M.  H.  Bassette  le  fait  fidèlement  revivre 
dans  :  Livre  d'or  du  concours  musical  de  Grenoble  les  43,  44  et  45  aoilt  4893 
Grenoble,  Baratier,  in-8  de  115  p.).  Ce  volume,  auquel  le  maître  imprimeur 
•^  donné  ses  soins  habituels,  est  enrichi  de  vues,  de  portraits,  et  orné  d'une 
charmante  couverture.  Il  intéresse  le  monde  musical  tout  entier. 

^  Tous  les  ans,  à  cette  époque,  la  station  d'Uriage  est  envahie  par  les 
baigneurs  et  surtout  par  les  amis  de  la  belle  nature.  Chacun  consultera  avec 
intérêt  les  documents  suivants  ;  Carte  des  environs  d'Uriage-les-Bains;  Plans 
^Uriage  et  lignes  générales  des  chemins  de  fer  se  dirigeant  vers  Uriage,  2  f.  in- 
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lOnno,  On  pl^nn  nont  ilrcflstfe  avec  le  soin  et  le  goût  qui  distinguent  toutes 
II*»*  MMivivH  «it^  M,  J.  Boiton,  architecte  à  Grenoble. 

t«n  ShIuIo  Viorg(>  a  danii  un  grand  nombre  de  petites  localités  des 
HttUotuniroH  non  connus,  dont  l'histoire  est  intéressante  à  écrire.  C'est  ce 
u\»*«  \V\i  M.  \\\hhi^  U^gior,  curé  do  Blandin,  dans  sa  Notice  sur  la  chapelle 
♦II*  Si\UY  /M»Mf»  ili*  Midn  H  fion  pHerinage  (Grenoble,  Baratier  et  Dardelet, 
In  II*  ilo  4i%  \\)s  Los  rtMiï^oignoments  utiles  et  curieux  abondent  dans  cette 
|\Ia«|UoUO|  mù  C8l  onuV  d'une  gravure. 

Fhvm^mi^  r.oMTi\  —  IVmandox  à  ceux  de  nos  contemporains  qui  se  sont 
rto<)\nn  \ino  ^Vputation  do  ohoix*hours,  le  nom  de  Thomme  qui  a  inTenté  les 
<\lhm\otîo5<  ohinùï|uoî»,  lo5i«|uolîo:5  no  datent  pas  du  déluge,  et  vous  verrez 
is>n\\\^on  ^o^^M\^  ^  utonto  do  nx>us  ri*pondro  catégoriquement.  Allemands, 
Vutnohïon*»,  AujilA^^»  ont  i>nvndiqué  col  honneur;  mais  leurs  prétentions 
>ont  \\sioUo>  ^  nA'4\U  jMr  1^^  hrwhuro  que  M.  le  doct<?ur  Léon  Chapoy  vient 
do  \'»Nu^p,NN,M\  A\,v  |\ï>ni\x^^  à  ^îlJ^}v,î;,  on  TextrAj^nt  des  Jfèmotr»  de  la  So- 
v^^  o' ,  vî.;,;;*,^^î  i*i  JV  w,V  ot  otriî  ir«îitx\lo  :  Vlrrmtion  rf«$  afinmettes  chi- 
vx«<N<\  »f  <.>**  o  \:ï^>.'  '^Nî^^i^^VKT.^tiii*  ^l^>îyi:^.Con,  îr.'ip.  Dc^iivers,  ia-SdeoD  p., 
x^\>s^  ^*u  Js^vt^H>î^.  \\  <\\  ^"55u!îo  q\îO  w*:o  dvWî:vorîe,  <i  part:co!îèremenl 
v,1-.\  A  »  o  îv^v.r  >^;J,^\^.r  M.  OhAroii  ^^vîri*.  n;    à  ï^xi^mv  en  ISl-,  encore 
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l'histoire  du  pays.  Le  travail  de  M.  Godard,  notamment  (248  p.),  est  \iri'' 
œuvre  qui,  en  dépit  de  son  titre  modeste  d'  «  Essai,  »  résume  d'une  rn  .in 
tris  complète  l'histoire  de  l'instruction  publique  dans  le  comté  de  Munllx^- 
liud,  en  grande  majorité  protestant.  La  }iotice  historique  sur  Montbvli'ird 
[fôp.),  qui  s'arrête  k  1815,  est  aussi  fort  intéressante;  mais  nous  oioyiin^ 
iju?  ta  Société  eût  été  bien  inspirée  de  faire  précéder  cet  aperçu  de  quelques 
indications  biographiques  sur  son  auteur,  feu  !e  colonel  Beurnier. 

GiTTEiWE  et  Gascogne.  —  La  Société  des  Archives  kistoriques  de  la  G^romlf 
poursuit  avec  activité  ses  publications.  Moins  d'un  an  s'est  écoulé  enin  U- 
volume  XXVII,  distribué  en  août  1893,  et  le  XXVIIle,  qui  vient  de  pawiir. . 
(Test un  bel  in-4  de  kï-537  p.  avcc2héliotj-pies  hors  texte  [Bordeaux,  (...u- 
nouilhou).  On  y  trouvera  un  grand  nombre  de  pièces  intéressantes.  .  u- 
jours  pourvues  de  sommaires  suffisants  et  assez  souvent  accompagnai  s  i|i.^ 
notes  indispensables.  Nous  signalerons  notamment  des  groupes  de  l<".'i  ^ 
sur  la  fronde  bordeluûe,  connue  des  historiens  sous  le  nom  d'Ormie,  sui  l's 
riunioDS  des  Êlats  de  Guyenne  k  Agen  en  1561,  1564,  1616;  sur  U  IViiri'/u- 
rion  du  Parlement  de  Bordeaux  dans  la  mâme  ville  en  1652-1653;  deux  s/rî  ;■ 
i'arrfts  prononcés  par  cette  compagnie  au  rapport  d'Etienne  de  la  Bo^'ii.  .I 
k Hiehel  de  Montaigne,  publiés  avec  fac-similé  d'après  les  minutes  .i.iin- 
jraphes  de  ces  deux  hommes  illustres;  des  lettres  écrites  par  LoMi>-(''ri- 
(ifpt  fOrlAins,  durant  son  séjour  en  Amérique  (1797-98),  à  M.  Richard  11.  r- 
non,  àWiiladelplye;  une  importante  suite  de  pièces  sur  ia  Tour  do  CortJor^/n, 
les  Hermites  qui  y  résidaient,  son  architecte  Louis  de  Fow,  ce  pkii-i  ii 
laelqaes  autres  du  littoral  Baintongeais  et  girondin  d«  l'Océan,  notamn:.  ■.,\ 
un  recueil  de  poésies  latines,  Turris  Corduana,  dues  aux  jésuites  de  L,  im 
rtimpriméea  dans  cette  ville  en  1664,  dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  cxi  m 

plaire  {une  de  ces  poésies  a  pour  auteur  le  P.  Menostrier);  la  reprodin-  

int^rale  d'un  précieux  manuscrit  qui  renferme  les  Comptes  de  la  leti.'i  ./a 
dm  gratuit  sur  le  clergé  du  diocèse  de  Sazas  ( 4 5i3- 1 337 )  el  ^ui  constilm  i.u 
véritable  pouillé;  un  État  des  honneurs  et  charges  des  jurais  de  Bmiki"  y 
[mu*  siècle);  un  certain  nombre  de  documents  tirés  des  archives  de  Sami- 
ËNifion,  etc.,  etc. 

-  La  Revue  de  Comminges,  publiée  par  la  Société  des  études  de  Cimi- 
minges  (Saint-Gaudens,  Ahadie  ;  trimestrielle,  6  fr.  par  an),  a  commL'mi''. 
dïûsle  quatrième  fascicule  de  1893,  une  série  d'études  de  M.  le  baron  ili- 
Ussus  sur  les  Guerres  du  XVIII*  siècle  sur  les  frontières  du  Comminges,  'h' 
Cmserans  et  des  Quatre-Vatlées.  Les  renseignements  extrêmement  précis  il 
puisés  en  partie  aux  documents  originaux  que  fournit  M.  de  Lassus  fanl  ilo 
son  travail  un  des  meilleurs  qui  ont  paru  dans  cette  revue,  d'ailleurs  exliv- 
mement  recommandable. 

—  L'opuBcule  que  M.  Henri  Courtcautt  vient  de  publier  sur  Un  Épi^mli: 
it  h  conquête  de  la  Guyenne  sous  Charles  VII  (Extrait  des  Annales  du  MnU 
Toulouse,  Privât,  in-8  de  16  p.)  ne  manque  pas  d'intérêt.  A  l'aide  dH  n 
lettre  de  rémission  contenue  dans  le  registre  du  Trésor  des  chartpy,  l.l 
I9Î,  aux  Archives  nationales,  il  fait  connaître  les  différentes  péripélii^  l' 
la  lutte  que  soutint  contre  le  Roi  un  petit  seigneur  gascon,  Jean  de  Gc:^!'  il- 

Limousin.  —Le  Spolium  de  Cévêque  de  Limoges  en  4390  ttàoaTiéti.M^:-  l>i<- 
bierde  Montault  l'occasion  d'une  publication  extrêmement  importanU  •■[ 
qui  mérite  ici  une  attention  toute  spéciale  (Limoges,  veuve  H.  Ducourlii  ii\. 
\a-%  de  140  p.).  L'on  sait  que  le  Saint-Siège  s'est  réservé  la  dépiiinlli 
des  prélats  défunts,  c'est-ii-dire  la  succession  de  tous  tes  biens  meu!.  ■  ^ 
appûtenant  à  ceux-ci  au  moment  du  décès.  Les  documents  historiiinn 
relatifs  au  spoUum  d'un  évêque  français  sont  assez  rares  pour  que  uvu^. 


U 
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ilcvîoiin  h  Mgr  Ilarbicr  ilo  Montault  une  très  particulière  reconnaissaiiGe 
pour  rnlui  i|ii'îl  donno  ici  intégralement.  Cette  publication  comprend  :  i«  la 
viniln  ilii  BoiiB-coUeoteur,  ayant  mission  <\e  faire  enquête  sur  les  biens  du 
(ii'ôlnt  (liirunt;  2"  l'inventairo  après  ddcès;  3°  l'inventaire  Tait  du  vivantet par 
nrdro  di'  l'iWiJiiiiti  ;  iolo  testament  du  prélat;  5o  l'interrogatoire  des  témoins; 
flo  IcM  pliures  relatives  t  l'intervention  de  l'État  en  l'affaire  ;  7"  la  vente  et  la 
Biliiii"  dos  biona,  L'dminent  archéologue  a  l'ait  précédor  le  document  d'une 
rxerlli'nto  dtiido  sur  lo  droit  de  dépouille,  et  il  on  accompagne  le  teste  d'un 
l'ommontfliro  abondant  cl  sa\-antoù!'archi!ologie  surtout  trouvera  une  source 
prostiup  inépuisable  de  renseignements.  Mgr  Barbier  de  Montault  termine 
la  nolicn  biographique  qu'il  donne  sur  Aimeri  Chat,  l'évéque  de  Limoges 
diiiil  tu  ffiilium  fait  l'objet  de  ce  Iravnil,  par  un  vœu  auquel  nous  nous 
iiHHiH'iiiuB  pliiinonient  :  relui  de  recherches  à  provoquer  dans  les  archives 
ili'  Hdliigtin  Hiir  ce  prélat,  dont  lu  biographie  reste  assez  incomplète  dans 
Li  (iaUiit  rhri^tiinit  et  dans  Vltafia.  Ka<ra. 

—  KdliM  crtllnhorntour  M.  Henri  Slein  vient  de  publier,  sous  le  titre  : 
r 'on fribu (ion  A  rkUtoire  des  ^aux  de  Limoges.  Di  artiste  français  en  Pologne 
(IH  Mititmii  !i*fte  (IVris,  E,  Won  et  Nourrit,  in-8  de  15  p.  avec  2  pi.),  un 
■■urirux  m^mnim  lu  par  lui  l'an  dernier  à  la  réunion  des  Sociétfe  des 
ttniUK-Brle.  Il  s'ugît  :  !•  d'idontili«r  Pierre  Remy,  dont  on  trouve  le  nom  sur 
i|nclqtic!i t'mauK,  ft\w  Pierre  Rcytuond,  le  f<5cond  artiste  limousin;  2"d'Lla- 
blir  <iu'il  dut  y  avoir  doux  lleymond,  le  père  et  le  lils.dont  le  premier  serait 
fvlui  qui,  apr^s  (tvnir  ost^rcé  son  nrt  à  Lâmoges,  s'est  fait  coonaltre  en  PO' 
lofino  ;  tandis  que  lo  siViind  sérail  reste  danî'  le  pays  nata.1.  Cette  hj'pothèsc 
f  vpliqtif'TOÎI  wnimciH  lui  tmu^-u  des  œuvros  signées  de  ce  nom  pendant  une 
i-i  lonpiie  p^riod*-  de  temps  cl  rendrait  compte  des  dissemblances  de  signa- 
ture el  des  dilîi*renee«  de  Irnviail  <|m  se  rencontrent  dans  les  œuvreis  qui  lui 
siwl  *Hril)M<Vs, 

lownMitK.  —  L'opuseule  que  M.  Paul  Uarichal  vient  deil«ûre  des  Jf^ 
NxMtrs  lit  U  Sai-i^f  ifmv*-N>J<><ïie  hrmiMe:  Dtifommy  rt  Lancetot;  J'otes  sar 
itn  tMfkns  nnvnUirei  iht  rrfsor  As  rk«rf«:  de  Lorrainf  i-Sancy,  Crfptn- 
I^)<wd.  in-S  de  74  p,^  rendra  tics  «T\-ic«  aux  personnes  qui  s'occnpcot 
.li>  l'hiMrtire  de  U  Uvntine.  Des  inwntsires  du  Trèsof  des  thxrtes  de  Loi^ 
ntine  »>nt  eon^cn-i-s  aux  .Xrrhivc^  el  à  la  Biblii-tfaàquo  natioiulcs.  Jusqu'à 

KVsenl,  1»  plupart  d.-*  ^ru<lit«i.  ne  sachant  à  quelles  stries  des  arcliii-cs  de 
eMrthe-et-Miwelle  il?  «wTftsp.io<3*icnt.  les  <mt  uliliiscs  sauis  recourir  aux 
pifroe*  orifrinales.  (îrèce  au\  uMcmix  drnjisés  par  M,  Mariciial.  il  een. 
■i.*vm*iç  fiieile  do  îie  repwlcr  aux  chartes  elles-iniâiKs.  On  ne  suuail 
Ame  ^^^^p  le  l-Nner  ,Vav^^ir  necMnpli  ce  tni«-ail  de  Mino.-irdaBce. 

—  M.  tî.  !^W  publie  ït.>ns  (^  lilre  :  l/s  Knna  Ai  Tantrmre  soml-Ot  « 
ttmffK  m  *  \tni-ii*  N*ncy,  imp^  Voirin  et  Kreis,,  i&*  de  i2  p.  mte  dvso' 

jli^  ciirieiRV  mais  q>ii  nous  parnti  mHr^irurr  •><  s.^. ;■';:;.',  D'après  H.  Save, 
■^  .M<w*ments  ti«nf7«wiiis  à  finies  en  ITvnX  k  la  reçut";''  de  Oiarle^Ooinl- 
■^■r»;enl  von  ytciM  les  restes  de  w>n  aECii'.  mais  ceux  àc  Vnn  *s  entames 

•  a  Aw  de  BwirjKipiir,  Riihempr^.  wit-neur  de  Btr^-rr,  LerrPor  àa  à&épiê 
■'.■'  '"RmpwcMr  et  À«  Wws  «wnviJers  de  l..AiTi;inr  qni  i'aâsistainnt.  coaunise 
<'.''>\ante-4)iMtorfl»  *ns  &.'i;)emerl  ftpK-*  U  tnmt  dn  Trancimirc,  pwl  paraît»* 
i'i.^n  ■■iwnpe. 

IViTrtï.  -  Mpr  ftarbier  j)(  Wftntaiiî:  *  evlrail  dn  charaiw  do  Oiilleaii 
•;^l«l^f  I."f;,\*s  de  iMtiS  \iV  nr^oFhw.  tn,  Hm'-faitm.  V»nncA,  imp-  L»îolyf. 
n-S  de  10  p,V  rv  <<es  AtvtrtOfntt^,  tpws  Si-m;  rcUiiis  «s  nL-tçanar  de  LaobÉT- 

•  ''■?e.  ei  parm,  en\  !«e  invivr  la  nnminiiiu'ui  dnfl;l  sw>^cior  «mfflte  nwstrc 
.'•■  ."«mp.  (  «  p'.'Verf  p-i  «.^ei.  M  da    'fur'  si'?if>iit  nr  inu-rO:  to»l. 
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—  L*étude  du  même  savant  sur  le  Sceau  aux  indulgences  de  Vordre  des 
Trinitaires  (Poitiers,  Blois,  Roy  et  C»»,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des 
mtiquaires  de  VOuest)  présente  un  intérêt  beaucoup  plus  général.  Le  sujet 
ïCasdii  guère  été  abordé  jusqu'ici  par  les  archéologues,  et  les  renseignements 
que  nous  donne  Mgr  Barbier  de  Montault  sont  extrêmement  précis. 

Belgique.  —  M.  Henri  HosdeV  vient  de  commencer,  dans  le  Messager 
des  sciefices  histonques,  un  travail  important  intitulé  :  La  Belgique  monasti- 
que sous  ^ancien  régime.  Le  sous-titre  indique  parfaitement  le  but  de  Tou- 
\Tage,  qui  sera  un  Bépertoire  histoiHco-bibliographique  de  tous  les  monastères 
(tyant  existé  en  Belgique  avant  le  XJX*  siècle.  Le  travail  de  M.  Hosdey  est  fait 
iioigneusement  et  rendra  de  grands  services.  On  nous  permettra  toutefois 
de  regretter  que  l'auteur  en  ait  entrepris  la  publication  dans  une  revue  dont 
les  numéros  sont  trop  rares.  En  un  seul  article,  M.  Hosdey  n'a  pu  terminer 
le  répertoire  des  monastères  belges  dont  le  nom  commence  par  A.  De  co 
train,  il  faudra  de  nombreuses  années  pour  achever  un  travail  vraiment 
utile. 

—  Le  prochain  fascicule  des  Bulletins  de  la  commission  royale  d'histoire 
contiendra  un  travail  important  de  M.  Eugène  Bâcha,  attaché  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles.  C'est  une  analyse  des  chartes  de  l'abbaye  du 
Val-Dieu,  au  diocèse  de  Liège,  qui  nous  ont  été  conservées  au  nombre  do 
cent  cinquante  environ  pour  les  xni°  et  xiv®  siècles.  Ces  chartes  constituent 
une  source  unique  pour  l'histoire  du  pays  d'outre-Meuse.  La  plupart  sont 
conservées  en  original  à  Paris. 

Italie.  —  M.  Luigi  Valmaggi,  qui  a  récemment  mis  au  jour  un  considé- 
rable Manuale  bibliografico  di  filologia  classica,  entreprend,  avec  le  con- 
cours de  M.  Giacomo  Gortese  et  d'autres  savants  distingués  de  la  Péninsule 
(G.  Beloch,  R.  Bonghi,  A.  Cima,  E.  Ferrai,  V.  Inama,  etc.),  la  publication 
d'un  Bollettino  di  filologia  classicaj  dont  l'objet  sera  de  tenir  les  lecteurs  au 
courant  des  progrès  delà  philologie  classique  :  1"  par  des  comptes  rendus 
critiques  ;  2"  par  le  dépouillement  des  périodiques  ;  3"  par  une  chronique. 
La  publication  commence  le  l*'  juillet,  bien  qu'un  numéro  d'essai  ait  été 
lancé  en  juin  (Turin,  E.  Loescher.  Mensuel,  6  fr.  par  an). 

—  M.  U.  Hoepli,  qui  s'est  placé  au  premier  rang  des  éditeurs  italiens  de 
notre  époque,  met  en  souscription  une  publication  considérable  dont  Texé- 
cution  ne  pourra  qu'augmenter  le  bon  renom  de  sa  maison  et  sera  accueillie 
avec  faveur  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  sciences  et  des 
arts.  Il  s'agit  d'une  reproduction  en  héliotypie  du  Codex  atlanticus  de 
Léonard  de  Vinci,  conservé  actuellement  à  la  Bibliothèque  ambrosienne  de 
Milan.  La  publication  se  (era  par  fascicules  de  quarante  planches,  dont 
il  doit  paraître  cinq  chaque  année.  Le  trente-cinquième  et  dernier  fascicule 
pourrait  ainsi  être  livré  aux  souscripteurs  à  la  fin  de  l'année  1900.  Le  tirage 
ne  sera  que  de  deux  cent  quatre-vingts  exemplaires,  dont  les  deux  cents 
premiers  seront  mis  en  vente  au  prix  de  37  fr.  50  par  livraison.  Le  prix  total 
sera  réduit  à  1,200  francs  pour  les  souscripteurs  qui  effectueront  le  paie- 
ment à  Tavance.  Une  fois  les  deux  cents  premiers  exemplaires  souscrits,  le 
prix  de  la  livraison  sera  porté  à  45  francs.  Nous  ne  doutons  pas  de  l'excel- 
lent accueil  qu'une  pareille  publication  recevra  dans  notre  pays,  où  l'on  s'in- 
téresse tout  particulièrement  au  grand  artiste  italien. 

—  M.  Pietro  Paparini  vient  de  publier,  à  l'occasion  du  mariage  d'un  do 
^s  amis,  un  élégant  petit  volume  que  nous  tenons  à  signaler  particulière- 
ment à  l'attention  :  Ifozze  Francesco  BagH  e  Irène  Zucchetti  (Roma,  tip.  For- 
zani,  in-16  de  15  p.).  Ce  qu'il  nous  fait  connaître,  c'est  la  Canzone  di  Gio- 
'^finni  Andréa  delV  Anguillara  per  la  battaglia  di  Lepanto^  7  ottobre  4571. 
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Bien  qu'on  ait  publié  à  Tépoque  même  divers  recueils  des  poésies  provo- 
quées en  Italie  par  le  fait  d'armes  qui  sauva  la  chrétienté,  bien  que  Gio- 
vanni Andréa  dell'  Anguillara  ait  joui  de  son  vivant  d'une  réputation  méri- 
tée, que  sa  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide  lui  a  conservée  jusqu'à 
notre  époque,  la  canzone  que  publie  M.  Paparini  était  restée  jusqu'à  présent 
ignorée.  Il  faut  d'autant  plus  lui  savoir  gré  de  l'avoir  tirée  de  l'oubli  qu'elle 
mérite  d'être  lue  et  qu'elle  ajoutera  à  la  réputation  de  son  auteur. 

—  M.  Puglisi  Pico,  dont  nous  avons  parfois  signalé  les  travaux  à  nos  lec- 
teurs, se  montre  quelque  peu  dur  pour  Leopardi  dans  Topuscule  qu'il  con- 
sacre à  l'étude  de  ce  fameux  écrivain  comme  philologue  :  G.  Leopardi  fHo- 
logo  (Acireale,  Rosario  Donzuso,  in-8  de  20  p.).  Il  n'est  guère  contestable, 
d'ailleurs,  après  la  lecture  de  son  travail,  que  Leopardi  n'ait  connu  les 
auteurs  qu'il  cite  que  d'une  manière  extrêmement  imparfaite,  et  le  plus 
souvent  de  seconde  et  de  troisième  main. 

—  L'attention  particulière  que  l'on  accorde  depuis  quelque  temps  à  tout 
ce  qui  touche  Napoléon  I*»"  et  son  époque  donnera  un  intérêt  d'actualité 
aux  deux  curieuses  brochures  que  vient  de  publier  M.  Antonio  Medin, 
le  savant  professeur  de  Padoue.  Les  Parodie  religiose  relative  alla  caduta 
di  Napoleone  I  (Padova,  tip.  Gio.  Batt.  Randi,  in-8  de  8  p.  Extrait  des  Atti  e 
Mfemorie  de  TAcadémie  de  Padoue)  ont  été  trouvées  par  lui  dans  un  manus- 
crit du  Museo  Correr  de  Venise.  Elles  comprennent  la  parodie  du  cantique 
de  Moïse,  du  Te  Deum,  avec  OremiiSy  du  Gloria,  avec  Oremus,  du  Dies  irae,  du 
Credo,  du  Pater  nostcr  et  deux  confessions.  Plus  intéressante  encore  est 
l'étude  insérée  par  lui  dans  la  Nuova  Antologia  (15  avril  et  15  mai.  Tirage  à 
part  :  La  Caduta  e  la  morte  di  Napoleone  nella  poesia  contemporanea.  Roma, 
tip.  délia  Caméra  dei  deputati,  in-8  de  51  p.)  sur  les  inspirations  que  les 
poètes,  tant  italiens  que  français,  ont  demandées  à  la  chute  et  à  la  mort  de 
Napoléon.  Ce  travail,  où  M.  Medin  ne  parle  que  des  œuvres  qui  lui  ont  paru 
le  plus  caractéristiques,  semble  le  prélude  d'un  ouvrage  plus  considérable, 
où  il  étudiera  l'écho  de  Tépopée  napoléonienne  dans  la  poésie  des  différents 
peuples.  Nous  sommes  convaincus  que  nous  répondons  à  un  désir  de  l'il- 
lustre savant,  en  invitant  nos  lecteurs  à  lui  signaler  les  pièces,  dont  ils  pour- 
raient avoir  connaissance,  relatives  à  ce  sujet. 

Russie.  —  M.  L.-F.  Panteliéev  a  entrepris  la  publication  d'une  bibliogra- 
phie des  livres  russes  du  xvin®  siècle.  Les  ouvrages  y  seront  classés  dans 
l'ordre  chronologique,  mais  le  volume  sera  terminé  par  une  table  alphabé- 
tique. 

Suisse.  —  Nous  avons  reçu  la  Bible  illustrée,  ou  Récits  tirés  de  V Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  à  Vusage  de  la  jeunesse,  traduction  par  Mgr  L.-G. 
Bourquard  (Einsiedein,  Benziger,  in-16  de  xv-277  p.).  La  première  édition 
date  de  1866;  le  numéro  de  l'actuelle  est  si  élevé  qu'on  ne  le  compte  plus. 
Approuvée  par  le  Pape  et  par  de  nombreux  évêques  français,  elle  contient, 
sous  la  forme  la  plus  simple  et  avec  des  gravures  appropriées,  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament.  Des  remarques  très  judicieuses  permettent  aux  en- 
fants de  saisir  la  comparaison  entre  les  faits  de  l'ancienne  Loi  et  ceux  de  la 
nouvelle.  Une  toute  petite  méditation  en  deux  lignes  résume  les  fruits  de  la 
lecture.  Cette  morale  est  souvent  fournie  par  les  saints  Pères.  Aussi  n'est-on 
pas  surpris  de  trouver  ce  livre  dans  la  plupart  des  maisons  d'éducation 
chrétienne  destinées  au  premier  âge. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Derniers  Prophètes  d*Israël,  par  S.  Em.  le 
cardinal  Meignan  (in-8,  Lecoffre).  —  S.  Thomae  Aquinatis  Doctrina  sin- 
cera  de  unione  hypostatica  Verbi  Dei  cum  humanitate  amplissime  declarata, 
auctore  J.-B.  Terrien  (in-8,Lethielleux).— Sermons,  par  Mgr  C.  Gay  (2  vol- 
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in-8,  Oudin).  —  Jésus  outragé,  ou  le  Mois  des  opprobres,  par  le  R.  P.  Deidier 
(in-18,  Téqui).  —  La  Chrétienne  de  nos  jours,  lettres  spirituelles,  l'»  partie, 
par  l'abbé  Bautain  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Vie  chrétienne,  ses 
principes,  sa  pratique,  par  J.-M.  Guillemon  (2  vol.  in-18,  Lecoffre). — La  Vie 
intérieure  simplifiée  et  ramenée  à  son  fondement,  pair  le  R.  P.  J.  Tissot  (in-18, 
Delhomme  et  Briguet).  —  Le  Diable  apôtre  par  la  possession  d'Antoine  Gay, 
de  Lyon,  par  V.  de  Stenay  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  VOrient  et 
Kome.  Étude  sur  l'Union,  par  le  R.  P.  Michel  (in-18,  Vie  et  Amat).  —  Science 
des  religions.  Du  Passé  et  de  l'avenir  du  judaïsme  et  du  christianisme,  par 
F.  Réthoré  (in-8,  Pedone).  —  Études  de  droit  inteimational  conventionnel,  par 
L  Poinsard.  l'«  série  (in-8,  Pichon).  —  De  V Équilibre  politique  du  légiti- 
vàsme  et  du  principe  des  nationalités,  par  de  Stieglitz,  t.  II  (ia-8,  Pedone- 
Lauriel).  —  La  Revision  belge  (4 890-4 893),  par  L.  Arnaud  (in-8,  Pedone). — 
îk  la  recherche  et  des  effets  de  la  paternité  naturelle,  par  R.  de  la  Grasserie 
(in-8,  Pedone-Lauriel).  — La  Définition  de  la  philosophie,  parE.  Naville  (in-8, 
Alcan).  —  Les  Lois  psychologiques  de  l'évolution  des  peuples,  par  G.  Le  Bon 
(in-12,  Alcan).  —  La  Psychologie  de  l'amour,  par  G.  Danville  (in-8,  Alcan). — 
lldée  du  phénomène,  par  E.  Boirac  (in-8,  Alcan).  —  Problèmes  de  morale  et 
de  podologie,  par  H.  Spencer  (in-8,  Guillaumin).  —  La  Philosophie  de  Jacobi, 
parL.  Lévy-Bruhl  (in-8,  Alcan).  —  Auguste  Comte  et  Herbert  Spencer,  con- 
tribution à  l'histoire  des  idées  philosophiques  au  X/X"  siècle,  par  E.  de  Roberty 
(iD-8,  Alcan).  —  De  VÉducation  nationale  d'après  M,  A,  Fouillée,  par  E.  Labbé 
(in-8,  Belin).  —  Le  Socialisme  et  la  révolution  sociale,  par  F.  Naudier  (in-18, 
Alcan).  —  La  Monnaie,  le  crédit  et  le  change,  par  A.  Arnauné  (in-8,  Alcan).— 
Exercice  de  la  médecine,  de  l'art  dentaire  et  de  Vart  des  accouchements,  par 
L  Pabon  (in-18,  Thorin). — Histoire  de  l'alimentation,  par  L.  Bourdeau  (in-8, 
Alcan).  —  Les  Plantes  d'appartement,  de  fenêtres  et  de  balcons,  par  A.  Larba- 
lélrier  (petit  in-16,  Alcan).  —  Cours  d'analyse  de  l'École  polytechnique,  t.  Il, 
par  Jordan  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Principes  et  développements  de  géomé- 
trie cinématique,  par  A.  Mannheim  (in-4,  Gauthier-Villars).  —  Le  Calcul  sim- 
plifU  par  les  procédés  mécaniques  et  graphiques,  par  d'Ocagne  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Études  de  guerre,  par  J.  de  Verdy  du  Vernois,  trad.  de  Talle- 
mand  par  H.  Monet  (in-8,  Westhausser).  —  Lettres  sur  l'artillerie,  par  K.  de 
Hohenlohe-Ingelfingen,  trad.  de  Tallemand  par  H.  Monet  (in-8,  Westhaus- 
ser). —  Histoire  générale  des  Beaux-Arts,  par  R.  Peyre  (in-18,  Delagrave).  — 
U  Vie  artistique,  par  G.  GefTroy,  3*"  série  (in-18,  Dentu).  —  Albums-manuels 
^histoire  de  l'art.  U Antiquité,  par  G.  Gougny  (gr.  in-4,  Firmin-Didot).  — 
Uhtoire  illustrée  des  monnaies  et  jetons  du  Canada,  par  P.-N.  Breton  (in-8, 
Montréal,  Breton).  —  Introduction  aux  mélodies  grégoriennes,  par  Boyer 
dAgen  (in-8,  Oudin).  —  L'Année  musicale  et  dramatique,  4893,  par  C.  Bel- 
laigue  (in-18,  Delagrave).  —  Grammaire  raisonnée  de  la  langue  française,  par 
L.  Clédat  (in-18,  Le  Soudier). —  Le  Folklore  dans  les  deux  mondes,  par  H.  de 
Charencey  (in-8,  C.  Klinksieck).  —  La  Harpe  de  David,  trad.  en  vers  français 
du  Psautier,  par  Tabbé  P.-M.  Malateste  (in-8.  Retaux).  —  Sur  le  chemin  du 
rfowie,  par  0.  Hautefeuille  (in-18,  Perrin).—  Toi,  poème,  par  A.  Tory  (in-18, 
Lemerre).  —  Œuvres  complètes  de  Shakspeare,  trad.  par  Guizot  (4  vol.  in-8, 
Garnier).  —  La  Monégasque,  par  J.  Biaise  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  — ►  Barfi- 
^e,  par  J.  de  La  Brète  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Maïa,  par  G.  de  Bordeu 
'in-18,  Pion  et  Nourrit).  — Pei'le  fausse,  par  A.  Chenevière  (in-18,  Lemerre). 
—  Jardin   d'automne,   par   A.   Thcuriet  (in-8,   Lemerre).  —  Deux  Drames 
à^ainour,  par  H.  de  la  Ferrière  (in-8,  Ollendorf).  —  Le  Silence,  par  E.  Rod 
(in-18,  Perrin).  —  Vieille  Histoire,  par  C.  de  Berkeley  (in-18,  Colin).  —  En 
^ique-nique,  4894,  publication  annuelle  du  Comité  de  la  Société  des  gens 
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de  lettres  (in-18.  Colin).  —  L'Effort,  par  H.  Béreuger  (in-lS,  Colin).  —  Xi- 
ménès,  par  J.  Bortheroy  (in-18.  Colin).  —  Hassan  te  Janissaire,  /S/6,  par 
L.  Cahun  (in-18.  Colin),  —  Les  Conquêtes  de  Boudiné.  Les  Homonymies,  par 
Fortin  (in-18,  Grasilier).  —  La  Conquête  de  Fitlda,  par  M.  Desprès  (in-18, 
Grasilier).  —  Ambiliojts  de  jeunes  filles,  par  G.  Maynard  (in-18,  Grasilier).— 
La  Jtfuse  de  Lilia,  par  J.  de  Jiadccr  (in-8,  DBlhomme  et  Briguet),  —  Les  Ke- 
l'ouai,  par  E.  Meunier  {in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  L'Éloquence  de  la 
cA aire, par l'abbÉ E.  Boucher  (in-8,  Desclâe  et  deBrouwer).  —La  LittératUTe 
fulholique  et  nationale,  par  L.  Gautier  (iii-8,  Desclde  et  de  Brouwer).  —  Les 
Lundis  d'un  cfcen:&ewr,  pat  le  V'*  de  Spoalberch  de  Lovenjoul  [in-18,  Cal- 
mann  Lévy).  —  Vn  Symbole  social.  A  Ifred  de  Vigny  et  la  Poésie  politique,  par 
L.  Dorison  (in-18,  Perrin).  —  Statms  conrentionnels  et  lecture  des  caries  fran- 
1-aisM  et  étrangères,  par  H.  de  Ville-d'Avray  (in-18.  Le  Soudier).  —  Questions 
chronologiques  eoncernanl  la  première  carie  historique.  Chronologie  des  Israé- 
lites. Chronologie  des  Égyptiens,  par  le  docteur  E.  Laroche  (in-4,  Leroux),— 
De  Montmartre  à  Monlrouge,  par  Le  Manaois-Duprey  (in-8,  Jouvet).— Une  Vi- 
site à  Beauvais,  par  A.  Martin  (in-16,  Hennuyer).  —  A  travers  la  Russie  bo- 
réale, par  C,  Rabot  (in-16.  Hachette).  —  Situation  de  l'Indo-Chine  française 
au  commencement  de  1894  (gr.  iii-8,  Hanoi,  Schneider).  —  Voyage  aux  Iroi^ 
Guyanes  et  aux  Antilles,  par  G.  Verschuur  (in-16,  Hachette),  —  les  Médecins 
grecs  à  Rome,  par  M.  Albert  (in-8,  Hachette).  —  La  Vita  det  P.  Lodovico  da 
Casoria,  auctore  S.  E.  Capecelatro  |in-8.  Désolée  et  Lefebvre).  —  La  Vita  di 
sant'  AlfoRSO  Maria  de  Liguori,  aootore.  S.  E.  A.  Capecelatro  (2  vol.  in-8, 
Ilesclée  et  LeI'ebvre).  —  Histoire  de  France.  Moyen  âge,  par  Michelet,  t.  IV 
(in-8,  Flammarion).  —  Les  Héros  de  la  gueire  de  Cent  ans,  par  Hannedouchc 
{in-8,  Lecfene  et  Oudia).  —  Le  Roman,  du  grand  Roi,  par  L.  Perray  (in-8,  Cal- 
inaun  LiSvy).  ^  Paris  pendant  In  Révolution,  d'après  les  rapports  de  ta  police 
ncnétc,  4789-4800,  par  A.  Schmidt,  trad.  par  P.  Viollet.  T.IV  (in-8,  Cham- 
liioii),  —  Louis-Napoléon  prisonnier  au  fort  de  Ham,  par  P.  Hachet-Souplet 
(iri-18,  Dentu).  —  La  Prise  de  Bi'ine  cl  Bougie,  d'api-ès  tes  documents  inédits 
11832-4833),  par  le  comte  de  Cornulier-Lucinière  (in-8,  Lethielleux). — Nou- 
veaux Documents  pour  l'histoire  de  la  création  des  résidences  royales  des  bords 
de  la  Loire,  par  J,  de  Croy  {gr,  in-8,  A.  Picard).  —  L'Abbaye  du  Uont  Saint- 
Michel,  par  G.  Dubouchet  (in-18,  Lethielleux).  —  Vn  District  breton  pendant 
h»  guares  de  l'Ouest  et  de  ta  Chouannerie,  par  T.  Lemas  (in-8,  Fischbacher). 
— Henri  VIII  et  les  Monastères  anglais,  par  le  R.  P.  Dom  F. -A.  Gasquet,  trad. 
par  J.  Lugné  Pbilipon  et  le  R.  P.  du  Iac  (2  vol.  in-8,  LccolTre).  —  Histoire 
de  la  vie  et  des  voyages  de  l'amiral  Chistophc  Colomb,  par-\.  Fournier  (in-18, 
Firmin-Didot),  —  La  Jeunesse  de  Berryer,  par  C.  de  Lacombe  (in-8,  Firmin- 
Didot).  —  Mémoires  du  ehanceUei-  Pasquier,  publiés  par  le  duc  d'Audiffret. 
I>a3qiiier,  t.  IV  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  — La  Princesse  Marie-Immaculée  de 
Bourbon,  par  A.  de  Gentelles  (in-18,  DeselÉe  et  de  Brouwer).  — Henri  de 
Kleist,  sa  vie  et  ses  a-uvres,  par  R.  Bonafous  (in-8.  Hachette).  —  les  Matlres 
de  l'histoire.  Renan,  Taine,  Miclielel,  par  G.  Monod  (in-8,  Calmann  Lévy).  — 
liihtiographie  générale  de  l'escrime,  par  J.  Gelli  (in-4,  Milan,  Hoepli). 

ViSENOT. 

,  Le  Gérant  :  CHAPLIS. 
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OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

1.  CiWî  d'instruction  religieute.  Conférences  de  Sainte- Geneviève.  OBuvre  posthume  de 
Mgr  Freppel.  Paris,  Roger  et  Cherooviz,  1894,  2  vol.  iii-8  de  468  et  426  p.,  12  fr.  — 
2.  Apologie  du  christianisme  au  point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  civilisation.  V Homme 
complet^  par  le  R.  P.  Weiss,  trad.  de  l'alleaiaDd  par  l'abbé  L.  Collin.  Paris,  Oel- 
homme  et  Briguet,  1894, 2  vol.  ia-8  de  iv-532  et  402  p., {12  fr.— 3.  Grand  Catéchisme  par 
émandes  et  réponses,  imprimé  par  ordre  de  S.  E.  lo  cardinal  Desprez.  Toulouse,  Pri- 
Tat,  1891,  iQ-12  de  632  p.  —  4.  Doit-on  croire?  Examen  de  quelques  difficultés, 
par  J.  Ledây.  Paris,  Delliomme  et  Briguet,  1894,  in-12  de  170  p.,  1  fr.  50,  —  5.  La 
Foi  et  la  raison,  par  L.  Bar  hou,  6*  fasc.  Paris,  Librairie  générale,  1894,  iQ-8  de 
62  p.  —  6.  La  Foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Conférences  prêckées  à  l'église  de  la 
Madeleine,  carême  de  1892,  parle  R.  P.  Didon.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-12  de 
xxxii-262  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Le  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  explication  dogmatique, 
Ulurgique  et  ascétique,  par  le  docteur  N.  Gihr,  trad.  par  l'abbé  Moccand.  Paria,  LethieU 
leiix,  1894,  2  vol.  iD-8  do  xvi-424  ot  458  p.,  10  fr.  —  8.  Sermons,  par  Mgr  Ch.  Gat. 
Paris,  Oudin,  1894,  2  vol.  in-8  dexx-462  et  492  p.,  12  fr.>-9.  Choix  de  discours  etallo~ 
adions  de  circonstance  des  plus  célèbres  orateurs  contemporains,  par  l'abbé  Guiller- 
ira.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  430  et  398  p.,  7  fr.  —  10.  Des  Plans 
oratoires  de  l'improvisateur  sacré,  par  l'abbé  Beau-Verdenet.  6*  édit.  Paris,  Téqui, 
iD-12  en  2  parties  de  288  et  278- vin  p.,  .^  fr.  -—  11.  L'Éloquence  de  la  chaire.  Histoire 
Uuéraire  delà  prédication,  par  l'abbé  E.  Boucber.  Lille,  Désolée  et  do  Brouwer,  1894, 
gr.  in-8  de  472  p.,  5  f%-. —  12.  V  Éducateur-apôtre  ;  sa  préparation;  V  exercice  de  son 
flpoftolaf.  Paris,  Poussielgue,  1894,  iu-16de360  p.,  2  fr.— 13.  Des  moyens  de  dévelop- 
per par  Véducation  la  dignité  et  la  fermeté  du  caractère,  par  le  chan.  G.  Ginon.  2*  éd., 
Paris,  Poussielgue,  1893,  in<16  carré  de  124  p  ,  1  fr.  25.  —  14.  De  la  famille;  leçons 
de  philosophie  morale,  par  âmédée  de  Margerle.  4*  éd.,  Paris,  Téqui,  1894,  2  vol. 
iii-12  de  xxxvi-336  et  384  p.,  5  fr.  —  15.  Allocutions  pour  les  Jeunes  gens,  par  Paul 
AuKMAifD,  de  l'Oratoire.  Paris,  Retaux,  1891,  ln-16  carré  do  304  p.,  3  fr.  —  16.  La 
Ckrétienne  de  nos  Jours.  Lettres  spirituelles,  par  l'abbô  Bautain.  l'*  partie  :  La  Jeune 
Fiileetla  Jeune  femme.  Nouv.  éd.  Paris,  Delhommo  et  Briguet,  J894,  in-12  de  xii- 
3%  p.,  3  fr.  50.  —  il.  Les  Décadents  du  christianisme,  par  l'abbé  Henrt  Bolo.  Paris, 
Uaton,  1894,  ia-12  de  xxxii-302  p.,  2  fr.  50.  —  18.  Œuvres  de  saint  François  de 
Saks,  éd.  complète.  T.  III  :  Introduction  à  la  vie  dévote,  Genève,  H.  Trembley,  1893, 
iQ-4  de  Lxxii-368  et  208  p.,  8  fr.  —  19.  Manrèse  Salésien,  ou  Méditations  pour  tous 
ks  Jours  de  l'année,  extraites  des  Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Paris,  Del- 
homme  et  Briguet,  1894,  in- 12  de  xii-636  p.,  4  fr.  —  20.  La  Vie  intérieure  simplifiée 
et  ramenée  à  son  fondement,  par  le  R.  P.  J.  Tissot.  Paris,  Delhommeet  Briguet,  1894, 
io-12  de  320  p.,  3  fr.  —  2\,  La  Vie  chrétienne,  ses  principe,  sa  pratique,  par  J.-M. 
GuiLLBicoR.  Paris,  Leooffre,  1894,  2  vol.  in-12  de  vi-386  et  850  p.,6fr.^  22.  Éleva- 
iioTu  sur  les  épUres  de  saint  Paul,  par  la  R.  M.  Thérèse  de  Saint-Joseph,  du  Carmel 
de  Tours.  Paris,  Retaux,  1894,  2  voL  in-12  de  xxyni-302  et  458  p.,  4  fr.  —  23.  Médi- 
tations sur  la  vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  P.  Mescbler,  S.  J.,  trad.  do 
rallemand  par  l'abbô  Ph.  Mazoyer.  T.  III  :  Vie  temporelle  de  Jésus,  vie  glorieuse,  vie 
A^ftifue  dans  VÈgUse.  Paris,  Letbielleux,  1894,  in-12  de  468  p.,  4  fr.  —  24.  Médita- 
^ns  sacerdotales  sur  la  messe  de  cliaque  Jour,  par  Ë.  Decrouïllb.  2*  éd.,  Paris, 
Haton,  1894,  4  vol.  in-12  de  xviii-496,  viii-512,  viii-496  et  viii-532  p.,  12  fr.  —  25.  El 
iftffieîimo  de  san  Juan  de  la  Crut  en  sus  pœsias,  par  Martin  Dominouez  Ber- 
iDETA.  Madrid,  Fellce  Pinto,  1894,  in-12  de  vi-58  p.  —  26.  Manuel  du  Jeune  chré- 
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tierij  par  M"*  Nâu  de  Beaubeoard.  Paris.  Lamiilla  et  Poisson,  1894,  iD-18  de  zxiv- 
754  p.,  3  fr.  —  27.  La  Pamon  de  NotrcSeigneur  Jésus-Christ^  méditée  d'après  Louis 
de  Grenade,  par  le  P.  Hébrabd.  Paris,  Vie  el  Amal,  1894,  in-32  de  142  p.,  0  fr.  50.  — 
28.  Jésus  outragé,  ou  le  Mois  des  opprobres,  par  le  P.  Dëioier.  Paris,  Téqui,  1894, 
iD-12  do  xivi-282  p.,  2  fr.  —  29.  Cour  les  lectures  pour  le  mois  du  Sacre  Cœur,  par 
F.-J.  Michel.  Paris,  Delhomme  et  brit^uei,  s.  d.,  iD-18  de  64  p.,  0  fr.  25.  —  30.  Mois 
de  Marie  d'après  les  grands  prédicateurs  contemporains.  Paris,  Téqui,  1894,  in- 12  de 
314  p.,  3  fr.  —  31.  Mois  de  Marie  pratique,  ou  Marie  modèle  de  la  vie  chrétienne^  par 
l'auteur  des  Paillettes  d'or.  15*  éd.,  Paris,  Delbommo  et  Briguel,  s.  d.,  in-18  do  vui- 
328  p.,  1  fr  50.  —  32,  Heures  du  pèlerin  de  Lourdes  en  latin  et  en  français,  par  Un 
Père  delà  Compagnie  de  Jésus.  Tournai,  Desciée,  1894,  in-18  de  415  p.,  avec  enlu- 
minures; relié,  13  fr.  —  33.  Le  môme,  in-32  reliure  toile,  2  fr.  —  34,  La  Bonne 
Nouvelle  ;  poésies  diverses,  par  P.  Lebrun.  Tours,  A.  CaUier,  1894,  in-12  de  286  p. 
—  35.  Biographies  évangéliques,  par  Mgr  Gaume  II.  Paris,  Gaume,  1893,  in-8  de 
vi-532  p.,  5  fr.  —  36.  La  Princesse  Marie- Immaculée  de  Bourbon,  comtesse  de  Bardi, 
par  M"*' A.  de  Gbntelles.  Lille,  Desciée  et  de  Brouwer,  1894,  in-12  de  208  p.,  illus- 
tré, 0  fr.  90. 

1  à  7. — Doctrine.  —  Il  n'est  point  de  mortel  absolument  indispensable, 
mais  il  est  des  hommes  si  richement  doués,  exerçant  sur  leurs  contem- 
porains une  influence  si  salutaire,  honorant  leur  génération  par  Téléva- 
tion  de  leurs  pensées  et  la  noblesse  de  leurs  sentiments,  jouissant  d'un 
si  grand  prestige  et  entourés  de  tant  de  considération,  que  leur  existence 
semble  indissolublement  liée  à  la  vie  d'un  peuple  et  que  leur  disparition 
laisse  un  vide  large  et  profond  qui  reste  bien  longtemps  sans  se  com- 
bler. De  ce  nombre  est  l'illustre  évêque  d'Angers,  Mgr  Freppel,  dont  la 
mort  si  prompte  et  si  prématurée  provoqua  dans  toute  la  France  et 
même  en  Europe  de  si  unanimes  regrets.  Mais  le  voici  qui  revit  dans 
une  de  ses  œuvres  les  plus  importantes,  une  de  celles  qui  lui  furent  les 
plus  chères,  Tévangélisation  de  la  jeunesse.  L'administration  d'un  grand 
diocèse,  les  débats  parlementaires,  les  relations  les  plus  étendues  et  les 
plus  diverses  n'ont  pu  faire  oublier  à  Mgr  Freppel  les  années  si  glo- 
rieuses et  si  fécondes  de  son  enseignement  à  Sainte-Geneviève  et  de  son 
professorat  à  la  Sorbonne*:  ce  furent  des  débuts  qui  ne  trompèrent  pas; 
le  jeune  professeur  annonçait  Tévèque  et  le  député.  La  préface  des  Con- 
férences de  Sainte-Geneviève  nous  montre  l'abbé  Freppel  se  défiant  de 
ses  propres  forces^  hésitant  à  assumer  la  charge  qu'on  veut  lui  confier  : 
lel  est  le  vrai  talent  se  méconnaissant  lui-même,  tel  est  le  saint  prêtre 
libre  de  toute  considération  personnelle  et  ne  cherchant  que  la  gloire  de 
Dieu,  laus  Deo  soli.  Mais  on  a  soin  de  nous  rappeler  aussi  que  ce  ca- 
téchiste si  modeste  <  possédait  dans  une  large  mesure  tout  ce  qui  fait 
l'orateur  sacré.  »  Le  caractère  particulier  de  cet  enseignement  fut  d'être 
en  harmonie  parfaite  avec  les  dispositions  de  l'auditoire.  «  L'exposition 
dogmatique,  grave  et  sévère,  hérissée  de  textes,  aride  à  force  d'être  sa- 
vante, ne  convenait  guère  dans  ce  milieu  léger,  habitué  aux  vues  super- 
ficielles, moins  curieux  du  solide  que  du  brillant.  Il  fallait  présenter  la 
doctrine  avec  un  art  discret,  instruire  en  captivant,  parler  à  l'imagina- 
tion et  au  cœur  non  moins  qu'à  la  raison,  ne  point  heurter  de  front  cer- 


liins  préjugés  à  la  mode,  faire  passer  la  morale  par  les  grâces  de  la 
[■)rme.  »  Aassi  le  succès  ne  se  flt-il  pas  aLIendre.  «  Le  conférencier  tul 
lilc  fail  d'acquérir  sur  ces  jeunes  gens  un  sérieux  asceDdant,  et  l'audi- 
tcire  allait  grandissant  comme  la  renommée  de  l'oraleur,  »  C'élail  en 
IX.U;  quarante  ans  nous,  séparent  de  celle  époque,  et  que  d'événements, 
(jic  de  ra  ta  sirop  b  es,  quel  bouleverse  uie  ni  dans  ce  demi-siècle  !  Mais  les 
besoins  sont  les  mêmes;  disons  plutôt  que  la  généralion  nouvelle,  for- 
mée dans  des  écoles  sans  Dieu  et  par  les  lectures  les  plus  malsaines,  té- 
(lime  davantage  aujourd'hui  un  enseignement  semblable  à  celui  de^ 
liaférences  de  Sainte-Geneviève,  Aussi  ne  saurions-nous  trop  féliciter 
>s  éditeurs  de  cette  «  œuvre  posthume  "d'avoir  remis  au  jour  ces  pages 
ii  docirioales  et  si  littéraires.  La  simple  lecture,  il  est  vrai,  donnera  dit- 
fi.ilpnient  l'idée  du  succès  qu'obtinrent  ces  conférences  sur  VAnciernh^ 
hi.  sarJésax-Christ,  sur  l'Evangile,  sur  la  Morale  chrétienne,  mais  on 
pffQdra  le  plus  sérieux  intérêt  à  ce  «  Cours  d'instruction  religieuse  au- 
fiei  pen  d'autres  pourraient  être  comparés  par  la  sûreté  de  la  doctrine, 
pir  i  "abondance  des  idées  et  des  aperçus,  parla  vigueur  et  la  nellelé  dL' 
'i  liénionslralion,  par  le  charme  austère  du  style.  »  Et  nous  ajouterotis. 
iiK  H.  .\ugtisle  Roussel  :  «  Mgr  Freppel,  dans  la  désolation  de  sa 
Diûrl  prématurée,  laisse  ainsi  au  inonde  catholique  une  consolation, 
p'Iiï  de  l'enteodre  nous  parler  encore  des  grandes  causes  au  service  des- 
qnribQ  épuisa  ses  forces.  En  ces  temps  de  lutte  si  dîlticile,  qui  ne  van- 
ta rciremper  son  courage  dans  ces  fortifiants  entretiens?  » 

A  calé  de  l'oeuvre  de  Mgr  Freppel  peut,  sans  trop  de  disproportion, 
irauver  place  l'oeuvre  du  savant  dominicain,  le  R.  P.  Albert  Mari:i 
Wi-iss  :  {'Apologie  du  christianisme  no  se  présente  aujonrd'bui  à  m>\\^ 
lue  p,ir  son  début  ou  son  premier  traité,  mais  l'ouvrage  qui  vient  d'être 
édilâ  suffit  à  nous  faire  juger  l'importance  du  pian  conçu  et  à  mellre  m 
lumière  les  qualités  éminenles  de  l'auteur.  Au  témoignage  autorisé  di' 
SIcTTévêque  de  Dijon,  le  titre  "  d'homme  complet  »  est  pleinemeni, 
iiilifié.  Le  savant  religieux  soutient  dans  ces  pages  celle  thèse  d'un 
lniil  intérêt  :  toutes  les  civilisations  se  sont  proposé  un  «  idéal  d'homme,  " 
^lloates  les  morales  ont  eu  pour  but  de  conduire  l'homme  vers  cel 
W.  Or  parmi  les  diflérentes  civilisations,  c'est  le  christianisme  qiTÎ, 
lUlraction  faite  de  son  côté  surnaturel,  a  présenté  l'idéal  humain  1'- 
[ilus  pur,  et,  parmi  tontes  les  morales,  la  morale  chrétienne  est  la  seulr 
lui  ail  permis  de  le  réaliser.  Pour  le  démontrer,  il  fallait  une  scienci' 
["■Il  commune,  et  le  P.  Weiss  s'est  merveilleusement  acquitté  de  s;i 
li<he.  L'ouvrage  se  divise  en  trois  grandes  parties  traitant  :  1"  dp>; 
fwes  de  l'homme  complet  ;  2'  de  la  fin  et  de  la  voie  de  l'homme  com- 
i-lel;  3"  de  la  marche  vers  cette  fin.  Sous  ce  triple  titre  sont  comprise'^ 
''"les  les  questions  théologiques  ou  philosophiques  qui  ont  trait  soit  i 
-idtial  de  l'homme,  soit  à  la  morale  capable  de  le  réaliser  ;  la  raison,  lu 
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conscience,  le  libre  arbitre,  les  passions,  la  tète,  k  volonté,  le  cœur,  le 
sentiment  :  telles  sont  les  forces  de  l'homme  qui  lui  permettent  de  sui- 
Tre  sa  voie  et  d'atteindre  sa  fin  ;  sans  religion  point  d'homme  complet, 
et  la  religion  de  l'hiimamtiî,  c'est  la  religion  chrélienne,  qui  règle  la  vie 
do  famille,  enseigne  les  devoirs  sociaux  et  montre  l'escellence  de  la 
vraie  vertu  ;  mais  pour  marcher  dans  celte  voie  et  vers  cette  fin  de 
l'homme  complet,  il  importe  de  se  résoudre  aussitôt  à  la  lulte;  le 
royaume  du  ciel  souflre  violence;  il  ne  faulpas  même  en  ce  travail  né- 
gliger les  petites  choses,  car  elles  soni  le  rempart  de  la  verlu,  et  c'est 
par  la  fidéÛlé  ans  petites  choses  que  l'homme  enfin  devient  complet.  Il 
est  fort  heureux  que  cet  ouvrage  écrit  en  allemand  ait  été  traduit  en 
frarrais;  Mgr  l' évoque  de  Dijon  remercie  M.  l'abbé  Collin  d'avoir,  par  sa 
belle  et  consciencieuse  traduction,  permis  à  ceux  qui  n'entendent  pas 
la  langue  d'oulre-Rhin  de  connaître  «  ces  trésors  d'énidition,  celle 
mine  abondante  d'où  les  apologistes  tireront  de  vraies  richesses,  cet  ar- 
senal où,  sans  peine  ni  longues  fatigues,  ils  trouveront  des  armes  m- 
riées  et  solidement  trempées  tant  pour  repousser  que  pour  attaquer  l'en- 
nemi. »  Des  éloges  si  flatteurs  encourageront  M.  l'abbé  Collin  à  conti- 
nuer son  œuvre  et  nous  aimons  à  espérer  que  deux  autres  volumes  ne 
larderont  pas  à  être  livrés  à  l'impression. 

Toutefois  cet  enseignemenl  est  trop  élevé  pour  être  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  cl  ce  qui  manque  le  plus  à  cette  heure,  c'est  la 
formation  intellectuelle  et  morale  du  peuple  :  c'est  surtout  le  catéchisme 
qu'il  nous  faul.  Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  que  nos  évêques 
insistent  particulièrement  sur  celte  iorme  de  l'enseignement  pastoral. 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  catéchisles  doivent  s'en  lenir  aux  seuls  i 
éléments  de  la  doctrine.  S.  E.  le  cardinal  Desprez,  en  ordonnant  la  ré-  j 
daclion  et  l'impression  du  Grand  Catéchisme  a  pensé,  avec  raison,  que, 
même  dans  le  peuple,  un  certain  développement  de  la  science  religieuse 
peut  provoquer  un  sérieux  attrait  et  trouver  accès  daus  bon  nombre 
d'intelligences.  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  avait  déjà,  en  188i,  publié 
l'abrégé  du  caLéchisiue  de  son  diocèse,  ce  petit  livre  qui  doit  être  en 
toutes  les  mains  et  dont  le  texte  sommaire  doit  orner  toute  mémoire.  Le 
Grand  Catéchisme,  lui,  est  «  le  développement  el  le  complément  »  du 
premier;  les  caiéchisles  ne  manqueront  pas  d'y  trouver  un  précieux  se- 
cours ;  les  prêtres  pourront  y  prendre  le  sujet  et  les  développements  des 
instructions  les  plus  simples  el  les  plus  pratiques;  les  jeunes  personnes 
el  les  jeunes  gens,  en  les  parcourant  et  en  s'en  pénétrant,  éclaireront  et 
rafiermironl  leurs  croyances;  les  parents  enfin,  devenus  aujourd'hui,  à 
défaut  de  maîtres  ofliciels,  les  catéchistes  de  leurs  enfants,  y  puiseront 
renseignement  qu'ils  doivent  donnera  leur  famille.  L'ouvrage  se  recom- 
mande par  tes  qualités  qui  doivent  caractériser  un  catéchisme  :  la  clarté, 
l'ordre,  lu  ptécisiun,  une  irréprochable  correction  de  doctrine. 
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Par  uoe  solide  instruction  catéchisliqne,  toiil  fidèli;  peulëLrc  bien 
inpiré  d'avanceà  répondre  à  toules  ces  difficultés  prétendues  insolubles 
pe  la  mauvaise  foi,  l'ignorance  ou  le  parli  pris  renouvellent  sans  cesse 
Mlrel'eoseignement  catholique.  11  est  bon,  cependant,  que  ces  objec- 
tioDs  soient,  de  la  part  de  quelques  esprits  plus  cultivés,  l'objet  d'études 
[«rticalières.  Nous  offrons  a  ceux-ci  le  livre  do  M.  Leday  :  Doit-on 
mire  ?  Examen  de  quelques  difficultés.  L'auteur  n'a  pas  eu  la  préten- 
tion de  réunir  dans  son  livre  toutes  les  objections  connues  :  il  ne  s'at- 
taque qu'aux  principales  sur  l'esisteDce  de  Dieu,  sur  la  négation  de  la 
fiii.  sur  l'origiue  du  monde  et  de  l'homme,  sur  la  divinité  de  Jésns- 
lïtisl,  l'immortalité  de  l'âme,  l'exislenco  de  l'enfer,  les  commandements 
4r  i^glise,  la  confession,  l'abstinence,  l'inquisition,  la  Saiot-Barthé- 
iïDiy,  etc.,  etc.,  et  il  répond  avec  clarté,  avec  logique,  avec  !a  plus  scrn- 
juleuse  eiaclilnde,  à  tous  les  préjugés  et  à  toutes  les  calomnies.  Le 
^[oresseurde  théologie  au  grand  séminaire  de  SainL-SuIpice  a  écrit  à 
i-  Leday  :  «  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  donner  l'assurance  que  je 
asi  rien  trouvé  d'inexact  au  point  de  vue  doctrinal.  Vous  voyez  juste, 
liins  parlez  clair.  Vous  êtes  non  seulement  croyant,  mais  apôtre.  »  Et 
ilmcliit  par  ce  vœu  auquel  nous  nous  associons  :  «  Dieu  vous  donne 
Jf  nombreux  lecteurs!  » 

Vne  des  plus  sérieuses  difficultés  qui  revient  périodiquement  à  chaque 
KiératioQ,  c'est  le  prétendu  désaccord  entre  In  Foi  et  la  raison.  C'est  à 
Mirer  le  mal  fondé  de  cette  objection  que  s'est  attaché  M.  L.  Barrou 
^ns  les  six  fascicules  qu'il  consacre  à  la  solution  des  grands  problèmes 
^uioDt  pour  but  de  concilier  la  raison  avec  la  raison  et  la  raison  avec  la 
"i.  Le  cinquième  fascicule  contenait  la  preuve  inédile  de  la  divinité  de 
feus-Christ;  le  sixième,  qui  vient  de  paraître,  continue  la  même  dé- 
muaslralion  et  traite  ensuite  de  la  morale  du  Christ.  Certes,  nous  félici- 
te Tiuleur  de  ses  patients  travaux  et  de  ses  généreux  effiirls  pour 
ariver  à  la  solution  projetée,  mais  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  soumis 
^  œuvre  à  l'autorité  compétente  qui,  par  sa  sanction  autorisée,  aurait 
i)naé  à  ses  pages  une  sûre  garantie  de  doctrine  et  le  crédit  le  plus  sé- 
Mi  anprès  de  leurs  lecteurs. 

iû  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ  est  plus  que  jamais  ébranlée  dans 
i^  Ames  par  les  objections  de  la  libre  pensée  :  c'est  aussi  contre  cette  plus 
'itûureuse  attaque  qu'il  convient  de  tourner  tous  nos  efiorts.  Le  R.  P.  Di- 
lionavail  déjà  pris  une  large  part  à  celte  lutte  par  son  beau  livre  sur 
"Jésus-Christ,  »  qui  a  obtenu  un  merveilleux  succès  ;  il  a  jugé  qu'il 
'ni lîslait  encore  quelque  chose  à  faire  pour  achever  sa  tûche  et  il  ahar- 
fa eut  abordé  l'ennemi  en  se  plaçant  en  face  môme  de  sa  négation. 
^'mi-Christ  nous  avait  fait  connaître  la  vie,  la  doctrine,  la  morale,  les 
irodiges  de  l'Homme-Dieu  :  comme  couronnement  et  conclusion,  il 
■i^l^l  eiposer  séparément  et  développer  les  motifs  de  noire  foi  en  sa 
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divinité.  Tel  a  été  l'objet  des  huit  conféreocDs  prèchées  à  la  Madeleine 
pendant  le  carême  de  1892.  La  première  expose  l'état  actuel  de  la 
croyance  en  la  ûîvîihLù  de  Jésus-GhrisL  ;  la  deuiième  et  lalroisième  sont 
consacrées  à  indiquer,  d'une  part,  quel  caractère  distingue  la  négatioa 
contemporaiae  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  et  sur  quelle  doctrine 
repose  cette  négation  ;  d'autre  part,  quelle  est  la  valeur  des  procédés 
qu'elle  emploie.  Dans  ]a  quatrième,  rëminenl  orateur  fait  connaitre,  en 
le  justiSaiit,  le  grauit  luotif  de  crédibilité  en  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
La  cinquièmo  a  pour  objet  de  mettre  en  relief  la  valeur  du  témoignage 
de  Jésus  attestant  sa  divinité.  Dans  la  sixième,  sont  réunies  et  résolues 
les  difCcullés  de  l'acte  de  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les  sept  pa- 
roles de  Jésus  font  le  sujet  dé  la  septième  et  enfin,  dans  la  huitième, 
sonlénumérés  les  Dioyens  pratiques  de  croire  en  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Nous  nous  bornons  à  cette  indication  toute  simple  qui  suffira  à 
provoquer  le  désir  de  connaître  ce  nouvel  ouvrage  du  P.  Didon.  Nous 
ajouterons  avec  l'éditeur  :  <i  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'entendre  ces 
conférences  en  retrouveront  avec  joie  l'écho  à  peine  aBaibli,  car  l'auteur 
n'est  pas  seulement  un  orateur,  mais  un  écrivain  de  premier  ordre. 
Ceux,  plus  nombreux,  qui  n'ont  pas  joui  de  cette  parole  vibrante,  trou- 
veront, enlisant  ces  pages,  le  charme  d'une  dialectique  puissante  unie 
à  l'onction  éume  qui  découle  du  cœur  d'un  apôtre,  » 

Le  Saint  Sacrifice  du  la  messe,  c'est  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  per- 
pétuant et  renouvelant  saus  cesse  son  œuvre  au  milieu  de  nous.  Aussi, 
parmi  les  moyens  pratiques  de  mieux  couuaitre  le  divin  Rédempteur, 
n'en  est-il  pas  de  plus  elEcace  que  de  se  familiariser  avec  l'élude  appro- 
fondie de  la  vérité  et  de  la  vertu  du  sacrifice  de  la  nouvelle  loi,  11  n'est 
pas  aussi,  sombte-t-il,  d'autre  sujet  qui  offre  en  ce  moment  une  utililé 
plus  vriie  et  plus  opportune,  «  L'on  parle  beaucoup,  écrit  Mgr  Isoard,  de 
l'action  aiciale  de  l'Iïgîise,  du  rôle  du  prêtre  dans  la  société  ;  il  faut 
prendre  garde  d'oublier  où  réside  la  force  invincible  de  l'Église  et  où  le 
praire  trouve  et  emprunte  l'esprit  qui  doil  animer  ses  paroles,  ses  actes, 
sa  vie  intime,  le  jeu  de  toute  son  activité.  Le  principe  de  vie  et  d'énergie 
de  l'Église,  c'est  le  saint  sacrifice  de  l'autel....  Ce  sacrifice,  comme  le  dit 
la  liturgie,  est  le  mémorial  de  la  mort  du  Seigneur;  on  peut  dire  qu'il 
est  aussi  le  mémorial  de  tous  ses  mystères.  »  Voilà  pour  l'objet  et  pour 
le  but  de  l'ouvrage.  CJuantau  mérite  de  sa  composition,  Mgr  l'évëque  de 
Nancy  n'hésite  pas  à  l'affirmer  en  déclarant  que  cet  ouvrage  embrasse 
tout  le  sujet  et  qu'il  est  à  la  fois  un  livre  de  science  religieuse  et  de  vive 
et  tendre  piété.  Ils  sont  nombreux  les  ouvrages  récemment  publiés  sur 
le  mi^me  sujet  :  il  en  est  peu  qui  aient  la  valeur  de  celui  que  nous 
annonçons.  »  Le  livre  dont  la  traduction  exacte  et  facile  nous  est  offerte 
aujourd'hui  a  sur  ceux  qui  l'ont  précédé  cet  avantage  qu'il  peut  ëlre  lu, 
relu,  étudié  pendant  de  longs  mois  sans  que  la  sève  en  soit  épuisée.  Le 
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prêtre  n  eût-il  d'autres  fondions  que  d'offrir  le  saint  sacrifice,  le  prédi- 
calenr,  le  diredeur  des  âmes,  le  fidèle  digne  de  ce  nona  et  qui  veut 
vivre  vraiment  de  la  foi,  trouveront,  dans  la  lecture  attentive  el  r(^pétée- 
de  ce  livre,  trouveront  pour  leur  piété,  pour  hnirs  éludes  privées,  pour 
leur  minislère  auprès  d<^s  âmes,  des  ressources  toujours  nouvelles.  » 
L'ouvrage  se  divise  en  deux  livres  :  le  premier  comprend  la  partie  dog- 
matique et  ascétique,  traitant  du  sacrifice  en  général,  du  sacrifice  sati- 
glanl  de  la  croix  el  du  sacrifice  non  sanglant  de  Tautel;  le  second  livre 
embrasse  toute  la  partie  liturgique  et  se  subdivise  en  deux  chapitres, 
dont  l'un  est  consacré  aux  préparatifs  du  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  et 
l'autre  développe  toute  Téconomie  du  rite  du  saint  sacrifice  :  les  préli- 
minaires, depuis  les  prières  au  bas  de  l'autel  jusqu'au  symbole,  puis- 
l'oblation,  la  consécration  el  enfin  la  communion.  Aussi  bien,  le  meil- 
leur éloge  de  Tœuvre  est  l'accueil  si  favorable  qu'il  a  reçu  du  public 
d'élite  auquel  il  s'adresse  :  le  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  du  docteur 
Gihr,  en  est  à  sa  cinquième  édition  et  le  nombre  des  exemplaires  de- 
mandés dépasse  quinze  mille.  La  traduction  «  si  exacte  et  si  facile  »  de 
M.  l'abbé  Moccand,  en  taisant  connaître  ce  livre  au  clergé  (rancais,  con- 
tribuera puissamment  à  lui  donner  une  plus  grande  diffusion. 

8  à  il.  —  Prédication.  —  C'est  encore  l'enseignement  doctrinal  que 
contiennent  les  quatre  ouvrages  suivants,  m.iis  nous  les  groupons  sous 
un  titre  spécial,  parce  qu'ils  nous  paraissent  plus  encore  destinés  soit  à 
servir  de  modèles  à  la  prédication  chrétienne,  soit  à  lui  fournir  de  pré- 
cieuses ressources,  soit  à  faire  connaître  l'histoire  de  cette  branche  de  la 
science  ecclésiastique.  Modèles  de  prédication  !  Ils  le  sont,  certes,  en 
Térité,  ces  Sermons  de  Mgr  Gay,  bien  préparés  par  une  élude  sérieuse 
el  plus  encore  par  la  prière.  Le  pieux  évèque  d'Anthédon  était  à  bonne 
école  auprès  du  cardinal  Pie,  ♦^t  il  se  ressent  de  ce  contact  incessant  avec 
l'illustre  successeur  de  saint  Hilaire,  de  cette  intimité  ininterrompue  avec 
le  savant  el  saint  évèque  de  Poitiers.  Dans  ce  commerce  de  chaque  jour, 
Mgr  Gay  s'est  familiarisé  «  avec  les  sources  divines,  avec  la  Bibl«%  avec 
les  saints  Pères,  avec  les  maîtres  de  la  théologie  et  de  la  spiritualité.  » 
«  Sa  vie  tout  entière  appartient  avant  tout  au  travail  de  préparation 
éloignée  qui  fait  les  docteurs.  En  lui,  le  prédicateur  est  né  du  théolo- 
gien. »  Avec  l'étude,  la  prière,  «  l'amour  de  Dieu  et  Tamour  des  âmes 
passent  à  travers  ces  pages  comme  un  parfum  pénélranl.  Rien  dem- 
pruQté,  rien  qui  sente  la  recherche....  L'orateur  a  réchaudé  son  cœur 
dans  le  commerce  de  Dieu,  il  y  a  contracté  ce  mal  sublime,  la  pitié, 
mais  ce  n'est  pas  une  pitié  naturelle,  laite  de  sensibilité  pure;  cest  un 
sentiment  protond  du  lualheur  que  c'est  de  perdre  le  souverain  bien, 
de  l'ignorer  en  ce  monde,  d'en  être  privé  dans  l'autre....  Tel  est  l'ora- 
teur, parce  que  tel  fut  le  prêtre.  Ceux  qui  l'ont  connu,  qui  l'ont  vu 
prier....,  le  reconnaîtront  dans  \;es pages.  »  Les  principaux  sujets  traités 
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dans  ces  Sermons  sool  les  suîvaDls  :  De  la  vie  selon  Jésus-Christ,  de  la 
vie  selon  le  monde,  de  la  résnrreclion  à  la  vie  chrêliBitne  par  k  pcnî- 
leocp,  Ae  ralinientalion  surnaturelle  par  l'Eucharistie,  de  la  divinité  de 
Jésus-ChrisI,  du  péché,  de  la  mort,  de  l'enfer,  de  la  miséricorde,  des 
démons,  de  l'aumône,  du  dimanche,  de  la  confession,  delà  piété,  de  la 
prière,  de  Marie  comme  source  de  la  piété  chrélienae,  etc.  Le  premier 
volume  s'ouvre  par  une  excellente  préface  où  Mgr  d'HiiIst  porte  un  juge- 
ment d'ensemble  vk  les  œuvres  de  Mjtr  Gay  et  nous  dépeint  les  admi- 
rahles  qualités  d'orateur  et  d'apôtre  qui  brillaieot  dans  l'auxiliaire  du 
rardinat  Pic.  Lfs  deux  volumes  se  ferment  fiar  une  lahle  analytique  de 
chaque  sermon,  résumé  très  méthodique  et  assez  étendu  qui  donne  une 
idée  complète  et  claire  du  sujet  traité. 

L'ouvrage  de  M.  l'abhé  Guillermin  ne  lui  est  point  personnel  :  comme 
le  titre  lindique,  c'est  un  Choir  df  discours  et  allocutions  de  circons- 
limce  des  plus  cflèbres  orateurs  contemporains.  Mais  c'est  un  choii 
ùii  tvec  intelligence  ei  disposé  a»ec  méiliode.  Tool  n'est  pas  bon  à 
prendre  et  il  importe  beaucoup  de  savoir  où  il  faut  s'adresser  et  ce  qu'il 
faut  choisir.  M.  l'abbé  Guillermin  s'est  adressé  aux  maîtres  de  la  chaire 
chnMieane,  et,  comoio  il  voulait  être  utile  aux  prêtres  de  son  temps,  il 
a  préféré,  parmi  ces  maîtres,  ceux  de  nce  prédicateurs  contemporains 
les  plus  célèbres.  Nous  voyons  défiler  sous  nos  yeux  Mgr  Duquesnay,  le 
P.  Canssette.  le  P.  Monsabré.  }iiT  Gay,  le  P.  Mac-Carlhy,  le  cardinal 
Mennillod.Mgr  Berlheami.  Mjr  Perraud.  le  cardinal  Giraud.  Mgr  Dopân- 
îoup,  le  P.  Félix,  etc.  Les  sujets  traités  sont  tons  ceux  qui  peuvent  s'of- 
frir, suivant  les  circoaslance^.  à  un  prédicateur,  et  M.  l'abbé  GnUlermin 
W  grwipe  sous  telle  double  dêsipiition  ;  Cnlle  et  cérémonies;  œuvres 
dtTer^s.  Doonoos  quelques  titres  ;  Nos  églises  :  inancuntion  d'oigaes, 
les  cWhes.  rhenûos  de  croix,  cimetière,  diverses  ÏBSlalIations,  fané- 
rtilles  de  prftres,  ta^'éme.  marii^e.  nouvel  an.  fèîe  palr:-Di!e,  pèleri- 
na{?es.  procesaons,  preiaière  commuoîoo  :  "svre*  d'apoiïtclal  ;  Propaga- 
lion  de  la  K>i.  Denier  de  saint  Pi^^rre.  Ec.^'es  chrèiteoiies.  rentrée  des 
f Usse>.  d'îtrib«',toa  d-s prix,  !es  l uvriecs.  Ifts  w^SkTils.  cbemins de  fer, 
navire,  etc.  Ces  îndicatioBS  d.'îverl  s;:5re  p:-ar  Année  ace  idée  vT»îe 
de  iVavrart  de  M  Tabbe  Guil!«Te-a  et  r»>  ;r  en  !ad;q'.;w  s>::l  la  valeur, 
siMl  Talifite.  C'est  une  mine  riche  ,à  >  predi-Jîecr  pe::l  alWp  uiser  avec 
kb^duioe  les  !»;•-;> .:res  pensées  s;:r  !es  sr^is  >s  f ' js  divets  :  en  pre- 
oant  wodèie  sw  les  deve:o- penser -s  '^-e  :•  it  .'-:  ^.r-tk?*  'es  nuzïres  de 
i«  dtaire.  il  les  revfiîra  de  :»  i:rs>^  ù"\  >-:  est  ï-ivrw  et  £;  '^«s  fen 
siennes.  <':»' le  Kil  .te  M.  iabbè  Gr-'U-rniin  e'^sî  .;:3e  ^!e  veiir  en  aide 
k  w*  wnWtes  et  »;»  iV  les  disfersef  if  ',^c:  travai!  Jv^ïa^:lr!^ï  ;  -1  «al 
«  hi»  en  d«  fij^r-awa.  «»is  v*cs  îx-ij:^;?^ 

I>M>S  W  Pijrv.-v..--.-rt£f  .■"ïT-r.-v .-!*«.■  Dt-  **.*rr,  >  aA2:>  es*  «b- 
s*crt:  3  T'y  a  f^;»  r^-;:r  ,-h*;-ue  ^A-,-rrs  .-c  i"...\t::ï.-«  ^ly  >  sc;-H.  h 
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ditisioQ  et  les  principales  pensées,  mais  encore  ce  canevas  est-il  assez 
déreloppé  pour  aider  la  composition  d'un  boQ  discours  ;  il  occupe  géné- 
ralement une  page  enlière.  L'auteur,  M.  l'abbé  Beau-Verdeney,  procède 
(D  suivant  d'abord  l'ordre  litui^que  de  la  Toussaint  à  la  Noël,  de  la  NoSl 
i  Piques,  de  Pâques  à  l'Assomplioa  et  de  l'Assomption  à  la  Toussaint  ; 
il  Tiit  nne  place  à  part  aux  évangiles  du  dimanche  et  au  mois  de  mai  ; 
pnis  viennent  les  sujets  de  circonstance  les  plus  variés  :  ceux  qui  con- 
cernent le  prêtre  loi-même,  les  diflérenles  bénédictions,  les  œuvres,  les 
MiaTesdu  Saint-Sacremeut,  les  souvenirs  et  éloges  funèbres,  l'école  et 
lafiunilie  :  voilà  ce  qui  lait  l'objet  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  ; 
ia  seconde  partie  comprend  les  sujets  pour  missions,  jubilé,  retraites  gé- 
nérales, retraites  particulières  pour  confrérie,  première  comiimnion, 
jeiioes  filles,  pour  hommes  et  jeunes  gens  et  stations  de  carême.  En 
forme  d'appendice,  d'excellents  Conseils  au  missionnaire  terminent  celte 
pirtie.  Les  plans  oratoires  de  M.  l'abbé  Beau-Verdeney  nous  paraissent 
^néralemenl  naturels,  logiques,  féconds  ;  les  principales  peusées  s'en- 
dijinent  les  unes  arec  les  autres,  et,  à  notre  humble  jugement,  cet  ou- 
Trage  BOUS  parait  appelé  à  rendre  de  sérieux  services  à  l'improvisateur 

sacré pourvu  toutefois  que  l'improvisation  ne  soit  pas  tout  à  fait 

impromptue  et  qu'une  heure  de  sérieuses  réflexions  ait  permis  à  l'esprit 
de  posséder  pleinement  son  sujet.  Nous  regrettons  toutefois  que  les  textes 
des  liïres  sacrés  et  des  saints  Pères  soient  ici  et  là  trop  rares  :  11  est 
telle  parole  delà  Bible,  ou  de  saint  Augustin,  ou  de  saint  Thomas,  ou  de 
loulautre  docteur  de  l'Église,  qui  vaut  à  elle  seule  tout  uq  sermon  ;  en 
lanppelant  à  l'improvisateur,  l'auteur  lui  eût  ouvert  un  vaste  horizon, 
fi  aurait  élargi  et  agrandi  ses  pensées.  Mais  cette  lacune,  facile  d'ail- 
^Jin  à  réparer  dans  une  prochaine  édition,  ne  Sfaurait  nuire  à  la  valeur 
réelle  de  cet  ouvrage,  qui  en  est  déjà  à  sa  sixième  édition. 

En  nous  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  celui  de  la  théorie,  ce  qui 
Weocore  nous  intéresser  beaucoup  dans  la  prédication,  c'est  son  bis- 
toire.  C'est  le  travail  que  nous  ofire  maintenant  M.  l'abbé  Boucher,  du 
cleiçé  d'Amiens.  L'Histoire  liltéraii-e  de  la  prédication  est  prticédée 
d'nne  savante  et  lumineuse  introduction  dans  laquelle  l'auteur  donne 
tine  idée  générale  de  la  prédication  et  rappelle  ce  que  fut  la  prédication 
3«t  dans  les  religions  païennes,  soit  dans  la  religion  juive  jusqu'au  saint 
("rêcurseur.  Abordant  ensuite  son  sujet,  M.  l'abbé  Boucher  divise  l'bis- 
loire  de  la  prédication  en  sept  périodes  :  les  origines,  les  iv"  et  v"  siècles  ; 
Is  moyen  âge  ;  la  Renaissance;  le  xvii^  siècle  ;  le  xviii"  siècle;  enfin 
l*ïH*  siècle.  Avec  quel  attrait  on  voit  passer  toutes  ces  grandes  et 
nobles  figures  des  apôtres,  des  Pères  apologistes,  des  Pères  grecs  et 
lïlins,  des  docteurs,  des  moines-missionnaires,  des  orateurs  du  xiii'  siècle 
eldaxvii'!  Nous  n'avons  pas,  au  siècle  contemporain,  des  orateurs  qui 
sélèveai.  41% hauteur  d'un  Bossnel  ou  d'un  Thomas  d'Aquin,  mais  la 
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chaire  chrétienne,  au  xix*  siècle,  n*esl  pas  dépourvue,  il  s'en  faut, 
de  toute  gloire  :  les  Boulogne,  les  Frayssinous,  les  Mac-Carlhy,  les  La- 
cordaire,  les  Ravignan,  les  Dupanloup,  les  Pie,  les  Planlier,  les  Comba- 
lol,  les  PP.  Félix  et  Monsabré,  forment  une  assez  belle  pléiade  d'esprits 
d'élite,  d'orateurs  distingués  qui  peuvent  bien  rivaliser  avec  d'autres  pé- 
riodes même  privilégiées  de  Thisloire  de  la  prédication.  M.  Tabbé  Bou- 
cher a  dû  être  succinct  pour  dire  son  jugement  sur  de  si  nombreux 
orateurs,  mais  sa  concision  ne  nuit  pas  à  la  clarté  ;  elle  contribue  même 
à  donner  plus  d'énergie  à  la  pensée,  et  le  trait  se  grave  plus  facilement 
dans  l'esprit  du  lecteur.  Le  plus  souvent,  M.  l'abbé  Boucher  s'efface  lui- 
même  pour  s'abriter  derrière  des  noms  illustres,  et  ces  emprunts  faits  à 
des  orateurs  et  à  des  critiques  autorisés  ne  sont  pas  un  des  moindres 
attraits  de  l'ouvrage.  Mais  de  ce  livre  ressort  cette  conclusion  à  l'éloge 
de  l'éloquence  de  la  chaire,  que,  si  l'art  n'est  pas  étranger  à  la  prédica- 
tion, ce  n'est  pas  à  un  art  mondain  qu'il  appartient  de  convaincre  les 
esprits  et  de  toucher  les  cœurs.  Comme  la  vraie  poésie,  c'est  du  Ciel  que 
descend  la  grande  et  vraie  éloquence. 

12  à  17.  —  ÉDUCATION.  —  Importante  et  diflScile  mission  que  celle  de 
former  l'enfance  et  la  jeunesse  !  Les  ennemis  de  la  société  et  de  la  fa- 
mille le  comprenaient  bien  quand,  pour  préparer  une  génération  apte  à 
recueillir  leur  héritage,  ils  s'attachaient  de  tous  leurs  etiortsà  élever  des 
enfants  selon  leurs  principes  et  leur  morale.  L'avenir  appartiendra  aux 
hommes  qui  auront  su  former  les  enfants  à  leur  image.  De  là  celte  liille 
ouverte  et  ardente,  depuis  vingt  ans  surtout,  entre  les  doctrinaires  de  la 
Révolution  et  les  apôtres  de  l'Évangile.  Mais  n'est  pas  éducateur  qui  veut 
et  pour  que  nous,  les  disciples  du  Christ,  nous  puissions  réussir  dans 
notre  œuvre  de  préservation,  il  nous  faut  savoir  bien  exaclemenl  en 
quoi  consiste  l'exercice  de  notre  apostolat  et  aussi  comment  nous  devons 
nous  y  préparer.  Lisez  l" Éducateur-apôtre,  dont  l'auteur,  trop  modeste, 
se  dérobe  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  vous  serez  initié  à  celte  double 
connaissance.  L'introduction  vous  fixe  sur  Tutililé  de  la  croisade  en  fa- 
veur de  l'éducation.  La  première  partie  s'ouvre  par  des  considérations 
générales,  malheureusement  trop  justes,  sur  le  péril  que  court  la  société 
actuelle,  mais  elle  ne  manque  pas  d'indiquer  le  moyen  de  conjurer  ce 
grave  danger  :  le  salut  par  la  foi  catholique  ;  l'éducation,  le  plus  grand 
moyen  de  salut.    Qu'est-ce   donc   que  l'éducation  ?  L'éducation    dis- 
pose l'homme  à  tenir  dignement  sa  place  dans  la  société  ;  elle  compte 
quatre  étapes  :  la  famille,  l'école  primaire,  le  collège,  l'enseignement 
supérieur,  mais  elle  les  parcourrait  en  vain  sans  la  religion,  qui  seule 
peut  donner  la  vérité  complète  et  faire  pratiquer  la  véritable  verlu. 
Alors  l'éducation  dépend  surtout  de  l'éducateur,  qui  doit  se  préparer  à  sa 
sublime  tâche  en  se  formant  à  la  piété,  à  une  vertu  solide,  au  zèle  apos- 
tolique, à  une  science  compétente.  La  seconde  partie  du  livre  nous 
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iBOQlfe  l'cdiicaieur,  ainsi  bien  préparé,  se  livrant  à  l'exercice  de  son 
aposlolal,  soil  dans  la  classe  oi'i  doivent  se  montrer  tonr  à  tour  les  tré- 
sors (le  son  cœur,  les  dons  de  son  intelligence,  les  qualités  de  son  ca- 
ractère, tout  ce  qui  fait  l'apôtre  selon  Dieu,  soil  hors  de  l'écule  en  sui- 
lant  d'un  œil  attentif  ses  anciens  élèves,  en  s'ingéniaot  à  les  rctonir 
50(is  sa  paternelle  influence  et  à  les  guider  de  ses  sages  conseils,  en  s'ef- 
forvant  même  d'enrôler  dans  la  sainte  croisade  le  père  et  la  nièrt!  qni 
lui  serviront  toujours  d'excellents  auxiliaires.  Le  meilleur  type  de  l'cilu- 
(alcur-ap6tre.  c'est  le  BienLeurcus  de  la  Salle,  et  c'est  sur  un  court  résume 
lie  la  vie  de  ce  parfait  niDdèle  qne  se  ferme  ce  livre  si  bien  pensé  et  si 
bien  écrit.  Nous  voudrions  voir  t' Éducateur-apôtre  entre  les  mains  de 
tous  nos  instituteurs  chrétiens. 

U  base  de  l'éducation,  c'est  la  formation  du  caractère.  La  liicbe  n'est 
iiertes  pas  facile,  mais  voici  M.  le  chanoine  Ginon,  un  ancien  supérieur 
de  pelil  eéininaire,  un  homme  d'expérience,  qui  vient  nous  indiquer  les 
Moyens  de  développer  par  l'éducation  la  dignité  et  la  fermeté  du  carac- 
t'.re.  La  dignité,  d'abord,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'orgueil.  L'an- 
teur  montre  comment  elle  pourrait  être  compromise  par  un  maître  qni 
lam manderait  mal  ou  trop  ;  par  une  surveillance  qni,  pour  ne  pas  ces- 
ser d'élrt;  allenlîve,  deviendrait  indiscrète  et  déloyale  ;  par  une  rppres- 
îiou  sans  discerneuieut,  sans  proportion  avec  la  faute,  sans  égards  ;  par 
Il  fâcheuse  influence  de  certains  condisciples  qui  se  donnent  le  litre  on 
même  le  rAle  de  meneurs  et  qui  arrivent  à  faire  tout  plier  sous  leur  Im- 
miliinle  dictature.  La  fermeté  du  caractère  n'est  pas  moins  indispen- 
sable :  il  faL!t  la  développer  dès  la  première  éducation  en  réprimant  chez 
les  plus  jeunes  enfants  k  violence,  Tobstinalion,  l'entêlement,  Li  pusil- 
laDimité.  El  le  moyen,  c'est  la  discipline  et  le  travail,  l'austérité  compa- 
tible avec  les  circonstances,  la  lutte  contre  les  passions,  la  confiance 
dans  l'épreuve,  par-dessus  toul,  le  sentiment  religieux.  Nous  venons 
d'exposer  toute  k  trame  du  livre.  «  Les  considérations  les  plus  vraies, 
dit  Mgr  Fava,  s'y  déveiDppent  avec  ordre  et  clarté  dans  un  enchaîne- 
ment logique,  Le  style  sobre  et  d'une  grande  pureté  rappelle  la  manière 
Jfs  écrivains  du  XVII'' siècle,  et  personne  ne  s'étonnera  de  la  dislinc- 
iion  dont  un  si  beau  travail  a  élc  l'objet.  »  Le  livre  de  M.  le  chanoine 
Oinon  a  été,  le  7  mars  1892,  honoré  du  prix  de  la  Société  d'éducation  de 
Lyon. 

Ce  qui  favorisera  le  pins  le  développement  de  la  dignité  et  de  \i  l'er- 
melé  du  caractère,  c'est  le  foyer  chrétien.  Donnez-nous  de  bonnes 
l'^milles  et  nous  serons  assurés  d'avoir  de  bonnes  générations.  Le  livre 
Ûe  la  Famille,  qne  vient  de  rééditer  pour  la  quatrième  fois  M.  Amédée 
de  Margerie,  a  pour  hnt  de  préparer  ce  milieu  si  favorable  à  l'édu^^ilion 
des  enfants.  PiiUliées  en  18S9,  ces  leçons  de  philosophie  morale  trou- 
vèrent aussitôt  des  lecteurs  là  où  elles  les  cherchaient  :  parmi  les  jeunes 
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gens,  parmi  les  nouveaux  arrivés  dans  la  vie  du  mariage,  parmi  les  pères 
elles  mères  qui,  prenant  au  sérieux  leur  sainle  lâche,  demandent  par- 
tout conseil  pour  la  bien  remplir,  parmi  les  mailrcsque  la  confiance  des 
familles  associe  à  l'œuvre  de  l'éducation.  Uauleur  nous  avoue  que  les 
témoignages  de  sympathie  qui  lui  vinrent  de  ce  monde  aimable  et 
sérieux  Jurent  les  meilleurs  souvenirs  de  sa  vie  littéraire.  Nous  le 
croyons  volontiers  :  il  n'est  pas  de  plus  douce  consolation  que  la  certi- 
tude de  faire  un  peu  de  bien.  Aussi  faul-il  ne  point  s'élonner  que  M.  de 
Margerie  ait  voulu,  presque  à  un  demi-siècle  d'intervalle,  essayer  de 
continuer  la  même  riiission.  Ses  leçons  nous  sont,  d'ailleurs,  plus 
nécessaires  que  jamais,  à  celte  époque  où  tout  esl  conjuré  pour 
détruire  la  famille  chrétienne.  Chaque  loyer  devrait  avoir  un  exemplaire 
de  ce  livre  :  le  père,  la  mère,  reofanl,  devraienl  lire  et  médiler  ces  pages 
si  substantielles,  si  littéraires,  où  il  est  si  bien  parlé  de  la  vertu  et  du 
bonheur  du  mariage,  du  mariage  dans  la  société  chrétienne,  de  la  pré- 
paration au  mariage,  des  devoirs  communs  des  époux  et  de  leurs  devoirs 
particuliers,  de  l'éducation,  de  la  vocation  des  enfants,  de  la  piélé  filiale 
et  de  l'amitié  fraternelle,  du  maître  et  des  serviteurs,  de  l'influence  so- 
ciale de  la  famille.  L'enfanl,  surtout,  gagnerait  beaucoup  à  se  pénétrer 
de  cette  belle  et  réconfortanle  doclrine  :  c'est  à  lui  que  s'adresse  l'émi- 
nent  moraliste.  «  Si  ces  pages,  dit-il,  tombanl  aux  mains  de  quelque 
jeune  lecteur,  éveillent  en  lui  un  souvenir  ému  de  la  maison  paternelle, 
s'il  croit,  en  les  lisant,  entendre  comme  un  écho  attristé  des  voix  de  la 
famille,  si,  après  avoir  fermé  le  livre,  il  éprouve  quelque  désir  de  re- 
prendre sa  place  au  foyer  qui  pleure  son  absence,  s'il  tente  quelque 
généreux  eflort  pour  arracher  de  son  cœur  les  herbes  malsaines  qu'il  a 
laissées  croître  sur  le  chemin  de  l'amour  filial  et  de  l'amitié  fraternelle, 
j'aurai  atteint  mon  but  et  j'aurai  payé  à  la  famille  chrétienne  une  partie 
de  la  dette  sacrée  que  j'ai  contractée  envers  elle.  »  Nous  avons  dit  com- 
ment ce  vœu  de  l'auteur  s'était  réalisé  par  la  diffusion  rapide  de  son 
livre  au  milieu  des  jeunes  gens  ;  ce  premier  succès  nous  autorise  à  es- 
pérer que  la  quatrième  édition  sera  aussi  favorablement  accueilhe  de  ce 
même  public  d'élite  que  Tédition  de  1859  :  ses  salutaires  leçons  de  phi- 
losophie morale  n'ont  rien  perdu  de  leur  incontestable  valeur,  ni,  hélas! 
de  leur  réelle  opportunité. 

Un  infatigable  apôtre  de  la  jeunesse  esl  le  P.  Paul  Lallemand,  de 
l'Oratoire.  Le  nouveau  livre  qu'il  nous  ofire  contient  la  quatrième  série 
de  ses  A  llocutions  pour  les  jeunes  gens.  Ce  bon  pasleuk  connaît  bien 
ses  brebis;  il  est  aussi  vrai  de  dire  que  ses  brebis  le  connaissenl.  Il  y  a 
entre  le  maître  el  ses  élèves  un  courant  de  sympathie  qui  va  toujours 
croissant.  Peut-on  souhaiter  de  meilleures  dispositions  pour  le  succès 
d'un  apostolat  ?  Les  nouvelles  allocutions  portent  sur 'des  objets  nou- 
veaux et  divers  ;  en  voici  quelques-uns  :  le  secouement,  le  mal,  le  Ira- 
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vail,  la  Toussaint,  la  grandeur  de  Jésus,  la  haine,  les  gardiens  de  la 
crèche,  Torphelin,  le  cénacle,  ressuscité.  Mais  dans  celte  quatrièaie 
série,  comme  dans  les  précédentes,  «  ce  sont,  dit  le  cardinal  Boiirrel,  les 
mêmes  qualités  de  fond  et  de  forme....  Les  idées  ont  toujours  une 
grande  origîualité  et  ce  reliet  d'expression  qui  fixe  Tattention  et  excite 
rintérêt.  »  Comment  celle  parole  si  pleine  d'attraits  pourrait-elle  ne  pas 
être  volontiers  entendue  de  ces  jeunes  gens  si  avides  de  la  belle  élo- 
quence? Mais  qu'on  n'attende  pas  de  Tapôtre  qu'il  essaie  de  pallier  le 
mal  et  qu'il  redoute  de  donner  d'énergiques  conseils;  aussi  bien  les 
jeunes  gens  aiment-ils  la  franchise^  si  dure  soit-elle  parfois.  Le  P.  Lal- 
lemand  va  droit  au  mal  présent  et  prend  à  tâche  de  montrer  à  ses  dis- 
ciples, si  pleins  d'inexpérience  et  si  entourés  de  périls,  les  dangers  qui 
les  menacent  et  les  forces  de  soutien  qu'ils  méconnaissent.  Deux  éloges 
funèbres  terminent  le  volume  :  ceux  du  commandant  Prost  et  du  géné- 
ral de  Sonis.  Après  la  doctrine,  la  pratique;  à  côté  du  conseil,  l'exemple. 
Quel  modèle  surtout  que  ce  général  de  Sonis,  non  moins  vaillant  soldat 
que  généreux  chrétien,  l'honneur  de  notre  armée  et  une  des  gloires  les 
plus  pures  de  l'Église  au  xix®  siècle  ! 

Avec  les  jeunes  gens,  il  faut  aussi  former  la  jeune  fille  et  la  jeune 
mère.  Cette  mission,  M.  l'abbé  Baulain  se  l'étcût  imposée  et  il  avait 
tenté  de  l'accomplir  par  ses  Lettres  spirituelles  à  une  chrétienne  de  nos 
jours.  Son  zèle  n'avait  pas  été  trop  présomptueux  :  Pie  IX  daigna  le 
récompenser  en  lui  adressant  une  lettre  où  le  Pontife  exprimait  à  son 
«  cher  fils  »  toute  sa  satisfaction.  Le  livre  fit  son  chemin;  il  conquit  la 
faveur  du  public  et  obtint  bientôt  les  honneurs  d'une  seconde  édition. 
Les  Lettres  spirituelles  ont  été  écrites  dans  les  circonstances  qu'elles 
rappellent.  La  forme  seule  —  l'auteur  tient  à  nous  en  prévenir  —  a 
subi  quelques  changements.  II  les  a  remaniées  et  étendues  pour  leur 
donner  une  portée  plus  générale  et  les  rendre  utiles  aux  personnes  qui 
se  trouvent  en  des  positions  semblables  ou  analogues  ;  il  en  a  soigné  le 
style,  mais  sans  sortir  du  genre  épistolaire  qui  comporte  plus  d'entraî- 
nement et  de  familiarité.  Il  ne  fjiut  donc  y  chercher  ni  des  dissertations, 
ni  des  sermons....,  ce  ne  sont  que  des  lettres  écrites  dans  l'intimité  de  la 
TJe  spirituelle  et  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  but  que  d'y  ramener  ou 
d'y  affermir  les  personnes  qui  les  ont  lues  ou  les  liront.  On  n'y  trouvera 
pas  non  plus  des  portraits  ;  ce  sont  plutôt  des  tableaux,  où,  comme  les 
peintres  qui  ne  se  bornent  pas  à  copier  la  nature,  l'auteur  a  réuni  les 
traits  épars  en  plusieurs  modèles  pour  former  un  type  ou  l'idéal  d'une 
situation.  M.  l'abbé  Bautain  prend  la  jeune  fille  à  sa  première  commu- 
nion; c'est  bien  là,  en  effet,  le  point  de  départ  de  la  vie  chrétienne  ;  il  la 
suit  au  catéchisme  de  persévérance  et  l'avertit  de  tous  les  dangers 
qu'elle  rencontrera  bientôt  à  son  entrée  dans  le  monde,  des  soirées,  des 
bals,  des  spectacles.  Il  s'adresse  tantôt  à  une  personne  qui  parle  d'entrer 
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en  religion,  tantôt  à  une  demoiselle  qui  veut  se  marier  contre  le  gré  de 
ses  parenls  ;  il  écrit  soit  à  une  nouvelle  mariée,  soit  à  une  jeune  mère, 
soit  à  une  mère  sur  l'éducation  de  sa  fille;  maintenant,  c'est  au  tour 
d'une  religieuse  qui  vent  quitter  sa  communauté,  à  celui  d'une  jeune 
veuve  ou  d'une  jeune  dame  qui  voulait  avoir  un  salon  ;  il  a  une  lettre 
sur  le  scrupule  et  consacre  les  trois  dernières  à  traiter  du  mélange  de 
l'espril  du  monde  avec  la  dévotion.  C'est  ainsi  que  ces  lettres  spiri- 
tuelles furent,  selon  le  vœu  de  Taulenr,  une  continuation  et  comme  un 
prolongement  de  son  nûnistère  sacerdotal.  Encore  aujourd'hui  et  pendant 
longtemps  elles  rempliront  la  même  mission  et  nous  sommes  convain- 
cus que  ces  sages  avis  serviront  à  préserver  un  grand  nombre  d'âmes  et 
à  en  remettre  beaucoup  d'autres  dans  la  bonne  voie. 

Par  les  Décadents  du  chrislianisme,  nous  sommes  en  face  de  ces 
mauvais  chrétiens  qui  n'ont  pas  voulu  profiter  des  leçons  de  tous  ces 
apôtres  de  la  jeunesse.  Le  titre  laisse  un  peu  à  désirer  pour  la  clarté  : 
nous  l'avons  dit,  M.  l'abbé  Bolo  ne  se  tient  pas  assez  en  garde  contre  sa 
tendance  à  ne  rechercher  que  le  mot  nouveau,  le  mot  qui  frappe  et  in- 
trigue, ce  qui  nuit  à  la  précision  et  à  la  vérité;  mais  c'est  une  conces- 
sion à  «  la  vogue,  »  et  il  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre  si  par  là  les  livres 
de  M.  l'abbé  Bolo  s'attirent  de  nombreux  lecteurs  du  camp  ennemi.  Les 
décadents  du  christianisme  sont  donc  les  mauvais  chrétiens  qui  compro- 
mettent l'Église  ou  la  déshonorent;  ce  sont  ses  pires  ennemis,  qui  vivent 
dans  son  sein,  et  c'est  par  eux  qu'elle  périrait,  si  elle  pouvait  périr.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  dénoncer  ces  ennemis  pour  mieux  servir  l'Église;  il  veut 
aussi,  en  les  dénonçant,  les  avertir  eux-mêmes,  s'appliquant  ce  mot  de  saint 
François  de  Sales  :  «  Je  ne  suis  que  rapporteur  de  bonnes  raisons  qui 
vous  feront  voir  clair  comme  le  jour  que  vous  êtes  hors  du  train  qu'il 
faut  suivre  pour  arriver  au  saint.  »  Trois  chapitres  se  partagent  tout  le 
volume  :  les  baptisé?,  la  lutte,  la  loi  d'amour,  et  sous  ces  litres  viennent 
se  grouper  des  considérations  très  justes  et  très  opportunes,  exprimées 
dans  ce  style  imagé  et  pittoresque  qui  en  rend  la  lecture  séduisante  ; 
nous  le  constatons  d'autant  plus  volontiers  que  nous  n'avons  pas 
remarqué  les  quelques  imperfections  d'autrefois.  M.  l'abbé  Bolo  dédie 
son  volume  à  sa  mère,  qu'il  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre;  il  nous 
révèle  à  ce  propos  les  trésors  de  cœur  et  d'esprit  de  cette  femme  forte 
qu'il  aima  tendrement  et  dont  la  perte  a  été  pour  lui  une  si  poignante 
épreuve  :  ce  sont  trente  pages  d'effusion  de  piété  filiale,  qui  émeuvent  le 
cœur  et  vous  arrachent  des  larmes;  elles  font  à  la  fois  l'éloge  de  la  mère 
et  du  fils.  En  terminant,  M.  l'abbé  Bolo  demande  à  Dieu  la  grâce  «  de 
ressembler,  si  imparfaitement  que  ce  soit,  à  la  femme  idéale  et  sainte 
qui  fut  sa  mère.  »  Nous  souhaitons,  nous,  à  notre  cher  pays  qu'il  compte 
de  nombreuses  fiimilles  semblables  à  la  sienne  :  les  décadents  du  chris- 
tianisme redeviendraient  bientôt  de  vrais  disciples  de  l'Évangile. 
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18  à  23.  —  Spiritcalité,  —  Le  savanl  b^Dédictin  Dom  Mackey  ooii- 
ù'niie  la  publication  des  Œuvres  complètes  de  saint  François  de  Sales  ;  i  1 
ai  «si  ail  Iroisième  volume,  qui  conlienL  V Introduction  à  la  aie  démitc. 
C'est  une  lâche  importante  qu'il  acroinplil  avec  la  science,  le  tact  et  1<' 
{ràl  d'un  érudil  non  moins  qu'avec  la  piélé,  le  diivoiiemenl  et  l'adini- 
lalion  d'un  saint  religieux  pour  le  grand  évoque  de  Genève.  Le  voluiti" 
qoe  nous  avons  sous  les  yeui,  d'une  rare  correction  typographique,  offi  c 
fn  frontispice  un  fac-similé  d'une  page  manuscrile  de  [Introducti,.,! 
coDserïée  au  premier  monastère  de  la  Visitation  d'Annecy.  Une  préuii  .- 
raiment  magistrale,  due  à  la  plume  de  Dom  Mackey,  est  consacrée  ,i 
une  remarquable  étude  sur  l'Introduction  à  la  vie  dévole.  C'est  d'abord 
m  aperçu  bislorique  sur  cette  œuvre  :  son  origine,  sa  composition,  s,t 
publî^alion  ;  puis  une  appréciation  motivée  du  caractère  de  ïlntroduc- 
iiofl,  un  examen  approrondi  du  mérite  intrinsèque  de  cette  grandi? 
«Bvre;  c'est  là  que  l'éminenl  édjti'ur  recherclie  les  sources  auxquell,^ 
notre  saint  a  puisé  le  fond  de  ses  enseignements  et  signale  l'idée  donii- 
naute ainsi  que  les  points  principaux  de  doctrine  développés  dans  clI. 
ouvrage.  Dom  Mackey  fait  ensuite  ressortir  les  caractéristiques  du  slyli.' 
desaiaE  François  et  il  termine  sa  préface  en  disant  un  mot  des  rappoils 
ijui  existent  entre  V  Introduction  à  la  vie  dévote,  son  auteur  et  les  auiri'.^ 
Écrits  sortis  de  sa  plume.  Nul  n'était  plus  apte  à  mener  ce  travail  :i 
tionne  fin  :  il  faut  s'être  familiarisé  avec  les  œuvres  de  l'êvèque  di- 
Cenève,  s'être  comme  identifié  a\ec  le  saint  auteur,  pour  arriver  .j 
émre  les  pages  que  nous  venons  de  signaler,  pour  porter  sur  l'œuvre  t.t 
son  auteur  un  jugement  aussi  complot,  aussi  justifié.  L'Introduction  n 
ktiedévole  n'avait  jamais  été  l'objol  d'un  tel  commentaire  :  elle  lui 
ilcTn  d'être  plus  avidement  recherchée  et  mieux  méditée.  Les  prête-  s 
surtout  trouveront,  dans  cette  préface,  une  puissante  excitation  à  reliir 
tl  à  mettre  à  profil  pour  la  direction  des  âmes  les  conseils  donnùs  ,i 
Philolbée  el,  en  sa  personne,  à  tous  li.'S  aspirants  à  la  vie  dévote.  Dum 
Mickey  s'efforce  de  les  convaincre  que  «  pour  pouvoir  communiquer  l.i 
pensée  du  maître,  ils  devront  l'approfondir  et  en  la  coiBmuniquanL  Wi 
s'en  pénétreront  mieux  encore....  En  s'idenlifiantde  la  sorte  avecl'espiiL 
it  suint  François  de  Sales,  en  s'approprianl  son  admirable  doctrine,  Wi 
Atteindront  un  double  but  :  tout  en  procurant  le  salut  des  âmes  qui  li'ui- 
soiit  confiées,  ils  assureront  leur  propre  sanctification.  »  Qu'ils  prenoctil. 
pour  guide  l'étude  du  savanl  bénédictin  qui  les  aidera  si  efficacement  .i 
1  approfondir  ainsi  la  pensée  du  maître  et  à  s'identifier  de  la  sorte  a^  '  < 
l'esprit  du  saint,  n  Le  volume  en  publication  renferme  deux  textes  di' 
ilniroduclion  :  celui  de  l'édition  définitive  de  1619  el,  en  appendicr, 
avec  une  nouvelle  pagination,  celui  de  l'édition  princeps.  Ce  dernier  i  i 
ûbsolumenl  littéral,  même  pour  la  ponctuation,  sauf  la  correctior  il" 
certaines  fautes  d'impression  évidenles.  Des  variantes  sont  reproduitus 
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en  \<]u~  petits  caractères  au  bas  des  pages  ;  elles  sont  tirées  des  éditions 
(lo  Min^i,  1610  et  1616  ainsi  que  des  manuscrits  dont  la  description  Aé- 
lailli'i'  l'Sl  donnée  dans  la  préface.  Le  volume  se  termine  par  un  glossaire 
iks  lui  niions  et  mots  surannés  qui  se  trouvent  dd,aB  V Introduction.  Rien 
III?  iii:iiiqae  pour  faire  de  ce  livre  une  œuvre  achevée,  une  œuvre  d'éra- 
ditiofi  ;  il  est  digne  de  ses  deux  aines  et  nous  fait  vivement  désirer  la 
pdliliojlion  de  ceux  qui  doivent  suivre. 

Nous  ne  nous  séparons  pas  de  saint  François  de  Sales  en  passant  su 
Mani-rse  laléiien  que  nous  oQre  un  de  ses  disciples,  missionnaire  d'An- 
necy. C'est  un  cours  de  méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année  dont 
siijot  cl  développements  sont  exlrs^its  des  œuvres  de  l'évêque  de  Genève; 
ipinnl  A  la  méthode  adoptée,  c'est  celle  même  de  l'Introduction  à  la  m 
'Ifivaic.  Aussi  est-ce  le  saint  docteur  qui,  comme  le  dit  si  justeineat 
M;;r  l'i'véque  d'Annecy,  parle,  prie  et  enseigne  à  prier  dans  tout  le  cours 
(tp  cet  ouvrage  ;  c'est  lui  qui  est  le  véritable  auteur  de  ce  livre.  Le  litre 
l'ajipelle  le  souvenir  de  saint  Ignace.  C'est  à  dessein.  «  (l  rend  hommage 
à  riiicomparable  livre  dont  l'évêque  de  Genève  disait  qu'il  a  sauvé 
.lulanl  d'àmes  qu'il  contient  de  lettres,  a  En  même  temps,  ajoute  le 
l-*.  .1 ,  'llssot,  ce  volume  ensuaoe,  si  j'ose  inventer  ce  mot,  les  belles  et 
nii^li'd-  méditations  de  saint  Ignace.  11  est  facile,  en  eflet,  de  constater 
i]Ui>  Il  -  t^ijets  correspondent  à  ceux  des  quatre  semaines  des  Exercices." 

L: iii'Le  introduction  confient  des  avis  préliminaires  sur  les  notions 

ri  l;i  iiiiMhode  de  la  méditation,  sur  l'objet  et  le  plan  du  livre.  L'ou- 
M.iLjr  <•',  divise  en  cinq  parties  :  fins  dernières  de  l'homme;  moyens  de 
siiii  liiicauon;  pratique  des  vertus  chrétiennes;  Notre-Seignenr  Jésus- 
riiiîfl,  maitre  des  vertus  et  le  Saint-Esprit;  privilèges,  fêles  et  vertus 
lii'  l;i  (rès  sainte  Vierge;  saints  Anges  et  saints.  Sous  Forme  d'appendice, 
sr  liLiiivent  des  prières  ejtraites  des  CEuvres  de  saiut  François  de 
S;ilfs  :  uDe  méthode  pour  entendre  le  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  un 
|iti'ii\  i-iercice  pour  la  sainte  communion.  En  vue  d'accommoder  ces 
ilJM'i'?  sujets  à  chaque  jour  de  l'année,  une  table  analytique  place  à  côté 
(in  i|ii.iiilièrae  de  chaque  mois  le  sujet  qui  couvient  à  ce  jour  et  indique 
lii  i>,i,:i'  Liii  se  trouve  ce  sujet.  Nous  attendons  le. plus  grand  bien  de  ce 
iiiiuvr.iii  Manrèse,  qui  est  «  à  la  fois  le  manuel  des  commençants,  un 
i;iiiilo  dans  la  méthode  discursive  et  un  levier  pour  l'essor  des  âmes 
;i|i)ir1<'>i'S  à  de  hauts  Étals  d'oraison.  » 

Le  1'.  Tîssol,  que  nous  venons  de  citer,  était  autorisé  à  juger  l'ouvrage 
ilii  missionnaire  de  saint  François  de  Sales,  car  il  est  maitre  en  spiri- 
liialiii'  et  nous  présente,  à  son  tour,  un  livre  dont  il  se  fait  le  modeste 
l'ilili'iir  :  La  Vie  intérieure.  Cespages  ne  sont  pas  de  lui;  elles  lui  furent 

•Im s  manuscrites  pour  en  faire  l'usage  qu'il  voudrait.  Il  les  lut  et 

iHi-  lui  procurèrent  d'intimes  jouissances  et  aussi,  espère-l-il,  un  vrai 
piilii  .'Spirituel.  En  substance,  le  maauacril  ne  renfermait  rien  de  nou- 


leau.  car.  parlnnl  dti  principe  ou  fondement  si  connu  île  saitil  Ijjnace, 
idmimblemeDl  comiuenté,  il  arrive  à  des  condnsions  qne  la  plus  simpli? 
]i>^(\ae  suffit  à  déduire.  Or,  c'est  précisément  la  simplicité,  c'esl  la  kgi- 
<\jit  irréductible  de  cette  argiimen talion,  c'esl  l'étonnante  richesse  de  tex- 
(es  sacrés  dont  elle  est  con-oboréc,  qui  le  ravirent.  La  doctrine  et  l;t 
mélliode  du  livre  sont  de  saint  François  :  c'est  en  faire  le  meilleur  éloge 
et  le  recommander  ann  âmes  vraiment  désireuses  d'une  solide  piété. 

•  Ils  De  sont  pas  communs,  en  notre  an  de  siècle  surtout,  les  traités  di< 
.'pirtlualilé  saisissant  tout  d'abord  l'inletligence,  la  persuadant  à  l'aidi? 
lie  la  raison  el  de  la  foi  etl'obligeant  à  orienter  la  volonté  du  côté  duil(!- 
tdirelde  la  perfection.  » 

On  pCHt  porter  le  même  jugement  sur  l'œuvre  de  M.  Guillemon  inli- 
luloe:/^  Vie  chrétienne.  Mgr  l'archevêque  d'Avignon  l'appelle  o  un 
r^ojarqnable  monument  de   piété  et   d'e^ipérience   consommée  »  qui 

•  réalise  luervciJIeusemGDt  l'idéal  d'un  traité  complet  de  la  vie  chré- 
liEnne.)iEt  Mgr  Vigne  justilie  son  appréciation  en  résumant  en  ces  quel- 
ques mots  le  plan  el  le  développement  de  cet  ouvrage  :  »  En  un  premii.'!- 
lolnme,  écrit-il  à  l'auteur,  vous  montrez,  dans  la  connaissance  niagis- 
iralement  exposée,  du  dogme  catholique,  ['uUima  ratio  de  la  vie  chrO- 
liennequia  son  fondement,  son  développement  et  sa  Qn  suprême  e:i 
ùieu  seul;  puis,  ces  principes  établis,  \ous  développez,  en  un  seconti 
nlame,  la  pratique  de  celle  même  vie  ;  vous  en  éludiez  la  cause  initiale, 
i«  progrès,  la  perfection,  et  vous  exposez  les  moyens  les  plus  efficaces 
'tles  plus  féconds  pour  entraîner  les  âmes  à  la  sainteté  de  vie  qui  a  sa 
f'Msommation  dans  l'union  avec  Dieu.  »  Ce  résumé  suffit  à  donner  mir 
ife  lie  ce  livre  que  tout  fidèle  qui  vent  vivre  ch relie nnement  devra  lire 
'1  iDiidiler.  Quant  à  ta  mélbode  et  au  style,  nous  sommes  heureux  di: 
■Mslaler  que  ces  pages  sont  êci'ites  «  en  une  langue  très  noble,  très 
iWogique,  avec  cette  clarté  d'exposition  et  celte  sûreté  de  doctrine  qui 
f^ppellent  si  bien  le  docte  professeur  el  le  savant  auteur  des  Clefs  dus 
':p'ire>  de  saint  Paul;  »  on  y  remarque  el  OQ  y  goûte  «  la  sngesse  el 
'l'iction  d'un  directeur  expérimenté,  doublé  d'un  ascète  éminent,  » 
iins  la  première  partie  :  Les  Principes,  l'auteur  divise  sa  matière  en 
'r'iislivres  qui  traitent  de  Dieu  et  de  l'homme,  du  divin  médiateur,  du 
'Jrétien,  Dieu  et  sa  \ie  intime.  Dieu  et  la  création,  l'homme  avanl  l'in- 
WDîtion;  les  perfeclions  de  Jésus-Christ,  Dieu  fait  homme,  le  sacer- 
tedeNotre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'Église  de  Jésus-Christ,  la  conslî- 
'lilion  intime  du  chrétien,  les  œuvres  du  chrétien,  les  voies  de  la  per- 
fe:ùon  chrétienne.  La  deuxième  partie  :  Pratique  de  la  vie  chrétienne. 
fuiuprend  quatre  livres,  où  l'auteur  parlederuffermissemcnldu  cbrotien 
■îrl'observalion  de  la  loi,  du  progrès  du  chrétien  par  les  vertus  d'humi- 
i-'C, de  morliUcalion,  de  pauvreté  êl  de  religion;  de  la  perfection  du 
trOUea  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ;  de  plusieurs  moyens  pnn:;i- 
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paux  de  conserver  el  de  perfectionner  la  vie  chrétienne  :  la  prière, 
rimilation  de  Jésus-Christ,  la  sainte  Eucharistie  et  la  sainle  Vierge. 

Nous  pourrions,  à  ces  moyens  principaux  de  sanctification,  en  ajouter 
un  autre  :  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu.  Nous  avons  sous  les  yeux 
/es  Elévations  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul^  par  la  R.  Mère  Thérèse  de 
Saint-Joseph,  et  nous  sommes  charmé  par  ces  conseils  de  sage  direclioQ 
et  de  haute  spiritualité  qui  se  dégagent,  sans  eflort,  de  chaque  motda 
grand  apôtre.  L'Écrilure,  divinement  inspirée,  est  bonne  pour  instruire: 
on  le  comprend  mieux  quand  on  lit  ce  pieux  commentaire  des  trois  épi- 
tres  de  saint  Paul  aux  Romains,  aux  Éphésiens  et  aux  Hébreux.  Sans 
doute,  pour  pénétrer  cette  dogmatique  serrée  qui  effraie  même  les  plus 
habiles  théologiens,  les  hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des 
Pères,  la  Rév.  Mère  Thérèse  s'est  servie,  et  elle  a  bien  fait,  des  com- 
mentaires courants;  «  mais,  ajoute  le  cardinal  Bourret,  ce  qui  est  à  elle 
et  bien  à  elle,  ce  sont  les  sentiments  de  piété,  de  haute  ferveur  el  de 
plein  abandon  à  Dieu  que  les  paroles  du  grand  docteur  des  Gentils  lui 
ont  inspirés.  Là  se  trouvent  Toriginalité  de  ce  travail  et  sa  personnalité.)» 
La  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph  fut  prieure  du  Garmel  de  Tours,  où 
elle  mourut  en  1890,  dans  la  soixante-dixième  année  de  son  âge.  De  l'his- 
toire de  sa  vie,  écrite  par  le  R.  P.  Mercier,  S.  J.,  il  résulte  que  la  Mère 
Thérèse  ne  fut  pas  seulement  une  vraie  carmélite  par  Tesprit  de  renon- 
cement à  elle-même  et  de  dévouement  à  sa  communauté;  c'était  encore 
une  femme  supérieure  qui,  pendant  un  demi-siècle,  répandit  une  écla- 
tante lumière  autour  de  son  monastère  et  sur  son  ordre  entier.  Humbleel 
se  défiant  d'elle-même,  la  pensée  ne  lui  fût  jamais  venue  d'écrire,  encore 
moins  de  publier  ses  méditations  solitaires  et  intimes,  d'autant  plus 
qu'elle  les  considérait  «  comme  des  amalgames  de  textes,  de  pensées, 
de  sentiments,  d'interprétations  sans  ordre,  sans  développements,  »  et 
qu'elle  délestait  souverainement  «  que  les  femmes  écrivent,  »  tant  elle 
trouvait  que  la  plume  leur  sied  mal;  elle  n'exceptait  que  sainte  Thé- 
rèse à  cause  de  la  mission  divine  qu'elle  avait  reçue.  Il  fallut  un  com- 
mandement formel  pour  la  décider  à  se  soumettre  aux  avis  de  son 
directeur,  et  ainsi  ces  Élévations  sont  bien  le  fruit  de  Tobéissance. 
Ceux  qui  liront  ces  pages  y  trouveront  consolation,  force  et  surtout  un 
meilleur  désir  d'aimer  Dieu  et  de  le  servir  dans  le  sacrifice  de  soi-même: 
c'est  une  interprétation  de  saint  Paul  qui  satisfera  et  chauffera  leurs  cœurs. 

Le  type  de  la  perfection  et  de  la  sainteté  est  Jésus-Christ  :  c'est  vers 
lui  que  doivent  tendre  toutes  les  «  élévations  »  de  notre  âme,  et  sa  vie  est 
la  meilleure  école  de  spiritualité.  Voici  le  troisième  et  dernier  tome  de 
l'ouvrage  du  R.  P.  Meschler,  S.  J.  :  Méditations  sur  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ:  il  est  le  digne  couronnement  des  deux  tomes 
qui  l'ont  précédé-  Nous  renouvelons  à  M.  l'abbé  Mazoyer  nos  remercie- 
ments d'abord  pour  avoir  traduit  de  l'allemand  cet  excellent  ouvrage 
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ïscpliqtip,  et  en?tnl«  nos  Télintalions  pour  le  soin,  l'eiactitiide  qu'il  a 
apportés  dans  sa  tradiii;lion.  Le  Iroisiemc  volume  renferme  (juaranlc-irMis 
médiiaiions  sur  la  vie  s^oufTraaie  et  la  mort  de  Jésus;  dix-su^pl  sur  la  \ji' 
^orieuse  de  Jésus  soil  sur  la  t^rru,  soit  dans  le  cM  ;  enfin,  sepl  sur  la 
\K  inyslii|ue  de  Jésus  dans  l'Ëi^lise.  Les  méilitulions  sont  suivies  d'une 
MCPllPûle  II  lablft  alphabéliqite  "  destinée  à  au\(T  efficacement  le  ciili:'- 
chisle  ou  le  prédicateur  on  lui  indiquaul  l'endroit  prrtis  de  l'ouvrage'  i  lù 
se  trouve  le  sujet  qui  doit  être  traité  dans  un  cours  ou  dans  une  ullmu- 
tion.  Une  autre  tnblp,  suiviinl  l'ordre  du  temps  liiurgique,  renviji€  h-nrc- 
ment  Ipleclfuraux  divers  p:issaj;c3  où  l'on  penl  lire  les  extraits  (li>? 
saiDis  Évangiles  adaptés  par  i'Ëglise  aux  dimancbes  et  aux  îHes  do 
loQle  l'année. 

Lp  prÉlre  surtout  a  besoin  de  se  rapprocher  de  plus  en  plus  dij  nin- 
dèle  idéal  de  toute  sainteté  ;  il  en  a  le  aiofen  efficace  par  la  célébration 
qDotidienne  du  Suint  Sacrifice  de  la  messe.  Mais  c'est  à  la  condilioii  ilr 
mettre  le  plus  possible  à  profit  les  bienfaits  précieux  qui  découl^nl  di' 
ce  contact  incessant  avec  l'auteur  mâme  de  la  iirAce.  M.  l'abbé  Decfomlh' 
1  eu  la  bonne  pensée  d'aider  ses  confrères  à  utiliser  ces  bienfaits  rt  il 
IciirolTre,  dans  des  Mé'lUalians  sacerdotales  sur  la  messe  de  choqua 
jow,un  moyen  infaillible  de  devenir  parfait,  comme  notre  Père  céIcsIi' 
psl  parfait.  «  La  meilleure  préparation  au  Saint  Sacrifice  de  la  mcs-c. 
fcrità  l'auteur  le  cardinal  Ranipollci,  est  cerlainemenlla  médilalion,  l't, 
quand  celle-ci  porte  sur  cps  mêmes  prières  que  le  prÈlre  doit  récilcr. 
elle  nous  aide  infailliblement  à  conformer  nos  sentiments  à  l'esprit  ipii 
guida  l'élise  quand  elle  les  cmiposa.  C'est  pourquoi,  par  lapublicali'.n 
de  vos  •Méditations  sacerdotales  sur  la  messe  de  chaque  jour,  vous  usez 
fait  une  œuvre  qui  peut  enrichir  d'avantages  spirituels  vos  confr.'ri>s 
daas  le  sacerdoce,  w  Nous  n'avons  pas  à  redire  l'appréciation  favijraMp 
qne  nous  avons  déjà  portée  sur  cet  ouvrage  ;  l'écoulement  rapide  dr'  la 
première  édition  témoigne  dç  l'excellent  accueil  que  lui  a  fait  le  cKTirê 
et  nous  prouve  que  notre  jugement  était  bien  fondé.  Li  deuxième  éili- 
tion,  qui  vient  de  paraître,  obtiendra  certainement  le  même  succès  l't 
sera  suivie,  —  nous  le  désirons  vivement,  —  de  plusieurs  autres.  C'isl 
la  meilleure  récompense  qne  puisse  ambitionner  l'auteur  pour  un  li\  n' 
qui,  au  témoignage  de  plusieurs  évoques,  contient  «  une  doctrine  SilrL'  cl 
one  sage  direction.  » 

Nous  ne  ferons  que  mentionner,  en  terminant  cette  série  de  livres  <U- 
spiritualité,  la  courte  brochure  du  docteur  Martin  Uomingiicz  Bernul:!  : 
El  vtislicismo  de  san  Juan  de  la  Craz  en  sus  poesias.  C'est  .^ii- 
tout  une  étude  de  critique  littéraire,  mais  le  savant  auteur  a  en  en  \  m 
priacipalement  d'clablrr  dans  ce  travail  nne  vérité  qui  touche  à  l'oniv 
spirituel;  c'est  que  nulle  autre  part,  comme  dans  le  surnaturel,  ne  ns- 
piendit  davantage  ce  qui  est  vraiment  beau  et  vraiment  sublime.  Us  j^ 
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poésies  de  saint  Jean  de  la  Croix,  remarquables  par  Télévalion  et  la  pro- 
fondeur des  sentiments  et  des  pensées,  se  distinguent  encore  par  toutes 
les  qualités  qui  en  font  un  chef-d'œuvre  de  littérature. 

26  à  34.  —  Dévotions.  —  Les  Manuels  sont  nombreux  :  il  n'en  est  pas 
beaucoup  qui  soient  aussi  complets,  aussi  bien  compris,  aussi  littéraire- 
ment rédigés  que  celui  de  M™®  Nau  de  Beauregard.  Inspiré  et  dicté  par 
Taffectioa  la  plus  pure  et  la  plus  élevée,  le  Manuel  du  jeune  chrétien 
était,  dans  la  pensée  première  de  l'auteur,  uniquement  destiné  à  uq 
fils  bien  -aimé  ;  mais  il  est  fort  heureux  que,  par  sa  publication,  d'autres 
«  fils  »  puissent  en  bénéficier,  et  il  peut  convenir  aussi  à  d'autres  qu'à 
des  enfants.  «  Ce  livre,  dit  M.  Amédée  de  Margerie,  convient  à  tout  le 
monde,  car  il  n'est  pas  un  lecteur....  qui  n'y  trouve  à  recueillir  des 
choses  excellentes.  C'est  la  marque  des  très  bons  livres,  écrits  pour  une 
classe  d'hommes,  comme  Y  Imitation^  ou  pour  une  personne,  comme 
Y  Introduction  à  la  vie  dévote,  ils  étendent  en  peu  de  temps  leurs  bien- 
faits sur  toutes  les  âmes  humaines,  et  je  pense  que  plus  d'un  vieillard 
lirait  avec  grand  profit  les  pages  écrites  en  vue  d'une  première  commu- 
nion. »  Le  Manuel  comprend  quatre  parties  :  les  prières,  et  il  en  est 
pour  toutes  les  situations  et  pour  tous  les  besoins,  «  rédigées  en  un 
style  limpide,  élégant  et  simple  à  la  fois,  pleines  d'une  onction  douce 
et  pénétrante  ;  »  les  sacrements  :  la  confession,  la  communion,  la  pre- 
mière communion,  la  confirmation  ;  les  offices,  prières  liturgiques,  la 
sainte  messe  et  les  vêpres,  pour  les  dimanches  et  les  fêtes  ;  enfin  les 
méditations  qui,  au  témoignage  de  Mgr  l'évêque  de  Moulins,  ajoutent 
encore  à  l'importance  du  livre  et  lui  donnent  un  attrait  de  plus.  » 

Parmi  les  pratiques  de  dévotion,  il  faut  mettre  au  premier  rang  celle 
qui  a  pour  objet  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Paul  se  glorifiait  de  ne 
connaître  que  Jésus,  et  Jésus  crucifié.  Telle  est  la  connaissance  que 
nous  puiserons  dans  le  petit  opuscule  édité  récemment  par  le  R.  P.  Hé- 
brard  :  La  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  méditée  diaprés 
Louis  de  Grenade,  Ces  quelques  pages  sont  extraites  en  entier  des 
œuvres  spirituelles  du  pieux  et  illustre  fils  de  saint  Dominique  ;  elles 
reproduisent  fidèlemeut  pour  le  fond  et  pour  la  forme  la  pensée  de  l'au- 
teur ;  cela  sufiit  à  indiquer  la  valeur  de  ces  méditations,  dont  le  P.  Hé- 
Lrard  s'est  fait  le  modeste  éditeur,  et  nous  leur  souhaitons  des  lecteurs 
nombreux. 

C'est  encore  la  passion  du  saint  Rédempteur  que  nous  offre  à  méditer 
le  R.  P.  Dcidier,  des  missionnaires  du  Sacré-Cœur.  Voici  en  quels 
termes  l'auteur  raconte  lui-même  l'origine  de  ce  livre  :  «  Au  mois  de 
février  de  la  présente  année,  à  l'époque  des  désordres  du  carnaval,  on 
manifesta  le  désir  d'avoir  un  Mois  des  opprobres  de  Notre-Seigneur 
Jésus.  La  décision  ayant  été  prise  assez  soudainement,  les  pages  qui 
suivent  furent  composées  au  jour  le  jour  et  lues  au  fur  et  à  mesure.  On 
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en  désira  l'impression.  La  voici.  »  La  lecture  de  chaque  jour  se  com- 
pose de  considéralions,  de  rôflcsions,  d  un  exemple,  d'une  pratique, 
d'une  aspiration;  elle  est  courte,  substantielle, intéressante^  pleine  d'une 
piété  émue,  attendrie,  sans  fausse  sentimentalité  ;  c'est  une  série  de 
méditations  qui  expose  et  approfondit  tous  les  outrages  dont  Notre- 
Seigneur  a  été  abreuvé  pendant  le  cours  de  sa  douloureuse  Passion.  Le 
liwedu  P.  Deidier  sera  un  excellent  manuel  de  piété  pour  le  temps  du 
Carême  et  surtout  de  la  Semaine  Sainte.  Il  contient  en  outre  un  certain 
nombre  de  prières,  de  cantiques,  d'amendes  honorables,  ainsi  que  de 
courtes  méditations  sur  les  mystères  du  Rosaire. 

Pour  le  mois  du  Sacré  Cœnr  nous  recommandons  les  Courtes  lectures, 
de  M.  J.  Michel  :  elles  tiennent  à  peine  une  page,  mais  elles  suffisent  à 
nous  faire  connaître  chaque  jour  quelque  trésor  de  ce  divin  cœur  ou 
qDelque  bienfait  de  cette  dévotion.  On  invoque  souvent  pour  se  sous- 
traire à  l'exercice  pieux  de  ce  mois  le  manque  de  loisir;  c'est  d'ordi- 
naire an  prétexte,  et  il  peut  être  plausible  en  présence  d'exercices  longs 
el  compliqués;  ici  il  ne  saurait  être  mis  en  avant  ;  l'exercice  est  court; 
il  est  de  plus  doctrinal  et  très  pratique. 

Le  mois  de  Marie  a  précédé  le  mois  du  Sacré  Cœur,  et  il  conserve 
encore  le  privilège  d'être  plus  populaire.  Aussi  les  livres  de  dévotion 
pour  la  sanctification  de  ce  mois  continuent-ils  à  se  multiplier  ;  il  en 
est  pour  toutes  les  conditions,  pour  tous  les  âges,  selon  les  méthodes 
les  plus  diverses  et  dans  tous  les  formats.  C'est  la  confirmation  de  cette 
parole  de  saint  Bernard  :  De  Maria  nunquam  satis.  Le  Mois  de  Marie 
que  nous  annonçons  a  trouvé  encore  à  laire  neuf  :  les  exercices  qui  le 
coQiposent  sont  extraits  des  grands  prédicateurs  contemporains.  Ce 
genre  ne  manque  pas  de  charmes,  il  évite  au  moins  la  monotonie  de  la 
mélhode  el  du  style  ;  chaque'  jour,  c'est  un  auteur  nouveau  qui  vient 
nous  développer,  à  sa  manière,  ses  pensées  sur  les  grandeurs  ou  les 
vertus  de  Marie,  ses  sentiments  d'admiration  et  de  piété  filiale  envers 
elle.  Mais  cette  variété  dans  les  auteurs  se  déroule  avec  un  enchaînement 
logique  ou  historique  des  sujets.  Dans  la  première  partie,  c'est  Marie 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  vie  pratique,  de  sa  naissance  à  sa 
mort,  et  nous  lisons  quelques  pages  de  M.  l'abbé  Deguerry,  des 
PP.  Combalot  et  Lefebvre,  de  Mgr  Pavy,  etc.  La  deuxième  partie  nous 
cite  des  extraits  des  discours  du  P.  Mac-Carthy,  du  P.  Félix,  etc.,  sur 
les  bontés  et  les  grandeurs  de  Marie.  Le  cardinal  Giraud,  le  P.  Lefeb- 
vre, etc.,  commentent  les  prières  publiques  consacrées  à  Marie  et  qui 
font  l*objet  des  méditations  de  la  troisième  partie.  Le  volume  se  ter- 
ïnine  par  une  série  de  textes  de  l'Écriture  et  des  Pères  —  texte  et 
traduclion,  —  relatifs  aux  principales  fêtes  de  la  Sainte  Vierge. 

Le  Mois  de  Marie  pratique,  par  l'auteur  des  Paillettes  d'or,  s'étudie  à 
nous  montrer  Marie  comme  modèle  de  la  vie  chrétienne.  Rien  en  eflet 
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de  plus  pratique  ;  chaqun  jour  nous  révèJe  en  cette  auguste  YwT^e  une 
vertu  nouvelie  qui  app.iraU  en  quelqu'une  de  ses  actions  ou  de  ses  pa- 
roles et  que  nous  prenons  la  rPsolutioQ  d'imiter.  L'ensemble  de  ces  cod- 
sidérations  constitue  tomme  un  petit  traité  de  doctrine  religieuse  qui 
est  mise  en  relief  par  la  vie  de  ia  divine  Vierge.  La  lecture  quotidienne 
de  la  médilalion  est  suivie  d'un  exemple  ayun!  ordinairement  trait  à  la 
Sainte  Viei'ge,  mais  se  rapportant  inrariablemenlaii  sujet  du  jour.  Le 
tout  se  termine  par  une  pratique  pi<Hise  qui  ressort,  autant  que  possible, 
de  i'ensemble  de  l'exereice. 

Nous  nous  occupons  toujours  de  M><rîe  en  appelant  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  les  Heures  du  pèlerin  de  Lourdes  :  charmant  et  élégant 
volume,  riclienieut  relié  et  orné  à  diaque  page  il'une  ravissante  eniumi- 
nnre.  tie  livre  ne  contient  absolument  que  l'oilice  propre  (uiesse  et 
heures),  de  l'apparition  du  la  Vierge  immaculée,  texte  lutin  et  traduction 
franeatse.  Uéjà  cet  oUice  avait  éié  l'ubjel  d'un  i-xceilent  couiiuentaire 
publié  par  M.  le  chanoine  Michel,  de  Nimes,  mais  il  n'entrait  pas  dans 
le  pian  de  l'auteur  de  donner  en  uiôme  tetnps  in  extemo  toutes  les 
heures  dont  l'oilice  se  compose.  Les  Heures  du  pèlerin  de  Lourdes 
viennent  hcureusemenl  cotiipléler  les  Elévations  pieuses  sur  l'office  de 
l'Apparilion  et  les  deux  beaus  petits  volumes  devront  se  trouver  dé- 
sormais dans  les  mains  dos  pèlerins  de  Lourdes.  Le  livre  des  Heures 
s'ouvre  par  les  prières  Aei' Itinéraire  et  se  ferme  sur  les  pratiques  accou- 
tumées pour  la  confession  et  la  siiinln  communion  ;  il  sort  des  presses 
de  la  société  de  Saint-Jean  l'ÉvangêlisIe  de  Tournai,  et  il  est  parfait  an 
double  point  de  vue  de  la  correction  et  de  l'élégance  typographique. 
Au  sujet  de  la  traduciion  française,  nuus  devons  ajouter  cette  remarque 
spéciale,  que  li^s  hyiiiocs  de  l'office  sont  traduites  en  vers  français,  cou- 
lants, concis,  et  dont  ia  rime  régulière  s'accorde  toujours  avec  le  sens. 

Une  autn*  édition  de  ce  même  livre,  beaucoup  plus  simple,  et  par  con- 
séquent plus  â  la  portée  du  toutes  )es  bourses,  servira  à  populariser  da- 
vantage l'olGce  de  Noire-Dame  de  Lourdes;  c'est  absolnmeul  la  tuéme 
matière;  la  diff'êrence  est  toute  dans  le  formai,  qui  est  plus  petit,  et  dans 
rorneinentation  des  pages,  qui  tait  ici  déiaut.  Le  premier  est  un  beau 
cadeau  qu'un  se  plaira  à  odrir  à  un  ami  ;  on  se  réservera  le  second  pour 
son  usage  personnel  et  ipiolidien,  quitte  à  le  renouveler  de  temps  à 
autre  sans  trop  exagérer  les  frais. 

Nolrc-Uame  de  Lourdes  fait  aussi  le  sujet  de  quelques  pièces  de  poésie 
que  vient  d'éditer  M.  Pierre  Lebrun,  et  l'on  y  sent  palpiter  le  cœur  d'un 
fervent  dévot  â  Marie  imutaculée.  Mais  dans  ue  livre  intitulé:  La  Bonne 
NoueeUe.  il  s'y  trouve  aussi  des  Fleurs  et  des  fruits  èvangétiques,  c'est- 
à-dire  des  vers,  des  slances,  des  odes  à  Noël,  à  la  Cliananéenne,  à  Lazare, 
à  l'aveugle  de  Jéricho,  aux  disciples  d'Ëinmaûs  ;  il  y  a  des  méditations 
poétiques  pour  le  rosaire  et  le  chemin  de  la  croix,  etc.  M.  Pierre  Lebrun 


fst lin  peintre  d'histoire;  nous  lui  soiihailons  de  manier  le  pinc^iu 
fomme  il  fait  vihrer  sa  lyre.  «  J'avais  déjà  goûté  voire  talenl  poéliqiie, 
lui  écrit  M.  le  marquis  de  Ségur,  et  je  puis  vous  adresser  mes  féliclla- 
lidQ».  La  plume  comme  le  pinceau  à  la  main  vous  êtes  peintre  el  porto, 
d  vos  poèmes  évangéliques  sont  des  tableaux  comme  vos  lableaui  sont 
piJiir  la  plupart  des  hymnes  el  des  canliques.  »  Cet  éloge  autorisé  sullit 
àrecoinm.inder  la  Bonne  Nouvelle  de  H.  Pierre  Lebrun. 

D3et  36,  —  Modèles,  —  Nos  modèles,  ce  sont  les  saints,  mais  il  fn  i?st 
quisoQl  bien  peu  connus,  parmi  lesquels  les  disciples  des  apôtres  nora- 
mM  d^Qs  les  Actes  et  les  Épîtres  Mgr  Gaume  a  voulu  les  tirer  d'un  in- 
jDSle  oubli,  el,  après  nous  avoir  fait  connaître  les  saints  personLinL;i.'!5 
de  l'Évangile,  il  consacra  ses  dernières  années  à  nous  faire  mieux  admi- 
rerelimtlercpus  qui  avaient  été  les  compagnons  des  Apôtres,  ainsi  .|iii' 
les  saintes  femmes  qui  les  aidèrent  dans  leur  aposlolal  ou  chez  qai  ils 
élablirent  des  églises  domestiques  ;  ils  avaient  été  à  la  peine  en  coni- 
kltantle  paganisme; il  convenait  bien  qu'ils  fusseulàt'honneur.  Citons 
«lot  Ëlienne,  Gamaliel,  Ananie,  Agabus,  Tile,  Sylas,  Apollon,  Ëvodie, 
Xi)mas,  Philémon  et  Onésime,  Hennas,  siint  Léon,  saint  Clémonl,  etc. 
.Nuus  n'avons  pas  à  insister  sur  la  méthode  el  le  mérite  liltéraire  de  Tau- 
leur,  ii^r  Gaume  a  fait  ses  preuves  ;  il  a  combattu  le  boa  combal  el  a 
bien  mérité  de  l'Église.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  notre  suciélé  sont 
luin  d'èlre  oubliés,  et  la  diffusion  toujours  croissante  de  ses  œuvres  les 
perpétuera  pour  ta  sanctification  des  âmes. 

l'a  autre  modèle,  celui-ci  filus  récent,  c'est  celte  princesse  Marie-lm- 
msciilée  de  Dourbon  dont  M"""  de  Genlelles  nous  raconte  l'ëditiante  vie. 
L'auteur  nous  l'offre  comme  un  modèle  d'oulre-tonibe.  Il  est  des  âmes 
ainlfes  qui  sont  surtout  apôtres  quand  elles  ont  quitlé  la  lerre.  Elle  Ig 
Muiprit  {(uand,  il  y  a  quelques  années,  elle  lut  dans  une  pieuse  publi- 
Mliûn  le  récit  des  derniers  moments  de  la  comtesse  de  Bardi.  «  Elle 
umprii  alors  que  la  mission  de  cette  pieuse  princesse  n'était  pas  acii''- 
w,  bien  que  Dieu  l'ait  appelée  à  la  récompense,  el  que  ses  exemples 
pouvaient  être  une  très  éloquente  prédication  pour  les  jeunes  filles  de 
Dûlre  époque.  »  Ce  récit  d'une  existence  si  chrétienne  est  faii  d'un  style 
simple,  facile  ;  l'auleur  se  borne  à  raconter,  sans  réflexions,  sans  coui- 
Dienlaires,  mais  on  sent  son  âme  vibrer  à  chaque  mot  el  l'on  se  lrouvi>, 
presque  à  son  insu,  partager  pour  h  noble  et  sainte  princesse  ses  senli- 
menis  de  sympathie  et  d'admiration.  '   F.  Cuapot. 


l-'luSolt  joli,  pur  Gabriel  VicAiHE  Paris.  Lamorre,  tS94.  iQ-12  ils  30 0  p.,  3  fr.  - 
1  Pujiaje»  de  France  et  d'Ilalie,  par  Piebbe  de  Nolhac.  Paris,  Loraorro,  1834,  in- 
lia  Ma  p.,  î  tr.  bO.  —  3.  Cliaaii  du  faytan,  pai  Paul  Déhoulëdc.  Parie,  Calmtiu 
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Lôvy,  1804,  in-18  do  110  p.,  1  fr.  —  4.  Mei  Paradis,  par  Jean  Richepir.  Paris, 
Cliarponlior  ol  Fa!»quoli'i,  1894,  in- 12  île  379  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Dans  les  limbeSy  par 
Paul  Verlaine.  Paris,  Vanior,  181)4,  in-12  do  45  p.,  3  fr.  —  6.  Au  fil  de  (apfume,  par 
PiKnttE  GuiVBAUD.  Paris.  Orasilier,  1894,  in-12  do  200  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Jardin  d'au- 
lomney  par  André  Theuriet.  Paris,  Lomorro,  1894,  in-i2  de  153  p.,  3  fr.  —  8.  àly- 
Ihe»  et  poèmes,  par  André  Uellessort.  Pari»,  Lemorre,  1894,  in-12   de   198  p.,  3  fr. 

—  0.  Poème»  à  travers  IHnfini,  par  Marc  Bunnbfoy.  Paris,  Lemerre,  1894,  iQ-l2  de 
1&8  p.,  3  fr.—  10.  La  Vie  mystique,  par  Edouard  Schuré.  Paris,  Porrin,  1894,  ia-12{ie 
223  p.,  3  fr.  50. —  11.  Les  Inattentions  et  sollicitudes,  du  poêle  Franc-Nohain.  Paris, 
Vanior,  1801,  in-12  do  80  p.,  2  fr.  —  12.  Drames,  par  Élie  Cabrol.  Paris,  Jouau^l, 
1804,  iU'l2  do  33G  p.,  6  fr.  —  13.  Sonnets  et  sornettes,  par  Albert  Semiane.  Paris, 
Lomorro,  1804,  in-12  do  139  p.,  3  fr.  —  14.  Sur  le  cfiemin  du  doute,  par  l'abbé  Hac- 
TBKEUiLLt:.  Paris,  Porrin,  1894,  in-12  do  220  p.,  3  fr.  50.  —  15.  A  Ninon,  par  Fran- 
0018  TnBSCERRE.  Paris,  Ollenilorf,  1894,  in-8  do  45  p.  —  16.  FumeroUes,  par  Robert 
DR  S0U7.A.  Paris,  Lilnairio  do  l'arl  indépondant,  1894,  in-8  do  170  p.  —  17.  VÉter- 
nêlle  Chanson,  par  Jules  Arnulf.  Paris,  Lemerre,  1894,  in-12  de  iv-166  p.,  3  fr.  — 
18,  Pauca  paucis^  par  Clair  Tisseur.  Lyon,  Bernouz  et  Cumin,  1894,  in-8  do  380  p. 

—  19.  Bh'eil  U*honneur,  par  Paul  Pionis.  Paris,  Fiscbbuchor,  1894,  in-18  de  in-25  p., 
i  fr.  50.  —  20.  Le$  Houles,  par  Edouard  Beaufils.  Paris,  Lemerre,  189 i,  iD-12  de 
212  p.,  3  fr.  —  21.  Les  Conquêtes  de  Boudiné,  par  Gustave  Fortin.  Paris,  Grasdier, 
1804,  in>t2  do  04  p.,  2  fr.  —  22.  Les  Fables  de  l'école  et  de  la  jeunesse,  par  Frédéric 
Bataille,  pr<^f.  do  M.  Grôard.  Paris,  Paul  Dupont,  1894,  in-12  de  viii-180  p.,  1  fr.  80. 

—  23.  Joirs  erraniesy  par  Marie  Krysinska.  Paris,  Lemerre,  1894,  iD-12  do  vin-135  p., 
4  f)r.  —  24.  La  Sœur  de  Duguesclin^  |mr  Emile  Eude.  Paris,  Rolaux,  1894,  ia-12  de 
H  p.,  0  fr.  50.  —  25.  La  Uorale  par  U  nature,  par  Degré.  Paris,  Lamulle  et  Poisson, 
1893,  In-S  do  438  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Les  Derniers  Jours  du  TacUurnÊ,  par  Roger  de 
QoKii.  BruxoUos,  Lcbaiguo,  1893,  in-8  do  70  p.,  2  fr.  50. 

1»  —  Qni  dit  Gabriel  Vicaire  dîl  verve,  couleur,  gaîelé,  entrain, 
charme,  fraîcheur,  goùl  de  la  nalure,  saveur  du  terroir.  Il  n'y  a  chez 
liù  rien  de  cumpass^S  de  reçu,  d'ennuyeux,  mais  une  noie  toute  per- 
sonnelle, el  une  inspiration  puisée  aux  sources  mêmes  de  la  yie  campa- 
gnarde et  populaire  : 

L'^  forestier  du  bois  joli 
Ponse  toujours  à  sa  mignoane. 
Que  le  bois  verdisse  ou  fîenronne. 
Il  a  toiigours  le  cœur  empli. 

CVsl  tout  «  nature.  «  franchise  et  sîmplicilé  dans  larl.  Conclure  de 
lÀ  que  le  poêle  de  An  tfois  joli  n'ail  rien  à  se  reprocher  serait  aller  un 
pni  loin*  Il  osl  li*^^r  de  touche,  ntais  de  combien  d^antres  manières 
nVst-il  pas  léser?  Ou  plutôt  et  pics  esaclemenl  :  oii  n*esl-il  pas  l^r? 
Légèrentent  railleur,  légèrement  soeplique,  légèi^ment  viveur,  l^re- 
nienl  phiK^sophe,  $on  vers  est  i«slinc;iv«(iient  j>oriê  à  la  gauloiserie,  il 
excelle  à  la  peinlure  des  gamineries  de  tout  genre,  voire  même  et  par- 
fois de<;  pôlîssonne**ie^  et  k  respect  de  la  morale  ne  Tinquicte  pas  beau- 
coup. Uion  ne  loi  plaîl  lîint  que  les  gen5;  aUrapés  et  roules.  Et  pourlanl 
qi>eî  lond  excr^llenl  chejt  oel  hv^mnie  si  gai  ei  sa  ouvert  î 

IVpuis  rheviT^e  divine  oi'ij  adorai  1rs  roses, 
\^  ^i>Tf)mc)\  dr  Ti")on  eo^ur  s^ost  à  y»eine  cvrlllc: 
,li"*  :*iîiiî  n^li""  rmfftTJî  toiponrs  i^men^oillc 
0«i  croit  À  Is  bor.îr  des  homnif^  ei  ors  rbosos. 
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J'ai  gardé  la  fraîcheur  de  mes  yeux  de  vingt  ans, 
Mon  âme  aux  quatre  vents  ne  s*est  pas  défleurie. 
Je  sais  tous  les  sentiers  du  pays  de  féerie, 
Je  suis  le  pèlerin  de  Téternel  printemps. 

BaDades,  contes  de  fées,  coales  d^amoar,  rondes  et  chansons,  refrains 
joyeux  et  guillerets,  avec  toujours  la  pointe  de  philosophie  d'un  esprit 
supérieur,  tel  esl  le  fond  de  ce  volume.  Mais,  ô  charmant  poêle,  qui  donc 
pourrait  vous  donner  parfois  un  peu  plus  de  gravité? 

2.  —  Paysages  de  France  et  d'Italie  a  été  couronné  par  TAcadémie, 
el  quelque  prévenus  que  soient  contre  ses  jugements  les  poètes  que  la 
docte  assemblée  n'a  point  distingués^  on  peut  assurer,  au  moins  pour 
celle  fois,  qu'elle  ne  s*est  point  trompée.  M.  de  Noihac  est  nourri  de  la 
fleur  des  classiques.  Son  œuvre  est  pleine  de  souvenirs  de  Tantiquité  et 
de  la  Henaissance  ;  mais  si  les  noms,  les  chefs-d'œuvre,  les  pays  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume,  on  sent  bien 
que  ce  n'est  jamais  par  pédanterie.  Il  a  le  goût  des  beautés  de  ces  siècles 
disparus  dans  la  gloire,  et  c'est  parce  qu'il  esl  plein  de  son  sujet, 
qu'il  les  évoque  à  chaque  page.  Plus  d'une  strophe  rappelle  ainsi 
André  Chénier,  Leconte  de  Lisle,  de  Hérédia.  Ainsi,  le  sonnet  intitulé 
Exode  : 

Dans  la  nuit  bleue  où  vont  les  étoiles  tranquilles, 
Loin  des  bords  cultivés  du  fleuve  aux  bonnes  eaux, 
Evitant  les  cités  et  les  champs  de  roseaux. 
Les  Hébreux  sont  entrés  aux  sables  infertiles. 

Fuvant  l'œuvre  maudite  et  les  travaux  serviles. 
Ne  songeant  qu'au  bâton  qui  leur  brisait  les  os. 
Ils  sont  dans  le  désert  comme  des  vermisseaux; 
L'Homme  aux  rayons  sait  seul  oh  vont  leurs  longues  files. 

Sans  halte  et  sans  sommeil,  ils  marchent  vers  la  mer. 
Le  tombeau  de  Khéops,  qui  vit  leur  temps  amer, 
S'eiface  derrière  eux  dans  l'Egypte  profonde  ; 

Et  de  partout  les  sphinx  regardent,  anxieux, 
Emportant  avec  lui  l'énigme  du  vieux  monde, 
Le  peuple  d'Iahvé  fuir  sous  les  vastes  cieux. 

Mais  il  ne  s'en  lient  pas  à  l'antiquité,  et  les  vers  où  il  chante  son 
pays  natal,  VAuvei^gne^  n'ont  pas  moins  de  charme,  d'ampleur,  de  dis- 
linction.  C'est  avec  une  grâce  émue  qu'il  peint  sa  campagne,  les  ruis- 
seaux, les  sentiers  des  bois,  où  il  rêve,  médite,  lit,  compose  : 
Et  ses  horizons  faits  pour  le  repos  des  yeux.... 

M.  de  Noihac  esl  un  croyant.  A  défaut  de  toute  autre,  la  très  belle 
pièce  Ad  mortem,  qui  serait  à  citer  en  entier,  en  ferait  foi.  Dans  une 
seconde,  nous  lisons  : 

Une  heure  devant  Dieu  vaut  mieux  que  le  génie  ... 
C'est  à  genoux  que  l'on  est  grand. 


■-». 
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Les  Essais  métriques,  où  il  fait  suivre  des  rimes  féminines  ne  rimant 
pas  entre  elles,  à  moins  qu'il  ne  supprime  totalement  les  assonances, 
nous  paraissent  moins  heureux,  malgré  tout  leur  mérite. 

3.  —  Ah  !  le  bon  petit  livre  que  ces  Chants  du  paysan  de  Paul  Dé- 
roulède!  Comme  il  vous  repose  du  compliqué,  de  Talambiqué,  du  recher- 
ché, du  clinquant,  du  faux,  du  prétentieux,  du  pédantisme  de  cette  «  fin 
do  siècle  !  »  Quel  bon  air  on  y  respire  î  Et  comme  c'est  chaud,  vivifiant, 
grand  par  la  simplicité,  émouvant  par  la  vérité  et  la  franchise.  Vraiment, 
cet  homme  a  pu  rencontrer  des  adversaires  dans  le  tourbillon  malpropre 
de  la  politique;  il  n'est  pas  possible  qu'il  se  soit  fait  des  ennemis.  S'il 
en  était  autrement,  ce  serait  tout  à  leur  déshonneur.  Trop  de  loyauté, 
de  générosité,  d'oubli  du  mal  et  des  injures,  et  trop  de  véritable  éléva- 
tion nian|Uont  ce  beau  caractère  et  cette  âme  chrétienne  en  dépit  de 
tout.  Mais  voici  que  ses  adversaires  politiques  d'une  part,  les  indifférents 
qui  le  taxent  de  «  don  quichottisme  »  de  l'autre,  et  toute  la  bande  des  ci- 
seleurs, rapiéceurs  et  méticuleux  de  lart  pour  Tari,  ou  plutôt  du  métier 
pour  le  métier,  vont  m'accuser  de  faire  de  la  politique  ou,  tout  au  moins, 
d*avoir  été  payé  par  M.  Déroulède  !  Courant  un  tel  danger,  il  faut  donc 
que  j'exhume  à  tout  prix  queli|ues  critiques  nécessaires.  M.  Déroulède 
ost-il  le  ps>chologue  du  Irétonds,  le  fouilleur,  le  pionnier  des  états 
dWme  rarissimes?  Non!  11  voit  simplement  les  sentiments  simples  et 
les  exprime  tels  quels.  U  goùle  la  nature  naturellement  et  la  peint  de 
mémo.  KsUil  lartisle  du  tin  du  fin  ?  Pas  davantage.  U  a  le  sentiment 
du  beau  iusUuotif  et  sVn  contente.  Ses  rimes  ne  sont  pas  tou)onrs  opu- 
lentes et  sou  vers«  qui  jaillit  spontané,  n'est  pas  régulièrement  remis 
\iugt  fois  sur  le  métier.  Témoin,  cel«î-<*i  : 

Mais,  disent-ils,  il  a  Tàme  ax-are  et  vilaine. 

y/îî/«r'.scUMrtTK  On  dîniil  irun  nom  malgache!  Miis  c'est  tellement 
raw^.  que  j*3ii  presque  honte  d  a>  oir  cêile  à  la  naèchancelé  de  celle  méchante 
critique,  ol  j'ai  hAîe  de  faîn?  nne  auln?  citation.  El  que  pourrais-je 
mieiix  choisir  que  le  Cr>i\iy}  qui  termine  le  petit  volume  pw  un  acte  de  foi  : 

Je  crvns  en  l^îou.  Le  sitvio  est  :nAux~ais.  :  ht?ure  esî  trouble; 

Le  nul  esi  $*:*,s  \Ur^T  e:  i  hv^xr.io  e:?t  sauis  uvrns. 

Je  crois  en  lM\^î.  L*  r.^iAÎc  es:  à  vt>;:'::'r  W  rr\;r>r» 
lîiea  r.vi^rtNicaî  ou:  tA-.î  lo  s:cr.e  \ie  .a  crv>:\! 
VÎ^îvVi:>î;:e  esî  uu  or.rv:,;:^::  c:>;  c>;:i  v:>^s  vî  ;;re  un  ;ri:;iv» 
IVs  ^kwnr^  iv.:.  ;i>ri  >vu;^  lu^us  u  *\vnj;s  >:uv'  i.':<  ir*x;5w 

Jcorv*;s  eu  l\e\ï.  vju  v."ix*r^e  à  :r*i  o.-'.}-r^  xrvt-f:::;e 

>.    \\  rv   ;    ^>    vv^X.> -^^   -*   C>4   ^«>      .    ,,s^    v-^   k^  .-^.^ni 
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Je  crois  en  Dieu.  La  France  attristée,  abattue, 
Laisse  opprimer  son  àme  et  Torcer  son  aveu  ; 
La  grande  Nation  dort  d'un  sommeil  qui  tue. 
Mais  l'heure  du  sursaut  viendra.  Je  crois  en  Dieu. 

nue  d'aalres  pièces  nous  voudrions  citer,  où  le  poêle  laisse  éclater 
louL  son  amour  vibrant  de  la  pairie,  du  sol,  des  bois,  des  fleuves,  âa 
iDODis,  du  ciel  de  la  Fraoce.  Il  connaît,  il  goùle,  il  savoure  la  campagoi.'. 
Il  apprécie  la  pluie  qui  féconde  les  champs;  il  sait  le  moment  propice 
aui semailles;  il  dit  ce  qui  convient  aux  grains  à  jeter  dans  les  sillûDs  ; 
il  cbante  les  paysans  et  leurs  travaux  : 

Les  blés,  les  puissants  blés  ondulent  sous  le  vent.,.. 
Car  il  est  bien  son  œuvre  et  son  fait  et  sa  chose 
Ce  grain  de  blé;  c'est  bien  son  bms  qui  l'a  produit. 

tfoJssojw,  S/achine  à  ballre,  le  Sentier,  Us  Accordaillcs,  Défriche- 
mtu.  Vigne,  Paysan,  etc.,  et  l'Écolier,  où  il  s'ÉJlève  contre  l'école  sans 
Dieu  :  lout  serait  à  citer. 

i  —  Le  poète  des  Blasphèmes  s'est  amendé.  C'est  lui  qui  nous  l'aji- 
prend."  Alors  (il  y  a  dix  ans),  une  terrible  fièvre  d'orgueil  me  brillait  tt 
jtiais  comme  saoul  du  vin  de  ma  pensée.  »  Mais  c'est  bien  fini.  La  n - 
desioDest  arrivée.  Il  a  renoncé  à  ses  violences  et  à  ses  exagérations.  «  .1" 
me senlis  devenir  tolérant.  »  Ainsi,  le  poêle  des  Blasphèmes  va  poussir 
la  condescendance  jusqu'à  nous  permettre  de  croire  en  paix,  et  c'est  un 
bomnielout  nouveau,  regrettant  les  grossièretés  passées,  qui  désire  t> 
montrera  nous. Quelle  grâce  et  quelle  faveur)  Aussi  bien,  la  raison  dci" 
tbangement  n'esl-elle  pas  toute  simple  :  «  A  savoir  que  tes  Blasphème; 
(ureal  écrits  de  vingt  à  Irenle  ans,  et  Mes  Paradis,  de  trente  à  quu- 
nole,  voire  un  peu  au  delà.  »  Nous  allons  avoir  afiaire  à  un  homiiir 
posé  et  grave.  El,  tout  de  suite,  il  nous  donne  une  idée  de  son  genre  non- 
>Faii.  Ce  qu'il  affectionne  tout  particulièrcmenl,  c'est  la  saoulerie.  Li^ 
verbe  se  saouler  est  ici  conjugué  dans  toute  sa  plénitude  :  «  Je  me  saouli', 
iD  le  saoules,  il  cuve  son  vin,  nous  cuvons  notre  vin,  vous  vous  saoule/, 
ils  se  saoulent.  Ainsi  soil-il.  »  Le  vin,  il  le  faut  : 

Vieux,  rare,  et  que  son  prix  sw  rend  plus  délectable, 

El  combien  d'aulres  termes,  ei  d'autres  crudités  que  le  lecteur  ne  nous 
pardonnerait  pus  de  reproduire  I 

Quant  à  sa  philosophie,  elle  esl  simplr  et  un  mol  la  résume:  «Jouir.  » 
n  3  soin,  d'ailleurs,  de  nous  donner  toute  une  série  de  préceptes  psui- 
Il  mettre  en  pratique,  notamment  sur  le  cuvage  du  vin,  ci-dessus  indi- 
qua. Mais  pour  jouir,  il  faut  avoir.  —  Fais  lout  pour  arriver  à  tes  fini^. 
Lorjçaeil  qui  domine  est  essentiel  à  ces  haules  visées. 

Tout  cela  «  épaie  le  bourgeois,  »  tout  comme  les  formes  extraoriji- 
Eiiires  que  le  poète  cherche  à  donner  à  sa  pensée  : 


Et  les  mois  étranges,  et  les  rimes  milliarilairps,  et  les  aphorismes  de  ce 

genre  : 

L'acte  en  soi  n'est  rien. 
Kl  les  insultes  à  la  vérité,  comme  cette  pièce  où  il  déclare  qae  le  bien 
vient  (1(3  Judas  et  le  mal  de  Jésus-Christ  !  Pour  quelqu'un  qui  a  renoncé 
aux  blasplièmes,  ce  n'est  pas  mal!  Et  les  expressions  inusitées,  incon- 
nues, qui  exigent  des  recfiPrcbes,  souveuL  infructueuses,  et  les  fanlaron- 
nades,  et  les  entorses  au  bon  sens  et  à  tonte  dignité,  telle  celte  Ballade 
des  sales  vieux,  o  mitfiux,  ronpieus,  chassieux,  «  etc. 

Et  dire  que  M.  Richopin  a  tout  à  coup  des  grâces,  des  délicatesses, 
des  tendresses  et  des  révoltes  de  justice  de  premier  ordre,  comme  dans 
celte  ftallade  du  ùoh  pain,  cette  apostrophe  au  mauvais  riche  : 

Pain  noir!....  Va  donc,  trop  bien  peignél 
Noir?  mais  mon  travail  l'illumine. 
Le  bon  pain,  c'oât  le  pain  gagné.... 


Le  sang  que  les  gueux  ont  saigné. 
Ton  pain  le  sent.  Je  l'abomine. 
Le  bon  pain,  c'est  te  pain  H&gné. 


Pourquoi  M.  Richepin,  capable  de  si  bien  faire,  n'est-i!  pas  resté  sur 
ce  terrain? 

3.  —  ir  Ce  livre,  dit  M.  Paul  Verlaine,  dans  la  courle  préface  qui 
précède  Dans  les  limbes,  ce  livre  est  le  dernier  d'une  série  qui  a  assez 
duré  pour  le  calme  même  de  l'auteur,  pour  sa  conscience  littéraire  et 
l'autre  aussi.  Ou  remarquera  toutefois  que  le  ton  de  ;  Dans  les  limbes, 
est  moins,  beaucoup  moins  vif  que  celui  des  Chansons,  des  Odes  et  des 
Elégies.  C'est  bien  l'apaisement  du  soir.  »  Toujours  est-il  que  cet  apai- 
sement du  soir,  s'il  est  réel,  s'est  produit  à  l'hôpital  Urouî^sais  d'où  le 
poète  malheureux  a  dalé  son  volume.  Pourquoi  ce  titre  :  Dans  les 
limbes  ?  Les  vers  suivants  en  donnent  à  peu  près  l'explication  : 

Ahl  limbes  oii  non  baptisÈs 
Du  platonisme  patient    . 
Vont  pitiiyiiblcmcnt  criant 
Et  pleurant,  mes  dûsirs  brisés, 

M.  Verlaine,  qu'il  raconte  les  misères  de  l'hôpital  ou  les  visites  de  son 
amie,  a  toujours  le  culte  de  la  forme,  mais  d'une  forme  qu'il  s'est  un 
peu  faite  hii-mènie  sur  mesure  et  que,  heureusement  pour  lui,  quelques 
douzaines  de  poètes  ou  rimcurs  de  la  jeune  école  passent  leur  temps  à 
admirer,  souvent  sans  comprendre.  Quand  je  dis  qu'il  respecte  religieu- 
sement cette  forme,  j'entends  par  là  les  assonances,  consonances, 
dissonances,  cadences  et  autres  éléments  du   rythme,  mais  point  du 
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loDlleg  expressions,  qui  sodI  souvent  d'un  réalisme  sans  pareil.  Qnaol 
«Il  césures,  allernances  des  lîmes  féminines  et  masculines,  et  antres 
règles  du-mSme  genre,  M.  Verlaine  ne  se  gêne  guère  avec  elles. 

G.  —Au  fil  de  la  plume  est  précédé  d'un  dialogue  sur  la  poésie,  où 
l'aiileiir  rompl  plusieurs  lances  ea  l'honneur  des  classiques  el  de  quel- 
ques siniilî-classiqiies.  comme  Musset,  pour  le  plus  grand  dommage  des 
ûulranciers  de  la  descriplion,  lies  adoraleura  de  la  rime  et  des  inven- 
turs  d'une  leimiuologie  aussi  neuve  que  recherchée.  Pour  un  peu,  je 
Ironvcrais  même  —  et  Dieu  sait  si  j'ai  l'habitude  de  défendre  Victor 
Hiigo  — qu'il  rapetisse  trop  le  géanl  d'hier,  tandis  qu'il  trouve  à  Boi- 
leau  des  charmes  et  une  séduction  que  je  lui  soupçonnais  à  peine.  Et 
commenl  ne  pas  reconnaître,  d'autre  part,  que  quelques-uns  des  meil- 
leurs parmi  les  moilernes  ont  apporté  des  qualités  nouvelles  à  l'art  du 
vers,  spécialement  à  la  poésie  lyrique  ?  Mais  laissons  la  préface  et  la 
théorie.  S'il  est  vrai  que  l'indignation  peut  faire  le  poète,  M.  Griveaud 
est  réellement  poêle.  Certes,  il  n'y  va  guère  de  main  morte,  dans  ses 
salires,  et  lit  vigueur  du  vers  n'y  a  d'égale  que  la  vigueur  de  la  pensée. 
Cfsl  nerveux,  c'est  expressif  el  c'est  cinglant.  Lisez  ces  vers  à  l'adresse 
<lasjc«phaDte  du  journalis:iie  : 

Ton  loyer  va  de  pnir  avec  ton  infamie. 

Tarifa,  selon  les  ragoûla, 
La  ligne  inepte  un  sou,  trois  sous  la  ligue  impie, 

La.  ligne  ordui'ière  cinq  sous. 
Tu  fais  argent  de  tout,  du  fumier  de  tes  livres, 

Des  gnûtâ  immondes  des  vauriens, 
Kt  souillant  sans  merci  la  France,  tu  la  livres 

Mourante  aux  rictus  prussiens. 
Que  t'importe  sa  gloire,  à  toi,  rastaquouore, 

Soudard  d'une  feuille  sans  nom"( 
Ton  Suily,  c'est  Wilson,  ton  Bayard  Labordére, 
Ne  nommons  pas  ton  Lamoignon. 

Voilà  qui  rappelle  vraiment  les  ïambes  de  Barbier.  Ailleurs,  dans 
naeode  à  Lamartine,  on  retrouve,  par  contre,  quelque  chose  du  vers, 

iIh  l'harmonie,  de  l'élévation,  de  la  souplesse  innée  du  cbanire  d'Elvire. 
Mflis  pourquoi  le  poète,  chez  qui  l'on  renconlre  plus  d'une  réminiscence 
teureuse  de  Musset,  s'esl-il  imaginé  de  nous  servir  un  pastiche  de 
Ihpont  el  Durand,  àans  Potdoin  et  Briscou?  N'aurait-il  pas  mieux 
tiil  de  s'en  tenir  à  sa  verve  personnelle,  très  sullisante  pour  marquer 
sa  place  7  Cette  verve,  elle  reparaît,  pleine  d'aisance,  de  fraîcheur,  de 
^etê,  dans  les  Chansons,  et  d'esprit  dans  les  épigrammes.  Tout  est 
ântuit  aujonrd'h  ni  : 

Kt  gratuit  sera  l'impôt 
Bientôt 

Et  ce  petit  trait  railleur  : 


~  I2r.  — 

Qu'eat-cc  donc?  Rien,  Floquet  par  terre. 
Ne  te  plains  pas,  infortuné. 
Car  n  ton  âge  Robespierre 
Était  déjà  gviilotiné. 
Est-ce  à  dire  que  lonl  soit  exceUenl  dans  Ai*  fil  de  la  plume  ?  Certes 
non,  et  il  semble  bien,  comme  !e  tilM  le  dif,  que  certaines  pièi^es  aient 
clé  écrites  cuiTcnle  calamo.  L'aiileiii'  aurait  pu  se  moolrer  plus  sévère 
pourliii-mfime.  Plusieurs  expressions,  souvent  un  peu  crues,  reviennpul 
trop  souvent.  Mais  que  M.  Griveaud  se  surveille  davantage,  elle  travail, 
joint  à  ses  dons  naturels  et  à  son  inspiration  tonte  chrétienne,  en  ferool 
un  vrai  poète. 

7.  —  Ainsi  qu'une  nourrice  antique, 

Dans  un  beau  rùve,  traversé 

De  poésie  et  rte  musique, 

La  grande  forêt  ma  bercé. 
F.1  qui  donc  mieux  que  ce  charmant  poète  —  poêle  alors  même  qu'il 
Oci'it  en  prose,  —  M.Thciirict,  pourrait  se  flatter  d'avoir  été  bprcé  parla 
grande  IbrêL?  Ses  vers  sont  pleins  de  parfums,  de  senteurs  des  bois  et 
des  fleurs  de  sa  chère  Savoie.  Ses  pièces  sont  des  évocations  des 
paysages  et  des  campagnes  alpestres.  On  y  sent  le  soufQe  des  montagnes 
et  le  bercement  de  la  fraîche  nature.  Tous  les  ruisseaux,  tous  les  oi- 
seaux y  chantent.  Toutes  les  saisons  y  passent  avec  leur  charme  de  gaieté, 
de  vie,  de  tristesse  ou  do  mélancolie.  El  les  souvenirs  qui  s'y  allachenl 
pour  l'auteur  ajoutent  encore  à  la  vie  de  ces  descriptions  une  douceur 
particulière.  C'est  en  lisant  de  tels  vers  qu'on  seni  le  néant  des  pein- 
tures faîtes  n  de  chic,  »  Mais  ici,  mieux  vaut  citer  que  définir  : 

Dans  les  nuages  d'or  sertis 

Le  soleil  descend  vers  la  plaine. 

Les  troupeaux  quittent  les  pàtis 

Tout  parfumés  de  marjolaine. 

Brebis  allaitant  leurs  petits 

Et  chèvres  k  mamelle  pleine; 

La  bergâre,  à  pas  ralentis. 

Les  suit  tout  en  filant  sa  laine. 

Le  sentier  longe  un  taillis  clair 

Où,  légers,  frissonnent  dans  l'air 

Le  bouleau,  le  tremble  et  l'érable; 

Etlù-bas,  parmi  les  brouillards 

Qui  fument  aux  pieds  des  foyards, 

Pointent  les  toits  bruns  de  l'étable. 
C'est  un  peu  mièvre,  disent  ceux  qui  voudraient  des  coups  de  grosse 
caisse  pour  peindre  de  jolis  paysages  reposants.  Cette  mièvrerie,  si  elle 
existe,  n'est  pas  pour  nous  déplaire.  Nous  reprocherions  plutôt  an  poète 
quelques  notes  légèrement  épicuriennes  et  quelques  vers  négligés  : 
l'Iongeons-nous-y  comme  dans  l'onde. 


Ce  «  plongeons-nous-y  »  n'a  rien  de  poétique.  Mais  quand  à  la  cou- 
leur s'unissent  rharmonie  el  le  sentiment  —  et  c'est  fréquent  —  on  ne 
saurait  goûter  de  plus  doux  vers. 

8.  —  M.  André  Bellessort  —  un  nom  prédestiné  pour  la  poésie  de 
haut  vol  —  est  un  «  être  complexe,  »  comme  il  se  définit  lui-même. 
Complexe,  parce  qu'il  éprouve  le  besoin  d'un  idéal,  d'un  au  delà,  el  que 
la  foi  lui  faisant  défaut,  il  ne  voit  ni  l'un  ni  l'autre  : 

Il  n'est  qu'un  cri  d'amour  qui  soulève  le  monde. 

Mais  de  quels  cieux  profonds,  sous  quelle  aube  féconde, 

Ce  cri,  ce  noble  cri  jaillira-t-il  en  moi  ? 

Il  sent  : 

Qu'aucune  œuvre  n'éclôt  sans  une  âme  virile 
Poussée  aux  larges  mers  parles  vents  de  la  foi. 

Mais  cette  croyance  raêmn  lui  manque,  el  il  a  le  courage  de  dire,  à 
propos  d'une  jeune  fille  qu'il  aimait  : 

Sa  mort  n'a  pas  laissé,  tant  elle  fut  subite, 
L'ombre  d'un  prêtre  entre  elle  et  moi. 

Sa  conclusion  est  enfin  des  plus  tristes.  Elle  se  borne  à  recommander 
deprendre  tout  ce  qu'on  peut  de  meilleur  en  amour....  sans  y  croire 
beaucoup.  Il  nous  représente  d'ailleurs  les  dieux  s'évanouissant  au 
cri  du  Golgolha,  pendant  qu'Apollon,  Athéna  et  surtout  Vénus  mau- 
dissent le  Christ  et  l'accusent,  en  termes  parfois  assez  crus,  do  faire  le 
malheur  de  l'humanité.  —  M.  Bellessort  connaît  le  métier.  Ses  vers  sont 
bien  frappés,  ses  rimes  riches  sans  nuire  à  la  pensée,  et  il  goûte  et  com- 
prend l'art.  11  blâme  les  tf  ouvriers  amoureux  de  la  phrase,  plus  fous 
que  des  enfants,  »  et  regrette  l'abandon 

Des  larges  sentiments  et  des  simples  beautés.... 
Une  âme  enfin  qui  parle  encore  aux  autres  âmes. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  n'ait  pas  découvert  la  source  où  se  trouvent  les 
aspirations  vraies  et  le  seul  idéal  ? 

9.  —  Les  vieilles  divinités  sont  mortes  : 

0  temps  évanouis,  propices  au  mystère, 

Où  tremblaient  devant  nous  les  peuples  éperdus  ! 

Ils  sont  passés  les  jours  où  le  Ciel  et  la  Terre 

Étaient  étroitement  mêlés  et  confondus; 

Où  dans  le  vent  qui  pleure  h  travers  la  ramure. 

Où  dans  la  fleur  qui  s'ouvre  et  le  bois  qui  murmure, 

Dans  le  ruisseau  qui  chante  au  fond  des  vallons  verts, 

Dans  les  airs,  dans  les  eaux,  dans  toute  la  nature, 

L'homme  adorait  les  dieux  sous  des  aspects  divers. 

Ces  beaux  et  bons  vers  sont  de  M.  Marc  Bonnefoy,  et  tout  son  poème 
—  si  je  puis  ainsi  m'exprimer  —  est  de  la  même  valeur.  C'est  une  large 
harmonie,  où  le  charme  et  la  couleur  du  style  triomphent  de  la  Ion- 


giietir  des  disserlalions  philosophiques.  Car  nous  sommes  en  pleine 
philosophie,  cosmogonie  et  Ihéologie.  Les  idées  soaL  grandes  el  géné- 
reuses, et  lo  Dieu  de  M.  Bonnefoy  est  un  Dieu  de  charité  et  d'amour,  Je 
Dieu  de  l'Évangile,  à  cela  près  —  ce  qui  nous  défrise  absûlument  — 
que  le  poêle  nie  toute  révélation.  Les  Poèmes  à  travers  l'infini  n'ont 
même  pas  été  composés  dans  un  autre  but.  que  cette  négation.  Jésus- 
Christ  nous  apparaît,  et  l'auteurnous  dépeint  sa  «  pauvre  ànie  o  envahie 
d'angoisse  el  de  Irîstesse,  plus  encore  que  sur  le  Golgolha,  «  lorsqu'il 
doutait  des  cieuï,  "  car  aujourd'hui,  «  il  pleure  d'impuissance,  »  consi- 
dérant l'inanilé  de  son  œuvre.  La  foule  des  croyants  de  Ions  les  siècles 
se  réclame  de  ses  promesses,  se  plaint,  el  Josus  leur  répond  : 

Ayez  pitié  de  moi  :  mon  royaume  est  fermé. 
Il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  consolant  pour  les  infortunés  qui,  d'ail- 
leurs, ii'onl  pus  J'air  de  garder  rancune  à  celui  qui  les  aurait  trompés, 
car  ils  répondent  sans  se  troubler  : 

Frèi-es,  ayons  pilié  de  notre  Dieu  qui  pleure, 
£1  c'est  ainsi  que  passent  devant  lui  tous  les  morts  qui  ressuscitent 
tout  exprès  pour  se  plaindre  de  n'être  pas  ressuscites.  Mais  aussi  qu'onl- 
ils  fait?  Les  moines?  Ils  n'ont  pas  compris  l'Évangile,  puisqu'ils  l'ont 
iM)ni;.u  d'autre  façon  que  M.  Bonnefoy.  11  faut  voir  comme  Jésus  leur 
reproche  leurs  pénitences  et  leur  pauvreté?  Est-ce  qu'une  religion  d'a- 
mour leur  demandait  ces  austérités  ?  Puis  voici  Godefroj  de  Bouillon  : 

Moiitiî  sur  mon  cheval,  la  main  sur  mon  épde, 

Depuis  mille  ans  je  l'rappe  à  la  porte  ded  cieu^...; 
11  doit  être  quelque  peu  fatigué,  ce  qui  explique  sa  mauvaise  humeur. 
Puis  ce  sont  les  croisés,  puis  Innocent  111,  puis  les  inquisiteurs  —  tous 
dans  le  mÈnie  panier  —  et  ces  derniers  fournissent  à  M.  Bonnefoy  l'occa- 
sion d'une  mercuriale  à  l'adresse  des  prêtres.  Heureusement,  le  poète  est 
là  pour  consoler  JésusChrisl  de  la  perte  de  sa  religion  : 

Ah  !  ne  pleure  dnnc  paa  de  n'iitrc  plus  qu'un  homme  ! 

N'appelle  pas  ingrat  co  peuple  qui  to  nomme 

Mon  père,  après  t'nvoir  deux  mille  aus  adoré.... 

N'imporlel  Dieu  n'est  pas  Dieu.  li  faut  donc  chercher  la  divinité,  ce 
qui  nous  procure  l'avantage  de  faire  un  pelit  voyage  dans  les  étoiles, 
sous  ia  direction  de  Newton,  qui  connail  les  voies  cl  moyens.  Une  do 
nos  plus  grandes  surprises  sera  d'apprendre,  de  la  bouche  même  d'un 
«  Martien,  »  que  Victor  Hugo  n'est  pas  connu  à  Mars  ! 

Ou  ue  le  fîounait  pas  au  seuil  de  riafmi  I 
C'est  inimaginable  !  Et  nous  n'avons  plus  qu'à  attendre  de  la  science  la 
découverte  du  vrai  Dieu.  11  coulera  de  l'eau  sous  le  pont. 

10.  —  La  Vie  mystique,  oh  !  oui,  mystique,  el  pas  pour  un  peu.  Nous 


voici  en  pleia  traDsfQriDismc,  en  plein  paDlhéismc,  obligés  de  nous  con- 
fondre H  dans  rOcéaa  de  l'Être.  »  L'auleur  se  souvient  d'ailleurs  trùs 
exactement  des  vies  qu'il  a  vëcues.  Ainsi,  il  a  été  brabmane.puis  com- 
pagnon d'Orpbéo  —  pas  Orphée  lui-même,  puis  Celle,  Et,  chaque  Tois,  i! 
est  mort  parce  qu'il  était  trop  précoco  à  chercher  l'au  delà.  Heureuse- 
ment, il  est  II  rené,  u  il  y  a  quelques  années,  ce  qui  nous  a  valu  la  Vie 
mystique.  Et  je  parierais  encore  qu'il  en  mourra  un  jour  ou  l'autre.  D[i 
reste,  non  seulement  il  a  vécu  à  didéreutes  époques,  ce  qui  est  toujours 
un  avantage  précieux  —  on  sait  combien  les  voyages  vous  formeni  — 
mais,  en  outre,  il  est  double.  11  a  notamment  deux  âmes,  une  inrêrii'iiru 
et  une  supérieure,  et  c'est  celte  dernière  qu'il  va  nous  exposer  : 

Je  vis  un  spectre  à  moi  venir 

Et  ce  spectre,  c'était  moi-mâme.... 

Effrayant  double  de  moi-mâme. 

Ce  doit  être,  en  efiel,  très  gênant,  alors  surtout  que  ce  spectre,  qui 
(s(  lui,  tm  est  si  supérieur  qu'il  se  voit,  lui  de  lui,  à  jamais  s^p^irô, 
coupé  en  deux)  Néfaste  situation!  Mais  ce  n'est  pas  lui  seulement  qui 
est  double;  la  femme  qu'il  aime  lui  joue  également  ce  mauvais  loiii'  : 
et  quand  je  dts  double,  c'est  multiple  que  Je  devrais  dire  : 
Qui  donc  es-tu  ?  Je  vola  ea  loi  beaucoup  de  femmes 

Qui  se  disputent  mon  amour; 
Je  me  perds  dans  le  nombre  et  la  forme  des  âmes 
Qui  te  pogaÈdent  tour  à  tour. 

Quel  peu  de  chance  I  C'est  probablement  le  désarroi  oà  le  jette  pa- 
reille aventure  qui  lui  fait  si  souvent  manquer  la  césure  : 

Les  darda  aigus  traver  |  sent  mou  âme  jalouse. 
£l,  d'ailleurs,  pourquoi  cette  jalousie,  puisqu'il  a  plusieurs  femmes 
en  une?  Est-ce  qu'il  peut  surveiller  tout  ce  monde  à  la  fois,  et  si  k  Iroi- 
^ème  ou  la  quatrième  te  trompe,  est-ce  que  la  première  et  la  secofule 
ne  lai  sont  pas  fidèles?  L'ennui,  c'est  que  Florence  se  change  sansa\t.T- 
lir  en  Mélidonis,  et  Mélidonis  en  etc.  : 

Je  ne  suis  plus  Mélidonis 
Je  deviens  Liéta 
De  ce  nom  souviens-toi, 

Henrenx  encore  qu'elle  ne  se  métamorphose  pas  en  gendarme,  commi! 
parfois  les  vers  de  son  poète  en  prose.  Toujours  est-il  que  nous  n'aiTi\e- 
roDspas  facilement  à  la  vérité,  et 'qu'il  faudra  bien  des  siècles  pouniuo 
rame  n'  1  se  confonde  décidément  dans  l'âme  n'  2. 

Ces  critiques  faites,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  à  M.  SsIjimi: 
les  vrais  dons  du  poète.  Il  a  de  fort  belles  pièces,  et  môme  alors  ([uil 
nous  donne  des  élourdissemenls  par  ses  théories,  on  est  charmé  par  l,i 
otuEique  de  ses  vers,  qui  ne  sont  pas  d'un  débulanl. 

AODT  1894.  T.  L\XI.  9. 
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H.  -  -  Pour  co  qui  est  de  se  gausser  de  son  public,  on  peut  affirmer 
que  le  poète  des  Jnallcnlions  et  sollicUudes  s'en  gausEe,  et  dans  les 
grandes  largeurs,  comme  dit  l'autre.  Ce  ne  sont  pas  des  vers,  puisqnll 
ne  s'y  trouve  ni  rimes,  ni  césures,  ni  quoi  que  ce  soit  de  reçu  en  ver- 
siBcation,  et  pourtant  ce  sont  des  vers  par  rhariDonie  et  la  cadence.  Ci- 
tons, cela  vaudra  mieux,  car  c'est  chose  indéfinissable  : 

J'ai  conou  à&us  mon  enfance  uq  vieux  lapidaire 

Qui  avait  Fait  emplette  de  trois  ou  quatre  dromadaires, 

A  l'encan,  ou  dans  quelque  liquidation, 

Cff  qui  alors  siniplilierait  beaucoup  la  question. 

Il  faut  d'ailleurs,  aimable  lecteur,  que  je  le  confesse. 

Ce  n'étaient  pas  des  dromadaires  de  la  grosse  espèce. 

Hais  ce  n't^taicut  pas  des  petits  dromadaires  non  plus  : 

Ils  étaient  de  la  bonne  mov'enne.  et  même  un  peu  plus. 

Malbeureusement,  le  lapidaire  dut  le?  mettre  dans  sa  commode. 

Los  loitements,  à  Paris,  sont  ^i  peu  commodes. 

Et  alors  les  pauvres  dromadaires 

Sont  tous  nnorts  parce  qu'ils  manquaient  d'air. 
El  c'est  ainsi  durant  vingt  pièces.  On  est  vite  pris  d'an  foo  rire.  Pour- 
quoi faat-il  que  ce  petit  opuscule  contienne  des  pièces  aussi  peu  conve- 
nables que  sceptiques? 

i*.  —  Deux  ùramfs  on  vers,  voilà  qui  nous  change.  C'est  si  vieux, 
en  eHi'!,  que  c'esl  nouveau.  Le  tilre  seul  de  l'un  d'eux  tous  apporte  un 
Trisson  romantique  :  Le  Set-rft  dt  la  Hort.  Gare  aui  bnlômes  î  Et  il  y 
en  a.  Du  reste,  1  anteiir  a  pris  pour  devise  celte  parole  de  Gcelbe  : 

X'Ocris  rien  sans  y  mettre  un  gnia  de  folie, 
L'actiiin  s*  passe  a»  xyiii'  sièile.  Le  rideui  se  lève  sur  un  cimetière, 
la  unit,  uuil  profonde.  Bml  Pouniuoi  ?  Voici  :  L'iric,  qui  Tient  d'être 
entend,  anitjiinê»  son  anùTolouî.  s'il  ohMirail  lepreoùer,  de  répondre 
à  Sùa  appel,  du  Tond  de  U  tiMube  et  de  Tau  d<elà.  Ola  De  t3  pas  sans 
£l&-ullés.  «KDUH  OQ  Ctxuprend.  \Lùs  Toltuû  insiste  tant  et  il  tonne 
sa  fort,  et  les  ténèbres  soat  si  noires  qu'il  est  impossible  à  LIric  de  se 
refoser  diwmmeiil  à  sortir  de  <<hi  cecv-a^Il.  U  sort:  El.  tout  de  suite, 
sus  plus  Ur^.  il  wut  abso^iuaeot  «lier  embrasser  sa  m^re  et  sa  gancée, 
M  qui  n'a  rtoa  de  buMl  quiud  ou  a  ^êoi  s;\  dkis  duts  l'autre  monde. 
Mais  \t>us  |vasei  bien  que  I««  xh^.'ksfs  s«  iO"t  [«s  se  fasser  si  Salement 
et  que  UadJcie  la  Mort  n'eaix-nJ  pas  ainsi  qu'.Ht  &'  nicque  d'elle.  .A.ussi 
bKO.  app«rait-ell-e  à  si»  tt.>ur.  secs  'a  ittau  d'uu  spe^-tre  meDannt  qui 
paMOSUivra  l'IrU-  partout,  à  lai:!'-.  «Uns  Is  auis..'a  d-.-  sjt  nière  comme  au- 
près de  sa  Saoïve.  N'importe  !  le  muwg  aun  Joa.  Pai-eurs  Tolmai 
est  îh'l;'.  à  voirie  spectre  —  et  Oi>cs  »sss:cas  à  U  i-êtvcivcie-  Mais  an 
btl.  le  iiDt.'>aK  âziitivir  ^;rf  trvp  saos-^^ue.  Eus^re.  T.'laïaî  s'ëbnœ 
sur  '.u:.  ;'v4*.v  44  xliif.  U  ftjpiv.  «uts  vViUsK  Iirs  sf  EMcriicos  nuquenl 
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géDéralement  de  consistance,  Tanne  s'abal  sur  Elsbeth,  la  jeune  mariée, 
qui  tombe  et  meurt  !  Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  à  Taulre  de  sortir 
de  son  saaire.  Mais  à  ce  moment  le  décor  change,  et  nous  nous  retrou- 
Tonsau  cimetière,  où  Tolmaï,  toujours  étendu  sur  la  tombe  d'Ulric,  pâle, 
défiguré,  nous  laisse  comprendre  que....  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir  n'était  que  son  propre  rêve,  rêve  d'une  imagination  exaltée.  —  Le 
second  drame,  Bianca  Capello,  est,  au  contraire^  très  réel,  car  on  s'y 
tue  et  on  sV  empoisonne  selon  tontes  les  règles  de  l'art.  La  scène  se 
passe  à  Venise  et  à  Florence.  —  Dans  Tun  comme  dans  l'autre,  il  con- 
sent de  reconnaître  à  Tauteur  de  vraies  qualités  dramatiques.  L'action 
marche,  plusieurs  scènes  sont  vraiment  impressionnantes,  et  les  vers 
dans  le  Secret  de  la  Mort  —  Bianca  Capello  est  en  prose  —  ont  de 
l'allare,  de  la  vigueur,  de  la  couleur  et  de  l'éclat. 

13.  —  Le  volume  de  M.  Albert  Sémîane  s'ouvre  par  une  préface  de 
Philippe  Gille,  où  il  est  dit,  entre  aulres  choses  flatteuses  :  «  On  trouvera 
un  peu  de  tout,  mais  de  tout  choisi,  dans  Sonnets  et  sornettes,  de  char- 
mantes idées  comme  celle  qui  fait  naître  le  parfum  des  roses  d'un  bai- 
ser de  femme,  et  les  papillons  du  souffle  de  l'amour  qui  les  effeuille;  à 
c/«léde  ces  délicates  inventions,  des  chansons  franches  d'allure,  voire 
des  gaillardises,  des  vers  faciles  dans  des  rythmes  variés,  le  dédain  de 
la  politique,  note  précieuse  s'il  en  fut!  Enfin,  pour  me  résumer,  votre 
muse  m'a  paru  une  belle  fille,  élégante  de  formes,  tendre  quand  il  lui 
plail,  grave  quand  il  lui  convient,  mêlant  à  ses  joyeux  éclats  de  rire  quel- 
ques larmes,  perles  venues  de  son  cœur  et  dont  l'imagination  du  poète 
a  fait  UQ  collier  qu'il  attache  à  son  cou.  »  Le  poète  ajoute  d'ailleurs  lui- 
même  : 

Quelques  sonnets,  quelques  sornettes, 
Voilà  le  but  de  mes  discours  ; 
S'ils  ne  semblent  pas  tous  honnêtes, 
Ils  ont  du  moins  Theur  d'être  courts. 

Un  bref  commentaire  de  ces  lignes  et  de  ces  vers  nous  suffira.  Oui,  Ton 
trouve  de  tout  dans  ce  volume,  et  des  gaillardises,  comme  dit  M.  Gille, 
même  trop,  beaucoup  trop  de  gaillardises,  que  nous  pourrions  appeler 
^es  inconvenances  caractérisées.  Tout  sceptique  qu'on  soit  ou  irréli- 
P^ux,  on  peut  du  moins  se  respecter  et  garder  le  bon  ton.  L'auteur  a 
surtout  procédé  par  allusions  ;  il  n'en  est  pas  moins  coupable.  Et  il  l'est 
<i*autant  plus  qu'ayant  du  talent,  de  l'esprit,  de  l'allure,  de  la  vie,  il 
pouvait  facilement  se  passer  de  ces  tristes  moyens  de  succès. 

14.  —  État  religieux  du  monde  actuel,  ses  causes,  leur  inanité,  scep- 
iicime  qui  en  est  résulté,  efforts  qu'on  doit  faire  pour  en  sortir  cepen- 
^^,  importance  de  la  question  religieuse,  commencement  du  voyage 
pour  ie pèlerin  du  doute,  etc.,  etc.  Et  les  titres  de  chapitres  succèdent 
anï  litres  de  chapitres.  Et  il  ne  s'agit  pas  d'un  traité  de  scolaslique  ; 
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mais  be!  el  Lien  d'un  livre  de  poésie:  Celle  simple  énumûralion  dit  le 
vice  de  l'œtivre.  Ce  n'est  point  sous  celle  forme  que  l'art,  qui  doit  sé- 
duire, et  non  dogmatiser,  a  le  droit  de  se  présenter.  Aussi  bien,  malgré 
toutes  les  bonnes  intentions  de  l'auleiir,  ce  volume  Sur  le  chemin  du 
doute  ne  remplira-t-il  pas  îe  but  qu'il  s'était  proposé....,  parce  que  — 
mettons  qi.ie  ce  ^il  par  suite  de  la  futilité  des  esprits  —  on  ne  le  lira 
pas.  Qnand  on  veut  un  traité  de  théologie,  on  prend  un  bon  ouvrage  en 
lirose,  el  quand  on  recourt  à  la  poésie,  c'est  pour  son  charme.  Que  ce 
charme  vous  amilne  au  bien,  c'est  parfait  ;  qu'elle  vous  le  prêche  par 
raisonnemimls  en  us,  ce  n'est  plus  son  affaire.  Quelques  vers,  pour  ache- 
ver la  démonstration  :  c'est  au  Christ  que  s'adresse  le  versificateur,  en 
parlant  de  l'homme  : 

Si  seulement,  de  Tait,  te  laissant  sur  la  route, 

11  avait  conservé,  parmi  son  morne  doute, 

Quelque  reste  de  foi  qui  toujours  te  l'émùt,  (1) 

Si  peu  que  ce  serait  ou  pour  quoi  que  ce  fûtî 

Et  l'homme,  que  fait-ilî 

.\  peine,  en  effet,  oui,  si  sa  vilo  et  laide  âme. 
Tout  entière  dès  lors  à  ce  vain  monde  infâme.... 
Laisse  san  cœur  garder  une  ombre  d'idéal 

Rien  d'étonnant  ù  ce  que  le  poète  lui-même  soit  surpris  de  ces  pbrases  et 
s'écrie  : 

Mais  quel  mot,  ai-je  dit,  en  mon  erreur,  moi,  vain  ? 

13.  —  Je  suis  cncor  couvert  de  vos  poussières  grises, 

El  mes  rêves  s'en  vont  vers  vous,  routes  exquises, 

Longues  routes  que  Je  suivis  ; 
Sous  les  tièdes  soleils,  sous  tes  brises  nouvelles, 
Acacias  légers,  bercez  vos  tailles  frêles. 

Bercez  mes  souvenirs  ravis.... 
Bastides  et  villas,  qui  nouez  sur  vos  hanches 
Les  écharpes  d'argent  des  campanules  blanches. 

Et  dressez  libres,  vos  toits  nus  ; 
Bois  épais,  oil  les  chiens,  lancés  daus  la  broussaillc. 
Effarent  devant  eux  le  lièvre  qui  tressaille 

Et  bondit  dans  les  prés  fanés, 
Souveneï-vous  longtemps,  souvenez-vous  encore 
De  l'ûlranger  pensif  qu'un  long  ennui  dévore  ; 

Sou  venez- vous,  û  blonds  genêts. 

Ces  strophes,  lirées  du  petit  volume  de  M.  François  Ti-esserre,  don- 
nent une  juste  idée  de  son  œuvre.  Les  vers  sont  faciles,  coulants',  aima- 
bles, doux,  tendres,  mélancoliques,  romantiques,  amoureux,  souvent 
même  trop  amoureux.  Il  n'est  pas  de  l'école  décadente,  en  ce  sens  qu'on 
le  comprend  toujours  sans  recourir  aux  gros  lexiques,  et  que  la  pensée, 
exposée  avec  couleur  el  harmonie,  n'est  pas  sacrifiée  à  la  rime. 


—  133  — 

Cueillez  la  poésie  et  négligez  les  rimes, 
liit  lui-même  le  poète.  Signalons,  par  contre,  quelques  vers  lâchés  el  un 

Vous  vou  I  dri  I  ez  imiter  la  fauvette  et  Tabeille. 

fly  a  an  pied  de  trop.  «  Voudriez  »  serait  trop  dur  en  deux  syllabes. 

i6.  —  Fumerolles.  Ce  mol  ne  vous  dit  rien  ?  Eh  bien,  voyons  le  titre 
des  pièces  :  Bleutées  de  nuit.  Rose-irisé,  D'or  et  vert-tendre,  Azurines 
(t  d'or,  Jaune  impérial  et  pourpre.  Amarantes,  etc.,  etc.  Vous  n'êtes  pas 
plas avancé?  Alors,  passons  à  Texemple  : 

Ah  I  ne  t'épeure,  ô  ma  Plaisance  royale  I 
Ne  cherche  point  ainsi  les  horizons.... 
Savoure,  savoure  donc  ta  souveraineté. 
Sur  toutes  ces  grâces  bocagères  ! 

Et  laisse-toi  jouir  du  décor  de  nos  âmes  ! 

Là-bas,  un  fond  de  mauves  rosâtres  bruyères 

Etale  sa  face  d^étang  ridé 
Des  teintes  mourantes  du  crépuscule 

Et  d*un  passé  crépusculaire. 

Maintenant  vous  comprenez  :  Non?  Alors,  il  faut  recourir  à  la  préface, 
i]^nole,  comme  dit  M.  de  Souza.  Car  il  a  donné  une  note,  parce  qull 
«l  bon  que  le  poète,  malgré  «  un  douloureux  malaise,  »  marque  «  cha- 
m  de  ses  premiers  pas  —  comme  chronométriquement  —  par  le  dé- 
ploiement d'une  banderole  explicative.  »  Cest  une  «  humiliation,  »  il 
^  vrai,  mais  Tarlistc  «  sait  ne  pouvoir  s'en  remettre  à  la  passiveté 
iiéviiable  du  lecteur,  à  la  traîtrise  des  commentateurs  de  bonne  foi.  » 
Il  a  donc  expliqué  que  les  e  mis  en  italique  sont  les  e  féminins  et  non 
pas  les  e  muets,  comme  le  vulgaire  pourrait  s'y  laisser  prendre.  Vous 
^oyez  dlci  tout  le  fin  du  fin  de  la  chose.  Vous  ne  voyez  pas  ?....  Ni  moi 
ûon  plus. 

17.  —  Le  volume  de  M.  Jules  Arnulf  est  dédié  à  la  femme  en  général. 
Ite  la  sorte,  il  n'y  aura  pas  de  jalousie  ;  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  de 
se  produire,  si  l'on  en  juge  par  quelques  vers  du  poète.  Il  ajoute,  d'ail- 
leurs, sans  doute  par  modestie  : 

Peut-être  ma  doctrine  est-elle  une  hérésie  I 
Mais  je  la  crois  sublime  et  la  suis  sans  remords. 

C'est  mon  opinion ,  el  je  la  partage.  M.  Arnulf  assure  enfin  que  la 
femme  a  pris  le  meilleur  de  lui-même,  ce  qui  explique  que  tout  ne  soit 
pas  parfait  dans  son  œuvre.  C'est  peut-être  aussi  parce  que  Irop  préoc- 
wpéde  la  femme  qu'il  n'a  pas  toujours  soigné  ses  vers,  dont  quelques- 
^  ODt  l'air  d'être  venus  assez  difficilement,  et  que  la  pensée  même, 
-omme  la  forme,  parait  souvent  indécise.  M.  Arnulf  dit  à  son  amie  : 

Vois,  j'ai  bien  vite  appris  à  lire 
La  page  blanche  de  ton  cœur. 


J 
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L'amie  aurait   pu  lui  répondre  :  l'écriture  o'élail  pas    difficile  :  une 

page  blaiicbol  Dans  la  pièce  suivante,  î)  souhaite  un  pelit  orage  dans  le 

ménage,  rien  que  pour  changer  : 

Ta  laisnu  brune  aura  l'aspect  dchevelé 

QuolTre  après  le  cyclone  un  vaste  champ  de  blé,... 

Mon  ange,  tu  feras  le  plus  exquis  démon. 

Mon  ange....  àtoisoD  échevelée.  Ahl  mais  non  !  Puis,  il  est  si  CDDleal 
de  voir  son  ange  oialade,  parce  que  cela  lui  donne  un  petit  leiut  paie 
qu'il  goAlfî  si  fort  !  lilt  après  tout,  malade,  elle  ne  peut  l'Être  qu'à  cause 
de  lui,  à  force  de  rêver  à  lui.  Alors?  Du  reste,  si  elle  s'en  va,  lui,  il  se 
promènera  au  bord  de  l'ee»,  avec  l'espoir  d'y  retrouver  ses  yeus,  puis- 
qu'un jour  ils  s'y  sont  arrêtés.  Enfin,  si  elle  t'oublie,  qu'arrivera-t-H? 
Elle  en  souHrira,  et  ce  sera  tout  : 

Tu  me  demanderag  pardon, 

Car  c'est  toi  qui  seras  punie. 

On  a  dit  que  l'amour  était  de  l'égoïsme.  Je  finirais  bien  par  le  croire, 
si  je  continuais  mon  enquête  dans  la  suite  du  volume.  Je  ne  voudrais  pas 
cependant  que  ces  criliques  laissent  supposer  que  rien  ne  vaut  dans 
l'Élernelte  Chanson.  D  s'y  trouve  beureusemenl  de  bons  vers,  de  nobles 
et  délicates  pensées,  et  le  poète  n'est  pas  sans  connaître  son  métier  : 
EailouroQâ-nous  d'epfants,  te  jour  est  monotone 
ûdjis  les  nids  dépeuplés. 

Et  cette  strophe  de  f  Amour  prend  des  chevuux  blancs  : 

Oublions  donc  qu'il  a  neigé 

Sur  notre  tête; 
Dans  notre  cœur  rieu  n'est  changé, 
Si  le  visage  est  ravagé 

Par  la  tempête. 

18.  —  Pauca  paucis  csl  UQ  livre  quelque  peu  lourd,  traînard,  poncif, 
vieux  Jeu,  provincial,  diraient  nos  modernes  versificateurs  de  ta  capi- 
tale, impressionnistes,  réalistes  ou  néo-parnassiens.  C'est  du  classique 
poussiéreux,  ajouterait  la  jeune  école.  Rien  que  cette  préface  —  et  elle 
est  de  taille!  —  où  l'auteur  nous  explique  qu'il  n'aurait  pas  livré  ses 
chefs-d'œuvre  au  publie,  si  «  t'illualre  M.  Renouvier  »  ne  l'y  avait 
encouragé,  est-ce  assez  province  I  Le  poète  déclare  n'avoir  écrit  que 
pour  ses  compatriotes,  pour  les  Lyonnais,  et  il  ajoute  que  Lyon  n'a 
aucun  public  «  pour  les  ouvrages  de  poésie,  »  Alors,  pourquoi  a-l-il 
publié?  11  renonce,  d'ailleurs,  à  démonti'er  à  ses  concitoyens,  «  à  quel- 
qu'un ne  le  sentant  pas,  »  que  la  poésie  n'est  pas  la  prose  et  qu'elle  a 
droit  de  cilé.  Sévère  pour  ses  compatriotes,  M.  Tisseur  ! 

Toujours  est-il  que  sa  poésie  est  philosophique,  généralement  élevée 
et  de  la  bonne  école,  C'est  parfois  un  peu  nuageux  et  noyé  dans  les 
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abstractions  et  les  généralités.  Le  poète  est  sur  les  montagnes  et  il 

s'écrie  : 

Que]  langage  dirait  cette  immobilité, 
Ce  silence  éternel,  cette  froide  lumière, 
Cette  paix!...  comme  si  la  muable  matière 
Ici  participait  de  la  Pérennité  I 

Les  titres  des  chapitres  —  car  le  volume  est  considérable  —  donne- 
ront, d'ailleurs,  une  idée  de  Tesprit  de  l'œuvre  :  Vetera,  Domestica^ 
Ultra  cognita,  Mors,  Anthologica,  Sud  sole,  Ad  alla,  Parvuli,  Varia^ 
î^ugœ,  Vetet^a,  Sub  sole  (deux  fois  nommé),  Rustica,  etc.  Tant  de  clas- 
sicisme et  de  latinisme,  voilà  qui  sent  un  peu  son  pédantisme.  Mais  ce 
que  je  reprocherais  le  plus  à  l'auteur,  c'est  son  doute  répété  sur  toutes 
les  choses  de  Tau  delà,  au  milieu  d'un  excès  de  mythologie  peu  réjouis- 
sant : 

Sages,  résignons-nous,  dans  notre  infirmité, 
A  ne  percer  jamais  de  Zeus  le  voile  sombre. 

Et  ces  autres  vers,  à  propos  d'un  rêve  prétendu,  où  le  poète  s'est  vu 
iQ  jour  du  jugement  dernier.  La  balance  penche  du  mauvais  côté,  et  il 
a  la  vergogne  de  donner  pour  excuse  à  ses  fautes  que  le  bord  de  sa 
coupe  était  enduit  de  trop  de  miel  : 

n  fallait  d'un  bras  fort  briser  la  coupe  infâme, 

lui  dit  la  Justice  immanente.  Béatement  et....  autrement,  il  répond  : 

J'aurais  voulu  vous  voir  à  ma  place,  ô  Seigneur  ! 

Il  est  fort  regrettable  que  de  telles  scories  se  rencontrent  dans  un 
livre  d'ailleurs  consciencieux,  étudié,  sincère  et  artistique. 

19.  —  Réveil  d'honneur  nous  donne,  en  une  petite  plaquette,  un  épi- 
sode de  la  guerre  de  1870-1871.  Le  fils  d'une  paysanne  des  environs  du 
Mans  est  sur  le  point  de  trahir  son  pays.  Un  officier  prussien  déjà  lui  a 
remis  le  prix  de  sa  lâcheté.  Il  va  partir,  mais  la  vieille  paysanne,  sa 
mère,  fille  d'un  brave  soldat  mort  au  champ  d'honneur,  est  là.  Plutôt 
que  de  voir  son  enfant  aller  à  la  trahison,  elle  se  laissera  marcher  sur 
le  corps,  et  c'est  dans  cette  intention  qu'elle  se  met  au  travers  de  la 
porte.  L'officier  prussien  n'est  pas  patient,  il  menace;  une  minute 
encore  et  il  tire.  Alors,  la  mère  montre  à  son  fils  la  croix  de  Taïeul,  et 
Texhorte  à  tout  braver  pour  sauver  Thonneur  : 

Dresse-toi  devant  le  petit^fils. 
Honneur  du  fier  aïeul  assassiné  jadis  ! 

1^  jeune  homme  recule.  Il  tombe  aux  pieds  de  sa  mère,  demandant 
son  pardon.  L'officier  prussien  fait  feu,  et  ce  sont  deux  héros  de  plus 
qui  meurent  pour  la  patrie.  Malgré  quelques  expressions  qui  semblent 
irop  littéraires  pour  être  placées  dans  la  bouche  d'une  paysanne,  ce 
drame  impressionne  et  les  vers  en  sont  de  bonne  marque. 


•m.  —  tfls  Hovles,  de  M.  Edouard  BeauQls,  nous  ramèDent  en  Bre- 
tagne, où  nous  rastODs  d'esprit  el  de  cœur  avec  le  poète,  alors  même 
que  nous  paraissons  nous  en  éloigner.  Le  litre  du  volume  répond  k 
nnervcilie  aux  fluctuations  de  la  pensée,  aux  balancements  variés  des 
impressions  du  poète.  Le  flux  nous  apporte  un  poète  qui  regrette  les, 
vieux  usages,  la  Toi  antique  de  son  Armorique,  les  élans  de  la  jeunesse, 
et  le  rellux  emutène  un  sceptique  qui  trouve  tout  usé,  redit,  banal. 
Selon  que  la  vagDC  s'élève  ou  s'abaisse,  il  est  enthousiaste  ou  froid. 
Mais  que  la  mer  soit  calme  ou  agitée,  c'esL  toujours  la  mer;  de  même, 
noire  poète  est  toujours  poète,  artiste,  ciseleur  amoureux  de  son  métier 
el recherchant  : 

Lo  rythme  curieux  et  la  rime  choisie. 
Hais  que  d'amour  1  que  d'amour  I  Et  faut-il  avoir  du  temps  à  perdre 
pour  en  consacrer  tant  aux  cheveux  blonds,  bruns,  châtains,  noirs,  etc., 
aux  lèvres  comme  ceci  et  aux  nez  comme  cela!  Si,  du  moins,  nous  ne 
tombions  pas  dans  la  sensualité.  Mais  nous  y  tombons  !  Et  c'est  d'au- 
tant plus  iàcheut  qu'il  s'agit  d'un  poète  qui  n'est  point  banal  et  dont 
l'œuvre  a  un  réel  mérite.  Les  beaux  vers  abondent,  el  nous  n'aurions 
que  l'embarras  du  choix.  Mais,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  l'artiste,  il 
me  sera  toujours  difficile  d'admettre  les  vers  qui  prennent  trop  de  pieds, 
comme  ceux-ci,  donlles  défauts  sont,  d'ailleurs,  voulus  : 

Ce  siècle  tombe  en  décrépitude 
Comme  un  vieillard  idiot  qui  redevient  enfant. 
Et  le  apisen,  de  jouren  jour,  s'accroit  de  l'habitude, 

lit  d'étra  vieux,  vrai,  le  coeur  se  fend. 

21.  —  Les  Conquêtes  de  Boudiné  sont  le  récit  fort  peu  moral  des 
mauvaises  chances  d'un  provincial,  à  la  l'ois  sottement  naïf  el  quelque 
peu  tartufe.  Le  malheureux  se  fait  partout  attraper,  croyant  attraper  les 
autres.  Ajoutez  à  cela  quelques  noies  antichrétiennes,  le  tout  en  vers  de 
huit  pieds  rappelant  de  loin,  par  le  Ion,  certaines  poésies  légères  de 
MuBSCl,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'œuvre  que,  d'ailleurs,  je  ne  recom- 
mande pas.  Les  Homonymies,  qui  forment  la  seconde  partie  du  volume, 
ne  sont  pas  plus  chastes. 

22.  —  M.  Frédéric  Bataille  ne  nous  est  pas  inconnu  et  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  le  présenter  à  nos  lecteurs.  Les  Fables  de  fécale 
renferment  de  bonnes  pensées  exprimées  en  bons  vers,  où  les  enfants 
entendront  parler  leurs  amis  :  les  oiseaux,  les  chiens,  les  chats,  les 
fleurs.  J'entends  bien  d'ici  l'objection  :  Des  fables  après  La  Fontaine? 
Assurément,  c'est  une  tentative  périlleuse  ;  mais  les  fables  de  La  Fontaine, 
œuvre  de  génie,  sont-elles  toujours  propres  à  donner  de  grandes  idées 
généreuses  aux  enfants?  Poser  la  question,  c'est  y  répondre.  Les  Fables 
de  l'école  enseignant  au  contraire  aux  jeunes  lecteurs  l'art  d'être  heu- 
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reax  en  étant  bon.  C'est  avec  simplicité  et  bonne  humeur,  dans  une 
langue  accessible  à  leur  intelligence  et  à  leur  cœur,  que  M.  Bataille  leur 
donne  de  bons  conseils.  Un  exemple  :  Un  père  explique  à  son  jeune  fils 
le  mécanisme  d'une  montre.  Rien  ne  se  fait  tout  seul,  conclut-il.  Et  Ten- 
faut  lai  demande  : 

Alors,  le  beau  soleil  qui  brille, 
La  lune  au  front  d'argent.  Té  toile  du  berger 

Qui  par  les  soirs  d'été  scintille, 
Les  champs,  les  prés,  les  bois,  les  monts,  le  doux  ciel  bleu, 

Les  airs,  la  terre  et  l'onde, 
C'est  fait  comme  la  montre  aussi  ce  vaste  monde  ? 
—  Oui,  mon  enfant,  et  l'horloger,  c'est  Dieu  ! 

23.  —  Est-ce  de  la  prose,  est-ce  de  la  poésie  que  nous  donne 
M»»  Krysinska?  Mystère.  J'inclinerais  à  croire  que,  plus  habile  que 
M.  Jourdain,  elle  a  créé  un  genre  mixte.  Lisez,  par  exemple,  le  Poème 
des  couleurs j  dédié  à....  la  Loïe  Fuller  —  très  moderne  dédicace  : 

Gammes  ardentes  et  claires  gammes 
Aux  accents  vibrants,  aux  inflexions  d'effroi, 

Aux  tons  plaintifs,  aux  tons  joyeux, 

Vous  papillotez  comme  des  yeux. 
Couleurs,  vous  êtes  le  reflet  des  émois 
Qui  traversent  nos  versatiles  âmes. 

Sois-je  vieux  jeu?  Peut-être.  Heureusement,  l'auteur  vient  à  mon 
aide  et  m'explique  :  «  Notre  proposition  d'art  est  celle-ci  :  atteindre  le 
plus  de  beauté  expressive  possible,  par  le  moyen  lyrique,  subordon- 
nant le  cadre  aux  exigences  imprévues  de  l'image,  et  rechercher  assidû- 
ment la  surprise  de  style  comme  dans  la  libre  prose,  avec,  de  plus,  le 
souci  d'un  rythme  particulier....  »  Décidément,  je  suis  vieux  jeu! 

24.  —  Voici  encore  un  poème  à  ajouter  à  la  longue  liste  de  ceux  que 
la  mémoire  du  pieux  et  féal  chevalier  Bertrand  Duguesclin  a  déjà  inspi- 
^s.  Cependant,  le  héros  ne  parait  pas  en  personne,  dans  le  drame  de 
M.  Emile  Ëude,  lequel  est  destiné  au  Théâtre  des  demoiselles.  Le  prin- 
cipal personnage  de  la  pièce  est  la  Sœur  de  Duguesclin,  Julienne,  qui, 
restée  seule  au  château  de  Fontorson  avec  son  aïeule  et  ses  suivantes, 
repoasse  vaillamment  une  attaque  de  l'Anglais  Felleton.  Le  drame  de 
H.  Emile  Ëude  est  intéressant  et  plein  de  sentiments  élevés,  et  les  vers 
^Qt  harmonieux.  On  ne  pouvait  moins  attendre  du  poète  qui  consacra 
de  si  belles  et  charmantes  poésies  à  Jeanne  d'Arc. 

25.  —  Dans  une  préface,  M.  François  Coppée  qualifie  l'ouvrage  :  La 
Morde  par  la  nature  de  livre  important.  Et  il  l'est,  en  effet,  contenant  deux 
cents  fables  assez  longues,  souvent  même  trop  longues.  «  N'aurais-je 
gravé  qu'une  leçon  dans  un  cœur,  dit  l'auteur,  M.  Degré,  i*mpêché  qu'un 
laaxpas  dans  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  amené  sur  les  lè- 
vres qu'un  seul  bienveillant  sourire,  distrait  qu'une  seule  minute  Tâme 


ennuyée,  je  béairais  encore  mon  destin.  »  Comment  dire  à  nn  anleur  si 
modeste  et  animé  de  si  bonnes  intentions,  qui  écrit  ponr  moraliser  la 
jeunesse  un  grand  in-octavo  de  quatre  cent  cinquante  pagee,  que  ses 
personnages,  ou  plutôt  les  animaux  qu'Q  met  en  scène,  sont  parfois 
Lien  prolixes,  que  les  conclusions  de  ses  Fables  sont  sonveol  loin  d'être 
neuves  q\  Frappantes,  et  que  taire  s'entretenir,  par  exemple,  nn  curé  el 
nn  paratonnerre  tslune  idée  bien  bizarre!  Empressoos-Dous  d'ajouter 
que  le  volume  rcaferme  nombre  de  vers  barmonieux  et  de  jolies  des- 
criptions. 

36.  —  n  esL  bifU  singulier,  le  portrait  de  M.  de  Goeîj,  qui  ouvre  l'ou- 
vrage :  Les  Derniers  Jours  du  Taciturne,  et  oii,  le  front  chargé  de 
rides,  il  regarde  un  soleil  qui  a  tout  l'air  d'un  moulin  à  vent.  Elle  est 
plus  singulière  eiKore,  el  même  choquante,  la  préface  de  l'aul^Uf,  daos 
laquelle  il  compare  à  Jésus-Christ  son  héros,  Guillanme  de  Nassau,  le 
chef  des  Gueux.  MeureusemenI,  le  drame  vaut  mieux  que  ne  le  faisait 
prévoir  un  tel  preambule.  Ce  drame,  c'est  le  récit  de  ta  mort  du  Taci- 
turne, tué  par  Balthazar  Gérard.  La  pièce  est  bien  charpentée,  le  carac- 
tère du  prince  prufondcment  étudié,  qnoiqnefort  idéalisé.  Guillaume  est 
grand  par  son  courage,  touchant  par  ^n  affection  pour  son  fils  et  pour 
sa  femme.  Ces  paroles  qn'il  adresse  à  cette  dernière  sont  fortes,  un  peu 
rudes  peut-être  : 

I^  patrie  est  mon  tout!  — Toi,  tu  \1ens  après  elle, 
Et  tu  aui*  les  fureurs  de  haiDe  universelle 
Comme  U  douce  pluie  arrive  après  l'éclair. 
Comme  le  calme  suit  les  fureurs  de  la  mer. 

Hais  il  est,  ailleurs,  des  vers  qui  gagneraient  à  avoir  nn  pied  de  plas  : 

Cest  bieu  !  non  c'est  m&l  !  Il  faudra  qu'il  s'en  aille.... 
Oue  Judas....,  enfin,  que  je  pense  tout  autre 

.\iUeurs,  les  vers  sont  quelque  peu  torturés  el  ta  laogne  méow  Dé- 
g^eée.  P.  Saut-Mabcki. 


THEOLOGIE 

.  Srime  Gtstkiehlê  mnd 

scm  inWt,  vtic  âvirautr  Bàumer,  Benedictiuer  der  Beuroner-CoDgrega- 
tion.  Mainz,  Fr.  KirchbeiiD,  189^  in-8  de  vn-240  p.  —  Pris  :  3  fr.  TS. 

L'ouvra^  du  R.  P.  Banmer  sur  l'Apoatoiieum  est  faenreosement  tcdu 
apporter  le  contin^-eot  de  la  scieDce  catboliqoe  dans  ta  mêlée  des  opi- 
nions soulevées  par  les  diverses  écoles  protestantes  d'.AQenugae  et 
d'Auglelerre.  CalboËques,  nous  ne  rencontrons  aocnne  difiicullé  â  pro- 
pos du  carac^re  dogmatique  des  articles  du  Symbole,  néanmotas,  il 
n'esl  pas  inutile  it'étadîer  les  dillèientes  manifeetatioas  successives  des 
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arlicles  de  foi  qui  7  sont  contenues  el  de  pouvoir,  à  Toccasion,  répondre  à 
un  allument  indirect  de  la  crilique,  en  la  suivant  sur  le  terrain  deThis- 
loire  des  dogmes.  Origine  et  développement  du  Symbole  :  ce  sont  assu- 
rémeot  là  des  questions  de  haute  importance,  qui,  traitées  avec  le  soin 
consciencieux  et  Texactiludc  scientifique  auxquels  le  docte  auteur  est 
toujours  fidèle,  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  le  théologien  etThisto- 
rien.  Après  avoir  exposé  le  sens  du  mot  «  symbole  »  et  jeté  un  coup 
d'œil  sur  la  controverse  récente  qui  s*est  élevée  à  propos  de  son  origine, 
le  P.  Bâumer  nous  décrit  les  formes  auciennes  du  Symbole  romain  et 
apostolique,  il  le  suit  à  Tépoque  de  saint  Léon  le  Grand,  d'Augustin,  de 
Rufio,  compare  ces  rédactions  à  la  formule  de  saint  Ambroise,  recule 
ensuite  jusqu'à  la  première  moitié  du  iv'  siècle,  puis  au  troisième,  puis 
au  second,  et  enfin,  reiuontant  toujours  plus  haut,  arrive  par  degrés  sa- 
vamment espacés  aux  temps  apostoliques  el  nous  indique  les  sources  pre- 
mières des  divers  articles.  Nous  ne  saurions  trop  louer  la  logique  et  la  clarté 
de  cette  œuvre  sérieuse,  qui  a  le  mérite  de  résumer  les  nombreux  travaux 
inspirés  par  une  controverse  à  peine  calmée  en  Allemagne,  et  d'arriver 
à  une  solution  qui  éclaire  singulièrement  les  origines  assez  obscures  de 
la  formule  de  notre  profession  de  foi  catholique.  G.  P. 


koNis  Papae  XIII.  Alloeotloneii,  Kpistolae,   Constitationes 

allaqae  aeta  praeeipoa.  Tom.  I,  II,  III.  Lille  et  Paris,  Désolée 
et  de  Brouwer,  1887-1893,  in-8  de  xvi-336,  325  et  338  p.—  Prix  de  chaque 
tome  :  2  fr.  50. 

Limpoitance  et  l'utilité  de  celte  collection  sont  choses  évidentes 
d'elles-mênoes.  Nous  ne  parlerons  que  de  Tintelligence  avec  laquelle  elle 
a  été  conçue  et  de  la  perfection  avec  laquelle  elle  nous  parait  conduite. 
La  constitution  Pastor  aelemus,  sur  le  magistère  du  Pontife  romain, 
sert  de  préface  au  premier  volume.  Viennent  ensuite,  par  ordre  de  date, 
les  divers  actes  du  magistère  de  Léon  XiU.  Le  premier  volume  va  de 
Tannée  1878  à  1882  ;  le  second,  de  1883  à  1887  ;  le  troisième,  de  1887  à 
1889.  Le  texte  est  d'une  exactitude  parfaite,  l'impression  assez  compacte 
mais  bien  éclairée.  Chaque  page  est  ornée  de  notes  marginales  qui  indi- 
quent les  divers  points  qui  y  sont  traités.  Après  chaque  tome  se  trouvent 
deux  tables  ;  Tune  indique  les  docujnents  par  la  formule  initiale,  Tautre 
par  leur  objet,  et  reproduit  en  même  temps  les  indications  marginales. 
Deux  tomes  ensemble  forment  une  série;  la  série  est  terminée  par  une 
table  alphabétique  des  matières  très  complète.  Celle  de  la  première  série 
à  la  fin  du  tome  II  comprend  trente-deux  colonnes.  Cette  table,  non 
moins  que  les  notes  marginales,  est  certainement  Tœuvre  d'un  théolo- 
^^  compétent.  Lavoureux. 


Conférences    de    Motre-Bante,    earème     de    fl$94,    par 

M^r  d'Hulbt.  Paris,  Poussielgue,  1894,  7  fasc.  in-8  de  15,  15,  16,  14,  13, 
12,  01  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  conférences  do  Noire-Dame  ont  eu  cette  année  un  intérêt  tout  ac- 
tuel. On  sait  de  combien  d'attaques  la  famille  est  aujourd'iiui  Tobjet.  Non 
seulement  cette  institution  fondamentale  est  traitée  de  surannée  par  de 
hardis  novateurs,  mais  ceus  mêmes  qui  la  respectent  en  théorie  la  lais- 
sent lo  plus  souvent  déchoir  et  s'affaiblir  dans  la  pratique.  C'est  à  ces 
convictions  sans  vigueur  que  s'adresse  Téminent  recteur  de  Tlnstitut 
catholique.  Il  donne  tout  d*abord  une  grande  idée  de  la  famille  en  en 
montrant  le  type  au  sein  de  la  Trinité  divine  elle-même.  Fondée  sur  un 
tel  modèle,  la  famille  entraine  de  grands  devoirs,  devoirs  trop  souvent 
oubliés.  L'orateur  s'attache  à  en  faire  comprendre  l'étendue  :  devoir  de 
respecter  le  but  du  mariage  en  acceptant  courageusement  les  charges  qui 
peuvent  en  résulter;  devoir  des  parents  de  conduire  les  enfants  avec 
fermeté;  devoir  des  enfants  d'obéir  à  leurs  parents,  comme  à  Dieu 
même,  jusqu'à  l'âge  de  la  pleine  raison  ;  devoir  perpétuel  de  leur  accor- 
der le  respect  dû  non  pas  à  la  valeur  personnelle  qu*îls  pourraient  avoir, 
mais  à  leur  dignité  de  père  et  de  mère.  Mgr  d*Hulst  flétrit  énergîqaement 
tant  de  molles  compkisances>  tant  de  familiarités  déplacées  que  Ton  ren- 
contre jusque  dans  les  familles  chr^'liennes.  H  montre  admirablement 
que  l'amour  est  uu  lien  trop  liche  et  trop  incertain  ;  Tamoar  sans  le  res- 
pect ne  saurait  suffire  à  assurer  une  union  durable. 

Ces  fv^rtes  doctrines,  exposées  par  Toraleur  avec  tant  de  nelieté  et  de 
vigueur,  devraient  èlre  méditées  el  surtout  appliquées  par  tons  les  pères 
de  famille  chnHiens.  Une  seule  chose  peut  rêtabÛr  les  morais  publiques 
el  nous  f;!li^^  échapper  à  h  décomposition  sociale  qui  nous  envahit,  c*est 
une  forte  constitution  de  la  faanUe.  Les  âtmilles  chrétiennes  peuvent  et 
dvmeut  rv^vrir  contre  des  tendan<i^s  éoervantes  issues  da  matérialisme 
pratique  d'une  société  uui^^uement  prcvvccpêe  îles  biens  letreslres. 

Les?  contV^^^Kvs  vn\t  cte  saintes  dune  retrùie  très  ùasîroctive  sur  la 
tentatk>tt>  M^  d'Hulsî  a  triîvo  et?  si:;et  rs>îi  $evùea.eii*  ea  enteor  el  en 
Ihec'o^ii^a^  UMÙs  eu  uiaun^  de  U  xie  s;^iri:ucll.\  Les^  «iauns  qne  nous 
KhiI  cv\trùr  ik^  |\nsskHis  c^t^n^r-eSv  >  surcr.::  de  Ixw  qu'eGes  oot  reçu 
de  ia  chute  vv;<iiwl>.  Tacùva  |vru:*iir>?r:tt*  di  K>:r3ie  fccr  i»::isentni- 
iier  Ikws  de  in  ^vxe  droùe.  ryK\t>*c;  ;:t^r<iKe  uiiis  certa:»  d*  ^raiidlen* 
Uteor.  t>XîS  cy^  s^^vis  v>tt5  c:e  jvcr  >  ycv*r.:jL;:rcr  i^f  ia  rf<ta:',e  foc^asion 
Jke  vî^x^X^pçifr  Ic«ïfii^ïe«ie«iU  >  jZ^  ^C  5e.  »>?  s  i^fx^-  a::^  xues  les 
pi;;5s  SiUiu;es^  %Je  s^^tvjkler  îes  cvxv:;>  a\yv  a  $Oo*v>r  3t*  vvcj  i^orC  d*nn 
Wi3c:sî>*  ^Vsi  a  Vcvf^cte:^.^  Ajt^  per.^s^  it:^  iV.^.  ix::$  xiie  très  belle 
et  i^.*r/>e<y'  i3ts.rtx::.*c.  a  o:i:r:^>^  JVesqfisC>,;rt:$i:  ur^citrç à»Lic  5*5  p^aî^rs 
$e%^..^.k*^  .A^s  xaï^:,,-^  J^  Vcccvxù  <v  àftî^  5*:cr^î\j:r<  i^  n  ïtcri..  doc:  eo  se 
»a.\;*;^UiJLt,  a>à^$$cs  ^*  i^vc^  4^:e  £.e^  ?air  .«e  :rc^.^t*.e^  i  *:»  sature 
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snpérieure,  mais  par  Tacceplation  volontaire  des  soufTraaces,  des  humi- 
lialioos  el  de  la  mort. 

Nous  n'avons  jamais  entendu  dans  la  chaire  un  enseignement  doc- 
Irinal  plus  approfondi,  uni  à  des  vues  plus  pratiques.  D.  V. 


The  Gclfuiian  Saeramentary.  Libei'  sacramentonim  romanae  eccle- 
siae;  edited  with  introduction,  critical  notes  and  appendix  by  H.-A. 
WiLSON,  with  two  l'acsimiles.  Oxford,  Clarendon  press,  1894,  in-8  de 
Lxxvi  11-400  p. 

M.  Wilson  explique,  dans  sa  préface,  comment  l'engrenage  deTérudi- 
tion  peut  vous  entraîner  plus  loin  que  vous  ne  pensiez  aller.  Il  se  pro- 
posait de  mettre  entre  les  mains  des  personnes  qui  s'intéressent  aux 
éludes  liturgiques  un  texte  du  sacramentaire  gélasien,  meilleur  et  plus 
accessible  que  celui  de  Migne  ;  pour  cela,  il  songeait  à  reproduire  l'édi- 
tion princeps  deTommasi.  Mais  comment  se  dispenser  de  coUationner 
le  célèbre  manuscrit  du  Vatican?  Et,  cela  fait,  pouvait-on  négliger  l'ap- 
point fourni  par  les  deux  sacramentaires  de  Rheinau  et  de  Saint-Gall? 
Enfin,  d'autres  fragments  manuscrits  et  certains  textes  imprimés 
devaient  aussi  être  utilement  consullés.  Et  voilà  comment  M.  Wilson  a 
été  amené  à  nous  donner  cette  excellente  édition  du  sacramentaire 
gélasien,  qui  représente,  comme  on  sait,  la  combinaison  de  la  liturgie 
romaine  avec  la  liturgie  gallicane,  avant  l'importation  dans  le  royaume 
frank  du  sacramentaire  dit  grégorien. 

Les  sacramentaires  du  type  «  gélasien  »  sont  au  nombre  de  trois  :  le 
célèbre  manuscrit  du  Vatican,  lieginae^  316  ;  il  avait  seul  servi  aux  édi- 
tions antérieures,  et  fournit  le  texte  de  celle-ci;  celui  de  Rheinau,  à  Zu- 
rich, n®  30  (Rheinau,  abbaye  près  de  Schafihouse,  et  non  Reichenau); 
celui  de  Saint-Gall,  n^  348.  La  mention  d'un  évèque,  Remédius,  sans 
doute  révoque  de  Coire  bien  connu,  permet  à  M.  Wilson  d'en  détermi- 
ner rage  et  la  patrie.  Ces  deux  derniers  manuscrits  sont  soigneusement 
décrits,  et  leur  contenu  comparé  avec  les  sacramentaires  gélasien  et 
grégorien.  Ils  supposent  une  recension  Axx Liber sacramentorum  romanae 
Ecdesiae  plus  récente  que  celle  qui  a  servi  de  base  au  manuscrit  du  Vati- 
can; en  revanche,  c'est  sous  cette  forme  moins  ancienne  que  les  livres 
de  type  «  gélasien  »  ont  fourni  la  plupart  des  matériaux  qui  figurent 
dans  le  supplément  du  sacramentaire  grégorien.  Nos  deux  manuscrits 
forment  donc  un  trait  d'union  entre  le  manuscrit  du  Vatican  et  le  type 
grégorien.  On  voit  avec  quel  soin  M.  Wilson  a  établi  son  texte.  Après 
chaque  division  sont  placées  de  nombreuses  variantes  et  des  notes  cri- 
tiques; en  marge  sont  d'utiles  références  aux  textes  publiés.  L  appen- 
dice montre  «  l'ordre  et  le  contenu  »  des  deux  sacramentaires  do  Rhei- 
nau et  de  Saint-Gall,  les  pièces  n'y  lîgurant  que  par  les  premiers  mots, 
puisque  le  texte  est  dans  le  corps  de  louvroge.  Un  index  très  complet 
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termine  le  volnme,  dont  Texécution  typogrt^hique  est  parfaite;  la  Cla- 
rendort  Press  nous  y  a  habitués.  Bref,  M.  Wllson  a  pleinement  atteint 
son  but;  il  a  mis  un  excellent  instrument  de  travail  entre  les  mains 
des  personnes  qui  veulent  étudier  l'ancienne  liturgie  occidentale. 

A.  BOUDINHON. 


JURISPRUDENCE 

Traetatas  canonieos  de  sacra  Ordlnatione,  auctore  Petro 
Gasparri,  s.  s.  D.  N.  Leonis  PP.  XIII  cubiculario  intime,  in  Instituto  ca- 
tholico  Parisiensi  textus  canonici  professore.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
2  vol.  in-8  de  ix-444  et  399  p.  —  Prix  :  13  fr.  50. 

C'est  une  bonne  fortune  que  d'avoir  à  rendre  compte  d'un  livre  de 
Mgr  Gasparri  :  clarté  d'exposition,  sûreté  de  doctrine,  étude  documentée 
des  décisions  romaines,  divisions  originales,  voilà  les  principaux  titres 
du  mérite  de  l'auteur.  Le  traité  canonique  du  mariage,  dont  il  a  été 
parlé  ici  même  il  y  a  trois  ans,  bien  que  laissant  trop  systématiquement 
dans  l'ombre  la  partie  historique,  avait  déjà  donné  une  haute  idée  de  la 
science  du  distingué  professeur  :  nous  pouvons  affirmer  que  ce  nouvel 
ouvrage  ne  fera  qu'augmenter  l'estime  dont  son  nom  est  justement  en- 
touré.—Après  quelques  notions  préliminaires,  l'auteur  traite  du  tempset 
du  lieu  de  l'ordination,  puis  il  aborde  l'important  traité  du  sujet  de  l'or- 
dination. C'est  sous  ce  litre  que  vient  l'étude  des  irrégularités.  Une  qua- 
rantaine de  pages  est  consacrée  aux  généralités,  presque  tout  le  reste  du 
premier  volume,  aux  différentes  irrégularités.  Mgr  Gasparri  a  rangé 
dans  une  catégorie  spéciale,  qu'il  appelle  «  empêchements  simples,  »  le 
defectus  aetalis^  defectus  libertatis^  obligatio  ad  ratiocinia,  defectus 
scientiae,  etc.  Cette  partition  nous  semble  très  rationnelle.  Nous  n'avons 
pas  vu  qu'il  ait  traité  de  l'irrégularité  de  eo  qui  furlive  ordinem  recepit; 
le  cas  étant  presque  impossible  avec  les  précautions  actuelles,  cette 
omission  est  peut-être  voulue.  Le  «  ministre  »  du  sacrement  est  étudié 
sous  la  rubrique  :  De  essenlialibus  sacrae  ordinalionis,  bien  qu'il  eût  pu, 
ce  semble,  être  plus  justement  regardé  comme  l'objet  d'une  division 
particulière;  autrement,  le  subjectum  aurait  dû  être  placé  dans  la  même 
catégorie.  L'auteur  a  bien  fait  de  rejeter  dans  deux  courts  scholia  les 
privilèges  des  abbés  et  des  cardinaux,  dont  les  canonistes  encombraient 
jusqu'ici  leur  thèse  sans  profit  pour  le  lecteur.  Les  conclusions  sur  la 
matière  et  la  forme  de  l'ordination,  qui  font  l'objet  du  chapitre  suivant, 
sont  empreintes  d'une  modération  remarquable  et  font  preuve  d'une 
réelle  sagesse  d'appréciation.  Des  pièces  justificatives  et,  en  particulier, 
une  série  d'extraits  liturgiques  très  importants  terminent  cet  excellent 
ouvrage.  La  réunion  de  ces  divers  documents,  tirés  des  sacramenlaires, 
ordines  romains  ou  cérémoniaux,  facilitera  considérablement  le  tra- 


viil  des  références,  qui  Ëlait  souveat  impossible  à  des  ecclésiastiques 
placés  loin  d'une  bonne  bibliothèque. 

Les  criliques  que  Ton  pourrait  adresser  à  l'auleur  sont  d'nn  ordre  Fori 
sfcondajre.  Ualgré  l'autorité  du  cardioal  d'Annibale  ell'babile  ai^iiaiei:i- 
1^00  de  la  page  894,  il  semble  bien  di£Qcile  d'admettre  querirrégularidj 
ciuscepar  rbérésie  soit  seulement  le  résultat  de  Vinfamia.  Les  const!'> 
quintes  de  cette  attribution  sont,  ob  le  sait,  très  importantes  en  raison 
del'bérésie  occulte  externe  qui,  d'après  cette  théorie,  no  causerait  pas 
l'irrégalarité.  Mgr  Gasparri  aime  à  suivre  les  traces  du  savant  œoralislo 
romain,  si  original  dans  ses  décisions,  si  heureusement  audacieux  par- 
S)is,  mais  il  sait  aussi  s'en  séparer  :  ainsi,  page212,  à  propos  de  l'irré- 
Snlarilé  totale  encourue  par  ceux  qui  rebaptisent.  —  Il  nous  a  paru  que, 
Jao!  l'élude  du  titre  d'ordination,  le  titre  ad  servilium  ecclesiae  et  li' 
a'diJiu  mûsionû  auraient  pu  recevoir  un  développement  plus  en  rap- 
port avec  leur  importance.  —  Citons  aussi  quelques  inadvertances  d*ns 
la  correction  :  page  593,  il  doit  s'agir  de  Clément  VII,  non  de  Clé- 
ment VIII;  page  222.  nous  trouvons  une  indication  incomplète  :  Aac- 
vrtgularilas  clare  legitw  in  VI",  à  quel  endroit  7  Ce  doit  être  au  cha- 
pitre XX,  Z'e  sentenlia  excommunicationis ;  il  eût  été  mieux  de  le  signa 
Iff.  Quelquefois,  dans  les  références  ou  les  notes,  des  auteurs  anciens 
wnt  rangés  après  des  modernes,  cela  est  contraire  à  la  logique.  On  h' 
VDÎt,  ces  remarques  et  d'autres  semblables,  que  nous  pourrions  ajouter, 
sDDlIrès  minimes  et  n'enlèvent  rien  à  la  profonde  estime  que  l'on  esl 
foité  d'accorder  à  ce  travail  si  puissant  dans  sa  cohésion,  si  magistral 
^s  son  ensemble.  G.  Pékies. 

Cmiu  de  Biatrlmanto  fere  «■■ngentl  qutbus  applicat  et  por 
quos  eipHcat  stu  asserta  moralia  circa  eamdem  materiam  M.  M.  Ma- 
HWLW,  S.  J.  Paris,  V.  Retaux,  1893,  in-8  de  415  p.  —  Prix  :  4  fr.  50, 

Les  Catus  de  malrimonio  du  R.  P.  Matharan  viennent  fournir  la  dc- 
WstralioD  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  entreprendre  une  bonne  fois  l.i 
Wrdinalion  des  lois  ecclésiastiques.  L'auteur,  sans  doute,  ne  demenr'! 
pis  seulement  dans  les  limites  du  droit  canonique,  illraileégalemenldD^ 
Potions  de  théologie  morale  qui  rentrent  dans  son  sujet,  mais  il  don  m' 
'Deieoipleque  canonistes  et  moralistes  pourront,  les  unset  lesautres, 
^fre  a^'antageusement.  La  division  adoptée  esl  très  simple  :  «  Avant, 
Nilanl,  après  le  contrat  matrimonial  :  »  Praemrrenlia,  Concurrentin, 
''■liiequentia.  La  première  partie,  on  le  comprend,  vise  les  fiançaillts, 
MIS,  elc.  La  seconde,  de  beaucoup  la  plus  étendue,  renferme  l'élude  de 
lîMlure  et  des  propriétés  du  mariage,  son  sujet,  les  empêchements  qui 
«slirignent  sa  liberté,  les  dispenses  de  ces  empêchements,  la  revalida- 
lion  des  unions  nulles  en  conséquence  de  la  violation  des  empêchements. 
1^  troisième  partie  (trente  k  quarante  pages  seulement)  traite  du  devait 
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conjugal  et  des  fautes  que  les  époux  peuvent  commettre  dans  son  accom- 
plissement. 

Ce  qui  est  curieux  dans  la  facture  de  ce  livre,  c'est  l'habileté  avec 
laquelle  le  savant  professeur  a  su  condenser  et  exposer  logiquement  ses 
matières.  Au  commencement  de  chaque  chapitre,  il  résume  la  substance 
de  la  loi.  Quelques  phrases  seulement,  claires,  expressives,  exactes, 
puis  dix  à  quinze  lignes  de  références  renvoyant  aux  meilleurs  auteurs, 
avec  indication  détaillée  des  ouvrages  où  la  matière  en  question  est 
traitée.  Enfin,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  cas  fort  pratiques, 
dans  la  solution  desquels  le  P.  Matharan  fait  entrer  toutes  les  explica- 
tions complémentaires  qu'il  a  retranchées  de  son  exposition  initiale.  On 
ne  saurait  croire  le  profit  d'une  semblable  méthode.  Trop  souvent,  dans 
la  lecture  des  ouvrages  spéciaux,  la  multiplication  des  questions  secon- 
daires, Tenchevètremcnt  des  distinctions,  déroutent  l'esprit  et  fatignent 
Tallention.  Ici,  rien  de  semblable.  Dès  l'abord,  la  doctrine  s'impose 
vivement  dans  la  mémoire,  et  chaque  cas  qui  se  déroule  ensuite  pré- 
sente les  applications  et  les  exceptions  dans  leur  encbainement  naturel. 
Cet  ordre  admirable  est  le  résultat  d'une  longue  expérience  pratique  et 
donne  aussi  la  preuve  d'un  travail  spécial  considérable.  Sans  exagération 
d'appareil  scientifique,  mais  avec  un  soin  consciencieux  de  s'appuyer 
toujours  sur  une  autorité  incontestable  el  de  Findiquer  an  lecteur,  le 
P.  Matharan  a  £Bdt  une  œuvre  dont  la  valeur  sera  universellement  appré- 
ciée. G.  Pè&ies. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Hls«*lve  #e  la  fc^fn^fe^  #«  31VI«  siècle  i^  t9tt«,  par  le  doc- 
teur JuLics  VON  Sachs.  Trad.  fran^se  par  Hexrt  de  Varigxy.  Paris, 
ReÎDwaJd,  1892,  in-;$  cartoané  loile  de  xvi-o84  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Go  compact  volume  pourrait  facilement,  moyennant  une  impression 
un  peu  plus  large,  former  trois  tomes  fort  présentables.  Et  de  biU  ses 
divisions  très  trancbêes  correspondent,  dans  le  même  sujet,  à  trois 
ordres  dldées  bien  distincts*  L  auteur  considère  la  botanique  comme  un 
ensemble  de  trois  et  même  de  quatre  sciences  difiérentes.  Tootef(Hs  les 
deux  ptemiènes étant conviatives  Tune  de  lautie. il  les  lénnil ensemble. 
Ces  qoativ  sciences  sont  :  r  ce  quil  appelle  la  S^tfmaùqme^  fondée 
sur  i^k  Morphologie;  et  Thistoire  de  toutes  deux  fait  la  matière  de 
son  livre  1**:  3*  la  PàyMomie.  autrement  dit  rADau>m)e  vê^lale,  dont 
i  histoire  est  raconiôe  dans  le  livre  il  :  4  enda  la  Physiologie  propre- 
ment dite  des  plantes,  objet  du  li\w  m.  Chacun  de  ces  trok  livres  — 
j\^iAî$  dire  de  c^  tr>MS  tomes,  —  comprend  une  *  Introdaciioa  »  liés 
do\olcvpjHH\  suivie  d  une  sèrîe  de  oiiapîtres  qui  lui  s^onl  propres.  — 
L  auteur  èunt  Allenusd.  on  admelira  ^ans  peine  que  les  boUnistes 
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dlemands  soient  de  sa  part  Tobjet  d*uQe  élude  plus  approfondie.  Ce 
D'est  loulefois  que  justice  de  constater  qu'il  n'est  point  exclusif,  qu'il 
recoDDail  hautement  le  caractère  international  des  sciences  et  se  place 
ioTalemenl  sur  ce  terrain  neutre. 

Par  la  Systématique,  l'auteur  entend  ce  que  le  grand  public  voit  prin- 
ilpalement  ou  exclusivement  dans^  le  terme  de  botanique,  c'est-à-dire 
!a  détermination  des  espèces  végétales,  d'après  les  formes  extérieures  ou 
la  morphologie.  De  Brûnfels,  de  Gésalpin  à  Bauhin  et  à  Linné,  de  celui- 
ci  aax  jQssieu,  à  de  Candolle,  Endlicber  et  Lindley,  la  marche  de  la  bo- 
laniqiie  proprement  dite  est  retracée  et  discutée  avec  une  abondance  de 
considérations  et  de  détails  précieux  sans  doute  au  point  de  vue  de  Téru- 
liitioD,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'en  rendre  la  lecture  laborieuse.  En- 
tore  l'anteur  s'excuse-t-il,  dans  sa  préface,  de  n'avoir  pu  entrer  dans 
>ie  plas  amples  développements.  Ses  tendances  paraissent  acquises,  sinon 
à  m  transformisme  absdlu,  du  moins  à  la  doctrine  de  la  descendance , 
qolTeut  que  les  espèces  admises  descendent,  par  voie  de  modifications 
pr{^ssives,  d'un  nombre  relativement  restreint  de  types  communs. 
D'ailleurs  notre  auteur  a  le  mérite  d'exprimer  ses  vues  avec  modération, 
ne  s'écarlant  jamais  des  règles  d'une  discussion  vraiment  scientifique, 
eiposant  et  concluant  d'après  son  opinion,  mais  ne  tranchant  pas  dogma- 
tiquement et  dédaigneusement,  comme  il  est  fréquemment  d'usage  dans 
le  moDde  des  évolutionnistes. 

L'histoire  de  l'Anatomie  végétale,  objet  du  livre  second,  offre  une 
imporlaoce  considérable  en  raison  des  progrès  que  cette  branche  de  la 
sdeoceafait  faire  à  la  botanique  générale.  Molpighi  par  l'observation 
microscopique,  et  Grew  qui,  le  premier,  reconnaît  la  sexualité  chez  les 
Tégélaux,  peuvent  être  considérés  comme  les  fondateurs  de  la  Phytoto- 
Diie.  Depuis  les  cinquante  dernières  années,  Tétude  et  le  développement 
«lela  théorie  de  la  formation  des  cellules,  des  tissus  végétaux,  la  consta- 
litioD  de  l'existence  et  du  rôle  vital  du  protoplasma,  les  recherches  cons- 
i&otes  dont  la  cellule  végétale  est  l'objet,  ont  fait  faire  à  la  science  des 
plantes  un  pas  immense. 

Avec  le  livre  III  nous  remontons  non  pas  au  déluge,  mais  à  Aristote, 
îiqael  notre  auteur  fait  beaucoup  de  reproches.  On  ne  peut  pourtant 
{^exiger  qu'on  eût,  il  y  a  vingt-deux  ou  vingt-trois  siècles,  même  avec 
tout  le  génie  de  Sacrale,  de  Platon  et  d'Aristote,  les  mêmes  connais- 
sances scientifiques  qu'en  Tan  de  sciences  1892  ! 

Les  théories  de  reproduction  sexuelle  et  de  nutrition  des  plantes  sont 
'^5  deux  faits  dominants  de  l'histoire  de  la  physiologie  végétale.  Ce  ne 
|tit  pas  sans  luttes  et  sans  ardentes  discussions  que  ces  deux  théories, 
^  première  surtout,  prirent  la  place  incontestée  qu'elles  occupent  au- 
joard'hui  dans  la  science.  La  plupart  des  grands  progrès  scientifiques 
^nl  à  ce  prix.  C'est  un  spectacle  intellectuel  très  curieux  que  celui  de 
AOUT  1894.  T.  LXXL  JO. 
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cette  marche  iocidentée  à  la  conquête  des  lois  de  la  nature  végétale. 

Un  autre  fait  un  peu  moins  saillant  peut-être,  mais  non  moins  digoe 
d*attenlion,c*est  celui  que  raiiteiir  désigne  avec  raison  sous  lappelktioa 
de  Phytodynamique,  i'hisloire  des  mouvements  des  plantes  :  moave- 
ments  de  la  tige  vers  la  lumière  et  le  soleil  ou  vers  Tombre  ;  mouve- 
ments des  racines  vers  rinlérieur  dn  sol  ;  enroulement  des  plantes  grim- 
pantes et  des  vrilles;  mouvements  d Irritabilité, etc.  La  constatation  de 
ces  phénomènes  et  la  recherche  de  leurs  causes  ont  donné  lieu  à  des 
travaux  dont  le  récit  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  les  précédents. 

En  résumé,  nous  avons  là  un  livre  de  haute  érudition  scientifique.  Le 
mérite  du  traducteur  a  été  d'y  apporter  autant  de  clarté  qu'un  travail 
conçu  et  écrit  en  allemand  puisse  en  recevoir.  C'est  en  tout  cas  une  ri- 
che source  de  renseignements  variés  sur  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  da 
règne  végétal.  Jean  d'ëstieni«e. 

Aémentfl  de  la  théorie  des  fenctleiM  ellf pil«i«e«9  par  Jules 
Tanneey  et  Jules  Mols.  T.  I.  Paris,  Gauthier-VillarSy  1893,  gr.  in-Sde 
TOi-246  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Une  mort  prématurée  a  empêché  Halphen  d'achever  son  bean  Trailé 
des  fonctions  elliptiques^  et  l'intention  de  MM.  Tannery  et  Molk  n'est 
pas  de  compléter  cette  œuvre.  Leur  but  est  plutôt  de  préparer  les  étu- 
diants des  Facultés  des  sciences  à  la  lecture  des  livres  des  maîtres.  Des 
quatre  volumes  dont  se  composera  l'ouvrage  un  seul  a  paru  ;  il  renferme 
une  introduction  de  cent  trente-deux  pages,  et  la  première  partie  da 
calcul  différentiel  appliqué  à  Tétude  des  fonctions  elliptiques.  Uintrodac- 
tion  a  pour  objet  les  éléments  de  la  théorie  des  séries  et  des  produits  in- 
finis. Les  auteurs  donnent  d'abord  les  propositions  élémentaires  relatives 
aux  produits  infinis  et  montrent  que  les  propriétés  essentielles  des  pro- 
duits d'un  nombre  limité  de  facteurs  se  conservent  dans  les  produits  in- 
finis absolument  convergents;  puis  ils  étudient  les  séries  à  double  en- 
trée et  indiquent  en  passant  la  possibilité  d'établir  des  correspondances 
univoques  et  réciproques  pour  les  indices  des  termes  d'une  série  à  en-, 
trée  p*»**,  comme  pour  ceux  des  séries  à  double  entrée  :  ils  passent  des 
séries  aux  produits  infinis  à  double  entrée,  et  dans  un  autre  chapitre, 
ils  considèrent  des  séries  et  des  produits  infinis  dans  lesquels  les  termes 
ou  les  facteurs  ne  dépendent  plus  uniquement  de  leur  rang,  mais  d'und 
variable  réelle  ou  imaginaire.  Ils  donnent  les  deux  théorèmes  d'Abel  sur 
les  séries  entières  en  x,  ainsi  qu'une  proposition  de  Cauchy  sur  les  va- 
leurs absolues  des  coefi&cients  d'une  série  entière  que  Ton  sait  être  abso-  | 
lument  convergente  sur  la  circonférence  d'un  cercle.  Le  paragraphe  re- 
latif aux  séries  de  séries  entières  est  particulièrement  remarquable, 
ainsi  que  celui  de  la  continuation  des  fonctions.  L'introduction  se  ter- . 
mine  par  un  chapitre  sur  les  fonctions  transce  ndantes  entières,  danv 
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lequel  sont  exposés  les  célèbres  théorèmes  de  M.  Weierstrass  et  de 
U.  Mitlag-Leffler. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  les  fonctions  périodiques 
et  la  définition  du  réseau  des  parallélogrammes  des  périodes  pour  les 
fooctions  doublement  périodiques,  les  auteurs  introduisent  immédiate- 
ment la  fonction  mi  sous  forme  de  produit  infini.  G*est  la  voie  directe, 
sdvie  par  M.  Weierstrass,  et  les  auteurs  la  trouvent  facile  et  naturelle 
daos  l'état  actuel  de  renseignement.  Le  premier  volume  de  leur  ouvrage 
a  précisément  pour  objet  Télude  des  propriétés  essentielles  de  cette  fonc- 
tion et  de  celles  qui  en  dérivent  Ku  et  pu.  Après  les  avoir  définies,  les 
aatenrs,  dans  une  digression  destinée  à  éviter  «  les  répétitions  et  les 
leDvois  faitigants,  »  établissent  entre  ces  fonctions  des  relations  qui  se 
présentent  d'ailleurs  «  comme  conséquence  immédiate  de  Tapplication 
aax  fonctions  doublement  périodiques  du  théorème  fondamental  de 
Caochy  sur  les  intégrales  de  fonctions  d'une  variable  imaginaire  prises 
le  long  d'un  contour;  »  et  ils  obtiennent  les  développements  en  séries 
enlières  en  v,  de  <m,  Çu  —  i/«  et  pu  —  \  u'^. 

Us  transforment  ensuite  le  produit  infini  à  double  entrée  qui  définit 
ffuea  produits  infinis  à  simple  entrée;  définissent  les  cofonctions  9^u, 
ff^«,ff3ti;  donnent  la  transformation  linéaire  des  fonctions  or;  établissent 
la  légitimité  de  la  substitution  aux  périodes  primitives  de  périodes  équi- 
ifalentes;  et  terminent  par  Tétude  de  la  transformation  d'ordre  quel- 
cooqoa  des  mêmes  fonctions,  et  celle  de  la  substitution  aux  périodes 
prifflilives  de  périodes  nouvelles  liées  linéairement  aux  anciennes. 

Dans  cet  important  ouvrage,  que  le  nom  seul  de  M.  Tannery  suffirait 
à  recommander,  on  trouvera  le  meilleur  guide  que  Ton  puisse  désirer 
pour  se  diriger  dans  Tétude  toujours  difficile  des  fonctions  elliptiques, 
mais  rendue  plus  difficile  encore  par  les  divers  modes  d'exposition,  les 
variétés  des  notations,  la  complexité  et  la  multiplicité  des  formules. 

H.  CouaBB. 

I^idté  d'analyse,  par  Emile  Picard.  Tomes  1  et  IL  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1891-1893,  2  vol.  gr.  in-8  de  xiv-457  et  xiv-512  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Le  litre  de  cette  œuvre  magistrale  ne  donne  qu'une  idée  bien  incom- 
plète de  ce  que  renferment  ces  deux  volumes.  L'origine  de  l'ouvrage 
est,  il  est  vrai,  le  cours  professé  par  M.  E.  Picard  à  la  Sorbonne,  et  litho- 
graphie en  1887.  Mais  combien  le  cadre  ne  s'est-il  pas  élargi  !  Après  avoir 
annoncé  dans  l'introduction  du  tome  P  son  intention  de  donner  un  traité 
général  sur  la  théorie  des  équations  différentielles  à  une  ou  plusieurs 
wables,  l'auteur  reconnaît  loyalement  dans  la  préface  du  tome  suivant 
^11  a  modifié  son  programme,  et  annonce  qu'il  aura  probablement 
encore  plusieurs  parenthèses  à  ouvrir  dans  les  deux  volumes  qui  devront 
Compléter  l'ouvrage.  Mais  qui  songerait  à  s'en  plaindre  en  considérant 
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les  richesses  que  nous  valent  ces  excursions  en  dehors  des  limites  dans 
lesquelles  le  sujet  principal  avait  d'abord  été  circonscrit? 

Le  premier  volume  est  en  quelque  sorte  préliminaire  et  commence 
par  les  parties  les  plus  élémentaires  du  calcul  intégral  ;  il  est  divisé  en 
trois  parties  dont  la  première  traite  des  intégrales  détinies  et  indéfinies, 
curvilignes,  doubles  et  multiples  ;  la  seconde  étudie  Téquation  de  Laplace 
et  ses  applications,  ainsi  que  les  développements  en  séries  ;  la  troisième 
enfin  expose  les  applications  géométriques  du  calcul  infinitésimal.  Les 
éléments  du  calcul  difiérentiel  ne  figurent  pas  dans  ce  Traité  d'analyse; 
mais  on  ne  peut  voir  là  une  lacune  ;  car  ces  éléments  sont  connus  de 
tous  ceux  qui  abordent  Tétude  de  l'analyse  mathématique,  et  ce  qu'ils 
ofirent  de  plus  intéressant  consiste  certainement  dans  les  applications 
géométriques  qui  font  précisément  l'objet  de  la  troisième  partie  du  tome  l 
où  le  lecteur  les  trouvera  magnifiquement  exposées  dans  toute  leur 
étendue. 

Le  second  volume  est  en  grande  partie  consacré  à  Tétude  approfondie 
de  l'équation  de  Laplace  ;  son  importance  dans  la  théorie  des  fondions 
analytiques  justifie  des  développements  qui  pourraient  surprendre  au 
premier  abord  dans  un  ouvrage  ayant  primitivement  pour  objet  la  théorie 
des  équations  diflerentielles,  et  qui  n'offre  qu'un  chapitre  relatif  à  l'exis- 
tence des  intégrales  de  ces  équations.  Au  fond,  le  but  que  s'est  proposé 
M.  Picard  est  l'étude  des  fonctions  harmoniques  et  des  fonctions  analyT 
tiques  en  mettant  à  profit  les  travaux  de  Riemann  et  sa  belle  conception 
de  la  surface  à  phisieurs  feuillets,  tout  en  rendant  hommage  à  l'élégante 
simplicité  de  la  méthode  de  Cauchy  pour  l'étude  des  fonctions  d'une 
variable  complexe.  D'ailleurs  le  point  de  départ  des  travaux  de  Riemann 
est  le  principe  de  Dirichlet  ;  aussi  M.  Picard  s'y  arrôle-t-il  longuement. 
C'est  surtout  dans  le  second  volume  de  cette  œuvre  capitale  que  rillustre 
géomètre  déploie  toutes  les  richesses  de  sa  vaste  érudition  et  utilise  les 
travaux  de  ses  devanciers  ou  de  ses  contemporains,  en  y  joignant  le  fruit 
de  ses  propres  recherches,  qui  ont  été  souvent  fécondes.  Saijs  doute  ce 
serait  une  exagération  de  prétendre  que  tout  ce  que  l'on  sait  actuelle- 
ment en  analyse  sera  condensé  dans  les  quatre  volumes  que  nous  promet 
l'auteur;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver  sur  ces 
matières  un  ouvrage  plus  au  courant  des  travaux  pourtant  si  variés  cl 
si  nombreux  auxquels  elles  ont  donné  lieu  jusqu'ici  dans  le  monde  entier; 
on  en  trouvera  peu  surtout  où  règne  au  môme  degré  un  véritable  esprit 
philosophique,  non  moins  préoccupé  de  la  rigueur  des  démonstrations 
que  de  la  profondeur  et  de  la  fécondité  des  conceptions.       H.  Courbe. 


Lourdes  depuis  %SBH  JuMiu^k  no0  Jours,  par  le  docteur  Bois- 
SARiË.  Paris,  Sanard  et  Derangeon,  1894,  in-8  de  vni-516  p. — Prix  :3fr.  50. 

Partout  où  il  y  a  des  malades,  le  médecin  a  charge  de  se  produire  pour 
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ies  guérir  quelquefois,  les  soulager  souvent  elles  consoler  toujours,  selon 
la  devise  bien  connue.  Mais  il  est  des  cas  où  le  médecin  doit  faire  plus 
êocore,  où  sa  mission  bienfaisante  se  double  d'une  charge  de  contrôle, 
d'expert,  comme  on  dit,  et  où  son  avis  motivé  est  réclamé  par  la  justice 
ou  simplement  par  l'opinion,  sur  la  valeur  effective  de  certains  procédés 
techniques,  sur  le  caractère  scientifique  de  telle  ou  telle  donnée,  sur  la 
portée  morale  de  telle  ou  telle  pratique.  Qu'il  y  ait  à  ce  titre  un  service 
médical  institué  auprès  de  la  grotte  où  se  rend  un*  tel  concours  de  ma- 
lades, ceci  n'est  donc  pas  pour  nous  surprendre.  Et  cependant  ils  sont 
relativement  rares  les  cas  où  les  médecins  de  Lourdes  ont  à  intervenir 
auprès  des  pèlerins  ;  et,  si  Ton  doit  s'étonner  de  quelque  chose,  c'est 
avant  tout,  à  mon  avis,  qu'il  n'y  ail  pas  un  plus  grand  nombre  de  ma- 
ladies ou  d'accidents,  au  sein  des  foules  qui  viennent  par  moments  s'ac- 
cumuler dans  cette  étroite  vallée  ;  c'est  que,  dans  la  quantité  considérable 
k  malades  qu'on  y  débarque,  on  ne  voie  pas  plus  souvent  les  étapes 
de  la  maladie  se  doubler  sous  l'influence  des  fatigues,  des  émotions,  des 
imprudences  conmiises,  et  la  mort  frapper  ces  malheureuses  victimes, 
toutes  prêtes,  à  ce  qu'il  semble,  à  recevoir  ses  derniers  coups. 

Inspirés  par  leur  foi  religieuse  et  éclairés  en  même  temps  par  de  so- 
lides connaissances  scientifiques,  des  médecins  se  sont  rencontrés  pour 
romprendre  qu'ils  avaient  à  jouer  là  un  rôle  plus  important  et  plus 
délicat,  le  rôle  d'experts.  Et  c'est  dans  ce  but  que  fut  fondé  le  bureau 
des  constatations  médicales.  Je  n'ai  pas  à  justifier  ici  cette  institution 
<OD(re  les  scrupules  et  les  hésitations  de  ceux  qu'une  délicatesse  mal 
placée  porterait  à  la  condamner.  Il  ne  s'agit  pas  de  contrôler  les  miracles 
du  bon  Dieu  ni  de  leur  donner  comme  une  estampille  scientifique  ;  il 
s'agit  de  recueillir  précieusement  les  faits  dans  lesquels  a  pu  s'exercer 
ostensiblement  une  influence  surnaturelle  et  de  dire  aux  gens  qui  ne 
connaissent  rien  ou  peu  de  chose  de  la  marche  ordinaire  de  la  maladie 
^1  des  lois  naturelles  qui  y  président  :  Digitus  Dei  est  hic. 

Telle  a  éfé  l'idée  de  ceux  qui  ont  fondé  ce  bureau  des  constatations 
médicales;  tel  est  aussi  l'objet  du  livre  de  M.  Boissarie.  Le  médecin, 
W  fort  justement,  est  l'homme  de  l'observation;  c'est  pourquoi  ce  livre 
est  rhistoire  scientifique,  fidèle  et  sévère  tout  à  la  fois,  des  principales 
çuérisons  observées  à  Lourdes.  —  Sans  doute  l'auteur  ne  se  borne  pas 
aies  rapporter;  après  avoir  établi  les  faits,  il  ne  se  défend  pas  de  les  ap- 
précier et  de  démontrer  dans  quelle  mesure  ils  dépassent  les  règles  que  les 
lois  naturelles  leur  commandent  ;  il  le  fait  d'ailleurs  avec  une  réserve 
^ui  donne  à  ses  jugements  un  poids  considérable. 

^^  volume  est  divisé  en  trois  parties.  La  première,  intitulée  Berna- 
blette,  passe  rapidement  en  revue  l'histoire  des  apparitions  qu'a  si  bien 
développée  le  livre  incomparable  de  M.  Henri  Lasserre  ;  il  met  surtout  en 
évidence  le  rôle  important  joué  par  les  médecins  dès  le  début  de  ces 
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éyénemenls,  et  pendant  la  période  des  apparitions,  et  ensuile,  au  mo- 
ment où  se  manifestèrent  les  premières  guérisons.  La  seconde  partie 
montre  le  fonctionnement  du  bureau  des  constatations  et  les  faits  mer- 
veilleux dont  les  Annales  de  Lourdes  tiennent,  pour  ainsi  dire,  le  jour- 
nal. Dans  ia  troisième  partie,  les  plus  signlQcatifs  de  ces  faits  sont  pris 
à  part  et  étudiés  à  fond  à  Taide  de  tous  les  documents  médicaux  et 
eztramédîcaax  qui  s*y  rapportent.  La  question  du  caractère  prétendu 
nerveux  de  ces  maladies,  la  discussion  des  faits  de  Thypnotisme  et  de 
la  suggestion  et  du  rôle  relativement  médiocre  qu'ils  ont  p.u  joner  dans 
la  circonstance,  tels  sont  les  chapitres  qui  terminent  le  livre  et  per- 
mettent de  formuler  les  conclusions  que  le  médecin  et  Tobservateur 
philosophe  peuvent  tirer  de  tout  cet  ensemble. 

Au  moment  où  M.  Zola  raconte  à  sa  façon  et  avec  le  prestige  de  son 
talent  littéraire  ce  qu'il  a  vu  à  Lourdes,  il  était  bon  que  les  mêmes  faits 
fussent  rapportés  par  un  observateur  qui  s'est  donné  la  peine  de  scruter 
à  fond  chacun  de  ces  faits  et  qui  les  rapporte  en  toute  simplidlé,  mais 
avec  la  compétence  que  lui  donne  sa  valeur  scientifique  et  avec  Tauto- 
rité  qui  s'attache  à  son  caractère. 

A  propos  de  la  première  édition  de  ce  livre,  il  7  a  trois  ans,  j'ai  dit 
comment  la  méthode  scientifique  la  plus  sûre  avait  présidé  à  sa  rédaction. 
Je  ne  pourrais  que  confirmer  aujourd'hui  cette  appréciation.  Ce  volume 
laisse  transpirer  l'éclat  d'une  vérité  merveilleuse,  faite  pour  toucher  plus 
d'un  incrédule  et  pour  arracher  à  plus  d'un  croyant  les  larmes  d'une 
puissante  et  douce  émotion.  A.  F. 

BELLES-LETTRES 

CBavres  oratoires  de  Bossnet.  Édition  critique  complète,  par 
l'abbé  J.  Lebarq.  Tomes  III,  IV  et  V.  Lille,  Desdée,  de  Brouwer,  1891- 
1892,  3  vol.  in-8  de  u-783,  xvi-629  et  n-695  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Les  lecteurs  du  Polybibtion  se  souviennent  peut-être  de  l'article  que 
nous  avons  consacré  (tome  LXn,  p.  154-158)  aux  deux  premiers  volumes 
des  Œuvres  oratoires  de  Bossuet.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  mérite 
exceptionnel  de  cette  publication,  saluée  dès  son  début  par  tous  les  admi- 
rateurs du  plus  grand  génie  qui  ait  illustré  la  chaire  française.  Il  faut 
remercier  à  nouveau  M.  Lebarq  d'avoir  entrepris  ce  travail  et  le  féliciter 
de  l'avoir  si  habilement  et  si  magistralement  conduit  jusqu'ici.  Depuis 
cette  époque,  en  effet,  trois  volumes  sont  venus  s'ajouter  aux  premiers, 
dans  lesquels  le  savant  éditeur  a  fait  preuve  du  même  soin,  de  la  même 
sagacité  et  de  la  même  sûreté  de  critique. 

La  tome  troisième  va  de  1659  à  1661  et  marque  la  transition  de 
Tépoque  de  Metz  à  celle  de  Paris.  C'est  le  moment  où  l'exubérance  de  là 
jeunesse  du  grand  orateur  s'échappe  en  vives  saillies  et  se  traduit  en 
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développefneots  magnifiques  dans  le  sermon  sur  Véminente  dignité  des 
pauvres  dans  l'Église  et  dans  les  deux  premiers  carêmes  des  Minimes  el 
des  Carmélites. 

Dans  le  quatrième  (1661  à  1666),  Bossuet,  que  le  séjour  de  la  capitale 
contraint  à  changer  peu  à  peu  sa  manière,  met,  pour  ainsi  dire,  une  digue 
à  rimpétuosilé  de  sa  fougue  native.  Ce  volume  correspond  à  Tépoque  la 
plus  intéressante  peut-être  des  sermons  de  l'incomparable  prédicateur, 
el  comprend  le  Carême  du  Louvre  (1662),  dont  presque  tous  les  mor- 
ceaux sont  de  purs  chefs-d'œuvre,  le  Carême  de  Saint-Thomas  du  Lou- 
vre.VAvent  du  Louvre,  des  panégyriques  et  les  deux  premières  oraisons 
fiioèbres. 

Enfin  le  cinquième  volume  débute  par  le  Carême  royal  de  Saint-Ger- 
Main  (1666)  et  s'achève  par  rOrawon  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre, 
duchesse  d'Orléans  (1670).  Désormais  en  possession  de  tout  son  génie, 
Bossuet  atteint  le  plus  haut  sommet  de  l'éloquence  et  donne  à  son  style 
ooe  perfection  qu'il  ne  dépassera  pas.  Dès  lors  il  ne  poarra  plus  grandir; 
il  loi  suffira  de  rester  ce  qu'il  est  :  le  premier  orateur  du  monde.  Le  tome 
sixième,  qui  n'a  pas  encore  paru,  nous  le  montrera  seulement  sous  un 
autre  jour  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  précepteur  royal  et  d'évè- 
qae.  Mais  on  n'ignore  pas  que  c'est  la  partie  de  sa  vie  dont  il  nous  est 
pirvenu  le  moins  d'œuvres  oratoires.  Tout  le  public  lettré  attendra  cer- 
tainement, comme  nous,  avec  impatience,  le  couronnement  d'une  publi- 
caliofl  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Lebarq,  aux  lettres  françaises 
el  au  clergé. 

L'exécution  typographique  est  irréprochable,  et  de  beaux  portraits  de 
Bossœl  à  différents  âges  sont  mis  en  tête  des  tomes  I,  III  et  V.  Avouons, 
poar  être  sincère,  que  nous  aimons  moins  les  reproductions  de  la  cathé- 
drale de  Metz  et  de  la  chapelle  des  carmélites,  dont  on  a  fait  précéderas 
autres  volumes.  Léon  CnA&P£NTiEa. 


Stade  wmr  la  lansvc  de  Taelie,  par  Léopold  Gonstans,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  d'Aîx.  Paris,  Delagrave,  1893,  in-12  de  154  p.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 

Les  éludes  latines  en  France,  M.  Gonstans  le  rappelle  dans  sa  préface, 
traversent  en  ce  moment  une  crise  pénible.  Est-ce  faute  de  savants  édi- 
teurs, de  grammairiens  éminents  et  de  remarquables  latinistes  ?  Non 
sans  doute,  car  la  critique  philologique  n'a  jamais  été  cultivée  avec  plus 
de  méthode.  G'est  ainsi  que  M.  Gonstans,  après  avoir  consacré  à  la 
langue  de  Salluste  l'une  de  ses  thèses  de  dpctorat  {De  Sermone  Sallus- 
tiano,  1881),  vient  de  s'en  prendre  à  Tacite.  Ici,  la  matière  étant  plus 
étendue,  la  moisson  ne  pouvait  être  que  plus  abondante.  L'auteur  des 
Annales  ne  doil-il  pas,  en  efiet,  le  meilleur  de  sa  réputation  à  cette  ori- 
ginalité de  diction  qui  va  toujours  grandissant  depuis  le  Dialogue  sur  les 


oi-ateurs,  composition  de  sa  jeunesse,  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  de  son 
âge  mûr? 

M.  Constaas  est  un  guide  sur  :  sur  les  quelques  points  qui  me  lais- 
saient des  doutes,  mes  recherches  onl  presque  partout  justiBé  son  opi- 
nion. D'autre  part,  tout  en  se  gardant  d'nne  prolixité  fîcheuse,  il  a  su 
être  complet,  passant  successivement  en  revue  les  particularités  du 
vocabulaire,  de  la  flexion  et  de  la  syntaxe,  puis  les  caractères  saillanis 
du  style  de  Tacite  (variété,  couleur  oratoire,  brièveté,  couleur  poétique, 
arranf;emenl  il3S  mots).  Que  d'esceptioDS  de  toute  nature  aux  règles 
<:n  apparence  les  mieus  établies  de  la  grammaire  traditionnelle  !  Que 
d'innovations  systématiques  chez  l'historien  toujours  préoccupé  del'efiet 
à  produire,  ici  personnifiant  hardiment  les  êtres  inanimés,  là  associant 
dans  un  même  tableau  les  pensées  morales  et  la  peinture  physique,  tantôt 
empruntant  aui  poètes  et  notamment  à  Virgile  (sujet  traité  spécialement 
jiar  M.  Brady  dans  Y Hermatkena) .  tantôt  créant  lui-même  des  construc- 
tions, des  métaphores,  des  alliances  de  mots  d'autant  plus  frappante.^ 
qu'elles  sont  plus  inattendues  !  C'est  chose  particulièrement  curieuse  que 
d'assister  a  cette  invasion  dans  la  prose  latine  du  i"  siècle  de  termes  au- 
paravant réservés  à  la  poésie. 

Mais  quel  que  soit  le  mérite  de  M.  Cousians,  an  sortir  de  cette  lecture, 
on  éprouve  le  besoin  de  relire  Tacite  lui-môme,  et  de  passer  du  cabinet 
de  l'anatoniisle  au  spectacle  de  la  nature  vivante.  La  grammaire  et  l'éru- 
dition sont  dos  auxiliaires  utiles,  mais,  il  faut  le  reconnaître,  parfois 
aussi,  bien  importuns,  du  sentiment  littéraire,  traité  avec  une  mé- 
diocre sympathie,  sinon  complètement  négligé  dans  mainte  édition  qua- 
lifiée do  <■<  savante.  «  C.  Huit. 

Coiitlorcct,  hstIc,  son  tewTPe,  IflS-lfSA,  par  le  docteur  ftoBiNET. 

l'aria,  Libniiriea-imprimeries  riiuniea,  May  et  Molteroz,  1893,  gr.  in-8  de 

s-397  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ses  amis  l'appelaient  «  le  bon  Condorcet  ;  »  M"°  de  l'Espinasse  ne 
mettait  pas  moins  de  dix  pages  à  dresser  le  compte  de  ses  talents  et  de 
ses  vertus  -,  Voltaire,  assure  le  docteur  Robinet,  «  l'appréciait,  l'aimait, 
l'estimait  et  le  subissait,  voyant  en  lui  un  supérieur.  »  Il  est  permis  d'en 
douter.  Quant  i  M.  le  docteur  Robinet,  voici  les  dernières  lignes  qu'il 
consacre  à  son  héros  :  «  Il  peut  et  doit,  aujourd'hui  et  toujours,  servir 
d'exemple  auv  meilleurs  de  notre  espèce  ;  c'est  le  saint  laïque  moderne, 
la  plus  haute  personnalité  intellectuelle  et  morale  de  son  siècle,  avec 
Turgot.  »  Il  faut  ajouter  quec'esL  aussi  un  ancêtre  du  positivisme.  Voilà 
pourquoi,  on  1888,  divers  groupes  de  positivistes  avalent  exprimé  le 
vœu  au  conseil  municipal  de  Paris  qu'une  statue  fût  élevée  à  Condorcet 
sur  le  refuge  du  quai  Conti,  entre  l'hôtel  des  Monnaies  dont  il  fut  le  di- 
recteur, et  l'Académie  des  sciences  dont  il  fut  le  secrétaire  perpétuel  ; 
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l'inauguralion  delà  statue  devait  avoir  liea  le  29 mars  1889,  qualre-vingt- 
qninzième  anniversaire  de  la  mort  de  Condorcet.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui au  centenaire,  et,  si  le  piédestal  est  préparé,  la  statue  manque.  A 
défaut,  nous  avons  le  livre  de  M.  le  docteur  Robinet. 

Tout  positiviste  qu'il  se  déclare,  son  premier  élan  est  superstitieux. 
Mais,  comme  il  rassemble  avec  soin  les  documents  ;  comme,  de  temps 
en  temps,  il  se  permet  de  juger  de  haut  son  idole,  nous  sommes  en 
mesure,  d'après  lui-môme,  de  modérer  Tenthousiasme  qu'il  nous  de- 
mande. Ainsi,  cette  Lettre  d'un  théologien^  où  il  y  avait,  suivant  Vol- 
taire, qui  se  moquait  peut-être,  «  des  morceaux  dignes  de  Pascal,  » 
nous  en  lisons  le  passage  principal  et  nous  nous  rassurons  :  c'est  une 
déclamation,  où  l'intrépidité  de  la  calomnie  n'a  d'égale  que  Tintrépidité 
de  l'ignorance.  Ailleurs,  le  philosophe  revendique  les  droits  politiques 
pour  les  femmes,  el,  voulant  qu'on  lui  réponde  autrement  que  «  par  des 
plaisanteries  et  des  déclamations,  »  il  demande  qu'  «  on  lui  montre, 
entre  les  hommes  et  les  femmes,  une  différence  naturelle.  »  M.  le  doc- 
leur  Robinet  réfute  carrément  Condorcet,  et  nous  sommes  d'accord 
avec  lui  :  nous  n'avions  même  pas  besoin  des  progrès  des  sciences  socio- 
logiques pour  arriver  à  ce  résultat.  —  Dans  le  procès  du  Roi,  Condorcet 
se  conduisit  avec  indépendance;  il  estima  que  la  Convention  n'était 
pas  compétente  ;  il  prononça  «  la  peine  la  plus  grave  qui  ne  fût  pas  la 
morl.n  Là  encore,  le  biographe  n'est  pas  d'accord  avec  son  héros. —  «En 
jugeant  le  Roi  dans  la  perfection  du  genre  {sic)  (c'est-à-dire  en  obser- 
vant les  règles),  on  s'exposait  à  le  faire  absoudre  ou  à  le  punir  d'une 
façon  dérisoire,  voire  à  le  gracier....  En  le  mettant  à  mort,  au  contraire, 
on  ne  risquait  que  de  lui  rendre  la  justice  qui  lui  était  rigoureusement 
due....  Il  n'y  eut  de  logique  et  de  décisif,  de  normal  et  de  légitime,  au 
cours  de  cette  discussion  fiévreuse  et  entortillée,  que  l'opinion  de  Dan- 
ton :  Nous  ne  voulons  pas  juger  fe  Roi,  dit-il,  nous  voulons  le  tuer. 
Richelieu,  à  sa  place,  n'eût  pas  dit  autre  chose  »  (p.  250).  C'est  l'habi- 
lude,  en  effet,  de  M.  le  docteur  Robinet,  de  comparer  Danton  à  Richelieu. 

La  proscription  de  Condorcet  et  Thistoire  de  ses  derniers  jours  sont 
éclairées  de  quelques  pièces  officielles.  On  n'a  pas  retrouvé  la  bague  où 
était,  dit-on,  enfermé  le  poison  dont  l'on  suppose  qu'il  se  servit  ;  mais 
il  n'était  pas  besoin  d'une  bague  pour  l'y  enfermer.  Condorcet  s'est-il 
même  suicidé?  L'officier  de  santé  déclare  tout  simplement  qu'il  avait 
succombé  à  une  «  apoplexie  sanguine.  »  Il  y  a,  comme  on  le  voit,  quelque 
obscurité  sur  la  fin  du  personnage. 

M.  le  docteur  Robinet  a  joint  à  sa  biographie  diverses  annexes  :  l'acte 
de  mariage  de  Condorcet  ;  des  pièces  relatives  à  sa  fortune  et  surtout 
une  bibliographie  qui  comprend  :  1°  une  liste  chronologique  des  écrits 
de  Condorcet  ;  2"*  celle  des  ouvrages  qui  s'y  rapportent.  A  ce  gros  livre, 
à  ces  nombreux  documents,  à  cette  étude  méthodique,  Condorcet  ga- 
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gnera  d'être  plus  connu  el  plus  justement  apprécié,  mais  non  pas  à  son 
avantage  :  ce  fut  peut-être  un  grand  niathémalicien,  mais  ce  fut  an 
pauvre  sociologue  ;  il  avait  l'esprit  gonflé  de  mots,  aucun  sens  pratique, 
aucune  connaissance  historique;  il  était  le  premier  dupe  de  la  phraséo- 
logie toute  creuse  qu'il  employait  ;  bon  homme,  si  Ton  veut,  plutôt 
«  niais,  »  comme  disait  La  Harpe  ;  singulier  ancêtre  pour  les  positivistes 
qui  veulent  lui  dresser  une  statue.  Victor  Pierre. 


HISTOIRE 

Begetita  rci^l  Hlerosoly mitant,  parREiNHOLD  Rôricht.  Inn&bruck, 
Wagner,  1893,  in-8  de  521  p. 

Onfli^ma-ilui-llaunkidli,  par  Hartwio  Derenbourg.  l^e  partie,  2«  fasc. 
Paris,  Leroux,  1893,  in-8  de  526  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Dans  son  Begesta  regni  Hierosolymitani^  M.  le  professeur  Reinhold 
R5hricht,  déjà  connu  par  d'importants  travaux  sur  TOrient,  a  réuni,  en 
les  résumant,  toutes  les  chartes  et  lettres  relatives  aux  principautés 
franques  de  Syrie  durant  les  xii®  et  xui''  siècles.  G*est  ce  qui  a  été  fait 
de  plus  complet  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  sujet.  Je  n'adresserai  à  ce  travail 
qu'una  seule  critique  ;  elle  est  motivée  par  les  nombreuses  fautes  d'im- 
pression relatives  à  la  pagination,  qui  se  sont  glissées  dans  les  tables 
complétant  le  volume  et  relardent  parfois  les  recherches.  Mais,  cette 
réserve  faite,  je  me  fais  un  devoir  de  constater  que  le  livre  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  est  un  instrument  indispensable  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  des  croisades. 

—  Le  second  ouvrage  est  le  complément  du  livre  de  M.  Hartwig  Deren- 
bourg sur  Ousàma-ibn-Mounkidh,  émir  syrien  du  xii""  siècle.  Ce  livre 
fait  partie  des  publications  de  TÉcole  des  langues  orientales  vivantes. 

Ousâma  appartenait  à  la  famille  des  Beni-Mounkidh,  princes  de 
Scheizar,  en  Syrie.  Placés,  d'un  côté,  entre  les  principautés  latines  d'An- 
tiocbe  et  de  Tripoli,  de  l'autre  entre  les  villes  de  Hamah  et  Homs  occu- 
pées par  des  émirs  musulmans,  les  princes  Mounkedites,  tout  en  jouant 
un  rôle  important  dans  les  événements  dont  la  Syrie  fut  alors  le  théâtre, 
surent  ménager  habilement  les  deux  partis.  En  1086,  à  la  suite  de  la 
conquête  de  la  Syrie  par  Malek  Schah,  sultan  de  la  Perse,  Mourschid, 
père  d'Ousàma,  avait  été  envoyé  à  la  cour  d'Ispahan,  où  il  passa  plu- 
sieurs années.  Revenu  à  Scheizar,  il  s'occupa  avec  beaucoup  de  sollici- 
tude de  l'éducation  d'Ousàma,  qui  fut  tout  à  la  fois  un  poète  et  un  homme 
de  guerre.  Grâce  aux  Mémoires  laissés  par  lui  el  que  nous  fait  connaître 
M.  Derenbourg,  nous  pouvons  nous  rendre  un  compte  assez  exact  du  rôle 
des  princes  musulmans  dépendant  du  sultanat  de  Perse  et  du  califat  de 
Bagdad  qui,  durant  le  premier  tiers  du  xii*  siècle,  vinrent  soutenir  en 
Syrie  la  lutte  de  l'islamisme  contre  les  Francs.  A  la  suite  de  dissensions 
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de  &inille,  Oasâma  se  retira  à  Damas,  près  de  Moïa-ed-din-Ânar,  vizir 
du  prince  de  cette  ville,  qui  entretenait  des  relations  amicales  avec 
Ifâ  princes  latins  de  Syrie,  dont  il  recherchait  l'appui  contre  lambition 
de  Nour-ed-Din.  En  1138,  Ousâma  fut  chargé  par  Moïn-ed-din-Anar 
d'nne  mission  près  du  roi  Foulques,  ce  qui  le  fit  résider  assez  longtemps 
à  la  coor  de  Jérusalem  et  à  Acre.  L'absence  à  peu  près  complète  de  pré- 
jugés contre  les  Francs,  les  relations  cordiales  qu'il  entretint  avec  beau- 
coup d'entre  eux,  donnent  nn  grand  intérêt  aux  appréciations  qu'il  a 
laissées  sur  la  société  franco-orienlale  de  Syrie.  Ses  nombreux  séjours  à 
ÀDtiocbe  nous  apprennent  de  curieux  détails  sur  cette  principauté.  Plus 
tard,  Ousâma,  sucœssivement  attaché  à  la  personne  de  Nour-ed-Din, 
pois  à  celle  de  Salah-ed-Din,  fut  mêlé  à  tons  les  événements  qui  s'ac- 
complirent en  Syrie  et  en  Egypte  de  1150  à  H87,  événements  sur  les- 
quels ses  Mémoires  nous  donnent  bien  des  aperçus  absolument  nou- 
Teaai.  E.  R. 


liifUiIre  «le  la  Latinité  de  Constantlnople,  par  M.  A.  Belin, 
consul  général  près  l'ambassade  de  France  à  Constantinople.  2*  éd.  pré- 
parée et  considérablement  accrue  par  Tauteur,  revue,  augmentée  et  con- 
tinuée jusqu'à  notre  temps  par  le  R.  P.  Arsène  de Chatel. Paris,  Alphonse 
Picard,  1894,  gr.  in-8  de  547  p.  avec  2  pi.  et  des  grav.  —  Prix  :  10  fr. 

M.Belin  a  passé  presque  foute  sa  vie  eu  Orient,  exerçant  des  fonc- 
tions qui  lui  laissaient,  grâce  à  une  extrême  activité,  des  loisirs  pour  les 
lettres,  et  loi  donnaient  des  facilités  pour  étudier  l'histoire  locale.  C'est 
ïmsi  que,  tout  en  s'acquittant  de  sa  charge,  il  a  pu  entreprendre  et  me- 
ner à  bonne  fin  des  travaux  considérables  sur  la  propriété  foncière  en 
psys  musulman,  sur  l'histoire  économique  de  la  Turquie,  sur  les  fiefs 
mihlaires  dans  l'islamisme,  sur  les  capitulations  et  traités  de  la  France 
en  Orient,  etc.  V Histoire  de  la  Latinité  est  comme  le  couronnement  de 
toutes  les  œuvres  précédentes.  Ce  livre  parait  aujourd'hui  en  seconde 
édition,  remanié  par  le  P.  Arsène  de  Chatel,  qui  avait  connu  M.  Belin  et 
apprécié  son  talent.  Ce  dualisme,  nous  allons  le  voir,  n'est  peut-être  pas 
resté  sans  traces  dans  la  composition  ainsi  que  dans  la  mise  en  œuvre 
des  documents. 

Disons  d'abord  que  cet  ouvrage  est  précieux  à  cause  du  grand 
nombre  de  renseignements  puisés  aux  meilleures  sources  qu'il  contient, 
et  qu'on  trouverait  difficilement  ailleurs,  au  moins  réunis  et  classés  sys- 
tématiquement. Et  en  parlant  ainsi,  c'est  surtout  la  troisième  partie  que 
nous  avons  en  vue.  La  première  est  consacrée  aux  Latins  de  Constanti- 
nople, c'est-à-dire  de  la  viUe  proprement  dite  qui  s'appellera  plus  tard 
Stamboul.  L'auteur  remonte  jusqu'au  Bas-Empire,  à  l'époque  où  les  ré- 
publiques italiennes,  Pisans,  Vénitiens,  Génois,  représentaient  l'élément 
occidental  en  Orient,  et  à  travers  la  conquête  de  Constantinople  par  les 


croisés,  la  reslauralion  byzantine  et  l'invasion  des  Turcs,  il  descend 

jusqii'n  l'année  l(i3S. 

Giilalz  eL  Péra,  (jiii  sont  comme  les  faubourgs  de  Constaatînople,  for- 
mpuL  l3  sujet  de  la  seconde  partie.  Elle  renferme  des  aperçus  de  topo- 
graphite,  d'organisationlmunicipale,  la  description  des  églises  latines,  qui 

'appartenaient  pour  la  plupart  à  des  ordres  religieux,  et  des  donnâes  gé- 
nérales sur  l'organisation  ecclésiastique  depuis  li33  jusqu'à  1783. 

La  troisième  partie  est  intitulée  :  Étal  actuel  delaLaliDité,  1783-1893. 
C'est  un  tableau  complet  de  l'Éj^lise  latine  de  Constautinople  avec  toutes 
les  œuvres  qui  s'y  raltacbenl  ;  paroisses  séculières  et  régulières,  coni- 
munaulés  d'hommes  et  de  femmes,  écoles,  orphelinats,  hôpitaux,  asiles, 
dmelières.  Il  y  a  là  des  chiffres  éloquents  qui,  mieux  que  toute  autre 
chose,  donnent  une  idée  du  développement  religieux  en  Orient  et  des 
travaux  des  missionnaires. 

Cette  rapide  énumération  fait  suffisamment  connaître  la  richesse  des 
m,ilÉri<iux  contenus  dans  ce  volume.  Ceux  qui  avaient  été  recueillis  par 
M.  Belin  étaient  surchargés  de  noies  et  de  renvois.  Le  R.  P.  Arsène  a 
voulu  tout  conserver  en  y  ajoutant  encore  du  sien,  ce  qui  donne  à  l'en- 
semble un  caractère  parfois  fragmentaire.  Mieux  disposés  et  mieux  fon- 
dus, ces  mômes  matériaux:  eussent  été  d'une  lecture  plus  facile,  et  on 
aurait  suivi  plus  aisémeut  les  détails  de  celle  attachante  histoire.  Peut- 
être  le  R.  P.  Arsène  a-l-il  été  arrêté  dans  ce  travail  de  fusion  par  l'exces- 
sive prâoccupation  de  respecter  autant  que  possible  l'œuvre  de  son  prédé- 
cesseur. On  ne  saurait  non  plus  approuver  les  longues  citations,  dans  le 
texte  même,  en  langues  étrangères  (p.  57  et  ailleurs),  et  encore  moiûs 
les  citations  écourtées,  comme  un  renvoi  ^ax  Scriploi-es  de  Muratori, 
sans  indication  du  volume  (p.  108).  Enfin,  quelques  erreurs  typogra- 
phiques dans  les  dates  doivent  être  corrigées.  Ainsi,  ce  n'est  pas  en 
liO^  ([I.  88)  que  mourut  le  grand  cardinal  Bessarion,  mus  en  1473,  à 
Havenne,  retour  de  sa  légation  de  France.  Pierlino- 


Clrés*lre  de  T*ars.  Histoire  dcB  Friuics.  Livres  VII-X.  Tex\e 

du  manuscrit  de  Bruxelles,  Bibliothèque  royale  de  Bruxelies,  ms.  9403, 
avec  index  alphabétique.  Publié  par  Gaston  Gollon.  Paris,  Alpb.  Picard 
et  iils,  1893,  in-8  de  viii-243  p.  {Collection  de  textes  pour  servir  à  i'étude 
et  â  [enseignement  de  l'histoire  n"  IG.)  —  Prix  :  5  fr,  50;  pour  les  sous- 
cripteura  à  la  collection,  4  fr. 

Ce  volume  fait  suite  à  celui  que  M.  Omont  a  publié  dans  la  même  col- 
lection en  1886.  Le  texte  du  manuscrit  de  Gorhje,  reproduit  par 
M.  Omont,  ne  comprenant  que  les  livres  I-Vl  de  Grégoire  do  Tours, 
M.  Collon  nous  donne  ici  les  qualre  derniers  livres  d'après  le  manuscrit 
qui  les  reproduit  dans  l'état  le  plus  complet  et  le  plus  voisin  du  lexle  pri- 
mitif. Il  D'y  a  que  pour  les  deux  derniers  chapitres  et  la  fin  de  l'anlé- 


pénnUième  que  Von  a  àii  combler  la  lacune  du  manuscrifpar  Is  loxle 
des 'Von  um  en  fa  Germaniae  hislorica;  M.  CoIIod  annonce  daussapr'-l'arc 
qu'il  les  imprime  en  petit  leste;  il  a  onblié  de  le  faire. 

L'esprit  et  la  méthode  qui  ont  prâsidé  k  celle  piiblicalion  éUnl  los 
mêmes  qne  pour  la  publication  des  premiers  livres,  nous  n'avons  ^n^n' 
ici  qu'à  enregistrer  celte  édition.  Les  seules  notes  admises  par  M.  G.  ':,,]- 
Ion  ont  pour  objet  de  donner  «  la  bonne  leçon  tontes  les  fois  que  la  Irnui 
da  manuscrit  rendait  la  phrase  obscure  ou  inintelligible,  s  Le  cLoi\  di' 
ces  corrections  semble  fait  d'une  façon  quelque  peu  arbitraire.  Di'js  la 
page  3,  conlocucione  n'est  pas  obscur  ni  inintelligible,  et  la  vtri^mli' 
cflnfofu(ioMe  était  innlile,  et  de  même  pour  toutes  les  formes  analouii'^: 
phytonissa  n'est  guère  plus  correct  que  phitonUsa,  pour  pyth'jii'-<<  /  : 
p.  6,  la  note  14  est  fausse  ;  p.  8,  n,  3,  premitlo  me  semble  aussi  ;ii  [j- 
lableà  tout  le  moins  que  prae(e™u((o;  p.  30,  n,  19,  je  corrigerais  [n  ;!.'ii 
iflo  en  ilîi  que  tnsislenli  en  insislente  :  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  .i  l:i 
ligne  snivante  ducentus  n'est  pas  corri^'é  en  ducentos,  conlrairenii m  à 
l'habitude  de  M.  CoUon.  L'on  pourrait  relever  beaucoup  de  miuuiii  -  iIc 
ce  genre  ;  le  peu  que  j'en  cilesuOit  à  montrer  que  ces  corrections,  '|iii 
ont  certainement  demandé  àM.  Collon  une  attention  continue,  ûlai  iii 
peDt-ètre  superflues. 

L'index  onomastique  et  géographique,  dressé  avec  grand  sein  |i.ii 
M.  CoUon,  et  qui  s'applique  tant  à  ce  volume  qu'au  précédent,  reiidrii 
d'utiles  services.  E.-G.  L. 


tn  ScFvMcar  et  eoiupëre  de  Loulit  XI,  Jean  Bowrù,  seigncm  du 
P/essis  (ti2i-i306),  par  Georges  Bbicabd,  docteur  Es  lettres.  Paiir, 
Picard,  1893,  Ln-8  de  391  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  que  M.  BrJcard  vient  de  consacrer  à  l'un  des  phis  intéres- 
sMls  u  compères  »  de  Louis  XI,  Jean  Uourré,  aurait  dû  paraître  il  y  a 
OMcans.  Par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  la  volonifj  ih- 
''nuleiir,  sa  publication  a  subi  un  très  long  relard,  et  la  rédaction,  ii<'|ii 
arrêtée  à  cette  époque,  n'a  pu  en  être  modifiée.  Aussi  n'est-ce  poii!i  nu 
inconnu  pour  nous  que  ce  personnage  dont  M.  Bricard  a  tenu  à  relr.n  i  r 
li biographie  ;  en  1882,  M.  Vaesen,  dans  une  très  substantielle  n'^lirr 
pJrue  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  comme  inlrodui  i  ma 
»a catalogue  du  fonds  Bourré  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  fait  ;. m- 
TO  cette  intéressanle  figure  et  bien  peu  de  documents  ont  échappé,  i  si? 
inves^galions.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  trouver  dans  le  \a- 
Iirnie  de  M.  Bricard  beaucoup  de  faits  nouveaux,  encore  moins  de  rec- 
tifications importantes  à  l'histoire  d'im  règne  sons  lequel  Jean  Bourri' 
joua  un  grand  rôle  ;  car,  pour  le  même  motif  qui  ne  lui  a  point  peiniis 
d'utiliser  les  travaux  antérieurs  de  M.  Vaesen,  M.  Bricard  n'a  pu  i:liii- 
sultcries  ouvrages  publiés  dans  ces  dernières  années  sur  l'époque  dont 


^ 
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il  s*occupe;  il  le  reconnaît  si  loyalement  Ini-niëme  qu'on  ne  pent  insis- 
ter davantage  sur  ce  point,  et  qu'on  doit  se  reporter  onze  ans  en  arrière 
pour  juger  son  travail  avec  équité. 

Examinée  de  ce  point  de  vue,  Tétude  de  M.  Bricard  ne  manque  pas 
d'intérêt.  De  tous  ces  compères  de  Louis  XI,  qu'on  s'est  peut-être  trop  plu 
a  calomnier,  Jean  Bourré  est  à  coup  sûr  Tun  des  plus  sympathiques  ;  il 
importait  de  fairejusticede  l'appréciation  défavorable émisesur  son  compte 
par  rhislorien  pamphlétaire  Thomas  Basin.  Attaché  dès  sa  jeunesse  au 
service  du  lils  de  Charles  VII,  Bourré  eut  pour  son  maître  le  plus  entier 
dévouement,  et,  tout  en  obéissant  aveuglément  à  ses  ordres,  sut  resicr  fort 
honnête  homme  ;  le  fait  paraîtra  surprenant,  sous  un  roi  aussi  peu  scru- 
puleux que  Louis  XI;  il  est  indéniable.  Tour  à  tour  diplomate  et  chargé 
des  plus  délicates  missions,  financier  expert,  sachant  délier  à  propos  les 
cordons  de  sa  bourse  devant  les  exigences  d*uu  maître  toujours  à  court 
d'argent,  précepteur  aussi  fidèle  qu'expérimenté  du  futur  Charles  vm. 
Bourré,  dans  ces  fonctions  diverses,  déploya  une  remarquable  intelligence  : 
c*est  à  ses  seules  vertus,  non  point  à  Tintrigue,  qu'il  dut,  bourgeois  de 
naissance^  d'arriver  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'Étal^  et,  sur  la  fin  de 
sa  carrière,  de  mériter  de  Louis  XII  le  plus  bel  éloge  qu'il  pût  ambitionner. 

M.  Bricard  nous  permettra  quelques  critiques  :  était-il  bien  nécessaire 
de  faire  précéder  son  étude  d'aussi  longues  considérations  sur  le  caractère 
et  la  politique  de  Louis  XI?  Elles  ne  nous  apprennent  rien  que  nous  ne 
sachions  déjà.  Fallait-il  interrompre  aussi  souvent  le  récit  de  l'introduction 
de  pièces  justificatives,  publiées  in  extenso  ?  Autant  une  citation  fkite  à 
propos  et  avec  mesure  fortifie  l'exposé  des  faits,  autajit  il  nous  parait 
superflu  et  fatigant  d'imposer,  dans  le  corps  même  d'un  ouvrage,  la 
lecture  de  documents  d'une  longueur  parfois  excessive.  L'attention 
s'émousse,  l'on  perd  de  vue  la  suite  des  événements.  C'est  là  un  défaut 
dont  M.  Bricard  n'a  pas  su  se  garder.  Si  encore  les  pièces  qu'il  donne 
étaient  toutes  inédites  !  Mais  à  quoi  bon  publier  à  nouveau  telle  lettre  que 
M"«  Dupont  a  déjà  éditée  deux  fois?  (Cf.  p.  108-109.)  —  Il  eût  été  aussi 
bien  désirable  que  les  citations  fussent  toujours  précises  :  trop  souvent 
M.  Bricard  nous  renvoie  à  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
oublie  d'en  donner,  non  seulement  la  page,  mais  la  cote. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  quelques  imperfections,  il  serait  injuste 
de  ne  pas  reconnaître  le  mérite  d'un  travail  consciencieux  et  de  ne  pas 
recommander  à  la*  lecture  les  deux  derniers  chapitres,  où  M.  Bricard 
étudie  dans  Bourré  l'homme  privé,  le  père  de  famille  et  le  grand  seigneur  ; 
c'est  de  tout  son  ouvrage  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  originale  ;  elle 
complète  à  merveille  ce  que  M.  Vaesen  nous  avait  déjà  appris  du  person- 
nage. H.  C, 
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Le  Maréebal  François  de  SeépeauiL  de  ViellleTllle  et  ses 
Mémoires»  par  Tabbé  Ch.  Marchand.  Paris,  A.  Picard,  1893,  in-8  de 
11-369  p,  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Avant  de  paraître,  ce  livre  a  subi  des  vicissitudes.  L*auteur  avait 
d'abord  ea  la  peDsée  de  faire  une  réimpression  des  Mémoires  de  Vieil- 
leville,  avec  introduclion  et  notes  savantes,  — quelque  chose  conome  les 
belles  éditions  de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Mais,  en  étudiant 
par  avance  et  en  commentant  le  texte,  il  a  découvert  que  le  travail  de 
rectification  serait  si  considérable,  que  rien  ne  resterait  debout  de  Ton- 
vrage  primitif;  et  il  a  préféré  donner  de  Vieilleville,  comme  il  avait  fait 
il  y  a  quelques  années  pour  le  maréchal  de  Brissac,  une  simple  biogra- 
phie nouvelle,  au  cours  de  laquelle  il  pourrait  placer  ses  importantes 
observations.  Selon  lui,  en  efiel,  rien  ou  à  peu  près  rien  ne  doit  subsister 
dn  «  roman  »  connu  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Vieilleville.  C'est  un 
recueil  rempli  d'erreurs,  d'anachronîsmes,  de  vantardises,  d'inlerpola- 
tions,  de  plagiats,  de  mensonges  effrontés  :  tout  en  est  faux,  même  l'au- 
leor.  Et  rarement  on  a  entendu  un  réquisitoire  semblable. 

Rappelons  en  deux  mots  que  ces  cinq  petits  volumes  ont  été  publiés 
en  1757  par  le  savant  jésuite,  le  P.  Griffet,  le  continuateur  du  P.  Daniel, 
qni  les  donnait  comme  provenant  des  archives  du  château  de  Durtal  et 
composés  à  la  fin  du  xvi*  siècle  par  Vincent  Carloix,  secrétaire  du  maré- 
chal. Leur  authenticité  avait  paru  alors  d'autant  moins  douteuse,  que  ces 
Biémoires  avaient  déjà  été  signalés  cent  ans  auparavant  parle  dominicain 
du  Paz,  et  après  lui  par  Le  Laboureur  et  Corbinelli.  Garnier,  le  continua- 
leor  de  Velly,  avait  bien,  en  s'en  servant,  formulé  quelques  doutes.  Mais 
ils  avaient  été  réimprimés  sans  réserves  dans  les  collections  successives 
de  Petitot,  Michaud  et  Poujoulat,  Buchon  ;  et  tous  nos  modernes  histo- 
riens les  ont  cités. 

A  quoi  se  fier,  si  un  imposteur  a  pu  ainsi,  sans  le  moindre  efiort,  s'im- 
poser pendant  trois  siècles  à  des  écrivains  qui  sont  défiants  par  métier 
et  qui,  surtout  depuis  quelques  années,  savent  quel  respect  on  doit  à 
rWstoire?  Comment  personne  ne  s'était-il  aperçu  de  la  mauvaise  foi 
d'an  auteur  si  connu?  Et  comment  le  maréchal  de  Vieilleville,  qui  dor- 
mait paisiblement  sur  une  réputation  usurpée,  a-t-il  pu  être  réveillé 
dans  sa  tombe  par  un  ennemi  sur  lequel  il  ne  devait  guère  compter,  — 
H.  l'abbé  Marchand? 

Le  plus  triste  pour  le  maréchal,  c'est  qull  y  a  beaucoup  de  vrai  dans 
l€8  critiques  présentées  par  son  nouveau  biographe.  Les  preuves  de 
la  supercherie  des  Mémoires^  sont  abondantes  et  souvent  péremptoîres. 
Mnsi,  le  voyage  du  comte  de  Nassau  et  du  prince  d'Orange  à  Paris  en 
1351  est  absolument  faux,  et  leurs  conversations  avec  Vieilleville  sont 
par  conséquent  de  pure  invention.  La  relation  du  siège  de  Sisteron  en 
1570  n'est  pas  plus  véridique,  et  on  y  confond  les  faits  avec  ceux  qui  ont 
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rapport  à  une  mission  du  maréchal  en  Provence  six  ans  plus  loi.  On 
fait  assister  Brîssac  à  la  bataille  de  Saint-Denis  et  à  la  campagne  de 
1568,  alors  qu'il  était  mort  depuis  le  31  mars  4564.  A  la  mort  de  Fran- 
çois I*"^,  on  représente  Vieilleville  comme  étant  auprès  de  Henri  II,  tandis 
qu'il  remplissait  une  mission  dont  le  feu  roi  l'avait  chargé  en  Angleterre. 
Il  y  a  plus  :  le  panégyriste,  voulant  que  son  maître  figure  partout  avec 
honneur,  copie  des  pages  entières  de  la  Popelinière  s*appliquant  à  Biron, 
auquel  il  substitue  purement  et  simplement  le  nom  de  Vieilleville.  Le 
maréchal  est  donné  comme  ayant  joué  un  rôle  principal  au  siège  et  à  la 
prise  du  Havre  en  1563,  tandis  qu'à  celte  époque  il  était,  d'après  Fili- 
néraire  authentique  d'un  gentilhomme  provençal,  à  Tarascon  et  à  Aix. 
11  y  a  des  lettres  de  la  cour,  de  Catherine  de  Médicis  en  particulier,  qui 
sont  fausses  comme  texte  et  comme  dates.  Enfin,  M.  l'abbé  Marchand 
ne  s'en  lient  pas  là;  il  prétend  que  le  fameux  Vincent  Carloix,  secrétaire 
du  maréchal  pendant  trente-cinq  ans,  n'est  même  pas  le  véritable  auteur 
des  Mémoires.  Selon  lui,  —  et  il  doit  s'y  connaître,  — le  coupable  ne  peut 
être  qu'un  ecclésiastique,  qui  a  écrit  au  plus  fort  des  troubles  de  la  Ligue, 
qui  a  donné  sur  les  choses  religieuses  des  détails  qu'un  homme  d'église 
seul  pouvait  savoir,  qui  n'avait  aucune  habitude  de  la  cour  ou  des  affai- 
res, qui  n'était  même  pas  exactement  renseigné  sur  des  faits  importants 
delà  vie  du  maréchal,  et  qui  ignorait  aussi  des  actes  personnels  à  Car- 
loix, comme  son  envoi  à  la  Rochelle  au  mois  d'août  1568  pour  décider 
la  ville  à  recevoir  une  garnison  royale.  Ce  devait  être  quelque  chapelain 
du  château  de  Durtal,  ayant  composé  des  récils  historiques  à  l'honneur 
de  la  fiamille  et  pour  servir  à  l'éducation  des  enfants  orphelins  des  deux 
filles  de  Vieilleville,  M""  de  Broon  et  d'Espinay,  «  de  ces  éloges  que 
l'on  entend  au  coin  du  feu,  dans  les  longues  veillées  d'hiver,  de  quelque 
aïeul  héroïque.  » 

Cette  dernière  supposition  ressemble  un  peu  à  un  roman  greffé  sur 
un  autre,  et  il  n'y  faut  peut-être  pas  attacher  plus  d'importance  que  de 
raison.  Mais  l'originalité  du  travail  de  M.  l'abbé  Marchand  devait  être 
signalée  jusqu'au  bout.  Le  reste  du  volume  se  compose  d'une  bonne 
biographie  du  maréchal  de  Vieilleville,  depuis  son  début  durant  la  cam- 
pagne d'Italie  en  1527,  jusqu'à  sa  mort  survenue  peu  de  temps  avant  la 
Saint-Barlhélemy.  Cette  dernière  date  dit  assez  que  le  parti  des  poli- 
tiques n'existait  pas  encore  ;  mais  Vieilleville  passe  à  bon  droit  pour  un 
modéré,  et  dans  beaucoup  de  circonstances  il  fut  employé  par  la  cour  à 
tenter  la  conciliation  entre  catholiques  et  prolestants.  Rien  d'étonnant 
à  ce  qu'il  ait  été  l'adversaire  passionné  du  connétable  de  Montmorency. 
Charles  IX  l'aimait  :  et  il  voulut  le  lui  prouver  en  venant  séjourner  à 
Durtal  au  mois  de  novembre  4571.  Malheureusement,  pendant  qu'il 
recevait  la  cour,  le  maréchal  mourut  subitement;  et  de  là  à  soupçonner 
qu'il  fut  empoisonné  par  Catherine  de  Médicis,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
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comme  Tindiquenl  les  Mémoires,  M.  Tabbé  Marchand  a  raison  de  réfuter 
cette  assertion  sans  preuves,  remplissant  jusqu'au  bout  la  tâche  de  dé- 
fenseur de  la  vérité  historique.  G.  Baguenault  de  Puchbsse. 


Bavld  RlTanli  de  Flenranee  et  les  antres  précepteur»  de 
Ej^mim  XJII5  par  Tabbé  A.-P.  Anis.  Paris,  A.  Picard,  1893,  in-S  de  155  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Il  faut  avouer  qu'on  choisissait  quelquefois  d'une  singulière  façon  les 
précepteurs  de  nos  rois,  témoin  ce  Nicolas  des  Yveteaux,  mauvais  petit 
magistrat  à  Caen,  qui,  présenté  à  Henri  IV  par  Desportes  et  le  cardinal 
du  Perron,  est  chargé  d'abord  de  l'éducation  de  César  de  Vendôme,  fils 
de  Gabrielle  d'Estrées,  compose  pour  le  Roi  des  vers  galants,  et  bientôt, 
pourvu  largement  de  bénéfices  et  de  pensions,  devient  officiellement  le 
maître  du  Dauphin.  Heureusement  que  sa  nomination  élaît  de  1609, 
que  Louis  n'avait  que  neuf  ans  et  que  Henri  IV  mourait  Tannée  sui- 
vante. Détesté  de  la  Reine  mère,  en  suspicion  près  du  nonce  Ubaldini  et 
du  maréchal  de  Villeroy,  des  Yveteaux  ne  tarda  pas  à  être  renvoyé  par 
Marie  de  Médicis;  et  la  légèreté  de  ses  mœurs  justifiait  parfaitement  une 
si  brusque  disgrâce.  Il  fut  remplacé  comme  précepteur  du  jeune  Roi  par 
on  vieiUard  de  soixante-huit  ans,  Nicolas  Le  Fèvre,  homme  d'étude,  chez 
qui  la  science  et  la  vertu  marchaient  de  pair,  et  qui  avait  déjà  fait  avec 
succès  l'éducation  du  prince  de  Gondé.  Il  était  l'ami  de  Pierre  Pithou, 
d'Achille  du  Harlay  et  du  président  de  Thou  ;  mais  comme  il  avait  besoin 
de  ménager  ses  forces,  on  lui  adjoignit,  pour  enseigner  le  prince,  Ri- 
vault  de  Fleurance,  qui  devait  lui  succéder  quand,  au  bout  de  dix-huit 
mois,  il  fut  enlevé  par  une  courte  maladie. 

C'est  c«  David  Rivaolt,  dont  M.  l'abbé  Anis  nous  a  parliculièrement 
retracé  la  physionomie  fort  peu  connue.  Il  a  puisé  ses  documents  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Laval  et  dans  les  archives  particulières  du 
château  de  Thévalles,  que  M'^'la  marquise  de  la  Rochelambert  et  M""*  la 
comtesse  de  Valon,  arrière-petites-nièces  de  Rivault,  ont  mises  libérale- 
ment à  sa  disposition.  Et  de  ces  recherches  est  sortie  une  notice  d'au- 
tant plus  intéressante,  qu'elle  dit  en  détail  ce  qu'était  à  cette  époque  un 
honnête  homme  de  province,  écrivain  à  ses  heures,  bon  catholique  et 
bon  Français,  très  digne  d'initier  à  toutes  les  vertus  domestiques  le 
saint  roi  Louis  XIII.  Le  portrait  qu'on  a  retrouvé  de  lui  représente  un 
personnage  moitié  clerc,  moitié  laïque,  portant  soutane,  manteau  long  et 
collerette,  assis  dans  un  fauteuil  cramoisi,  appuyant  la  main  sur  une 
pile  de  livres  et  regardant  par  une  fenêtre  du  Louvre  le  palais  de  l'Ins- 
titut. Il  était  d'une  ancienue  famille  noble,  originaire  de  Bretagne.  Son 
père  Gabriel  Rivault,  sieur  de  la  Rollais,  avait  combattu,  sous  le  duc  de 
Mercœur,  dans  les  rangs  delà  Ligue.  Quant  à  lui,  dès  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  en  1595,  il  avait  publié  à  Lyon  un  livre  de  philosophie  et  de  poli- 
ÂOOT  189^.  T.  LXXI.  11. 
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tique,  dans  lequel  il  se  montrait  rojalisle  convaincu.  Pois,  il  avait  en- 
trepris avec  le  comte  de  Laval  une  sorte  de  croisade  ;  et  après  la  mort 
de  son  maître,  il  s'était  occupé  de  sciences  et  de  découvertes,  écrivant 
sur  les  Éléments  de  Vartillerie  et  sur  VAri  cTembellir,  ce  qui  lui  valait 
un  délicat  compliment  en  vers  de  Malherbe.  Tout  cela  est  bien  un  peu 
long  et  un  peu  lourd,  même  dans  l'analyse  que  nous  en  donne  son  bio- 
graphe, l'on  se  croirait  en  présence  d'un  des  premiers  écrivains  du 
XVI*  siècle,  devisant  sur  le  blason  des  pierres  précieuses,  avec  force 
souvenirs  de  mythologie  antique.  Au  reste,  Rivault  avait  été  en  Italie, 
et  il  en  avait  rapporté  beaucoup  d'idées  d'art,  nouvelles  pour  le  temps, 
bien  qu'assez  confuses  encore  dans  son  esprit.  Nul  doute  pourtant  que 
ce  ne  fût  là  l'origine  du  plan  de  l'Académie  qu'il  londa  au  Louvre  dès 
1617,  vingt-trois  ans  avant  Conrart  et  Richelieu.  Cette  institution  était 
destinée  aux  jeunes  gens  qui  veulent  servir  leur  pays  dans  les  emplois 
civils  et  auxquels  «  l'opération  des  lettres  donne  une  grande  lumière 
pour  toutes  actions  de  ce  monde  et  du  jugement  pour  s'y  conduire  hono- 
rablement. »  L'esprit  français,  ajoutait-il,  n'est  pas  si  rouillé  qu'il  ne 
puisse  «  remettre  en  lustre  l'ancienne  valeur  de  nos  ancêtres^  »  qui  don- 
nèrent à  la  fois  des  leçons  de  philosophie  et  de  savoir.  Si  l'idée  est 
bonne,  l'assertion  historique  est  peut-être  contestable.  Mais  que  répondre 
à  quelqu'un  qui  écrit  que  «  les  belles  nymphes  naïades  sont  les  plus 
belles  âmes  qu  aye  cest  Estât  et  ceste  Cour?  » 

Beaucoup  des  instructions  de  Rivault  au  Roi  ont  été  imprimées;  elles 
roulent  sur  la  morale  et  la  religion,  et  la  forme  en  est  peu  attrayante. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  séances  paraissaient  souvent  longues 
au  jeune  Roi.  Un  jour  il  dit  à  brûle-pourpoint  à  son  précepteur  :  «  Si  je 
vous  donne  un  évêché,  accourcirez-vous  mes  leçons?  —  Non,  Sire.  » 
David  Rivault  n'eut  point  d'évèché  ;  mais  quand  il  se  relira,  il  était  suffi- 
samment riche  de  biens  et  de  pensions  pour  achever  paisiblement  ses 
jours,  et  pour  se  permettre  même  de  faire  imprimer  une  traduction 
d'Archimède  dédiée  au  roi  Louis  Xlll.  Il  mourut  jeune  encore,  en  reve- 
nant d'Espagne^  où  il  avait  eu  l'honneur  d'accompagner  Madame  Elisa- 
beth de  France,  en  1616.  Sa  seigneurie  de  Fleurance  en  Saint-Léger 
passa  à  sa'  petite-nièce.  Mais  sa  digne  mémoire  aurait  couru  grande 
chance  de  périr,  si  un  docte  membre  des  Sociétés  savantes  du  Maine 
n'avait  eu  Theureuse  pensée  de  lui  consacrer  un  petit  volume,  plein  de 
faits  et  d'observations.  G.  Bagitenault  db  Pdchissb. 


£.es  Mémoires  d^nne  Inconnne,  publiés  sur  le  manuscrit  origînaU 
t98^t81«.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894.  In-S  de  xi-419  p.  —  Prix: 
7  fr.  50. 

L'inconnue,  on  le  sait,  était  M"'  Cavaignac.  Ses  Mémoires  sont  tout 
à  fait  inlimes.  Elle  n'a  eu  aucun  rôle  dans  les  affaires  de  ^ou  temps.  Sa 


rie  n'oflre  pas  d'épisodes  dramatiques.  Le  grand  évéDement  de  son 
existeoce  fui  de  rejoindre  à  Naples  son  mari  cbargê,  durant  l'empirp, 
de  roi^aDÎsalton  de  l'eRregistremenl  el  des  domaises  dans  le  royanMie 
de  Mural.  Mais  ce  mari  était  un  conventionnel,  un  régicide,  l'aflivtix 
émule  de  Joseph  Lebon  el  de  Carrier,  et  l'on  pouvait  croire  à  biL'ii  tlits 
révélations  sur  les  hommes  et  les  choses  au  milieu  desquels  M^'Cin;!!- 
gnac  se  trouvait  transportée.  Les  Mémoires  que  nous  avons  sur  l'^fiutiiii! 
révolotioanaire,  en  dehors  même  de  ceux  qui  ont  été  composés  par  îles 
royalistes,  les  Mémoires  de  M™'  Roland,  de  Lonvet,  de  Daunou,  ik 
RJoaS'e,  oSrenL  le  reflel  d'un  bouleversemenliçénéral.  Rien  de  semhlablo 
dans  les  souvenirs  de  M™  Cavaignac  :  c'est  ce  qui  fait  leur  originiililû 
el  aide  à  la  connaissance  d'une  partie  de  la  société  d'alors,  de  la  pai  lie 
Lriomphanle,  satisfaile  de  celte  société,  l'aristocratie  de  laTerr*uc.  Lo 
roulement  de  la  fatale  charrelle  ne  relenlit  pas  jusqu'au  placide  ^:i1on 
où  la  mère  de  M""  Cavaignac  accueille  les  philosophes  et  les  beaux  es- 
prits, et  l'on  ne  semble  pas  s'y  douter  detoulcequisepasseaudetois.si 
la  jeune  femme  du  conventionnel  fait  de  légères  allusions  à  desmeMin-s 
violentes,  c'esl  pour  les  approuver  ou  du  moins  les  excuser.  Les  rois 
ODl  fait  bien  pis  et  les  résultais  obtenus  sont  si  grands,  si  beaux,  qu'on 
ne  les  a  pas  trop  payés.  De  l'ancien  régime  elle  ne  regrette  qu'une  cliosf, 
la  distinction  des  manières.  Son  républicanisme  ne  l'empêche  pas  ùa 
parler  du  peuple  avec  un  ton  hautain.  Naturellement  elle  a  l'horreur 
de  la  noblesse  et  des  grands  noms, elle  exècre  tous  les  rois,  elle  abhoire 
particulièrement  les  Bourbons  de  France,  d'Espagne  el  d'Italie,  elh'  ;i 
même  une  phrase  de  mépris  pour  Marie-Autoinetle  (p.  362).  Elle  Ininvc 
que  Louvel  a  anobli  l'assassinai  (p.  310),  el  à  ce  sujet  écrit  iid^î 
longue  tirade  en  faveur  du  régicide.  Mais  si  les  échafauds,  les  assii^ïi- 
nils,  les  proscriptions  laissent  M""  Cavaignac  froide  el  impassible,  il  tiu 
bul  pas  la  croire  dépourvue  de  sensibilité.  Oh  1  non,  elle  en  montre  imu 
excessive  pour  sa  mère,  pour  ses  enfants  ;  elle  se  complaît  dans  une 
foule  de  petits  souvenirs  de  sa  jeunesse,  dans  les  mièvreries  d'iusiL^uJ- 
guiSantes  remembrances  d'où  elle  sort,  pour,  marchant  sur  les  traces  ilc 
Jean-Jacques  Rousseau,  se  lancer  dans  de  soudaines  dissertallons  plii- 
losophiques  el  politiques,  dont  quelques-unes  ne  manquent  ni  de  jus- 
tesse dans  l'idée,  ni  d'éloquence  dans  l'expression.  Élevée  par  une  inerc 
protestante  dans  un  milieu  d'incrédulité.  M""  Cavaignac  apparaît  ce[ie(i- 
dant  comme  une  femme  honnële,  elle  se  scandalise  fort  des  roni&ns  lii' 
George  Sand,  à  diverses  reprises  traitée  presque  aussi  mal  que  si  ello  i  iil 
été  une  tôle  couronnée.  Un  passage  à  citer  est  celui  où  M"'  Cavaignac 
raconte  comment  elle  fui  amenée  au  catholicisme.  Tout  ce  cbapilrc 
de  l'histoire  d'une  âme  est  très  inléressant.  Assez  intéressants  aii-si, 
mais  d'une  autre  manière,  les  détails  sur  la  cour  de  Naples  el,  au  tmii- 
mencement  du  livre,  les  portraits  d'Audrieux,  de  Collia  d'Harleville,  ilo 
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Picard  et  de  quelques  autres  écrivaios.  Par  nue  de  ces  évolutions  dont 
les  jacobins  ont  donné  tanl  d'exemples,  à  la  fin  de  ses  Mémoires,  M"**  Ga- 
vaignac  arrive  à  Tapothéose  la  plus  enthousiaste  de  Napoléon.  M""*  Ca- 
vaignac  ne  destinait  pas  ses  souvenirs  à  la  publicité,  elle  les  avait  écrits 
«  pour  remplir  de  tristes  heures.  »  Ainsi  s'expliquent  un  fastidieux  abus 
de  petits  détails  intimes  et  aussi  quelques  incorrections  de  style  et  de 
langue.  Th.  P. 

Mémoires  de  ffamllle  de  Tablié  Lambert»  dernier  cenffe*- 
•evr  du  due  de  PentliièTrey  anménier  de  la  dnebeme 
douairière  d^Oriéaiui,  «nr  la  RéTolntion  et  l'émiffra- 
tion»  199t-t9Wl9  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine, 
par  Gaston  de  Beauséjour,  son  arrière-petit-neveu,  ancien  élève  de  TÉcole 
polytechnique.  Paris,  A.  Picard,  1894,  in-8  de  xix-330  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  qni,  tout  d'abord,  dans  ces  Mémoires^  frappera  l'observateur,  c*est 
le  caractère  de  celui  qui  les  a  écrits  :  prudent,  habile;  loyal,  énergique, 
tel  il  apparaît.  Moins  modeste,  plus  ambitieux,  Tabbé  Lambert  eût  pu, 
en  d'autres  circonstances,  être  un  homme  de  gouvernement.  Il  se  con- 
tenta de  rester  un  digne  ecclésiastique  et  un  serviteur  fidèle  du  duc  de 
Penthièvre  et  de  sa  famille. 

Les  présents  Mémoires  ne  sont  pas  inédits  :  la  première  édition  date 
de  18^  ;  mais  outre  qu'elle  est  devenue  introuvable,  elle  offre  de  nom- 
breuses erreurs  dans  les  noms  de  lieux  et  de  personnes.  L'éditeur, 
M.  Gaston  de  Beauséjour,  n'a  rien  négligé  pour  rendre  irréprochables  le 
texte  et  les  notes  et  appendices  qni  T^aircissent.  Peat>ètre  même,  sous 
ce  rapport,  y  a-t-il  excès  ;  mais  qni  s'en  plaindra?  Je  me  suis  en  vain 
attaché  à  prendre  en  défaut  M.  de  Beauséjour  :  j'y  ai  perdu  mon  temps 
et  ma  peine,  et,  certes,  j'en  suis  fort  aise. 

Le  premier  chapitre  du  livre  n'est,  en  réalité,  que  le  second  de  l'œurre 
primitive  intégrale  :  le  véritable  premier  chapitre,  nous  apprend  H.  de 
Beauséjour,  servait  de  préambule  et  fut  prêté  à  Mgr  de  Joigne,  arche- 
vêque de  Paris,  qui  l'égara.  Cela  est  fort  regrettable  ;  car  il  est  permis  de 
supposer  que  l'auteur  nous  racontait  là  l'histoire  de  ses  premières  an- 
nées. Heureusement,  dans  son  Introduction^  le  consdendeox  éditeur  a 
comblé  cette  lacune,  autant  qu'il  était  possible. 

Après  avoir  donné  des  détails  intéressants  sur  la  vie  et  le  caractère 
du  pieux  duc  de  Penthièvre,  ainsi  que  sur  sa  iamiQe  et  diverses  per- 
sonnes de  l'entourage  princier.  Fauteur  entre  dans  ce  que  j'appellerai  le 
vif  de  sa  relation.  Bien  qu'ayant  prêté  entre  les  mains  de  k  monidpalité 
très  avancée  de  Yemon  (Eure)  on  serment  adroitement  restreint,  pire 
peut-être  comme  conséquences,  au  point  de  vue  révolutionnaire,  qu'un 
simple  refus,  l'abbé  ne  tarda  pas  à  être  oUigé  de  quitter  la  Normandie, 
où  son  arrestation  était  imminente.  Non  sans  difiScultés,  il  gagna  le  Jura 
et  se  fixa  à  Lons-le-Sauoier,  sa  ville  natale.  Bientôt  dénoncé,  il  fut  em- 
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prisonné,  puis  dirigé,  avec  beaucoup  d  autres,  sur  Besançon.  Là,  grâce 
an  déYOuement  des  demoiselles  Lacaze,  sœurs  d'un  prêtre  émigré,  qui 
n*en  étaient  pas  à  leur  coup  d'essai,  il  s'évada  et  se  réfugia  en  Suisse. 
Cette  partie  du  récit  est  incontestablement  la  plus  émouvante  ;  mais  les 
pages  suivantes,  qui  ont  trait  à  l'émigration  —  surtout  à  l'émigration 
ecclésiastique  en  Suisse  —  constituent  une  série  de  tableaux  vivants  et 
sincères  comme  peu  d'écrivains  du  temps  en  ont  esquissé.  L'auteur  n'est 
poète  et  artiste  que  lorsqu'il  décrit  les  pays  parcourus;  pour  le  surplus, 
c'est  un  réaliste  vigoureux.  La  suite  a  trait  aux  misères,  noblement  sup- 
portées, de  la  famille  d'Orléans,  dont  l'abbé  Lambert  —  digne  émule  des 
diplomates  comtois  de  la  période  espagnole  —  accomplit  la  réconciliation 
avec  le  futur  Louis  XVIIL  C'est  le  5  mai  iSOl  que  l'abbé  Lambert  pose 
sa  plume  ;  un  an  plus  tard  il  meurt,  laissant  le  document  que  vient  de 
publiera  nouveau  son  arrière-petit-neveu.  Comme  les  précédents,  ce  vo- 
lume^ dont  l'impression  est  très  soignée,  fait  grand  honneur  à  la  Société 
d'histoire  contemporaine,  E.-C.  Gaudot. 

Ben-yer»  de  Tlllèle,  de  FalloanL.  L'Opposition  royaliste, 

par  Gh.  de  Mazade.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  [1894,  gr.  in-18  de  305  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Malgré  le  titre  générique  :  l'Opposition  royaliste,  qui  englobe  ces 
trois  figures,  je  ne  puis  très  bien  démêler  le  lien  qui  doit  les  unir.  Non 
seulement  je  trouve  en  elles  des  dissemblances  profondes,  mais  aussi  je 
cherche  vainement  à  comprendre  ce  que  le  mot  «  d'opposition  »  peut 
exactement  signifier  ici.  L'ordre  chronologique  lui-même  ne  vient  pas 
me  tirer  d'embarras  ;  il  m'étonne  même  par  l'inversion  de  Villèle  suc- 
cédant à  Berryer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  trois  études,  dès  qu'on  efface 
le  sous-titre  mis  à  tort,  sont  intéressantes,  instructives  et  agréables 
comme  tout  ce  qu'écrivait  M.  de  Mazade.  Elles  avaient  jadis  été  publiées 
dans  la  Revue  des  Deux  Monfies;  on  a  bien  fait  de  les  y  aller  chercher 
pour  leur  donner  une  vie  nouvelle. 

A  Berryer,  l'auteur  accorde  de  grands  éloges  ;  à  ses  yeux,  c'est  le 
«  génie  vivant  de  la  parole,  éclatant  à  la  tribune  et  au  barreau  ;  »  il  ad- 
mire surtout  en  lui  ce  double  caractère  :  rester  homme  de  son  parti  et 
garder  fesprit  ouvert  aux  choses  d'à  côté,  aux  opinions  adverses.  Cette 
première  étude  n'est  pa,s  extrêmement  neuve,  mais  elle  est  rapide»  en- 
levée, attachante. 

M.  de  Villèle  occupe  une  plus  grande  place,  et  c'est  justice.  D'abord 
nous  le  voyons  mêlé  à  la  majorité  royaliste  de  1815,  à  la  Chambre  in- 
trouvable ;  appelé  au  pouvoir,  il  reste  le  personnage  important  de  ce 
ministère  de  six  ans.  C'était  une  époque  heureuse,  glorieuse  et  florissante. 
H.  de  Villèle,  «l'homme  d'affaires  de  la  Restauration,»  y  a  une  part  légi- 
time. M.  de  Mazade  entre  dans  les  différents  débats  de  l'époque  et  il  a 
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trompé  par  la  note  a  p.  414  da  vol.  LXXXVII  de  la  Patrologie  latine  qu'il  a 
avancé  cetle  proposition.  On  lit,  en  effet,  à  cet  endroit  :  Sed  opus 
egregium  non  amplius  existit,  neque  aliud  ejus  prœlerquam  hujus  épis- 
iolse  (ad  Eugenium)  testimonium  ad  nos  usque  pervenit.  Toutefois, 
dans  le  tomeLXXX  de  la  même  collection,  M.  Feret  aurait  pu  rencontrer 
une  autre  édition  de  la  même  lettre  à  Eugène  de  Tolède  rapportée  au 
tome  LXXXVII,  suivie  des  cinq  livres  des  sentences  du  même  auteur  (p .  727- 
990j,  avec  la  mention  suivante  :  «  Eï  Floresii,  Esp.  Sag.  ubiprimum 
in  lucem  editi  ex  codice  Gothico  monasterii  Sancli  yEmiliani  de  la 
Cagolla,  »  Cette  œuvre  n'est  donc  pas  inédite,  et  encore  moins  disparue. 
Ce  que  M.  Feret  dit  de  la  Somme  d'Hugues  de  Saint-Victor  n'est  paâ 
non  plus  conforme  à  la  vérité  :  il  sufBra  de  compulser  cet  ouvrage  pour 
voir  que  la  place  attribuée  aui  sacrements  est  tout  autre  que  celle 
qu'indique  notre  auteur.  Nous  pourrions  multiplier  les  remarques  ana- 
logues. Si  le  travail  de  M.  Feret  laisse  souvent  à  désirer  au  point  de 
vue  scientifique,  pourquoi  est-il  si  négligé  sous  le  rapport  littéraire?  Que 
dire  de  ces  n  points  répréhensibles  ou  prêtant  le  flanc  à  l'attaque?  » 
(p.  19.)  Cette  phrase  est-elle  française  :  «  Quel  est  le  pays  natal  de  ce 
mangeur  de  livres,  tant  ce  savant  en  avait  lu  et  dévoré?  Car  telle  est 
l'explication  la  plus  vraisemblable  du  surnom  »  (il  s'agit  de  Pierre  Co* 
niestor),p.  43.  Voir  également,  p.  50  :  «  Succédant  à  un  prélat,  etc.  »  La 
répétition  du  mot  «  l'on  »  devient  obsédante;  à  chaque  page  on  le  ren- 
contre à  plusieurs  reprises,  quelquefois  à  deux  lignes  de  distance.  L'au- 
teur se  sert  aussi  d'expressions  vieillies:  «  livrer  aux  presses,  »  p.  40, 42» 
71  ;  M.  Vabbé  Migne,  etc.  Enfin  le  continuel  recours  à  V Histoire  litté- 
raire de  la  France^  dont  des  tirades  entières  se  succèdent  presque  sans 
interruption,  donne  au  lecteur  l'idée  d'un  abrégé  de  ce  recueil,  sans 
doute  excellent,  plutôt  que  d'une  œuvre  personnelle  et  récente.  En 
résumé  donc,  ce  livre  trop  hâtif  aurait  gagné  à  être  mûri  davantage  et 
surtout  à  être  soumis  préalablement  à  un  critique  intelligent  et  dévoué 
qui  semble  avoir  manqué  à  l'auteur.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qne 
M.  Feret  a  accompli  un  travail  considérable,  et  nous  rendons  justice  à  sa 
bonne  volonté  et  aux  lectures  nombreuses  auxquelles  il  a  dû  se  livrer. 
Cette  œuvre  ouvre  une  voie  où  jusqu'ici  on  avait  hésité  à  entrer;  elle 
présente  même  une  réelle  utilité,  à  condition  qu'on  s'en  servira  avec 
prudence  et  qu'on  vérifiera  soigneusement  les  assertions  qu'elle  con- 
tient. F.  D  H. 

Storle  Intime  dl  Tenexla  rcpabbllca,  per  E.  cav.  Volpi,  con 
prefazione  del  prof.  cav.  6.  Oggioni  Bonaffons  ed  illustrazioni  del 
dottor  Luigi  Sugana.  Venezia,  Fratelli  Visentini,  in-8  carré  de  390  p. 

Venise  est  une  ville  à  part.  Elle  a  hébergé  les  plus  illustres  hôtes» 
elle  a  laissé  à  tous  ceux  qui  ont  été  balancés  dans  ses  gondoles  noires 


les  plus  cbarmants  souvenirs,  n  7  a  quelques  années,  M.  A.  BourncI 
s'est  plu,  dans  un  agréable  volume,  à  rappeler  ces  voyageurs  célèbres  et 
les  douces  impressions  que  tant  de  poêles  et  de  prosateurs  avaient  rap- 
portées de  la  cité  des  doges  (  Venise,  notes  prises  dans  la  bibliothèque 
(TuR  vieux  Vénitien,  Pion,  1882).  Un  peu  auparavant,  M.  Molmentî 
avait  racoDté  ce  que  fut  la  vie  privée  dans  sa  \ille  natale  {Sloria  di 
Veneiia  nella  vita  priuata).  Ce  sont  des  documeols  analogues  à  ceui 
doDt  il  dut  souvent  faire  usage,  mais  donnés  dans  toute  leur  crudité, 
qoe  renferme  le  volume  que  nous  venons  de  lire,  volume  qui  est  moins 
ua  ouvrage  qu'un  recueil  de  faits.  Nous  avons  là,  à  partir  du  moyen 
âge,  la  mention  d'affaires  du  genre  de  celles  que  l'on  juge  à  huis  clos. 
FÏus  viennent  de  nombreuses  pages  sur  le  demi-monde  vénitien  des 
temps  passés,  sur  les  règlements  par  lesquels  on  chercha  vainement  à 
diminuer  son  importance  excessive,  sur  la  vie,  les  mœurs,  le  luxe  de 
celles  qui  en  faisaient  partie.  La  dépravation  était  grande  et  ne  s'arrê- 
tait pas  devant  les  murs  des  couvents,  où  tant  de  malheureuses  jeunes 
filles  étaient  poussées  par  l'inQexible  despotisme  de  leurs  parents.  L'au- 
teur, du  reste,  semble  enchanté,  quand  il  peut  éclabousser  de  quelques 
scandales  les  nonnes  et  les  prêtres.  Le  jeu  était  aussi  en  grand  hon- 
neur. Nous  trouvons  là  bien  des  détails  sur  les  Casini,  sur  la  loterie  et, 
un  peu  plus  loin,  sur  les  théâtres,  qui  furent  si  nombreux  à  Venise,  où 
les  représentations  dramatiques  commencèrent  à  des  époques  reculées. 
Ce  volume,  on  l'a  compris,  ne  peut  être  mis  sous  tous  les  yeux.  Il  ne 
Ira  attirera  pas,  du  reste,  par  ses  illustrazioni;  elles  sont  au-dessous  du 
iDédiouv,  et  ce  livre  est  imprimé  avec  une  inélégance  à  laquelle  oo 
n'est  plus  habitué.  Poogiarido. 
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Enthousiasmés  par  tes  souvenirs  de  l'antiquité,  les  écrivains  de  la  Re- 
naissance devenaient  souvent  païens  dans  leurs  livres,  tout  en  restant  chrâ- 
tiens  dans  leur  vie.  On  peut  remarquer  un  singulier  exemple  de  ce  coD' 
tnste  en  étudiant  Montai(^e.  L'auteur  se  croyait  permis  de  remuer  les  opi- 
nions les  plus  hardies  ;  l'homme,  comme  il  le  raconte  dans  son  Voyage  en 
Italie,  oiïrait  des  ex-voto  à  Noire-Dame  de  Lorette  et  parlait  sans  fausse 
honte  de  sa  confession.  Cette  observance  des  prescriptions  du  catholicisme 
De  fut  pas  telle  cependant  que  Montaigne  se  résolût  à  faire  dans  ses  Ei^ih 
quelques  changements  qu'on  lui  avait  très  courtoisement  demandés  à  ll<<mi'. 
Aussi  les  Eisais  ont-ils  été  mis  à  l'Index.  Plusieurs  fois  déjà  on  en  a  iwirait 
des  morceaux  choisis,  pouvant  sans  danger  être  mis  sous  tous  les  yux. 
M.  de  la  Brière  a  fait  mieux  encore,  et  de  Montaigne  a  tiré  un  livre  d*'  \<\éi.6 
qu'il  place  eous  les  religieux  auspices  de  Jeanne  de  Leslonnac,  niùcf  de 
Montaigne,  proclamée  vénérable  par  Grégoire  XVI,  décrétée  héroïque  i.n  ses 
vertus  par  Léon  XIU.  Les  emprunts  faits  aux  Esmis  sont  classés  sous  \es 
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rapport  à  une  mission  du  maréchal  en  Provence  six  ans  plus  tôt.  On 
fait  assister  Brissac  à  la  bataille  de  Saint-Denis  et  à  la  campagne  de 
1568,  alors  qu'il  était  mort  depuis  le  31  mars  1564.  A  la  mort  de  Fran- 
çois P%  on  représente  Vieilleville  comme  étant  auprès  de  Henri  II,  tandis 
qu*il  remplissait  une  mission  dont  le  feu  roi  l'avait  chargé  en  Angleterre. 
Il  y  a  plus  :  le  panégyriste,  voulant  que  son  maître  figure  partout  avec 
honneur,  copie  des  pages  entières  delà  Popelinière  s'appliquant  àBiron, 
auquel  il  substitue  purement  et  simplement  le  nom  de  Vieilleville.  Le 
maréchal  est  donné  comme  ayant  joué  un  rôle  principal  au  siège  et  à  la 
prise  du  Havre  en  1563,  tandis  qu*à  cette  époque  il  était,  d'après  Tili- 
néraire  authentique  d'un  gentilhomme  provençal,  à  Tarascon  et  h  Aix. 
Il  y  a  des  lettres  de  la  cour,  de  Catherine  de  Médicis  en  particulier,  qui 
sont  fausses  comme  texte  et  comme  dates.  Enfin,  M.  Tabbé  Marchand 
ne  s'en  tient  pas  là;  il  prétend  que  le  fameux  Vincent  Carloix,  secrétaire 
du  maréchal  pendant  trente-cinq  ans,  n'est  même  pas  le  véritable  auteur 
des  Mémoires.  Selon  lui,  —  et  il  doit  s'y  connaître, — le  coupable  ne  peut 
être  qu'un  ecclésiastique,  qui  a  écrit  au  plus  fort  des  troubles  de  la  Ligue, 
qui  a  donné  sur  les  choses  religieuses  des  détails  qu'un  homme  d'église 
seul  pouvait  savoir,  qui  n'avait  aucune  habitude  de  la  cour  ou  des  affai- 
res, qui  n'était  même  pas  exactement  renseigné  sur  des  faits  importants 
de  la  vie  du  maréchal,  et  qui  ignorait  aussi  des  actes  personnels  à  Car- 
loix, comme  son  envoi  à  la  Rochelle  au  mois  d'août  1568  pour  décider 
la  ville  à  recevoir  une  garnison  royale.  Ce  devait  être  quelque  chapelain 
du  château  de  Durtal,  ayant  composé  des  récits  historiques  à  l'honneur 
de  la  fiamille  et  pour  servir  à  l'éducation  des  enfants  orphelins  des  deux 
filles  de  Vieilleville,  M"®"  de  Broon  et  d'Espinay,  «  de  ces  éloges  que 
Ton  entend  au  coin  du  feu,  dans  les  longues  veillées  d'hiver,  de  quelque 
aïeul  héroïque.  » 

Cette  dernière  supposition  ressemble  un  peu  à  un  roman  greSé  sur 
un  autre,  et  il  n'y  faut  peut-être  pas  attacher  plus  d'importance  que  de 
raison.  Mais  l'originalité  du  travail  de  M.  l'abbé  Marchand  devait  être 
signalée  jusqu'au  bout.  Le  reste  du  volume  se  compose  d'une  bonne 
biographie  du  maréchal  de  Vieilleville,  depuis  son  début  durant  la  cam- 
pagne d'Italie  en  1527,  jusqu'à  sa  mort  survenue  peu  de  temps  avant  la 
Saint-Barthélémy.  Cette  dernière  date  dit  assez  que  le  parti  des  poli- 
tiques n'existait  pas  encore  ;  mais  Vieilleville  passe  à  bon  droit  pour  un 
modéré,  et  dans  beaucoup  de  circonstances  il  fut  employé  par  la  cour  à 
tenter  la  conciliation  eutrc  catholiques  et  protestants.  Rien  d'étonnant 
à  ce  qu'il  ait  été  l'adversaire  passionné  du  connétable  de  Montmorency. 
Charles  IX  l'aimait  :  et  il  voulut  le  lui  prouver  en  venant  séjourner  à 
Durtal  au  mois  de  novembre  1571.  Malheureusement,  pendant  qu'il 
recevait  la  cour,  le  maréchal  mourut  subitement;  et  de  là  à  soupçonner 
qu'il  fut  empoisonné  par  Catherine  de  Médicis,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
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comme  Tindiquent  les  Mémoires,  M.  Tabbé  Marchand  a  raison  de  réfuter 
cette  assertion  sans  preuves,  remplissant  jusqu'au  bout  la  tâche  de  dé- 
fenseur de  la  vérité  historique.  G.  Baguenault  de  Puchbssb. 


DaYld  Rlirault  de  Fleorance  et  les  aotres  préeepteors  de 
JLomim  SLIII»  par  Tabbé  A.-P.  Anis.  Paris,  A.  Picard,  1893,  iQ-8  de  155  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

n  faut  avouer  qu'on  choisissait  quelquefois  d'une  singulière  façon  les 
précepteurs  de  nos  rois,  témoin  ce  Nicolas  des  Yveteaux,  niauvais  petit 
magistrat  à  Gaen,  qui,  présenté  à  Henri  IV  par  Desportes  et  le  cardinal 
du  Perron,  esl  chargé  d'abord  de  l'éducation  de  César  de  Vendôme,  iSls 
de  Gabrielle  d'Estrées,  compose  pour  le  Roi  des  vers  galants,  et  bientôt, 
pourvu  largement  de  bénéfices  et  de  pensions,  devient  officiellement  le 
maître  du  Dauphin.  Heureusement  que  sa  nomination  était  de  1609, 
que  Louis  n'avait  que  neuf  ans  et  que  Henri  IV  mourait  Tannée  sui- 
vante. Détesté  de  la  Reine  mère,  en  suspicion  près  du  nonce  Ubaldini  et 
du  maréchal  de  Villeroy,  des  Yveteaux  ne  tarda  pas  à  être  renvoyé  par 
Marie  de  Médicis;  et  la  légèreté  de  ses  mœurs  justifiait  parfaitement  une 
si  brusque  disgrâce.  Il  fut  remplacé  comme  précepteur  du  jeune  Roi  par 
un  vieillard  de  soixante-huit  ans,  Nicolas  Le  Fèvre,  homme  d'étude,  chez 
qui  la  science  et  la  vertu  marchaient  de  pair,  et  qui  avait  déjà  fait  avec 
succès  l'éducation  du  prince  de  Gondé.  Il  était  l'ami  de  Pierre  Pithou, 
d'Achille  du  Harlay  et  du  président  de  Thou  ;  mais  comme  il  avait  besoin 
de  ménager  ses  forces,  on  lui  adjoignit,  pour  enseigner  le  prince.  Ri- 
vault  de  Fleurance,  qui  devait  lui  succéder  quand,  au  bout  de  dix-huit 
mois,  il  fut  enlevé  par  une  courte  maladie. 

C'est  ce  David  Rivaolt,  dont  M.  l'abbé  Anis  nous  a  particulièrement 
retracé  la  physionomie  fort  peu  connue.  Il  a  puisé  ses  documents  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Laval  et  dans  les  archives  particulières  du 
château  de  Thévalles,  que  M""®  la  marquise  de  la  Rochelambert  et  M""*  la 
comtesse  de  Valon,  arrière-petites-nièces  de  Rivault,  ont  mises  libérale- 
ment à  sa  disposition.  Et  de  ces  recherches  est  sortie  une  notice  d'au- 
tant plus  intéressante,  qu'elle  dit  en  détail  ce  qu'était  à  celte  époque  un 
honnête  homme  de  province,  écrivain  à  ses  heures,  bon  catholique  et 
bon  Français,  très  digne  d'initier  à  toutes  les  vertus  domestiques  le 
saint  roi  Louis  XIII.  Le  portrait  qu'on  a  retrouvé  de  lui  représente  un 
personnage  moitié  clerc,  moitié  laïque^  portant  soutane,  manteau  long  et 
collerette,  assis  dans  un  fauteuil  cramoisi,  appuyant  la  main  sur  une 
pile  de  livres  et  regardant  par  une  fenêtre  du  Louvre  le  palais  de  l'Ins- 
titut. Il  était  d*une  ancienqe  famille  noble,  originaire  de  Bretagne.  Son 
père  Gabriel  Rivault,  sieur  de  la  Reliais,  avait  combattu,  sous  le  duc  de 
Mercœur,  dans  les  rangs  delà  Ligue.  Quant  à  lui,  dès  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  en  1595,  il  avait  publié  à  Lyon  un  livre  de  philosophie  et  de  poli- 
AOUT  1894.  T.  LXXI.  11. 
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tique,  dans  lequel  il  se  montrait  royaliste  conyaincu.  Puis,  il  avait  en- 
trepris avec  le  comte  de  Laval  une  sorte  de  croisade  ;  et  après  la  mort 
de  son  maître,  il  s'était  occupé  de  sciences  et  de  découvertes,  écrivant 
sur  les  Éléments  de  Vartillerie  et  sur  VArt  d'embellir,  ce  qui  lui  valait 
un  délicat  compliment  en  vers  de  Malherbe.  Tout  cela  est  bien  un  pea 
long  et  un  peu  lourd,  même  dans  Tanalyse  que  nous  en  donne  son  bio- 
graphe, Ton  se  croirait  en  présence  d'un  des  premiers  écrivains  du 
XVI*  siècle,  devisant  sur  le  blason  des  pierres  précieuses,  avec  force 
souvenirs  de  mythologie  antique.  Au  reste,  Rivault  avait  été  en  Italie, 
et  il  en  avait  rapporté  beaucoup  d'idées  d'art,  nouvelles  pour  le  temps, 
bien  qu'assez  confuses  encore  dans  son  esprit.  Nul  doute  pourtant  que 
ce  ne  fût  là  l'origine  du  plan  de  l'Académie  qu'il  fonda  au  Louvre  dé» 
1617,  vingt-trois  ans  avant  Conrart  et  Richelieu.  Cette  institution  était 
destinée  aux  jeunes  gens  qui  veulent  servir  leur  pays  dans  les  emplois 
civils  et  auxquels  «  l'opération  des  lettres  donne  une  grande  lumière 
pour  toutes  actions  de  ce  monde"  et  du  jugement  pour  s'y  conduire  hono- 
rablement. »  L'esprit  français,  ajoutait-il,  n'est  pas  si  rouillé  qu'il  ne 
puisse  «  remettre  en  lustre  l'ancienne  valeur  de  nos  ancêtres^  »  qui  don- 
nèrent à  la  fois  des  leçons  de  philosophie  et  de  savoir.  Si  l'idée  est 
bonne,  l'assertion  historique  est  peut-être  contestable.  Mais  que  répondre 
à  quelqu'un  qui  écrit  que  «  les  belles  nymphes  naïades  sont  les  plu» 
belles  âmes  qu'aye  cest  Estât  et  ceste  Cour?  » 

Beaucoup  des  instructions  de  Rivault  au  Roi  ont  été  imprimées;  elles 
roulent  sur  la  morale  et  la  religion,  et  la  forme  en  est  peu  attrayante. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  séances  paraissaient  souvent  longues 
au  jeune  Roi.  Un  jour  il  dit  à  brûle-pourpoint  à  son  précepteur  :  a  Si  je 
vous  donne  un  évèché,  accourcirez-vous  mes  leçons?  —  Non,  Sire.  » 
David  Rivault  n'eut  point  d'évèché  ;  mais  quand  il  se  retira,  il  était  suffi- 
samment riche  de  biens  et  de  pensions  pour  achever  paisiblement  ses 
jours,  et  pour  se  permettre  même  de  faire  imprimer  une  traduction 
d'Archimède  dédiée  au  roi  Louis  XIII.  Il  mourut  jeune  encore,  en  reve- 
nant d'Espagne^  où  il  avait  eu  Thonneur  d'accompagner  Madame  Elisa- 
beth de  France,  en  1616.  Sa  seigneurie  de  Fleurance  en  Saint-Léger 
passa  à  sa*  petite-nièce.  Mais  sa  digne  mémoire  aurait  couru  grande 
chance  de  périr,  si  un  docte  membre  des  Sociétés  savantes  du  Maine 
n'avait  eu  l'heureuse  pensée  de  lui  consacrer  un  petit  volume,  plein  de 
faits  et  d'observations.  G.  Baotienault  db  Puchisss. 


liCfl  Hémolres  d^une  Ineonnoe,  publiés  sur  le  manuscrit  original» 
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L'inconnue,  on  le  sait,  était  M"*  Cavaignac.  Ses  Mémoires  sont  tout 
à  fait  intimes.  Elle  n'a  eu  aucun  rôle  dans  les  affaires  de  son  temps.  Sa 
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Tie  n'ofire  pas  d'épisodes  dramatiques.  Le  grand  événement  de  son 
existence  fut  de  rejoindre  à  Naples  son  mari  chargé,  durant  l'empire, 
de  l'organisation  de  Tenregistrement  et  des  domaines  dans  le  royaume 
de  Murât.  Mais  ce  mari  était  un  convenlionnel,  un  régicide,  Taffreux 
émule  de  Joseph  Lebon  et  de  Carrier,  et  Ton  pouvait  croire  à  bien  des 
révélations  sur  les  hommes  et  les  choses  au  milieu  desquels  M°®  Cavai- 
gnac  se  trouvait  transportée.  Les  Mémoires  que  nous  avons  sur  Tépoque 
révolutionnaire,  en  dehors  même  de  ceux  qui  ont  été  composés  par  des 
royalisles,  les  Mémoires  de  M°®  Roland,  de  Louvet,  de  Daunou,  dQ 
Riouffe,  offrent  le  reflet  d'un  bouleversement  général.  Rien  de  semblable 
dans  les  souvenirs  de  M"®  Cavaignac  :  c'est  ce  qui  fait  leur  originalité 
et  aide  à  la  connaissance  d'une  partie  de  la  société  d'alors,  de  la  partie 
triomphante,  satisfaite  de  celte  société,  l'aristocratie  de  la  Terreur.  Le 
roulement  de  la  fatale  charrette  ne  retentit  pas  jusqu'au  placide  salon 
où  la  mère  de  M""*  Cavaignac  accueille  les  philosophes  et  les  beaux  es- 
prits, et  l'on  ne  semble  pas  s'y  douter  de  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Si 
la  jeune  femme  du  conventionnel  fait  de  légères  allusions  à  des  mesures 
violentes,  c'est  pour  les  approuver  ou  du  moins  les  excuser.  Les  rois 
ont  fait  bien  pis  et  les  résultats  obtenus  sont  si  grands,  si  beaux,  qu'on 
ne  les  a  pas  trop  payés.  De  l'ancien  régime  elle  ne  regrette  qu'une  chose, 
la  distinction  des  manières.  Son  républicanisme  ne  l'empêche  pas  de 
parler  du  peuple  avec  un  ton  hautain.  Naturellement  elle  a  l'horreur 
de  la  noblesse  et  des  grands  noms,  elle  exècre  tous  les  rois,  elle  abhorre 
particulièrement  les  Bourbons  de  France,  d'Espagne  et  d'Italie,  elle  a 
même  une  phrase  de  mépris  pour  Marie-Antoinette  (p.  362).  Elle  trouve 
que  Louvel  a  anobli  l'assassinat  (p.  310),  et  à  ce  sujet  écrit  une 
longue  tirade  en  faveur  du  régicide.  Mais  si  les  échafauds,  les  assassi- 
nats, les  proscriptions  laissent  M*"**  Cavaignac  froide  et  impassible,  il  ne 
faut  pas  la  croire  dépourvue  de  sensibilité.  Oh  I  non,  elle  en  montre  une 
excessive  pour  sa  mère,  pour  ses  entants  ;  elle  se  complaît  dans  une 
foule  de  petits  souvenirs  de  sa  jeunesse,  dans  les  mièvreries  d'insigni- 
gnifiantes  remembrances  d*où  elle  sort,  pour,  marchant  sur  les  traces  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  se  lancer  dans  de  soudaines  dissertations  phi- 
losophiques et  politiques,  dont  quelques-unes  ne  manquent  ni  de  jus- 
tesse dans  l'idée,  ni  d'éloquence  dans  l'expression.  Élevée  par  une  mère 
protestante  dans  un  milieu  d'incrédulité,  M""*  Cavaignac  apparaît  cepen- 
dant comme  une  fenmie  honnête,  elle  se  scandalise  fort  des  romans  de 
George  Sand,  à  diverses  reprises  traitée  presque  aussi  mal  que  si  elle  eût 
été  une  tête  couronnée.  Un  passage  à  citer  est  celui  où  M"^  Cavaignac 
raconte  comment  elle  fut  amenée  au  catholicisme.  Tout  ce  chapitre 
de  rhistoire  d'une  âme  est  très  intéressant.  Assez  intéressants  aussi, 
mais  d'une  antre  manière,  les  détails  sur  la  cour  de  Naples  et,  an  com- 
mencement du  livre,  les  portraits  d'Andrieux,  de  CoUin  d'Harleville,  de 
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rapport  à  une  mission  du  maréchal  en  Provence  six  ans  plus  tôt.  On 
fait  assister  Brissac  à  la  bataille  de  Saint-Denis  et  à  la  campagne  de 
1568,  alors  qu'il  était  mort  depuis  le  31  mars  1564.  A  la  mort  de  Fran- 
rois  V%  on  représente  Vieilleville  comme  étant  auprès  de  Henri  II,  tandis 
qu'il  remplissait  une  mission  dont  le  feu  roi  l'avait  chargé  en  Angleterre. 
Il  y  a  plus  :  le  panégyriste,  voulant  que  son  maître  figure  partout  avec 
honneur,  copie  des  pages  entières  delà  PopeUnière  s'appliquant  àBiron, 
auquel  il  substitue  purement  et  simplement  le  nom  de  Vieilleville.  Le 
maréchal  est  donné  comme  ayant  joué  un  rôle  principal  au  siège  et  à  la 
prise  du  Havre  en  1563,  tandis  qu'à  cette  époque  il  était,  d'après  rili- 
néraire  authentique  d'un  gentilhomme  provençal,  à  Tarascon  et  à  Aîx. 
11  y  a  des  lettres  de  la  cour,  de  Catherine  de  Médicis  en  particulier,  qui 
sont  fausses  comme  texte  et  comme  dates.  Enfin,  M.  l'abbé  Marchand 
ne  s'en  tient  pas  là;  il  prétend  que  le  fameux  Vincent  Carloix,  secrétaire 
du  maréchal  pendant  trente-cinq  ans,  n'est  même  pas  le  véritable  auteur 
des  Mémoires.  Selon  lui,  —  et  il  doit  s'y  connaître,  — le  coupable  ne  peut 
être  qu'un  ecclésiastique,  qui  a  écrit  au  plus  fort  des  troubles  de  la  Ligue, 
qui  a  donné  sur  les  choses  religieuses  des  détails  qu'un  homme  d'église 
seul  pouvait  savoir,  qui  n'avait  aucune  habitude  de  la  cour  ou  des  affai- 
res, qui  n'était  même  pas  exactement  renseigné  sur  des  faits  importants 
de  la  vie  du  maréchal,  et  qui  ignorait  aussi  des  actes  personnels  à  Car- 
loix, comme  son  envoi  à  la  Rochelle  au  mois  d'août  1568  pour  décider 
la  ville  à  recevoir  une  garnison  royale.  Ce  devait  être  quelque  chapelain 
du  château  de  Durtal,  ayant  composé  des  récits  historiques  à  l'honneur 
de  la  famille  et  pour  servir  à  l'éducation  des  enfants  orphelins  des  deux 
filles  de  Vieilleville,  M""  de  Broon  et  d'Espinay,  «  de  ces  éloges  que 
l'on  entend  au  coin  du  feu^  dans  les  longues  veillées  d'hiver,  de  quelque 
aïeul  héroïque.  » 

Cette  dernière  supposition  ressemble  un  peu  à  un  roman  greffé  sur 
un  autre,  et  il  n'y  faut  peut-être  pas  attacher  plus  d'importance  que  de 
raison.  Mais  l'originalité  du  travail  de  M.  l'abbé  Marchand  devait  être 
signalée  jusqu'au  bout.  Le  reste  du  volume  se  compose  d'une  bonne 
biographie  du  maréchal  de  Vieilleville,  depuis  son  début  durant  la  cam- 
pagne d'Italie  en  1527,  jusqu'à  sa  mort  survenue  peu  de  temps  avant  la 
Saint-Barthélémy.  Cette  dernière  date  dit  assez  que  le  parti  des  poli- 
tiques n'existait  pas  encore  ;  mais  Vieilleville  passe  à  bon  droit  pour  un 
modéré,  et  dans  beaucoup  de  circonstances  il  fut  employé  par  la  cour  à 
tenter  la  conciliation  entre  catholiques  et  protestants.  Rien  d'étonnant 
à  ce  qu'il  ait  été  l'adversaire  passionné  du  connétable  de  Montmorency. 
Charles  IX  l'aimait  :  et  il  voulut  le  lui  prouver  en  venant  séjourner  à 
Durtal  au  mois  de  novembre  1571.  Malheureusement,  pendant  qu'il 
recevait  la  cour,  le  maréchal  mourut  subitement;  et  de  là  à  soupçonner 
qu'il  fut  empoisonné  par  Catherine  de  Médicis,  il  n'y  a  qu'im  pas, 
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comme  Tindiquent  les  Mémoires.  M.  Tabbé  Marchand  a  raison  de  réfuter 
cette  asserlioQ  sans  preuves,  remplissant  jusqu'au  bout  la  tâche  de  dé* 
fenseur  de  la  vérité  historique.  6.  Baguenault  de  Puchessb. 


David  Rliranlt  de  Fleorance  et  les  aotres  préeepteors  de 
Ijomîm  SLllI,  par  Tabbé  A.-P.  Anis.  Paris,  A.  Picard,  1893,  iQ>8  de  155  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Il  faut  avouer  qu*on  choisissait  quelquefois  d*une  singulière  façon  les 
précepteurs  de  nos  rois,  témoin  ce  Nicolas  des  Yveleaux,  mauvais  pelil 
magistrat  à  Gaen,  qui,  présenté  à  Henri  IV  par  Desportes  et  le  cardinal 
du  Perron,  est  chargé  d'abord  de  l'éducation  de  César  de  Vendôme,  iSls 
de  Gabrielle  d'Estrées,  compose  pour  le  Roi  des  vers  galants,  et  bientôt, 
pourvu  largement  de  bénéfices  et  de  pensions,  devient  officiellement  le 
maître  du  Dauphin.  Heureusement  que  sa  nomination  était  de  1609, 
que  Louis  n'avait  que  neuf  ans  et  que  Henri  IV  mourait  Tannée  sui- 
vante. Détesté  de  la  Reine  mère,  en  suspicion  près  du  nonce  Ubaldini  et 
du  maréchal  de  Villeroy,  des  Yveteaux  ne  tarda  pas  à  être  renvoyé  par 
Marie  de  Médicis;  et  la  légèreté  de  ses  mœurs  justifiait  parfaitement  une 
si  brusque  disgrâce.  II  fut  remplacé  comme  précepteur  du  jeune  Roi  par 
un  vieillard  de  soixante-huit  ans,  Nicolas  Le  Fèvre,  homme  d'étude,  chez 
qui  la  science  et  la  vertu  marchaient  de  pair,  et  qui  avait  déjà  fait  avec 
succès  Téducation  du  prince  de  Condé.  U  était  Tami  de  Pierre  Pithou, 
d'Achille  du  Harlay  et  du  président  de  Thou  ;  mais  comme  il  avait  besoin 
de  ménager  ses  forces,  on  lui  adjoignit,  pour  enseigner  le  prince.  Ri-- 
vault  de  Fleurance,  qui  devait  lui  succéder  quand,  au  bout  de  dix-huit 
mois,  il  fut  enlevé  par  une  courte  maladie. 

C'est  ce  David  Rivault,  dont  M.  Tabbé  Anis  nous  a  particulièrement 
retracé  la  physionomie  fort  peu  connue.  U  a  puisé  ses  documents  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Laval  et  dans  les  archives  particulières  du 
château  de  Thévalles,  que  W^  la  marquise  de  la  Rochelambert  et  M°^*  la 
comtesse  de  Valon,  arrière-petites-nièces  de  Rivault,  ont'mises  libérale- 
ment à  sa  disposition.  Et  de  ces  recherches  est  sortie  une  notice  d'au- 
tant plus  intéressante,  qu'elle  dit  en  détail  ce  qu'était  à  cette  époque  un 
honnête  homme  de  province,  écrivain  à  ses  heures,  bon  catholique  et 
bon  Français,  très  digne  d'initier  à  toutes  les  vertus  domestiques  le 
saint  roi  Louis  XIII.  Le  portrait  qu'on  a  retrouvé  de  lui  représente  un 
personnage  moitié  clerc,  moitié  laïque^  portant  soutane,  manteau  long  et 
collerette,  assis  dans  un  fauteuil  cramoisi,  appuyant  la  main  sur  une 
pile  de  livres  et  regardant  par  une  fenêtre  du  Louvre  le  palais  de  l'Ins- 
titut. II  était  d'une  ancienqe  famille  noble,  originaire  de  Bretagne.  Son 
père  Gabriel  Rivault,  sieur  de  la  Reliais,  avait  combattu,  sous  le  duc  de 
MercŒur,  dans  les  rangs  de  la  Ligue.  Quant  à  lui,  dès  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  en  1595,  il  avait  publié  à  Lyon  un  livre  de  philosophie  et  de  poli* 
AOUT  1894.  T.  LXXI.  11. 
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tique,  dans  lequel  il  se  montrait  royaliste  convaincu.  Puis,  il  avait  en- 
trepris avec  le  comte  de  Laval  une  sorte  de  croisade  ;  et  après  la  mort 
de  son  maître,  il  s'était  occupé  de  sciences  et  de  découvertes,  écrivant 
sur  les  Eléments  de  Vartillerie  et  sur  l'Art  d'embellir,  ce  qui  lui  valait 
un  délicat  compliment  en  vers  de  Malherbe»  Tout  cela  est  bien  un  peu 
long  et  un  peu  lourd,  même  dans  l'analyse  que  nous  en  donne  son  bio- 
graphe, Ton  se  croirait  en  présence  d'un  des  premiers  écrivains  du 
XVI*  siècle,  devisant  sur  le  blason  des  pierres  précieuses,  avec  force 
souvenirs  de  mythologie  antique.  Au  reste,  Rivault  avait  été  en  Italie, 
et  il  en  avait  rapporté  beaucoup  dldées  d'art,  nouvelles  pour  le  temps, 
bien  qu'assez  confuses  encore  dans  son  esprit.  Nul  doute  pourtant  que 
ce  ne  fût  là  l'origine  du  plan  de  TAcadémie  qu*il  ionda  au  Louvre  dès 
1617,  vingt-trois  ans  avant  Gonrart  et  Richelieu.  Cette  institution  était 
destinée  aux  jeunes  gens  qui  veulent  servir  leur  pays  dans  les  emplois 
civils  et  auxquels  «  l'opération  des  lettres  donne  une  grande  lumière 
pour  toutes  actions  de  ce  monde  et  du  jugement  pour  s*y  conduire  hono- 
rablement. »  L'esprit  français,  ajoutait-il,  n'est  pas  si  rouillé  qu'il  ne 
puisse  «  remettre  en  lustre  l'ancienne  valeur  de  nos  ancêtres,  »  qui  don- 
nèrent à  la  fois  des  leçons  de  philosophie  et  de  savoir.  Si  Tidée  est 
bonne,  Tassertion  historique  est  peutrëtre  contestable.  Mais  que  répondre 
à  quelqu'un  qui  écrit  que  «  les  beDes  nymphes  naïades  sont  les  plus 
belles  âmes  qu  aye  cesl  Estât  et  ceste  Cour?  » 

Beaucoup  des  instructions  de  Rivault  au  Roi  ont  été  imprimées;  elles 
roulent  sur  la  morale  et  la  religion,  et  la  forme  en  est  peu  attrayante. 
11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  séances  paraissaient  souvent  longues 
au  jeune  Roi.  Un  jour  il  dit  à  brùle-pourpoint  à  son  précepteur  :  «  Si  je 
vous  donne  un  évèché,  accourcirez-vous  mes  leçons?  —  Non,  Sire.  » 
David  Rivault  n'eut  point  d'évèché  ;  mais  quand  U  se  relira,  il  était  sofl^ 
samment  riche  de  biens  et  de  pensions  pour  achever  paisiblement  ses 
jours,  et  pour  se  permettre  même  de  faire  imprimer  une  traduction 
d'Archimède  dédiée  au  roi  Louis  Xin.  Il  mourut  jeune  encore,  en  rêve* 
nant  d'Espagne,  où  il  avait  en  l'honneur  d'accompagner  Madame  Elisa- 
beth de  France,  en  1616.  Sa  seigneurie  de  Fleurane^  en  Saint-Léger 
passa  à  sa*  petite-nièce.  Mais  sa  digne  mémoire  aurait  couru  grande 
chance  de  périr,  si  un  docte  membre  des  Sociétés  savantes  du  Maine 
n'avait  eu  Theureuse  pensée  de  lui  consacrer  un  petit  volome,  plein  de 
ftits  et  d'observations.  G.  BAGirisiArLr  Mi  PucmnaB. 


Les  li^Hi«li*rs  dTase  tog^isi^e»  publiés  sur  le  manuscrit  original» 
19{!l*»lf$l«.  P^is,  Pion  et  Nourrit,  IS^.  In-S  de  xi-419  p.  —  Prix; 
7  fr,  50, 

L'inconnue,  on  le  sait,  était  M^  Cavai^inac.  Ses  }i*  moires  sont  tout 
i  f&il  intimes.  Elle  n'a  eu  aucun  rvOe  dar.s  les  afiairv^de  siu  temps.  Sa 
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yie  n'ofire  pas  d'épisodes  dramatiques.  Le  grand  événement  de  son 
existence  fut  de  rejoindre  à  Naples  son  mari  chargé,  durant  l'empire, 
de  l'organisation  de  Fenregistrement  et  des  domaines  dans  le  royaume 
de  Murât.  Mais  ce  mari  était  un  conventionnel,  un  régicide,  l'affreux 
émule  de  Joseph  Lebon  et  de  Carrier,  et  Ton  pouvait  croire  à  bien  des 
révélations  sur  les  hommes  el  les  choses  au  milieu  desquels  M"®  Cavai- 
gnac  se  trouvait  transportée.  Les  Mémoires  que  nous  avons  sur  l'époque 
révolutionnaire,  en  dehors  même  de  ceux  qui  ont  été  composés  par  des 
royalistes,  les  Mémoires  de  M"®  Roland,  de  Louvet,  de  Daunou,  dQ 
Rioufie,  offrent  le  reflet  d'un  bouleversement  général.  Rien  de  semblable 
dans  les  souvenirs  de  M"®  Cavaîgnac  :  c'est  ce  qui  fait  leur  originalité 
el  aide  à  la  connaissance  d'une  partie  de  la  société  d'alors,  de  la  partie 
triomphante,  satisfaite  de  cette  société,  l'aristocratie  de  la  Terreur.  Le 
roulement  de  la  fatale  charrette  ne  retentit  pas  jusqu'au  placide  salon 
où  la  mère  de  M""^  Gavaignac  accueille  les  philosophes  et  les  beaux  es- 
prits, et  l'on  ne  semble  pas  s'y  douter  de  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Si 
la  jeune  femme  du  conventionnel  fait  de  légères  allusions  à  des  mesures 
violentes^  c'est  pour  les  approuver  ou  du  moins  les  excuser.  Les  rois 
ont  fait  bien  pis  et  les  résultats  obtenus  sont  si  grands,  si  beaux,  qu'on 
ne  les  a  pas  trop  payés.  De  l'ancien  régime  elle  ne  regrette  qu'une  chose, 
la  distinction  des  manières.  Son  républicanisme  ne  Tempèche  pas  de 
parler  du  peuple  avec  un  ton  hautain.  Naturellement  elle  a  l'horreur 
de  la  noblesse  et  des  grands  noms,  elle  exècre  tous  les  rois,  elle  abhorre 
particulièrement  les  Bourbons  de  France,  d'Espagne  et  d'Italie,  elle  a 
même  une  phrase  de  mépris  pour  Marie- Antoinette  (p.  362).  Elle  trouve 
que  Louvel  a  anobli  l'assassinat  (p.  310),  et  à  ce  sujet  écrit  une 
longue  tirade  en  faveur  du  régicide.  Mais  si  les  échafauds,  les  assassi- 
nats, les  proscriptions  laissent  M""**  Gavaignac  froide  et  impassible,  il  ne 
faut  pas  la  croire  dépourvue  de  sensibilité.  Oh  I  non,  eUe  en  montre  une 
excessive  pour  sa  mère,  pour  ses  enfants  ;  elle  se  complaît  dans  une 
foule  de  petits  souvenirs  de  sa  jeunesse,  dans  les  mièvreries  d'insigni- 
gnifiantes  remembrances  d'où  elle  sort,  pour,  marchant  sur  les  traces  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  se  lancer  dans  de  soudaines  dissertations  phi- 
losophiques et  politiques,  dont  quelques-unes  ne  manquent  ni  de  jus- 
tesse dans  ridée,  ni  d'éloquence  dans  Texpression.  Élevée  par  une  mère 
prolestante  dans  un  milieu  d'incrédulité.  M"*  Gavaignac  apparaît  cepen- 
dant comme  une  femme  honnête,  elle  se  scandalise  fort  des  romans  de 
George  Sand,  à  diverses  reprises  traitée  presque  aussi  mal  que  si  elle  eût 
été  une  tète  couronnée.  Un  passage  à  citer  est  celui  où  M°*°  Gavaignac 
raconte  comment  elle  fut  amenée  au  catholicisme.  Tout  ce  chapitre 
de  l'histoire  d'une  âme  est  très  intéressant.  Assez  intéressants  aussi, 
mais  d'une  autre  manière,  les  détails  sur  la  cour  de  Naples  et,  au  com- 
mencement du  livre,  les  portraits  d'Andrieux,  de  Gollin  d'Harleville,  de 
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Picard  et  de  quelques  autres  écrivains.  Par  une  de  ces  évolutions  dont 
les  jacobins  ont  donné  tant  d'exemples,  à  la  fin  de  ses  Mémoires^  M'^'Ca- 
vaignac  arrive  à  Tapothéose  la  plus  enthousiaste  de  Napoléon.  M**  Ca- 
vaignac  ne  destinait  pas  ses  souvenirs  à  la  publicité,  elle  les  avait  écrits 
«  pour  remplir  de  tristes  heures.  »  Ainsi  s'expliquent  nn  fastidieux  abus 
de  petits  détails  intimes  et  aussi  quelques  incorrections  de  style  et  de 
langue.  Th.  P. 

Héai«irc«  de  DumIUc  dr  TaMbé  LaMlbert»  dernier  eenFe»- 
•e«r  dM  dMe  de  PentliièTre,  aMaaémler  de  I*  dMehease 
devalrlère  dTOriéass,  «■■»  la  BéT«l«ttoB  et  réMi«n»- 

tieM»  19ML-1999»  publiés  poar  la  Société  d*hîstoire  contemporaiiie, 
par  Qaston  de  Beausêjocr,  son  arrière-petit-neTeu,  ancien  élève  de  TÉcole 
pol)*technique.  Paris,  A.  Picard,  1894,  in-8  de  xix--330  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  qoi,  Umt  d*abord,  dans  ces  Mémoires,  frappera  1  observateur,  c'^t 
le  caractère  de  celui  qui  les  a  écrits  :  prudent,  halûle;  loyal,  énergique, 
tel  il  apparaît.  Moins  modeste,  plus  ambitieux,  Tabbé  Lambert  eût  pu, 
en  d'autres  circousianoes,  être  un  bomme  de  gouvernement.  Il  se  coa- 
tenta  de  rester  un  digne  ecclésiastique  et  un  serviteur  fidèle  du  duc  de 
Penthièvre  et  de  sa  &miUe. 

Les  présents  Mémoiret  ne  sont  pas  inédits  :  la  première  édition  date 
de  IK^  ;  mais  outr^  qu'elle  est  devenue  introuvable,  elle  offre  de  nom- 
breoses  erreurs  dans  les  noois  de  lieux  et  de  personnes.  L*éditear, 
ll«  Gaston  de  Beauséjour,  n'a  rien  négligé  pour  rendre  irréprochables  le 
texte  et  les  notes  el  appendices  qui  TédaircissenL  Peut-être  même,  sous 
œ  raifiort^  y  a4-il  exoès  ;  mais  qui  s  en  plaindra?  Je  me  suis  eu  vaia 
aUadié  à  prendre  ea  dé&ul  M.  de  Beauséjour  :  }j  ai  perdu  mon  temps 
ei  ma  peine,  et.  certes,  j'en  suis  fort  aise. 

ht  premier  dtapitne  dn  li^re  n^esL,  «n  rèaii:e,  queieseiC4>nd  de  ToeuTre 
priuiU^  intrâale  :  le  TéfitaKe  premier  chapitre,  nons  apprend  M.  de 
teaigéjaur^  serrait  de  prèambuk  el  fct  prriè  à  llrr  de  Jui^sié,  arche- 
Clique  de  Puis,  qui  Ffora.  t>ia  es)  fort  rf^reltaît^  :  car  il  est  pefmis  de 
svppdsiN'  qi^e  Vauteor  ikwis  ncK>iitait  là  i  là5i:w  de  ses  p^^uûères  xn- 
wieiS^  BeiurMisieHK'nt.  dans  $cn  lfiir:^à^ciî:*n^  le  c^ciuscâeocîeax  éditeur  a 
OMibie  <^r<^  iacone^  autant  ^^  eiail  f*dssà:ik'. 

Après  avoir  doooé  des  dciUîis  iDie^iessanli:  ssr  k  lie  <€  le  caractère 
du  pieiix  Oi»r  de  Frsibiè^rf^  a:n>i  qoe  sor  sa  iiinije  «t  direrses  p^r- 
$ir«i><!S  de  I>:£l»>::rap^  pr.z^cifr.raxit^îir  «nlre  daiis  c»  qa^  î'i^ipelkfai  le 
Tif  de  sa  rftUiiùn.  K^n  qn'araiit  i»:^  «nire  ies  miÔBS  de  k  Kunkipaiité 
Ir»  avjmrt>e  de  VemMi  £ùre  cii  sera>fa>]  adrcàjifliKinl  resâranL»  pire 
ÏWïi'^xr^  r^aniw  rca»5ï>«fK'«;s  a*  pccDl  de  ^-oe  rfvaiiîîrinnaâre,  qu'on 
ànçiîf  reâîs^  Tahbr  ne  tar<^  pas  a  t*xi^  oltlUrf  nr  gn}U<>3-  la  Nonnaiwiîe^ 
«Q  SMi  an>fi$Ulk'ai  t'hait  imiràn^i):^.  >Nvn  SiBS  dlffiroi");^  £  «cacna  k  Jura 
<4  $e  £ra  à  L^KS-^le-^^amùf^.,  sa  xi >  naïak^.  Itai^ô;  âfiDan;^'.  ii  fol 
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prisonné,  puis  dirigé,  avec  beaucoup  d  autres,  sur  Besançon.  Là,  grâce 
au  dévouemeat  des  demoiselles  Lacaze,  sœurs  d^nn  prôtre  émigré,  qui 
n'en  étaient  pas  à  leur  coup  d'essai,  il  s*évada  et  se  réfugia  en  Suisse. 
Cette  partie  du  récit  est  incontestablement  la  plus  émouvante  ;  mais  les 
pages  suivantes,  qui  ont  trait  à  l'émigration  —  surtout  à  l'émigration 
ecclésiastique  en  Suisse  —  constituent  une  série  de  tableaux  vivants  et 
sincères  comme  peu  d'écrivains  du  temps  en  ont  esquissé.  L'auteur  n'est 
poète  et  artiste  que  lorsqu'il  décrit  les  pays  parcourus;  pour  le  surplus, 
c'est  un  réaliste  vigoureux.  La  suite  a  trait  aux  misères,  noblement  sup- 
portées, de  la  famille  d'Orléans,  dont  l'abbé  Lambert  —  digne  émule  des 
diplomates  comtois  de  la  période  espagnole  —  accomplit  la  réconciliation 
avec  le  futur  Louis  XVIU.  C'est  le  5  mai  iSOl  que  l'abbé  Lambert  pose 
sa  plume  ;  un  an  plus  tard  il  meart,  laissant  le  document  que  vient  de 
publiera  nouveau  son  arrière-petit-neveu.  Comme  les  précédents,  ce  vo- 
lume^ dont  l'impression  est  très  soignée,  fait  grand  honneur  à  la  Société 
d'histoire  contemporaine,  E.-C.  Gaudot. 

Bcrryer,  de  TlUèle,  de  FallounL.  L'Opposition  royaliste, 

par  Ch.  de  Mazade.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  (1894,  gr.  in-18  de  305  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Malgré  le  titre  générique  :  l'Opposition  royaliste,  qui  englobe  ces 
trois  figures,  je  ne  puis  très  bien  démêler  le  lien  qui  doit  les  unir.  Non 
seulement  je  trouve  en  elles  des  dissemblances  profondes,  mais  aussi  je 
cherche  vainement  à  comprendre  ce  que  le  mot  «  d'opposition  »  peut 
exactement  signifier  ici.  L'ordre  chronologique  lui-même  ne  vient  pas 
me  tirer  d'embarras  ;  il  m'étonne  même  par  l'inversion  de  Villèle  suc- 
cédant à  Berryer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  trois  études,  dès  qu'on  eflface 
le  sous-titre  mis  à  tort,  sont  intéressantes,  instructives  et  agréables 
comme  tout  ce  qu'écrivait  M.  de  Mazade.  Elles  avaient  jadis  été  publiées 
dans  la  Revue  des  Deux  Monfies;  on  a  bien  fait  de  les  y  aller  chercher 
pour  leur  donner  une  vie  nouvelle. 

A  Berryer,  l'auteur  accorde  de  grands  éloges  ;  à  ses  yeux,  c'est  le 
«  génie  vivant  de  la  parole,  éclatant  à  la  tribune  et  au  barreau  ;  »  il  ad- 
mire surtout  en  lui  ce  double  caractère  :  rester  homme  de  son  parti  et 
garder  Tesprit  ouvert  aux  choses  d'à  côté,  aux  opinions  adverses.  Cette 
première  étude  n'est  pa?  extrêmement  neuve,  mais  elle  est  rapide^  en* 
levée,  attachante. 

M.  de  Villèle  occupe  une  plus  grande  place,  et  c'est  justice.  D'abord 
nous  le  voyons  mêlé  à  la  majorité  royaliste  de  1815,  à  la  Chambre  in- 
trouvable ;  appelé  au  pouvoir,  il  reste  le  personnage  important  de  ce 
ministère  de  six  ans.  C'était  une  époque  heureuse,  glorieuse  et  florissante. 
M.  de  Villèle,  «l'homme  d'afiaires  de  la  Restauration,»  y  a  une  part  légi- 
time. M.  de  Mazade  entre  dans  les  différents  débats  de  Tépoque  et  il  a 
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raison  de  donner  les  compliments  qu'il  mérite  à  M.  de  Villèle,  même 
quand  il  est  en  lutte  avec  Chateaubriand.  J'aurais  aimé  un  peu  moins 
de  sévérité  pour  Mathieu  de  Montmorency,  également  en  désaccord  avec 
son  collègue  dans  la  grosse  affaire  de  la  guerre  d'Espagne. 

«  illusions  et  mécomptes»  me  semble  un  heureux  qualificatif  accolé  au 
nom  de  M.  de  Fallouz,  qui  fut  mêlé  à  tant  de  grandes  choses  par  le 
petit  côté  et  qui  se  frotta  à  tant  d'illustres  personnages  par  derrière  ;  il 
est  certain  qu'avec  un  esprit  rare,  des  talents  remarquables  et  une  habileté 
qu'on  ne  cherchait  même  pas  à  lui  contester,  ce  type  du  «  catholique 
libéral  »  n'est  arrivé  à  rien.  Illusion  d'avoir  cru  à  cette  politique;  mé- 
compte après  y  avoir  échoué  I 

Dans  les  questions  religieuses  que  son  sujet  lui  fait  aborder,  M.  de 
Hazade  est  respectueux,  et  il  convient  de  l'en  louer.  U  est  même  assez 
impartial  pour  juger  sévèrement  quelques  tendances  malsonnantes  de 
M.  de  Falloux.  Il  parle  en  boas  termes  de  Monsieur  le  comte  de  Cham- 
bord,  et  sur  les  douloureux  et  à  jamais  regrettables  événements  de  1873, 
qui  ont  empêché  le  retour  de  la  vieille  monarchie  française,  il  voit  juste 
et  sans  passion.  G.  de  G. 

Cn  Anglais  k  Paris.  Notes  et  souvenirs^  1 837-4 8S8.TraA\iii  de  Tanglais 
par  J.  Hercé.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893-1894,  2  vol.  in-16  de  vii-310  et 
369  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'Anglais,  resté  inconnu,  qui  a  publié  deux  volumes  de  souvenirs  pa- 
risiens, a  vraiment  eu  un  rare  et  inexpliqué  bonheur  :  il  s*est  trouvé  ea 
relations  —  de  quelle  manière  ?  —  avec  à  peu  près  toutes  les  célébrités, 
bonnes  ou  mauvaises,  d'une  grande  partie  de  ce  siècle.  Il  a  fréquenté  les 
actrices,  les  hommes  d'État,  les  littérateurs,  les  militaires,  les  musi- 
ciens. Il  donne  une  foule  de  détails  sur  Balzac,  Rachel^  Lola  Montes, 
Al.  Dumas,  Déjazet,  Persigny,  Morny,  Meyerbeer,  Rossini,  etc.  C'est  à 
rappeler  les  vers  d'un  vieil  opéra  : 

C'est  le  solitaire 
Qui  voit  tout. 
Qui  fait  tout, 
Qui  sait  tout. 

L'Anglais  va  jusqu^à  nous  raconter  des  conversations  entre  Louis- 
Philippe  et  Marie-Amélie  :  il  met  des  anecdotes  dans  la  bouche  mysté- 
rieuse du  Prince-Président  et  des  confidences  sur  les  lèvres  prudentes  de 
Guizot.  Quelques-unes  des  assertions  de  Tinsulaire  si  répandu  dans  tous 
les  mondes  sont  fort  contestables.  Il  prétend,  par  exemple,  que  M.  de 
Lourdoueix,  dans  le  désir  d'attaquer  les  jésuites,  engagea  Eugène  Sue  à 
écrire  le  Juif  Errant  (p.  33,  1. 1).  J'ai  connu  M.  de  Lourdoueix,  j'ai 
même  écrit  plusieurs  articles  dans  la  Gazette  de  France,  quand  il  en 
était  le  directeur,  et  je  puis  affirmer  qu'il  ne  songea  jamais  à  provoquer 
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ni  à  publier  le  roaian  de  Sue  en  feuilletons.  Notre  hôte  assure  que  le$ 
Français  haïssent  bien  plus  les  Anglais  que  les  Allemands  (t.  I,  p.  167)  ; 
mais  n'est-ce  pas  ce  que  dément  Taccueil  si  empressé  que  le  voyageur 
anonyme  parait  avoir  reçu  partout  chez  nous,  et  les  mots  anglais  qui  en- 
vahissent notre  langue,  qui  s'étalent  sur  les  enseignes,  les  imitations 
d'une  foule  d'usages  britanniques,  ne  prouvent-ils  pas  le  peu  de  juslesse 
de  cette  observation  ?  Notre  Anglais  (t.  11,  p.  36)  n'a  été  qu'une  fois  chez 
Lamartine,  aussi  donne-t-il  des  détails  très  peu  exacts  sur  le  salon  du 
poète,  et  fait-il  de  lui  un  portrait  très  faux,  rectifié  par  une  note  du 
traducteur,  d'après  le  beau  livre  du  baron  de  Ghamborant.  L'Anglais  a 
accueilli  avec  beaucoup  trop  de  confiance  les  souvenirs  du  maréchal 
Vaillant  en  ce  qui  concerne  le  prétendu»  despotisme  »  de  la  Restauration 
(L  n,  p.  180).  n  y  aurait  ainsi  bien  des  allégations  à  contredire;  mais 
ce  livre  est  assez  amusant,  quelquefois  plus  par  le  grand  nombre  de 
noms  enregistrés  que  par  le  piquant  des  anecdotes.  Le  second  volume 
ofire  un  intérêt  plus  sérieux  que  le  premier;  il  contient  beaucoup  de 
particularités  sur  le  second  empire  et  ses  principaux  personnages,  sur 
le  siège  de  Paris  et  la  Commune,  avec  ses  acteurs  chamarrés  et  menant 
joyeuse  vie.  Mais  quel  est  donc  l'auteur  jusqu'ici  masqué  qui  se  dit  et 
parfois  se  montre  si  bien  informé  de  ce  qui  se  passe  chez  nous  ?  A-t-il 
rencontré  ce  diablo  cojuelo^  ce  diable  boiteux,  qui  soulevait  les  toitures 
de  Madrid  et  faisait  voir  à  Doo  Gleofas  l'intérieur  de  toutes  les  maisons? 

POGGIARIDO. 


Lm  FaeMlté  de  tfciéoloflc  de  Paris  ci  «es  doetenrs  les  plus 
eélèbres»  par  Tabbé  P.  Feret.  Moyen  âge,  tome  I.  Paris,  A.  Picard, 
1894,  in-8  de  lxiv-367  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  beaucoup  de  bien  du  livre  de  M.  Tabbé 
Feret,  car  nous  estimons  son  effort,  mais  nous  craignons  qu'il  n'ait  gcné- 
ralement  à  recueillir  de  la  part  de  la  critique  plus  de  remarques  désa- 
gréables que  d'éloges  sans  restrictions.  Assurément  l'idée  d'écrire  F  his- 
toire de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  était  excellente;  malheureuse- 
ment, ce  champ  est  si  vaste  et  ses  aspects  sont  si  variés  qu'il  eût  fallu 
une  préparation  plus  complète  avant  d'y  pénétrer.  Sauf  la  longue  intro- 
duction déjà  publiée  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  qui  a  le 
mérite  d'être  plus  travaillée  et  mieux  écrite,  le  volume  que  nous  avons 
entre  les  mains  n'apporte  en  réalité  presque  aucun  élément  nouveau,  et 
c'est  un  défaut  grave  dans  un  hvre  de  ce  genre.  Ce  que  M.  Feret  dit  des 
écoles  et  des  grades  est  beaucoup  trop  général;  ses  jugements  sur  la 
doctrine  personnelle  des  divers  théologiens  qu'il  étudie  manquent  de 
précision,  ses  renseignements  d'exactitude.  Nous  citerons  comme 
exemple  le  passage  suivant  :  «  L'essai  de  Tayon  n'a  pas  été  imprimé  et 
nous  ne  saurions  dire  ce  qu'il  est  devenu  »  (p.  5).  C'est  sans  doute 


trompé  par  la  note  a  p.  414  du  vol.  LXXXVllde  la  Palrologie  latine  qu'il  a 
avniiw  celle  propositioD.  On  lil,  en  efiel,  à  cet  endroit  :  Sed  opvs 
egreijiiim  non  amplius  exialil,  neqtie  aliud  ejus  prxterquam  hujus  epis- 
tolif  (nd  £ugenium)  teitimonium  ad  nos  usque  pervenit.  Toutefois, 
dans  le  tomeLXXX  de  la  même  collection,  M.  Feret  aurait  pu  rencontrer 
luie  autre  édition  de  la  même  lettre  à  £tigène  de  Tolède  rapportée  au 
lomeLXXX  VU,  suivie  des  cinq  livres  des  sentences  du  mèmeaut€nr{p.'27- 
990).  avec  la  mention  suivante  :  «  Ei  Floresii,  Esp.  Sag.  ubi  primum 
i;i  liiccm  editi  ex  codice  Gothieo  monaiterii  Sancii  yEtnUiani  de  la 
Cagullri.  i>  Celle  œuvre  n'est  doue  pas  inédite,  et  encore  moins  disparue. 
Ce  que  M.  Feret  dît  de  la  Somme  d'Hugues  de  Saint- Victor  n'est  pat 
non  plus  conforme  à  la  vérité  :  il  suffira  de  compulser  cet  ouvrage  pour 
voir  que  la  place  attribuée  aux  sacrements  est  tout  autre  que  celle 
qu'indique  notre  auteur.  Nous  pourrions  multiplier  les  remarques  ana- 
logues. Si  le  travail  de  M.  Feret  laisse  souvent  à  désirer  an  point  de 
vue  si'icntiGque,  pourquoi  est-O  si  né^igé  sous  le  rapport  littéraire  ?  Qoe 
diro  de  ces  i  points  répréhensibles  ou  prêtant  U  flanc  à  l'attaque?  ■ 
(p.  10.)  Cette  phrase  est-elle  francise  :  ■  Qnel  est  le  pays  natal  de  ce 
man^ur  de  livres,  tant  ce  savant  en  avait  lu  et  dévoré?  Car  telle  est 
l'explication  la  plus  vraisemblable  du  surnom  ■  (il  s'agit  de  Pierre  Co- 
meslorl.p.  Ai.  Voir  également,  p.  50  :  «  Succédant  à  un  prélat,  etc.  »  La 
n'pêlJlii»u  du  root  •  l'on  >  devient  obsédante;  i  chaque  page  on  le  reo- 
Goutrf  à  plusieurs  reprises,  quelquefois  à  deux  lignes  de  distance.  L'an- 
leur  se  sert  aussi  d'expressions  vieillies  :  r  livrer  aux  presses,  >  p.  40, 42, 
71  :  M.  Fabbé  Migne,  etc.  Enfin  le  continuel  recours  à  X'BUtoin  lilté- 
niirf  d^  la  France,  dont  des  tirades  eolières  se  succèdent  presque  sans 
ïnterrupltou.  donne  au  lecteur  l'idée  d'un  abrégé  de  ce  recneU,  sans 
doute  excellent,  plutôt  que  d'une  œuvre  personnelle  et  récente.  En 
résumé  donc,  ce  livre  trop  hitif  aurait  gagné  à  être  mùiî  davantage  et 
surUnii  à  être  soumis  préalablement  i  un  critique  intelligent  et  dévoué 
qni  s^iuble  avoir  manqué  à  l'auteur.  11  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
M.  Fervl  a  accompli  un  travail  considérable,  et  nons  rendons  justice  à  sa 
bonne  volonté  et  aux  lectures  nombreuses  auxquelles  il  a  dû  s«  livrer. 
C«lte  îHivre  ouvre  ooe  voie  où  jusquici  on  avait  bé£i:é  à  entrer;  elle 
pré=¥Ute  même  une  réelle  utilité,  à  condition  qu'on  s'en  servira  avec 
prudence  et  qu'on  vérifiera  soi^oeoseineat  les  asswlîoas  qu'elle  coih 
U«n(.  F.  B  H. 


Stvric-  l»«t— g  «I  Vcacsin  wpwfcfcUe».  pcr  E.  nv.  Vom,  am 
pr-'fi3on«  del  prof,  eav,  G.  OccKMit  Ei>:s-vrroiss  ed  illustraxitMi  de! 
î;ur  Luiçi  St^m*.  V«i«Èt,  Fr»tei[i  VLwntîai,  ia-8  cuN  d*  330  p. 

Teui-e  es(  «ne  viU«  è  part.  EUe  a  bébera;  les  plus  iilaslres  bfttes, 
eQe  a  kBs4  à  totis  wnx  qui  wt  été  balancés  di»  ses  ^-«doïes  Mûtes 


les  plus  charmants  souvenirs.  11  y  a  quelques  années,  M.  A.  Bournol 
s'est  plu,  dans  un  agréable  volume,  à  rappeler  ces  voyageurs  célèbre»*  et 
les  douces  impressions  que  ^nt  de  poètes  et  de  prosateurs  avaieul  rap- 
ports âe  la  cité  des  doges  (Keni^e,  noies  prises  dans  ta  bibliothèque 
tvn  vieux  Vénitien,  Pion,  1883).  Un  peu  auparavant,  M.  Molini.'iJti 
avait  raconté  ce  que  fui  la  vie  privée  dans  sa  ville  natale  {Shria  di 
Yenezia  netla  vita  prioala).  Ce  sont  des  documeuts  analt^ues  à  ii-hx 
dont  il  dut  souvent  faire  usage,  mais  donnés  dans  toute  leur  cniiiilê, 
que  renferme  le  volume  que  nous  venons  de  lire,  volume  qui  es!  miiiis 
DD  ouvrage  qu'un  recueil  de  faits.  Nous  avons  là,  à  partir  du  niiyi^ii 
Ige,  la  mention  d'affaires  du  genre  de  celles  que  l'on  juge  à  buis  i-\os. 
I^s  viennent  de  nombreuses  pages  sur  le  demi-monde  vénitiëiL  t\p.s 
Isnips  passés,  sur  les  règlements  par  lesquels  on  chercba  vainemcni  à 
dûninner  son  importance  eicessivc,  sur  la  vie,  les  mœurs,  le  iu\''  de 
celles  .qui  en  faisaient  partie.  La  dépravation  était  grande  et  ne  s'arrê- 
tait pas  devant  les  murs  des  couvents,  où  tant  de  malheureuses  ji'imes 
fiUes  étaient  poussées  par  l'inflexible  despotisme  de  leurs  parents.  Luit- 
leur,  du  reste,  semble  encbantô,  quand  il  peut  éclabousser  de  qijeli|ui:s 
scandales  les  nonnes  et  les  prêtres.  Le  jeu  était  aussi  en  grand  iion- 
nenr.  Nous  trouvons  là  bien  des  détails  sur  les  Casini,  sur  la  lolerii'  et, 
un  E>ea  plus  loin,  sur  les  théâtres,  qui  furent  si  nombreux:  à  Veni^i\  où 
les  représentations  dramatiques  commencèrent  à  des  époques  rtcuir-cs. 
Ce  volume,  on  l'a  compris,  ne  peut  être  mis  sous  tous  les  yeui.  Il  ne 
les  attirera  pas,  du  reste,  par  ses  illustrazioni  ;  elles  sont  au-dessous  du 
iDédio<»«,  et  ce  livre  est  imprimé  avec  une  inélégance  à  laquelle  on 
n'est  plus  habitué.  Powiakido. 

BULLETIN 

MontBlgne  ehi^tlen.  Télexions  tiret»  de»  Etsaii,  par  L.  de   ia  BuiBE.  IViiis, 
Chdlley,  189(,  in-16  do  260  p-  —  Prix  :  K  fr. 

EaLhousiB.Emés  par  les  souvenirs  de  l'antiquité,  tes  écrivains  de  I  •  Wi-- 
B&issaDce  devenaient  souvent  païens  dans  leurs  livres,  tout  en  restant    lirO- 
liens  dans  leur  vie.  On  peut  remarquer  un  singulier  exemple  de  i'>    ruii- 
Irastc  en  étudiant  Montaigne.  L'auteur  se  croyait  permis  de  remuer  h;-  •pi- 
llions leB  plus  hardies;  l'homme,  comme  il  le  raconte  dans  son  Vc'ju'f  m 
Ilalie,  offrait  des  ex-voto  à  Notre-Dame  de  Lorette  et  parlait  sans  I.in--s(; 
honte  de  sa  confession.  Cette  ohservance  des  prescriptions  du  cathclii  i.-rin; 
ne  fat  pas  telle  cependant  que  Montaigne  se  résolût  à  faire  dans  ses  h--<itis 
quelques  changements  qu'on  lui  avait  très  courtoisement  demandés  à  H<inic. 
Aussi  les  Essais  ont-ils  été  mis  à  l'Index.  Plusieurs  fois  déjà  on  en  a  i?\lralt 
des  morceaux  choisis,  pouvant  sans  danger  être  mis  soua  tous  les  yii 
M.  de  la  Brière  a  fait  mieux  encore,  et  de  Montaigne  a  tiré  un  livre  dti  |iii; 
qu'il  place  boub  les  religieux  auspices  de  Jeanne  de  Lestonnac,  Eii<';i  '' 
HontâigDC,  proclamée  vénérable  par  Grégoire  XVI,  décrétée  héroïque  cil  s 
vertus  ptr  Léon  XIII.  Les  emprunts  faits  aux  Essais  sont  classés  sou?  i 


J 


—  170  — 

titres  suivants  :  Profession  de  foi;  la  foi  et  la  raison;  Dieu  et  l'homme; 
l'Église;  hors  l'Église;  le  bien;  le  mal;  la  foi.  Cet  intéressant  volume  est 
terminé  par  une  relation  fort  édiQante  que  Montaigne  fait  de  la  mort  de  son 
cher  ami  La  Boétie  et  par  une  lettre  dans  laquelle  Etienne  Pasquier  raconte 
les  derniers  moments  de  Montaigne  lui-même.  Il  ne  pouvait  plus  parler,  et, 
pour  se  faire  entendre,  avait  recours  à  la  plume,  a  Gomme  il  sentit  sa  fm 
approcher,  il  pria,  par  un  petit  bulletin,  sa  femme  d'avertir  quelques  gen- 
tilshommes siens  voisins,  afin  de  prendre  congé  d'eux.  Arrivés  qu'ils  furent 
il  fit  dire  la  messe  en  la  chambre  et  comme  le  prebstre  était  sur  l'élévation 
du  Corpus  Domini,  le  pauvre  gentilhomme  s'élança,  au  moins  mal  qu'il  put, 
sur  son  lit,  les  mains  jointes,  et  en  ce  dernier  acte  rendit  son  esprit  à  Dieu, 
ce  qui  fut  un  beau  miroir  de  l'intérieur  de  son  âme  »  (p.  253). 

Certes  les  fragments  qu'a  si  bien  réunis  M.  de  la  Brière  nous  semblent 
excellents,  mais  n'eût-il  pas  été  bon  d'en  faire  contrôler  l'orthodoxie  par 
des  autorités  ecclésiastiques?  Cette  précaution  eût  complètement  rassuré 
les  lecteurs  restés  sous  l'influence  d'une  accusation  de  scepticisme,  et  leur 
eût  permis  de  lire,  sans  nul  trouble,  le  charmant  volume  de  M.  de  la  Brière, 
charmant  et  comme  texte  et  comme  exécution  typographique.         Th.  P. 


Atlantide,  poema  di  Mario  Rapisardi.  Catania,  N.  Giannotta,    1894,  in-12  de 
266  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  n'hésiterons  pas  à  qualifier  ce  prétendu  poème  du  seul  nom  qui  lui 
convienne  :  c'est  du  galimatias.  Qu'on  s'imagine  un  entassement  de  stro- 
phes socialistes,  prosaïques,  scientifiques,  allégoriques  et  souvent  porno- 
graphiques, d'une  déplorable  facilité.  A  travers  tout  cela,  on  croit  démêler 
que  M.  Rapisardi  a  prétendu  faire  la  satire  de  la  société  actuelle.  Nous  ne 
savons  ce  que  les  compatriotes  de  l'auteur  pensent  d'un  tel  livre  ;  nous 
croyons  toutefois  qu'il  n'a  pas  dû  plaire  à  ceux  que  le  Lucifero  de  M.  Rapi- 
sardi avait  séduits.  Regrettons,  en  concluant,  de  voir  hasardée  dans  de 
pareilles  aventures  une  réputation  littéraire  qui  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain éclat.  M.  F. 

Cabotin»  !  comédie  en  quatre  actes,  par  Edouard  Pailleron,  de  rAcadémie  fran- 
çaise. Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-12  de  228  p.  — -  Prix  :  2  fr. 

C'est  une  très  mordante  et  très  spirituelle  critique  du  cabotinisme  de  cette 
fin  de  siècle,  comme  on  dit.  Une  société  «  la  Tomate  »  s'est  formée  &  Pa- 
ris, entre  plusieurs  jeunes  gens  du  Midi,  dans  le  but  de  se  pousser,  de 
parvenir  par  tous  les  moyens  au  succès  :  l'amour  de  la  réclame  et  du  tapage 
y  est  mené  à  son  extrême.  Sauf  une  belle  exception,  celle  de  Pierre,  un 
travailleur  de  talent,  autour  duquel  l'auteur  a  tissé  une  délicate  et  char- 
mante intrigue  d'amour,  tous  les  membres  de  «  la  Tomate,  »  médecins, 
peintres,  écrivains,  etc.,  sont  des  cabotins.  Mais  leur  grand  chef,  c'est  Pé- 
gomas!  Pégomas,  c'est  tout  le  Midi  avec  le  cœur  sur  la  main  —  méfiez-vous 
de  ce  cœur  sur  la  main,  de  celui  de  Pégomas,  jentends  :  au  fond,  il  n'est 
qu'intrigues,  habiletés,  duperies,  roublardise  et  intérêt.  C'est  ainsi  que 
Pégomas,  après  avoir  servi  de  secrétaire  à  un  candidat  à  la  députation, 
trouve,  au  dernier  moment,  le  moyen  de  se  faire  acclamer  à  sa  place. 

L'esprit  est  semé  à  profusion  dans  cette  fine  critique  de  nos  mœurs  con- 
temporaines. Nos  mœurs  contemporaines!  hélas!  si  l'auteur  les  a  prises  sur 
le  vif,  il  faut  avouer  qu'elles  sont  singulièrement  tristes  et  laides.  C'est,  en 
effet,  dans  un  milieu  parfaitement  interlope  que  se  déroulent  les  scènei 
de  Cabotins,  P.  Saint-Marcel. 
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€hmvala,  histoplA   dlsfk-azada  de  novela,  por  J.  Lopez  Yaldbmoro.  Se- 
TiUe,  E.  Rasco,  1893,  petit  in-18  de  247  p. 

Ce  petit  roman  dont  le  fond  serait  historique,  à  ce  que  nous  affirme  le 
titre,  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  style.  Le  frère  de  Théroïne,  Antonio,  a 
été  tué  par  un  misérable  dans  un  guet-apens.  Le  criminel  n'a  été  condamné 
qu'à  une  peine  trop  légère  pour  calmer  les  désirs  de  vengeance  de  Cha- 
vala.  Celle-ci,  qui  n'est  pourtant  qu'une  pauvre  paysanne,  se  jure  d'obtenir 
une  condamnation  à  mort,  après  revision  du  procès  ;  et  pour  accomplir  plus 
librement  son  œuvre  de  justicière,  elle  renonce  à  épouser  son  amoureux 
José.  Elle  est  sur  le  point  de  réussir,  grâce  à  l'influence  d'un  personnage 
considérable,  mais  le  prix  infâme  qu'il  y  met  révolte  sa  pudeur,  et  elle  se 
dérobe  aux  exigences  de  son  triste  protecteur.  Compromise  par  lui,  elle  est 
bien  près  de  tomber  dans  la  misère  et  le  déshonneur,  lorsque  son  ancien 
fiancé  revient  à  temps  pour  l'arracher  à  son  impossible  rêve.  Elle  l'épouse. 
—  La  morale  de  ce  récit  paraît  être  que  la  vengeance  n'appartient  qu'à  Dieu. 
Il  est  narré  avec  beaucoup  de  charme,  et  prouve  que  son  auteur  possède  un 
talent  de  conteur  des  plus  estimables.  M.  F. 


Histoire  Ancienne  de»  peuple»  de  l'Orient,  rédigée  d'après  les  nouveaux 
programmes  du  28  janvier  1890,  par  le  chanoine  Melin.  Moulins,  André 
Paris;  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1893,  in-18  de  vi-3ô9  p.  —Prix  :  3  fr. 

Nous  répétons  à  propos  de  cet  ouvrage  les  éloges  que  nous  avons  décer- 
nés au  cours  d'histoire  de  M.  Melin  (t.  LXV,  p.  62).  Dans  ce  résumé  assez 
bref,  les  élèves  trouveront  la  substance  de  ce  qu'ils  doivent  savoir.  M.  le 
chanoine  Melin  a  pris  soin  de  se  mettre  au  courant  des  principaux  travaux 
de  l'érudition  contemporaine,  et  il  les  a  fait  passer  dans  son  manuel.  Au 
bas  des  pages  courent  des  lectures  où  l'élève  trouvera  les  développements 
qui  frappent  facilement  l'esprit  et  que  l'on  n'a  pas  besoin  d'apprendre  pour 
les  retenir  :  légendes,  mots  historiques,  etc.  Enfin  des  gravures  bien  choi- 
sies, accompagnées  d'un  texte  qui  en  donne  Texplication,  illustrent  le  récit 
et  ajoutent  à  l'intérêt  du  volume.  Ce  plan,  fort  bien  conçu,  révèle  un  excel- 
lent éducateur  ;  l'exécution  en  est  heureuse,  et  l'on  ne  peut  que  recomman- 
der vivement  aux  maisons  d'enseignement  ce  petit  manuel.  M.  le  chaniDine 
Melin  a  cru  devoir  ajouter  au  programme  l'Inde  ancienne,  nous  ne  l'en  blâ- 
merons pas;  mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  mis  aussi  quelques  notions  sur 
d'autres  peuples  intéressants,  comme  les  Chinois?  La  partie  faible  du  vo- 
lume est  celle  qui  relate  les  découvertes  contemporaines;  l'auteur  fera  bien 
de  la  développer  davantage,  au  moins  sous  forme  de  lecture,  dans  une  pro- 
chaine édition.  A.  I. 

fteène»  et  l»lo|;raplile»  blstorlcfueM  de»  temp*  ancien»  et  modernes, 

par  G.  Dhohbrbs  et  G.  Monod.  Paris,  Alcan,  1893,  in-12  de  248  p.,  avec  46  grav. 
-  Prix  :  1  fr.  50. 

Je  ne  sais  si  les  auteurs  de  ce  petit  volume  ont  eu  raison  d'y  faire  entrer 
les  «  héros  du  xix»  siècle,  »  parmi  lesquels  ils  comptent  naturellement  M.  de 
Cavour.  Je  doute  que  tout  le  monde  approuve  le  petit  éloge  de  feu  Gam- 
belta,  qu'amène  l'histoire  de  l'année  terrible,  ou  le  dithyrambe  en  l'honneur 
de  notre  époque,  qui  «  ne  juge  les  hommes  que  d'après  leur  talent,  leur 
vertu,  leur  travail  »  (p.  246).  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  il  n'était  guère 
utile  de  faire  des  citations,  et  il  est  fâcheux  que  les  auteurs  aient  juste- 
ment choisi  les  leurs  dans  des  écrivains  tels  que  Michelet  (p.  97)  et  Quinet 
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(p.  122).  D'ailleurs,  si  le  volume  n'est  pas  catholique  et  ne  peut  par  suite 
être  pleinement  recommandé  ici,  nous  reconnaissons  volontiers  qu'on  y 
trouve  une  tendance  visible  à  la  neutralité  et  le  soin  d'éviter,  en  parlant  des 
choses  ou  des  personnes  catholiques,  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  de 
l'hostilité.  Les  sujets  sont  en  général  bien  choisis,  les  gravures  aussi.  Le 
style  est  fort  simple,  mais  parfois  lourd  et  incorrect.  C'est  ainsi  que,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple  parmi  ceux  que  nous  avons  notés,  les  auteurs  sem- 
blent donner  (p.  71),  comme  une  preuve  de  la  barbarie  de  Charlemagne, 
son  amour  des  bains  et  de  la  chasse.  A.  L 


EieetureM  lil«torl<|ue«  rêdIsêeM  eonrorméineiit  au  prof^ramme  do 
!ft!S  Janvier  1800  pour  la  classe  de  trolalème.    Moyen  Afçe,  par 

J.  DE  Crozals.  Paris,  Delagrave  in-18  de  n-587  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  publication  de  Lectures  historiques  provoquée  par  les  programmes  de 
1890  peut  avoir  des  avantages  sérieux  pour  la  Jeunesse  des  écoles.  Les 
manuels,  par  là  même  qu'ils  ne  doivent  contenir  que  ce  qu'il  est  essentiel 
aux  élèves  de  savoir,  sont  forcément  brefs  et  incomplets  sur  certains  points. 
Les  ouvrages  auxquels  ils  renvoient  dans  les  bibliographies  —  quand  ils  en 
donnent  —  sont  souvent  inaccessibles  aux  élèves,  ou  auniessus  de  leur 
portée,  ou  trop  considérables  pour  qu'ils  y  puissent  recourir  avec  fruit.  Les 
Lectures  doivent  justement  suppléer  à  ces  lacunes.  Elles  permettent  de  déve- 
lopper des  points  laissés  dans  Fombre  par  le  manuel  ;  elles  doivent  aussi 
offrir  aux  lecteurs  des  extraits  des  auteurs  dont  les  notes  leur  parlent.  Cest 
à  ce  point  du  programme  qu*a  voulu  répondre  M.  de  Crozals.  Son  volume 
n'est  peut-être  pas  l'idéal  du  genre.  11  y  a  dans  certains  passages  (par 
exemple  p.  375,  le  jugement  sur  Grégoire  VII)  un  fâcheux  galimatias.  La  ré- 
daction ressemble  trop  souvent  à  celle  du  manuel,  dont  ce  volume  de  Lectures 
formera  pourtant  un  complément  utile.  L'illustration  n*était  peut-être  pas 
ici  indispensable.  L'on  ne  peut  que  r^retter  en  tout  cas  qu'elle  soit  pres- 
que toute  de  pure  fantaisie.         A.  L 


Bronvet  AlM-êeê  d*lftistotre  à  ru5;a^  des  candidats  au  baccalauréat  de  l'en- 
seignement secondaire  classique  et  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Oyr, 
par  Un  professeur  d*histoire.  Nouvelle  édit.  Classe  de  rhétorique,  16i0  à  i789. 
Paris,  Delagrave,  1892,  in-ti  de  618  p.  ^  Prix  :  5  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  professeur  anonyme  dTîistoire  et  son 
nouvel  abrégé.  Notre  r^retté  collaborateur  M.  le  comte  de  TÉpinois  en  a 
fait  ici  même  un  éloge  (t.  LIX,  p.  172]  auquel  nous  n  avons  rien  à  retran- 
cher. L'esprit  franchement  catholique  dans  lequel  est  rédigé  ce  manuel  le 
rend  tout  d'abord  recommandable.  Le  récit  des  faits  est  très  suffisamment 
exact  et  développé.  Les  manchettes,  dont  est  pourvu  le  volume,  servent  de 
points  de  repère  et  seront  d^ine  réelle  utilité  pour  retrouver  facilement  les 
faits  importants.  A.  h 


Mj^  Pape-«tol»  par  Tabbè  Degousasit.  Paris,  Lecofl^«  iSM,  îo-lâ  de  vs-M  p- 
—  Prix  :  2  ftr. 

«  Comme  nous  sommes  assurés,  dit  l'auteur,  que  ni  Satan  ui  ses  suppôts 
ne  prévaudront  jamais  contre  TÉgUse,  nous  devons  ejico>re  envisager  sans 
crainte  l'avenir  et  rendre  témo^nage  à  la  vérité  à  temps  et  à  contretemps, 
cotmme  dit  saint  Paul.  La  partie  historique  rappelle  brièvement  et  claire- 
ment comment,  au  mox-^n  âge,  les  Papes  ont  défendu  les  droits  de  l^ÉgUse 
et  l'indépendance  de  l'Italie  contre  les  Hohenstauffea.  Les  traités  de  West- 
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pbalie  et  de  Vienne  ont  consacré  la  domination  des  peuples  du  nord  sur  ceux 
du  midi.  De  nos  jours,  grâce  au  concours  de  la  Révolution  et  de  la  franc- 
maçonnerie,  ce  sont  les  Hohenzollern  qui  pèsent  sur  lltalie.  «  C'est  pour- 
quoi, dit  encore  M.  Tabbé  Decorsant  dans  son  Avant-propos,  nous  croyons 
utile  et  consolant  tout  ensemble  de  rappeler  brièvement  l'histoire  de  cette 
Papauté  contre  laquelle  toute  violence  a  échoué,  tout  artifice  s'est  dissipé, 
et  qui,  soufflant  sur  les  ossements  arides  de  la  société,  pourra  seule  la  res- 
susciter quand  la  justice  divine  Taura  anéantie.  »  A.  d'Avril. 


L.*^iSlt»e  et  i*E»prlt    nouveau,  'par   Robert    Pihot.   Paris,   Firmin-Didot, 
18W,  in-i2  de  vu-50  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Dans  cette  petite  brochure,  écrite  avec  beaucoup  d'intérêt  et  très  sugges- 
tive, Tauleur  prend  occasion  d'un  mot  célèbre  pour  exposer  ses  vues  sur 
les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  montre  dans  le  passé  l'État  profitant 
de  toutes  les  concessions  de  l'Église  pour  en  faire  son  instrument.  L'esprit 
nouveau,  ce  sera  l'Église  échappant  à  la  tutelle  de  l'État.  Il  en  voit  un  pré- 
lude dans  cette  foule  d'institutions  libres  dont  l'Église  est  obligée  de  s'en- 
tourer à  mesure  que  l'État  soustrait  les  vieux  établissements  à  l'influence 
ecclésiastique.  M.  Pinot  reconnaît  que  le  clergé  hésite  un  peu  à  s'engager 
dans  cette  voie  nouvelle.  Il  croit  que  l'expérience  le  décidera.  Et  nous  aussi, 
nous  partagerions  volontiers  l'espérance  de  M.  Pinot.  L'Église  libre  dans 
l'i^tat  libre  nous  paraîtrait  une  situation  préférable,  à  beaucoup  d'égards, 
aux  rapports  actuels.  Mais  il  faudrait  que  l'État  fût  vraiment  libre.   Avec 
les  mœurs  politiques  de  la  France,  il  n'y  a  pas  d'institution  libre  qui  ne 
soit  à  la  merci  d'une  fantaisie  du  législateur.  Sous  un  tel  régime,  faut-il 
s'étonner  que  1  tiglise  aime  mieux  rester  dans  une  maison  oii  elle  est  mal- 
traitée que  de  s'aventurer  au  dehors  pour  être  étranglée?  D.  V. 


vleuac  prlnctpeM  légitimistes,  en  regard  des  élections  d'août-seplembre 
i893,  Paris,  Retaux,  1894,  in-8  de  74  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

J'ai  vainement  cherché  à  dégager  l'idée  qui  a  inspiré  cet  opuscule  d'un 
écrivain  qui  a  voulu  garder  l'anonyme.  Il  s'y  trouve  un  commentaire  élogieux 
du  manifeste  adressé  aux  Français  le  5  juillet  1871,  par  Monsieur  le  comte 
de  Chambord,  et  une  appréciation  non  moins  élogieuse  du  célèbre  discours 
prononcé  par  M.  Thiers  à  l'Assemblée  nationale  le  8  juin.  Il  y  a  pourtant 
une  différence  d'envergure  entre  la  royale  proposition  de  fonder  «  sur  les 
larges  assises  de  la  décentralisation  administrative  et  des  franchises  locales 
un  gouvernement  conforme  aux  besoins  réels  du  pays  »  et  les  arguties  de 
Tauteur  du  Consulat  et  de  VEmpire,  promettant  aux  républicains  de  ne  pas 
trahir  la  République,  et  aux  monarchistes  de  «  réserver  l'avenir  »  et  de  ne 
rien  tenter  contre  cet  avenir.  Entre  l'étude  de  ces  deux  documents  est  dé- 
veloppée une  théorie  bizarre  sur  le  symbolisme  des  couleurs;  il  paraît  que 
le  tricolore  —  bleu,  blanc,  rouge  —  est  a  précisément  l'image  de  l'âme 
humaine  dans  le  fonctionnement  de  ses  facultés  principales  »  (p.  24).  Un 
éloge  du  pape  Léon  XIII,  un  aperçu  bien  superficiel  du  socialisme,  terminent 
cette  brochure  d'  «  un  Français  de  la  région  du  Nord  »  qui  s'est  converti  au 
dogme  républicain  et  cite  les  républiques  américaines  comme  exemples  de 
nations  <(  stables  et  prospères.  »  R.  L. 
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Les  Italien*  d'onJoDi-d'hal,  par  ItsNi   Bum.   Paris,   Calmann  Léry,  1894, 

gr.  in-lB  do  315  p.  —  Prix  :  3  tr.  50. 

liO  titre  dn  ce  volume  indique  parfaitement  l'intenlion  de  l'auteur.  Ce  ne 
smiLiii  loB  monuments  ai  les  musÉes,  ce  n'est  rien  de  ce  qui  attire  en  Italie 
dont  M.  Bazin  s'est  occupa.  Ce  qu'il  a  voulu  nous  faire  connaître,  ce  sont 
tes  Italiens  d'aujourd'hui.  11  s'estdonc  partout  mis  en  rapport  avec  eux  et 
H  reproduit,  avec  ce  que  l'ou  sent  être  d'une  exactitude  parfait«,  les  rencon- 
tres, les  conversations  que  les  diverses  classes  de  la  société  lui  ont  oQertes 
sur  son  chemin,  depuis  les  provinces  du  nord  Jusqu'à  l'extrémité  de  la 
Sicile.  Je  ne  dirai  pas  que  son  livre  est  d'une  lecture  toujours  amusante, 
mais  il  contient  sur  bien  des  points  des  renseignements  utiles,  sur  l'armée 
ilalit-niie,  sur  l't^iculture,  sur  la  marine.  Il  a  l'avantage  de  rectifier  plus 
d'une  cpinion  fausse,  el  s'il  nous  montre  les  Italiens  sous  un  aspect  meilleur 
que  nous  ne  le  leur  supposons,  il  pourra,  an  delà  des  monts,  prouver  qu'un 
Français  sait  observer  avec  intelligence  et  impartialité.  Le  volume  mérite 
donc  d'Strc  lu  des  deux  cAtés  des  Alpes.  Pogqiaeudo. 


■■•  Crlapl  plkPB  M.  de  Blaaaiirek,  joumai  dt  voyage  (traduit  de  Htalien). 

Rome  Fonani,  I8<)4.  in-13  de  36S  p. 

Le  n^rntteur  a  été  le  compagnou  de  M.  Crispi  pendant  ses  voyages  k 
Pricdrifli^ruhe  on  1!^  et  en  ISSS.  Il  n'intervient  guère  personnellement 
iguo  {Hnir  consigner  uno  foule  de  détails  insignifiants  sur  le  trajet  et  sur  la 
■msi^'i^ille.v  et  pour  affirmer,  après  une  traversée  rapideen  chemin  de  fer, 
que  l'Alsâtv  est  un  pa\-s  e;^eutiellement  allemand  :  je  m'y  attendais.  1)  dit 
d^  M.  Crispi  que  ce  ministre  n'est  pas  gsllopbobe,  qu'il  aime  la  paix,  qu'il 
n'Ditn)cE  (US  qu'on  mente,  qu'il  a  fratemif-.'  avec  le  gallopbt^  Benuigsen, 
q«*  les  musulmans  de  U  Bosnie  sont,  à  son  idée,  «  de  race  ottomane 
(p.  iSi>)!  »  L'intérêt  du  Iîmv,  si  l'on  admet  que  cette  publication  soit  inté- 
resï^tit^,  r^''pi.'>se  sur  les  propi\s  de  table  attribua  à  M.  de  Blsioarck,  des- 
quels j.-  résumerai  les  principaux  :  Le  prince  reul  la  paû.  Il  a  toujours  eu 
d*»  sjiiipathii-s  nissiVî  (nous  le  savions  .  La  guerre  de  ISâ6  iuit  nécessaire; 
il  l'x  voulue;  mais  il  n'a  p*^  ptxïviique  ceîîe  de  l?T\>  (nous  ne  sommes  pas 
wai^iwus!  ,  Lrs  chos'.ins  de  fer  doiven;  appjLr;e:::r  à  t'Etai  ?  .  Suivent 
^e'.;u(S!  ji!i:emt':'.is  sur  X»poli\>n  III  et  sur  les  h.-aisies  de  son  temps. 
Afrfs  l'ace  et  l'auîre  cutrevu'e,  les  dcus  cîkîs'jvs  dirijviats  s*  sotiI  quit- 
us ptïl'ji-.lca-.e:;'.  J'acvv^J,  On  s'en  est  aper^-a.  A.  dAvwu 


k  r»r  ^   l>i»ri-r\   ■«mbnr.ie  l~l=s:c:aU  Pm$.  iM^BeetOadin. 

IRIi  iivS  J*  S»  p.  —  Pïit  :  i  îr.  î*. 

St.  ïltrvv-;;x,  i^ui  a  *Iv-^:t-  M^c-'re  ^.x';-.;«  p;^=:s  «iï  1*  l'e  iztiiae  de 
H'>.«Vmv^~-*"  '  --;:s  jj^-s*".i:e  *-.;;.-,::\i "i-:  .ia^ssoc  ï=si!c-.t.*  U  cuitèrede 
IV',',ïSîw  !VTî^»f.ï-  l".  Ji  i;t--t.v:.#  j*ss  sv^c  .■c\ir*  c^Tvo;:.y,r=#,  e;  à  daque 
«î»î«^  «;-";-  nf.wtre.  ;'.  e^  ^î,.r.1:>f  d«  irv.r»;-^  IVrii^;-;  à  -i?  jf^sesÉtn- 

<ïr'.s  ".'*«;e~r  s'«;  c ;-".•;  wi::^  ,:"*:::?«  .c.rwYS.  f,  -  rftK-rï  c=e  ri« 
•ir.-.r»:.."-.  j*.vT-lf  crs-i  #:  rv.:,«*;>î  ro-t!ia^ftr;  f  t  ^•K-:ii.T^-.  '.'izisme* 

'..... r*r.Tv  ,-;•  ï;.-;rf  .i-.-TW.  (.V.-^--.--  i:^  ;-■;  "î  sij'f  a  ":  ;;  Sts  at^^ 
f!~-cf^  ,•  ,■  .1,-., -.?*«",■,■  »v,-^  ,cr.-.  -;  jKii  »-;.i  .•:  :  iv, -.r  ïifcs  ««ais 
ViK  '.;^>i..  à.-t>  ^.-  .•.■.*SvVo.ri~r^-^^'=J  ^•■'-  -"-i.fj.-.Ti-i.à  a  j.c»;  ;a=î  de 
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et  ses  extraits  formeront,  pour  les  jeunes  gens,  une  utile  introduction  à  la 
lecture  du  maître  lui-même.  V.  P. 

Blogr^Apliie  du  général  de  8onl«,  par  le  comte  DE  Lambel.  Paris,  Lefort, 
1894,  in-12  cart.  de  142  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Quelques  années  après  la  guerre,  je  sortais  un  dimanche  de  la  messe,  à 
Saint-Servan,  quand,  sous  le  porche  de  l'église,  je  croisai  le  général  de  Sonis 
qui  entrait.  J'étais  en  tenue,  lui  aussi,  je  saluai  militairement.  Il  me  dit  en 
riant  :  «  Tiens,  vous  êtes  donc  «  un  calotin  »  aussi,  vous  ;  je  m'en  doutais.  » 
C'était  effectivement  un  homme  d'esprit  et  d'à-propos  que  ce  grand  chef 
qui  a  laissé  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  eu  à  servir  sous  ses  ordres 
un  im})érissable  souvenir.  Aussi  avons -nous  vu  avec  joie  les  nombreux 
ouvrages  consacrés  depuis  quelque  temps  à  la  glorification  de  cette  noble 
mémoire,  et  nous  saluons  encore  avec  une  satisfaction  bien  sincère  ce  nou- 
veau volume  du  comte  de  Lambel  destiné  à  la  vulgariser,  à  la  répandre 
dans  nos  écoles,  dans  la  chaumière,  à  la  caserne,  là  où  l'exemple  de  cette 
belle  vie  peut  porter  le  plus  de  fruits.  Sonis  est  effectivement  un  des  types 
les  plus  accomplis  du  militaire  chrétien.  Comme  La  Moricière  il  a  la  foi, 
et  comme  lui  il  a  le  talent.  C'est  un  fervent  qui  est  aussi  grand  à  l'église 
que  sur  le  champ  de  bataille;  avec  cela  il  est  homme,  et  si  pour  lui-même 
il  est  inflexible,  il  comprend  les  faiblesses  de  ceux  avec  lesquels  il  vit,  soit 
qu'il  leur  obéisse,  soit  qu'il  les  commande;  il  excuse  ces  faiblesses,  et  d'un 
mal  sait  souvent  tirer  un  bien.  M.  le  comte  de  Lambel,  dans  un  travail 
modeste,  a  su  bien  mettre  en  lumière  ces  grandes  qualités.  Laissant  de  côté 
les  détails  que  nous  pouvons  trouver  dans  le  livre  de  Mgr  Baunard  ou  de 
M.  de  la  Faye,  il  a  extrait  la  quintessence  de  cette  vie  bien  remplie,  et  m 
su  la  présenter  avec  intérêt,  en  termes  souvent  touchants  qui  ne  pourront 
manquer  d'aller  au  cœur  de  ses  lecteurs  comme  ils  sont  allés  au  nôtre. 

En  somme  très  bonne,  très  utile  publication  que  nous  voudrions  voir 
répandre  et  vulgariser  le  plus  possible  :  l'ouvrage  de  M.  de  Lambel  est  à  la 

fois  un  bon  livre  et  une  bonne  œuvre.  Arthur  de  Ganniers. 


Fol  et  courage,  notices  sut"  quelques  élèves  de  Vécole  Sainte-Geneviève  tués  à 
rennemi,  par  le  R.  P.  Chauvbau.  Tours,  Marne,  1892,  in-8  de  238  p.— Prix  :  2  f  r. 

11  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  de  recommander  longuement  à  nos  lec- 
teurs le  livre  du  P.  Chauveau;  ce  n'est,  en  eflet,  qu'une  édition  nouvelle  et 
partielle  d'un  ouvrage  plus  important  consacré  jadis  aux  anciens  élèves  de 
1  école  Sainte-Geneviève  tués  à  l'ennemi.  L'éditeur  a  pensé,  et  il  a  eu  raison, 
qu  il  y  avait  dans  ce  recueil  matière  à  plusieurs  livres  de  prix  pour  les  écoles 
chrétiennes,  et  la  jolie  et  peu  coûteuse  édition  qu'il  en  publie  aujourd'hui 
aura  certainement  un  grand  succès.  Peu  de  livres  sont,  en  effet,  mieux 
faits  pour  plaire  aux  jeunes  gens  et  fortifier  dans  leurs  âmes  le  patriotisme 
et  la  foi.  Il  me  semble  donc  impossible  qu'on  en  puisse  donner  de  meil- 
leurs. Les  jeunes  gens  trouvent  là,  non  sous  l'aspect  de  personnages  loin- 
tains, toujours  moins  intéressants,  mais  sous  des  noms  déjeunes  hommes 
d'hier  qui  ont  peut-être  passé  sur  les  mêmes  bancs,  l'exemple  du  plus 
pur  héroïsme  et  des  plus  mâles  vertus  :  «  Puissent  ces  quelques  pages, 
suivant  le  vœu  du  pieux  auteur,  exciter  les  lecteurs  à  travailler  plus  éner- 
giquementau  triomphe  de  la  sainte  cause  de  Dieu!  En  se  montrant  meil- 
leurs chrétiens,  ils  deviendront  par  là  même  meilleurs  Français.  » 

P.  Talon. 


*- 
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CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Depuis  la  mort  de  Victor  Hugo,  M.  Charles- Marie-René 
Leconte  de  Lisle,  qui  est  mort  le  17  juillet,  était  généralement  considéré 
comme  le  premier  de  nos  poètes  français  contemporains.  Né  le  24  octobre  1818, 
à  Saint-Paul  de  la  Réunion,  il  voyagea  plusieurs  années  dans  TOrient  avant 
de  venir  s'établir  à  Paris  (1847),  où.  il  commença  par  faire  de  la  politique 
militante.  La  Démocratie  pacifique,  journal  phalanstérien,  fondé  par  Victor 
Considérant,  reçut  de  lui  plusieurs  articles.  Mais  le  succès  avec  lequel  les 
connaisseurs  accueillirent  Json  premier  volume  de  vers  :  Poèmes  ar^iques^ 
le  déterminèrent  à  s'abandonner  tout  entier  aux  Muses,  point  si  complète- 
ment cependant  qu'il  ne  trouvât  le  temps  d'écrire  un  Catéchisme  républicain 
et  de  publier  une  histoire  haineuse  du  christianisme,  car  le  poète  se  piquait 
d'athéisme,  et  il  eut  grand  soin  de  supprimer  des  recueils  de  ses  œuvres  le 
poème  chrétien  qu'il  avait  composé  jadis  sur  la  Passion.  L'on  sait  qu'en 
outre  de  ses  œuvres  originales,  M.  Leconte  de  Lisle  a  donné  plusieurs  tra- 
ductions de  l'antique,  où  il  pousse  le  scrupule  de  l'exactitude  jusqu'à  l'as- 
servissement d'une  simple  transcription,  et  qui  souvent  n'en  sont  pas  plus 
fidèles.  L'Académie  française,  qui  avait  plusieurs  fois  couronné  les  œuvres 
du  poète,  tarda  longtemps  à  accorder  à  son  talent  la  consécration  d'un  fau- 
teuil académique.  C'est  le  11  février  1886  qu'il  fut  appelé  à  succéder  à  Victor 
Hugo.  Depuis  1873,  M.  Leconte  de  Lisle  exerçait  les  fonctions  de  sous- 
bibliothécaire  à  la  bibliothèque  du  Sénat,  où  il  était  entré,  en  1872,  comme 
simple  attaché.  Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Poèmes  anti- 
ques (1852,  in-12  ;  1891,  in-16)  ;  —  Epitreau  Czar  au  sujet  des  Lieux  Saint$, 
(1854,  in-8)  ;  —  Poèmes  et  poésies  (1855,  in-12)  ;  —  Poésies  complètes.  Poèmes 
antiques.  Poèmes  et  poésies.  Poésies  nouvelles  (1858,  in-12)  ;  —  Les  Idylles  de 
Théocrite  et  les  odes  anacréontiques.  Traduction  nouvelle  (1861,  in-12);  — 
Poèmes  barbares  (1862,  in-12  ;  1878,  in-16)  ;  —  VIliade  d'Homère.  Traduction 
nouvelle  (1866,  in-8);  —  Homère.  Odyssée.  Hymnes. Épigrammes.  Balrakhomyo- 
makhie.  Traduction  nouvelle  (1867,  in-8)  ;  —  Hésiode,  hymnes  orphiques^ 
Théocrite,  Bion,  Moshhos,  Tyrtée,  Traduction  nouvelle  (1869,  in-8)  ;  —  Histoire 
populaire  du  christianisme  (1871,  in-12)  ;  —  Le  Sacre  de  Pans,  strophes 
(1871,  in-12);  —  Le  Soir  d'une  bataille,  poème  (1871,  in-12)  ;  —  Catéchisme 
populaire  républicain  (1872,  in-18)  ;  —  Eschyle.  OEuvres  complètes.  Traduction 
nouvelle  (1872,  in-8)  ;  —  Horace,  QEuvres.  Traduction  nouvelle  (1873,  2  vol. 
Jn-16)  ;  —  Les  Erynnies,  tragédie  antique  (1873,  in-16)  ;  —  Œuvres  de  Sb- 
phocle.  Traduction  nouvelle  (1877,  in-8)  ;  —  Poèmes  tragiques  (1884,  in-8);  — 
Discours  de  réception  à  l'Académie  française  prononcé  le  31  mars  4881  (1887, 
in-8)  ;  —  L'Apollonide,  drame  lyrique  (1888,  in-4). 

—  Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernière  chronique,  la  mort  de 
M.  Victor  Fournel.  H  était  né  à  Cheppy,  près  de  Varennes-en-Argonne,  le 
8  février  1829.  Après  avoir  terminé,  à  Paris,  de  fortes  études,  commencées 
à  Verdun,  il  abandonna  son  projet  de  se  consacrer  à  l'enseignement  et  se 
livra  tout  entier  au  journalisme  littéraire.  C'est  la  Revue  de  Paris  qui  ac- 
cueillit ses  premières  productions.  De  nombreux  journaux  et  revues,  la  Li- 
berté, le  Français,  la  Patrie,  le  Monde,  l'Illustration,  le  Musée  des  familles^ 
l'Artiste,  la  Revue  des  questions  historiques,  etc.,  reçurent  de  lui  des  articles 
pleins  d'esprit  et  d'érudition,  et  toujours  animés  des  meilleurs  sentiments 
chrétiens.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  dresser  ici  une  bibliographie  complète 
de  l'éminent  écrivain,  et  nous  devons  nous  borner  à  indiquer  ceux  de  ses 
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fluiTages  qui  ont  paru  en  volumes  distincts  :  Le  Roman  comique,  par  Paul 
kanon.  Nouvelle  âdition  (1857,  2  vol.  in-12}  ;  —  Le  Virgile  travesti  en  vers 
^rlesques,  par  Paul  Scarron,  avec  la  suite  de  Moreau  de  Brassei.  Nouvelle  adi- 
tton précédée  d'une  étude  sur  te  burlesque  {1858,  iQ-16);  —  Ce  qu'on  voit  dans 
teiTues  de  Paris  {1858,  in-18)  ;  —  Du  Râle  des  coups  de  bdlon  dans  les  relations 
lociales,  et  en  particulier  dans  l'histoire  littéraire  [1858,  in-32)  ;  —  Cterlosilés 
lliéitrales  anciennes  et  modernes,  françaises  et  étrangères  (1859,  iD-16)  ;  —  La 
Uttirature  indépendante  et  les  écrivains  oubliés  (1862,  in-12);  —  Tableau  du 
tieuxParis.  Les  Spectacles  populaires  et  tes  artistes  des  rues  (1863,  in-12)  ;  — 
La  Contemporains  de  Molière;  recueil  de  comédies  rares  ou  peu  connues  Joules 
et  leSO  à  1680  {1863-1876,  3  vol.  in-8)  ;  —  Paris  nouveau  et  Piirit  futur 
(1865.  in-12)  ;  —  le  Danemark  en  4867  {1868,  in-8)  ;  —  La  Déportation  des 
raorfj.  Le  Préfet  de  la  Seine  et  les  cimetières  de  Paris  (1869,  in-8)  ;  —  Paris  et 
sts  ruines  en  mai  4871  (1874,  in-fol.)  ;  —  Esgwtsses  et  croquis  parisiens  (1876- 
ISIS,  2  vol.  in-12),  recueil  d'articles  publiés  dans  le  Français,  sous  le  pseu- 
donyme de  Bernadille  ;  —  Vacances  d'un  journaliste.  Huit  jours  dans  tes  Vosges. 
De  Paris  à  Madrid.  Simple  coup  d'œit  sur  Londres.  A  travers  l'Allemagne  et 
l Autriche-Hongrie  (1876,  in-12)  ;  —  Théâtre  de  Pierre  Corneille  (1877-1879, 
S  vol.  in-12);  —  Promenades  d'un  touriste.  Voyage  en  Hollande.  Excursion 
m  Savoie  et  en  Suisse  (1877,  in-12)  ;  —  Voyage  hors  de  ma  chambre  {1878, 
in-13)  ;  — Les  Rues  du  vieux  Paris  (1879,  in-8);—  Théâtre  choisi  de  Qui- 
Miii((ia8l,  in-12};  —  VAncétre  (1881,  in-12);  —  Théâtre  choisi  de  Bout- 
stuU  (1883,  in-12)  ;  —  Aux  Pays  du  soleil.  Un  été  en  Espagne.  A  travers  l'Ita- 
Iw.  .ilexandrie  et  le  Caire  (1883,  gr.  in-8)  ;  —  Figures  d'hier  et  d'aujoia-d'liui 
(1883,  in-12)  ;  —  Petites  comédies  rares  et  curieuses  du  XVII"  siècle  (188-4, 
2  vol.  in.l2); — De  Malherbe  à  Bonnet.  Études  littéraires  et  morales  sur  le 
IVU*  siècle  (1884,  in-12)  ;  —  Le  Vieux  Paris.  Fêtes,  jeux  et  spectaxtes  (1886, 
r-  in-8);  —  De  Jean-Baptiste  Rousseau  à  André  Chénier.  Éludes  littéraires  et 
"iwaks  sur  le  XVIII'  siècle  (1886,  in-12)  ;  —  Les  Cris  de  Paris.  Types  et  phy- 
imomies  d'autrefois  (1887,  in-8);  —la  Confession  d'un  père  (1889,  in-12); 
-Maman  Capitaine  (1889,  in-12)  ;  —  L'Événement  de  Varennes  (1890,  in-8)  ; 
-Les  Hommes  du  i4  juillet  (1890,  ia-i2);  —  Le  Patriote  Palloy  et  l'explaita- 
btim  de  la  Bastille.  L'Orateur  du  peuple  Gonckon  (1892,  in-S)  ;  le  Théâtre  au 
JVir»  ifècie.  La  Comé(^  (1892,  in-18). 

—  La  mort  a  enlevé  le  5  juillet,  k  l'Age  de  soixante-dix-aeptH.ns,  sir  Hirirv 
Austen  Lavaud.  11  se  rattachait  à  la  France  par  ses  ancêtres,  hugueiinl~  rr:- 
fu^és  en  Angleterre  après  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  et  à  Pari»  \\:>r 
sa  naissance,  qui  eut  lieu  le  5  mars  1817.  Son  père,  qui  jusqu'en  1831)  :i\:iit 
^té  employé  dans  l'administration  anglaise  à  Ceylan,  vécut  avec  lui  plur^  1 1 1 1  r^ 
inaées  en  Italie.  C'est  là  que  sir  Henry  prit  le  goût  des  choses  artistiqui'-  '■l 
>^ULt  les  connaissances  qui  lui  permirent  plus  tard  de  mettre  la  m.<u\  b. 
une  nouvelle  édition  de  l'histoire  des  écoles  italiennes  de  Kugler,  et  d<'  |iu- 
blier  lui-même  un  ouvrage  sur  l'art  italien.  Après  avoir  fait  ses  études  juri- 
diques  en  Angleterre,  où  il  était  revenu  en  1833,  il  entreprit,  avec  s-in  ;iiiii 
W.-F.  Ainsworth,  un  voyage  à  travers  l'Europe  orientale  et  méridionale,  l'A- 
sie Mineure  et  l'Arabie.  Au  cours  d'un  voyage  en  Perse  commencé  eu  IMU, 
il  se  rencontra  avec  M.  Botta,  consul  général  de  France,  qui,  en  lui  parlant 
•les fouilles  qu'il  venait  de  diriger,  excita  sa  curiosité.  On  sait  comment  sir 
Henry  Layard  mit  à  profit  ces  indications  :  la  découverte  de  l'antique  Ninive 
>int  wuronner  de  succès  ses  fouilles.  D'abord  attaché  à  l'ambassade  dn 
CoûBtanlinople  (en  1819),  il  fut  appelé  en  1852  au  sous-secrétariat  des  aiFai- 
fes  étrangères  à  Londres.  Nommé  à  la  Chambre  des  communes  en  18-'j2,  il 
w  put  y  rester  longtemps,  s'étant  fait  des  ennemis  par  son  langage  cl  se* 
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attaques.  Il  suivit  en  amateur  les  événements  de  la  guerre  de  Grimée  ;  fonda 
une  Banque  nationale  à  Constantinople  ;  rentra  en  18T7  dans  la  carrière  di- 
plomatique comme  ambassadeur  auprès  de  la  Porte  et  fut,  sept  ans  après, 
autorisé  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  L'Académie  des  inscriptions, 
en  lui  donnant  place  parmi  ses  associés  étrangers,  avait  voulu  rendre  hom- 
mage à  l'auteur  de  découvertes  qui  avaient  ouvert  un  champ  nouveau  à 
Tarchéologic  et  à  Thistoire.  Nous  ne  donnons  ci-dessous  que  les  principales 
publications  du  regretté  savant  :  Nineveh  and  Us  remains  (1848,  2  vol.  in-8); 
— The  Monuments  of  Nineveh  (1850,  in-fol.)  ;  —  A  popular  Account  of  Layard's 
expédition  to  Nineveh  (1851,  in-8)  ;  —  Fresh  Discoveries  at  Nineveh  and  re- 
searches  at  Babylon  (1853,  2  vol.  in-8);  —Illustrations  of  the  sculptures,  vases 
and  bronzes  recently  discovered  at  Nineveh  (1853,  in-fol.)  ;  —  The  Nineveh 
Court  and  the  Cristal  Palace  (1857,  in-8)  ;  —  The  Branracei  chapel  and  Maso- 
linOf  Masaccio  and  Filippino  Lippi  (1860,  in-8)  ;  — Nineveh  and  Babylon  (1867, 
in-8)  ;  —  Kuglers  Handbook  of  painting,  the  Jtalian  schools,  a  new  édition 
(1887,  2  vol.  in-8)  ;  — .  Early  adventures  in  Pei^sia,  Susiana  and  Babylonia 
(1887,  2  vol.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Jules  Bertrand,  journaliste  et 
poète,  qui  a  obtenu  quelque  succès  à  la  Comédie  française  avec  sa  pièce 
Entre  l'amour  et  Vamitié^  mort  à  Calais^  le  9  juin,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  ;  —  de  M.  Charles  Condaminas,  ancien  conseiller  à  la  cour  de  Dijon,  col- 
laborateur du  Monde,  mort  à  La  Nouaille  (Dordogne),  le  10  juillet  ;  —  de 
M.  Edmond  Delvincourt,  jurisconsulte,  mort  le  8  juillet  ; — de  M.  Paul  Des 
CiLLEULS,  sous-directeur  honoraire  de  renseignement  supérieur,  mort  le 
7  juillet  ;  —  du  docteur  Gillet  de  Grandmont,  oculiste  distingué,  mort  le 
4  juillet  ;  —  de  M.  Edmond  Guillaume,  architecte  des  palais  du  Luxem- 
bourg et  des  Tuileries,  professeur  à  TÉcole  nationale  des  beaux-arts  depuis 
1884,  auteur  d'une  Histoire  de  Vart  et  de  l'ornement,  mort  le  19  juillet,  dans  sa 
soixante-dixième  année;  —  de  M.  Olaf  Gunlogsen,  Islandais  de  naissance, 
mais  que  de  longues  années  de  résidence  avaient  fait  notre  compatriote,  col- 
laborateur du  National,  de  la  Patrie,  enfin  du  Nord,  dont  l'autorité  sur  les 
questions  de  politique  internationale  était  fort  considérable,  mort  le  24  juil- 
let, à  Paris;  —  de  M.  le  docteur  Jaillet,  explorateur,  mort  à  Madagascar,  au 
cours  de  la  mission  scientifique  qu'il  y  accomplissait,  dans  le  courant  de  juil- 
let; —  de  M.  Lécureur,  rédacteur  en  chef  du  Havre,  mort  le  10  juillet,  âgé  de 
cinquante-sept  ans;  —  de  M.  A.  Le  Franger,  ancien  rédacteur  de  la  Patrie, 
mort  à  trente-quatre  ans,  le  2  août;  —  de  M.  le  docteur  Maillot,  ancien 
professeur  aux  écoles  de  médecine  de  Metz  et  de  Strasbourg,  mort  à  Paris, 
le  25  juillet;  —  de  M.  F.-E.  Mallard,  inspecteur  général  des  mines,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  métallurgiste  distingué,  mort  à  l'âge  de 
soixante  et  un  ans,  le  6  juillet,  à  Paris  ; — de  M.  André  Ré  ville,  ancien  élève 
de  l'École  des  chartes,  professeur  de  l'histoire  du  travail  à  l'enseignement 
populaire  supérieur  de  la  ville  de  Paris,  collaborateur  de  la  Revue  historique, 
dont  les  travaux  faisaient  preuve  de  sérieuses  qualités,  mort  le  24  juillet,  à 
vingt-huit  ans  ;  —  de  M.  Saillard,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Vincennes, 
mort  le  24  juillet. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Robert  Ackrill,  rédac- 
teur à  VHarrogate  Herald,  mor,t  en  juillet;  —  de  Ahmed  Ata  Bey,  écrivain 
turc,  à  qui  Ton  doit,  entre  autres  ouvrages,  des  traductions  en  langue  turque 
d'Alexandre  Dumas  père  et  de  Balzac,  mort  à  Constantinople  dans  le  cou- 
rant de  juin  ; — de  M.  le  maréchal  Beaurepaire,  l'un  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée  brésilienne,  dont  les  travaux  géodésiques  et  topographiques 
étaient  fort  estimés,  mort  à  Rio-Janeiro,  le  11  juillet;  —  de  M.  John  Ben- 
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NETT,  directeur  de  The  Family  friend  et  rédacteur  d'autres  revues  de  famille, 
mort  en  juillet  ;  —  de  M.  le  baron  Béthune,  archéologue  chrétien,  mort  à 
soixante-quatorze  ans,  le  i8  juin,  à  Marke,  près  de  Gand  ;  —  de  M.  Lane  Co- 
WARD,  collaborateur  de  The  Moming  Post^  mort  en  juillet  ;  —  de  M.  le  doc- 
teur Danielson,  médecin  suédois,  dont  les  meilleurs  travaux  sont  relatifs  à 
laguérison  de  la  lèpre;  —  de  M.  Friedrich-August  Dillmann,  professeur  à 
l'Université  de  Berlin,  qui  laisse  sur  l'Ethiopie  des  ouvrages  estimés,  mort 
le  4  juillet,  dans  sa  soixante-douzième  année,  à  Berlin  ;  —  de  M.  Emile 
Dreisgh,  professeur  à  l'Académie  agricole  de  Poppelsdorï,  mort  à  cinquante- 
trois  ans,  le  10  juillet,  à  Bonn;— de  M.  John  DuMM,  libraire,  mort  en  juillet; — 
de  M.  Karl  Faulmann,  professeur  de  sténographie  à  l'Université  de  Vienne, 
auteur  d'ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Illustrirte  Geschichte 
der  Buchdi^ckerku7ist  (1882,  in-fol.);  Ifn  Reiche  des  GeisteSj  espèce  d'his- 
toire des  sciences  (1893,  in-4),  mort  le  28  juin  ;  —  de  M™»  Barbara-iiilisa- 
beth  Gluck,  que  ses  poésies  publiées  sous  le  pseudonyme  de  Betta  Paoli 
faisaient  placer  dans  un  "haut  rang  parmi  les  poètes  lyriques  de  l'Autriche, 
morte  âgée  de  soixante-dix-huit  ans,  le  5  juillet,  à  Baden,  près  de  Vienne  ; 
—  de  M.  Erich  Haase,  directeur  du  muséum  de  Bangkok,  à  qui  l'on  doit 
entre  autres  un  ouvrage  sur  l'imitation  dans  la  nature,  mort  à  la  fin  de 
mai;  —  de  M.  Heinrich  Hirzel,  l'un  des  plus  connus  éditeurs  de  Leipzig, 
mort  dans  cette  ville,  le  7  juillet;  —  de  M.  le  docteur  Hyrtl,  longtemps 
professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Vienne,  dont  les  ouvrages  jouissent 
de  la  plus  haute  estime  des  savants,  mort  le  17  juillet,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  à  Perchtolsdorf  ;  —  de  M.  J.  Jâggi,  directeur  du  muséum  botani- 
que de  Zurich,  mort  dans  cette  ville,  le  21  juin  ;  —  de  M.  Karl  Jansen,  his- 
torien, mort  le  7  juillet,  à  Kiel  ;  —  de  M.  W.  Krumme,  directeur  de  la 
Realschule  de  Brunswick,  fondateur  du  Pàdcigogisches  Archiv,  mort  âgé  de 
soixante  et  un  ans;  —  de  M.  T.  C.  Latte,  poète  écossais,  mort  à  Brooklyn, 
aux  États-Unis,  âgé  de  soixante-six  ans  ;  —  de  M.  Méjov,  le  fameux  biblio- 
graphe russe  ;  —  de  M.  Melchior  Priccini,  professeur  de  philosophie  à  l'Uni- 
versité de  Rome,  mort  le  9  juillet;  —  de  M.  Karl-Heinrich  Roth  von 
ScHRECEENSTEiN,  qui  fut  longtemps  à  la  tête  du  dépôt  des  archives  badoises, 
mort  à  Karlsruhe,  le  19  juin  ;  —  de  M.  Oskar-Theodor  Sandahl,  professeur 
au  Carolinum  de  Stockholm,  mort  le  22  juillet;  —  de  M.  Georges  Simpson, 
libraire  anglais,  mort  le  12  juillet  ;  —  de  M.  Moriz  Traube,  chimiste,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  mort  dans  sa  soixante  et  unième 
année.  Je  28  juin  ;  —  de  M.  Theodor  Trautwein,  secrétaire  de  la  bibliothè- 
que de  rÉtat  à  Munich,  mort  le  29  juin  ;  —  de  M.  John  UNOERmLL,  de  la 
Poil  Mail  Gazette,  dont  les  ouvrages  avaient  été  favorablement  accueillis  du 
public  anglais,  mort  dans  sa  trentième  année,  en  juillet  ;  —  de  M.  Carlo 
Laidovico  Visconti,  archéologue,  directeur  des  musées  pontificaux,  mort  à 
soixante-seize  ans,  le  20  juin,  à  Rome  ;  —  de  M.  Wilbrand,  professeur  de 
médecine  à  l'Université  de  Gressen,  mort  le  5  juillet,  à  quatre-vingt-deux 
ans;  —  de  M.  Charles  P.  Winton,  collaborateur  du  Freeman's  Journal, 
mort  à  Dublin,  le  7  juillet. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  13  juillet,  M.  Edouard  Naville  a  donné  des  détails  sur 
les  fouilles  du  temple  de  Deir-el-Bahari.  M.  Clermont-Ganneau  a  entretenu 
r Académie  d'un  bas-relief  en  basalte  qui  se  trouve  à  Soneida  (Syrie).  — 
Bans  la  séance  du  27  juillet,  M.  de  Nolhac  a  exposé  la  méthode  qu'il  a 
suivie  pour  une  restitution  idéale  du  Virgile  du  Vatican,  dont  on  ne  pos- 
sède que  des  fragments. 

Lectures  faftes  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — - 
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Dans  la  séance  du  7  juillet,  après  des  observations  présentées  par  MM.  Le- 
vasseur,  Buffet,  Block,  Doniol  et  Mgr  le  duc  d'Aumaie,  à  propos  des  causes 
de  longévité,  M.  Dareste  a  lu  un  mémoire  sur  la  prescription  en  droit  civil. 
—  Il  n'y  a  pas  eu  de  séance  le  14  juillet,  et  les  séances  suivantes  ont  été 
consacrées  aux  jugements  des  concours. 

Gallia  christiana.  —  P.  Hoffmann,  imprimeur-éditeur  à  MontbéUard 
(Doubs),  ouvre  une  souscription  en  faveur  de  Touvrage  intitulé  :  Gallia 
christiana  novissima.  Histoire  des  archevêchés,  évêchés  et  abbayes  de  France^ 
accompagnée  des  documents  authentiques  recueillis  dans  les  registres  du  Vati- 
can et  les  archives  locales,  par  le  chanoine  J.-H.  Albanès.  Le  prospectus 
(juillet  1894)  montre,  par  de  nombreuses  et  parfois  piquantes  citations, 
combien  l'ancien  Gallia  christiana  a  besoin  d'être  revisé,  corrigé,  complété, 
enfin  à  tous  égards  amélioré. 

La  Réforme  db  l'orthographe  espagnole.  —  Nous  avons  eu  plusieurs  fois 
à  signaler  les  efforts  faits  en  France  pour  obtenir  une  réforme  phonétique 
de  Torthographe.  Des  efforts  analogues  ont  été  tentés  dans  les  pays  de  lan- 
gue espagnole  et  ils  semblent  y  avoir  obtenu  plus  de  succès.  C'est  particu- 
lièrement au  Chili  que  la  réforme  trouve  des  adhérents.  Nous  avons  sous 
les  yeux  trois  brochures  récentes  qui  s'occupent  de  la  question  ;  la  pre- 
mière, due  à  M.  Qârlos  Qabezon,  est  intitulée  :  liotas  sobre  la  reforma  orto- 
gràfiqa  (Santiago  de  Chile,  imp.  Barzelona,  in-16  de  67 'p.);  la  deuxième: 
La  Reforma  de  la  ortografia  qastellana,  est  la  reproduction  d'articles  publiés 
par  M.  J.  Jimeno  Agius  dans  la  Revista  contemporanea  de  Madrid  (Paris, 
Franszisqo  Enrriqez,  in-16  de  84  p.);  dans  la  troisième,  M.  Alberto  Liptay 
s'occupe  d'un  point  particulier  de  la  question  sur  lequel  il  a  réuni  les  opi- 
nions de  plusieurs  lettrés  et  savants  :  Sovre  la  V  i  la  B  en  castellano  (San- 
tiago de  Chile,  imp.  Cervantes,  in-16  de  104  p.).  Tous  les  réformateurs 
sont  d'accord  pour  demander  que  l'écriture  corresponde  à  la  parole  aussi 
exactement  que  possible.  Ils  réclament,  par  suite,  la  suppression  des  lettres 
inutiles,  comme  la  lettre  H,  qui  ne  se  prononce  jamais,  et  la  distinction  de 
chaque  son  particulier  par  une  lettre  particulière  :  c*est  ainsi  que  le  J  et  le 
G,  ayant,  dans  certains  cas,  le  même  son,  ils  voudraient  réserver  la  pre- 
mière lettre  pour  le  son  guttural  et  dur,  la  seconde  pour  le  son  doux,  en 
supprimant  la  lettre  U  après  le  G,  là  où  elle  ne  se  prononce  pas  (gerra,  au 
lieu  de  guerra)  ;  de  même  le  C  doux  serait  remplacé  par  le  Z  {ziudad,  au 
lieu  de  ciudad),  le  C  dur  par  le  Q  {QdrloSj  au  lieu  de  Carlos;  quelques  per- 
sonnes préfèrent  au  Q  le  K)  ;  le  C  et  le  K  ou  le  Q  disparaîtraient  ainsi.  Le 
double  son  de  R  serait  représenté  par  R  pour  le  son  doux,  par  Rr  pour  le 
son  dur  (Rroma).  La  langue  espagnole  tendant,  depuis  longtemps,  à  avoir 
une  écriture  phonétique  et  l'Académie  espagnole,  gardienne  des  traditions, 
ayant  déjà  ratifié  de  son  autorité  plusieurs  réformes  analogues  (telles  que 
la  substitution  de  J  à  X  guttural),  il  n'est  guère  douteux  que  ces  efforts 
n'aboutissent  tôt  ou  tard  au  succès.  Il  est  un  point  cependant  où  la  tenta- 
tive semble  au  moins  prématurée,  et  où  l'accord  cesse  d'exister  entre  les 
réformateurs.  Les  uns  voudraient  la  suppression  de  la  lettre  V,  sous  pré- 
texte qu'elle  se  confond  entièrement  dans  la  prononciation  avec  le  B  ;  d'au- 
tres affirment,  au  contraire,  que  les  deux  lettres  sonnent  différemment. 
C'est  l'opinion  de  M.  Liptay  et  de  la  grande  majorité  des  personnes  dont  il 
a  recueilli  les  avis.  La  tendance  que  montre  actuellement  la  langue  espa- 
gnole à  confondre  les  deux  sons  s'accentuera  peut-être  par  la  suite  jusqu'à 
rendre  possible  la  suppression  de  l'un  d'entre  eux;  actuellement  la  réforme 
serait  prématurée.  —  M.  Liptay  termine  son  opuscule  par  des  considérations 
sur  la  possibilité  d'un  idiome  international  ;  nous  avons  déjà  signalé  plu- 
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sieurs  tentatives  analogues,  et  nous  n'avons  point  caché  le  peu  de  confiance 
qu'elles  nous  inspiraient.  Le  projet  de  M.  Liptay  est  beaucoup  plus  simple, 
beaucoup  plus  raisonnable.  Il  prend  pour  base  les  langues  latines,  en  fai- 
sant observer  qu'elles  ont  un  grand  nombre  de  mots  communs  et  que  la 
plupart  de  ces  mots  ont  été  acceptés  par  4es  langues  germaniques.  Il  reste 
encore  bien  des  difficultés  :  quelques-uns  des  mots  les  plus  usuels  sont  fort 
différents  dans  les  divers  idiomes,  et  Ton  ne  pourra  échapper  à  l'arbitraire 
dans  la  formation  des  mots  nouveaux  choisis  pour  désigner  les  objets  qu'ils 
représentent;  et  puis,  M.  Liptay  semble  ici  ne  s'occuper  que  du  vocabulaire, 
et  nMndique  pas  ses  vues  sur  la  grammaire  de  la  nouvelle  langue. 

Paris.  —  L'Année  en  images  !  Il  n'est  pas  de  bibliophile,  si  peu  savant  ou 
ei  peu  zélé  soit-il,  qui  puisse  se  dispenser  d'emporter  à  la  campagne, 
«inter  intima,  »  la  publication  de  M.  J.  Grand^^arteret  (Paris,  May  etMotte- 
roz,  in-8  carré  de  104  p.).  Rien  n'a  échappé  à  l'érudit  «  imagier  »  de  notre 
temps.  Politique,  littérature,  mœurs,  France,  Europe,  Allemagne  entre  au- 
tres, tout  défile  sous  nos  yeux  avec  un  échantillon  de  la  caricature,  sinon 
la  plus  spirituelle,  du  moins  la  plus  caractéristique  qu'ait  suggérée  l'événe- 
ment saillant. 

—  Le  Petit  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française ^  par  MM.  Lau- 
rent et  Richardot  (Paris,  Delagrave,  in-32  de  vi-505  p.),  est  un  de  ces  ou- 
vrages consciencieux  qu'on  souhaiterait  voir  aux  mains  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'enseignement,  à  quelque  degré  qu'ils  soient,  maîtres  ou  élèves. 
S'il  en  était  ainsi,  nous  aurions  des  écrivains  qui  sauraient  la  valeur  des 
termes  qu'ils  emploient  et,  par  suite,  pourraient  toujours  se  faire  com- 
prendre de  chacun. 

—  M.  Léon  Clédat  vient  de  publier  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire 
msonme  de  la  langue  française  (Paris,  H.  Le  Soudier,  in-12  de  xvi-234  p.). 
Dne  préface  de  M.  Gaston  Paris  la  présente  au  public.  Il  nous  semble  im- 
possible de  ne  pas  nous  associer  aux  justes  critiques  du  savant  académicien 
contre  l'Académie  française  et  son  «  orthoépie,  »  et  aussi  à  ses  justes  féli- 
citations sur  le  système  historique  et  raisonné  de  M.  Glédat.  Nous  en  avons 
dit  ici  même  notre  humble  avis,  que  nous  avons  été  heureux  de  voir  par- 
tagé par  le  public,  car  il  est  impossible  de  trouver  une  méthode  plus  sûre 
et  plus  claire. 

—  M.  Léon  Muel  continue  la  publication  des  Gouvernements,  ministères  et 
constitutions  de  la  France  depuis  1789,  Le  dernier  fascicule  que  nous  ayons 
sous  les  yeux,  traversant  la  période  du  procès  de  Panama,  va  de  la  démis- 
sion de  M.  Rouvier  au  ministère  Casimir-Périer  (Paris,  Pedone-Lauriel,  in-8 
de  60  p.  avec  un  tableau  synoptique  des  ministères  depuis  1890). 

—  La  Société  de  Saint-Augustin  vient  de  publier  (in-8  de  32  p.)  un  pané- 
gyrique de  Jeanne  d'Arc,  prononcé  le  13  mai  dans  l'église  de  Gra vélines  par 
M.  l'abbé  Roger  Deschamps,  professeur  d'histoire  à  institution  Saint-Joseph 
d'Arras.  M.  l'abbé  Deschamps  annonce  la  publication  d'un  livre  qui  portera 
ce  titre  :  Les  plus  belles  pages  sur  Jeanne  d'Arc  au  XJX*  siècle, 

—  Sans  reproduire  ici  toute  la  table  des  matières  de  chaque  volume  nou- 
veau de  la  Revue  rétrospective,  nous  considérons  du  moins  qu'il  est  très  utile 
pour  nos  lecteurs  d'être  renseignés  sur  les  documents  les  plus  importants 
et  les  plus  dignes  d'intérêt  figurant  dans  cette  curieuse  publication  que 
M.  Bertin  dirige  avec  beaucoup  de  goût,  .\insi  donc,  nous  relevons  dans 
le  tome  XX  de  la  collection  que  nous  venons  de  recevoir  (janvier-juin 
1894,  Paris,  55,  rue  de  Rivoli,  in-16  de  xii-432  p.),  les  sujets  suivants, 
entre  autres  :  Fragment  du  journal  inédit  d'un  voyage  du  duc  de  Montpensier 
àans  les  Pyrénées  (juin-juillet  48i4),  avec  un  portrait  de  la  princesse  Marie 
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d'Orléans  en  costume  d'atelier;  —  Journal  intime  de  M.  G, -T.  Villenave 
(4801-4805)  (suite);  —  Mon  livre,  ou  Moi  et  d'autres,  par  M:  G.-T.  Ville- 
nave; —  Documents  concernant  le  cœur  de  Louis  XVH  (avec  un  fac-similé  du 
vase  contenant  ce  cœur)  ;  —  la  fin  (en  deux  parties)  des  Notes  d'un  sergent- 
major  sur  la  campagne  d'Italie  (1796)  ;  —  La  Fayette,  jugé  par  le  comte  rfJSs- 
pinchal;  —  La  France  en  4752,  publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Toulouse  ;  —  Dumouriez  à  la  Bastille  et  au  château  de  Caen^  4773- 
4774,  diaprés  des  documents  inédits,  etc.  Nous  faisons  un  choix,  forcément, 
mais  tout  serait  à  citer.  Il  y  a  là,  en  somme,  pour  les  historiens  et  les 
chrrcheurs,  un  vaste  champ  à  exploiter. 

—  Quelques  pages  ont  suffi  à  M.  Alexandre  Boutroue  pour  présenter  à 
une  assemblée  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  un  tableau  de  la  Pales- 
tine et  la  Syrie  à  vol  d^ oiseau.  Une  carte,  retraçant  l'itinéraire  suivi  par  Tau- 
tour,  accompagne  la  reproduction  de  sa  conférence,  publiée  par  la  Revue  de 
géographie  (avril  et  mai  1894.  Tiré  à  part.  Paris,  Ern.  Leroux,  in-8  de  23  p.)- 
En  faisant  agréablement  ressortir  l'intérêt  et  la  beauté  de  ce  pays,  en  disant 
la  place  qu'y  tient  le  nom  de  la  France,  M.  Boutroue  invite  ses  auditeurs 
et  ses  lecteurs  à  recommencer  son  excursion  et  à  faire  partie  de  T Alliance 
françaiso,  qui  contribue  à  développer  là-bas  Tusage  de  notre  langue  et  IV 
niour  do  notre  pays. 

Anjoiu  ~  «  Le  sieur  Treysouville,  feudiste,  »  nous  offre  Une  Anecdote  gê- 
nt^logique  m>tfr  notules  hérMiques  (Angers,  Germain  et  6.  Grassin,  in-8  de 
24  p.,  extrait  de  la  Revue  de  V Anjou),  L'auteur  y  a  résolu  un  petit  problème 
historique,  à  savoir  «  si  une  Villebois  avait  été  la  nièce  du  bon  roi  René 
d'A!\jou  et  rarrière-grand'mère  de  Mademoiselle  d'Orléans,  la  grande  Made- 
moiselle. M  On  peut  dire  qu'il  a  réussi;  mais  aussi  ne  réussirait-on  pas, 
quand  on  a  tout  pour  soi  :  savoir,  érudition,  bibliothèque  et  «  plessis  »  ou- 
>'ert  à  toust 

BouRQOQNK«  —  Tr^  varié,  très  intéressant  est  le  tome  XXI  de  la  nouvelle 
série  dos  Mifmoire$  de  h  Société  èduemu,  qui  vient  de  paraître  (Autun,  imp. 
Dojussiou,  in-8  do  xsx-43i  p.,  avec  8  pi.  on  diagrammes).  Les  études  com- 
po:«ant  00  voUimo  sont  les  suivantes  :  Metsques  céramiques  trouvés  à  Autun, 
par  M«  JMi.  Bulliot  ;  —  SoHct  archéologique  sur  les  rues  et  les  égouts  anti- 
que^  décom^rrts  d^ms  la  tr%mchèe  de  fègaut  collecteur^  par  M.  RigoHot,  suivie 
d  ob$or\^Uons  par  M«  Bulliot  ;  —  Soie  sur  rejrercice  du  droU  de  gîte  en  4382, 
4^SS  et  1107,  p«ur  M.  Anatole  do  Charmasse;  —  Xote  sm-  le  passage  des 
RcishYS  (fim$  r.ANhmoi.^  et  le  Charolais  e»  4S$9  et  4587  ;  —  Of^servations 
mtt^iw»l^'^iqiHes  fntc$  à  Autun  de  t4mmêe  I8S8  à  4892  mdHstran^iU,  par 
M«  inHXY^»^  do  CJwunpeaux  :  —  VoyiisKS  de  Courtepte  doRS  la  province  de 
W(mry,'^ne  fn  I77ff  H  477T  suite  :  —  Les  E^CK^es  dm  Omsof,  4787-4882,  par 
M.  Fohx  Courtois;  —  J»-JI,-<\  A<>i«i>l^  *ïi:^*V^  pfYi^iVir»!  du  trOnnuU  civil 
dl'Autum^  stcrât^iirt  perpétuel  de  U  S^x'-iete  <\iii0Ui^  ;  coîice  biographique  par 
M.  4»-CS.  Rnluol;  —  Mxm^eu  H  s»es  sei^^^cun^:  U  fr\-s»  ient  Jeamûn  et  sesdcsr 
f^émtsi,  4S9€^47êS.  par  MM.  Aîph,  do  MonATvi  ol  lahhé  Doret;  -^  SoU 
sur  la  UMnJilùe  4e  «  JlKninsL^  C«\\  IVm.-«ii4«  ^  'yjrvsrm-v  •  Autam  em  1507, 
par  Mx  AftaU^o  de  i^utft\>a$$^;  —  Tu  l>4|^^Y  io  rài9;f«*V¥  wmmitipËJr  d'An- 
tH%,  4S2S-4Sêà.  par  M.  IHuî  M.^r.tar:v^:;^A«rrl.vt^^l:<^  rascHa- pakolUkique 
de  h  tn'«9bJ4t»f«  par  M.  Pra^fî;?  ÎVnM  ;  —  .Iv/^Îa^v^  Sf  fÊA^mari^  seerctaire  de 
U  S^xi.-^  ^iiwnmr:  «v'vlu'^e  bî.Yraphiqxie  par  M.  \ïvaU">  d*  itbarmasse. 

l>iA)«r^.<*NF.  —  R>o:i  uv.prîr.''.t>e,  b:fn  so\c^^v  à  î.*;:^  ^f^aitls  la  brochure 
|vcU.\î  \V  t«i;:>r  :  .I.N»i^^9M^  Àf  KjîmsiK  hervxiri-^r  ^  9»<.>c«:»r^  <f  des  litres  de 
Li\^m?r  ^t^,vm^  Àe  Va^.yn,^  «r^-W^^vx,-  -v  J^^ïvcs;^  liiUl-f^l,  comtnu- 
r.>wiî:v^r,  tW  M,  UN-.r.  ^.ia?l   Hf  .v$^  c^.    .«-^  ,v  tc^  r^  rv:r*::  da  tomeXClU 
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des  Travaux  de  V Académie  de  Reims),  Le  très  curieux  inventaire  du  12  avril 
1651,  ainsi  divisé  :  Portraits,  coussins  et  sièges,  tapisseries,  livres  et  manus- 
mtSy  meubles  divers,  est  précédé  d'une  Notice  sur  Varchevêque  Léonor  d'ES' 
tampes  de  Valençay,  sa  vie  et  ses  collections,  où  sont  habilement  utilisés  les 
divers  renseignements  fournis  par  le  chanoinelWeyen. 

Dauphiné.  —  Nous  ne  connaissions  pas  encore  d'histoire  spéciale  de  La 
Toup-du-Pin  ;  il  semble  que  M.  Tabbé  Martin  se  prépare  à  l'écrire  et  nous 
devons  l'y  encourager.  Sous  ce  titre  :  La  Tour-du-Pin,  4789-1792  (Greno- 
ble, Allier,  in-8  de  84  p.).  il  publie  une  partie,  et  non  la  moins  intéressante, 
de  cette  histoire.  Elle  est  écrite  avec  une  élégante  sobriété  et  accompagnée 
de  pièces  justificatives  des  plus  curieuses  ;  on  ne  lira  pas  sans  quelque  éton- 
nement  les  détails  de  la  mise  au  pillage  des  châteaux  voisins,  caves  com- 
prises. 

—  La  Société  des  alpinistes  dauphinois  vient  de  distribuer  son  Annuaire- 
Quide  pour  4893  (Grenoble,  Brotel,  in-8  de  201  p.)  ;  c'est  le  deuxième  de  la 
collection.  Il  est  encore  plus  attrayant  que  le  premier  ;  c'est  bien  l'œuvre 
sans  prétention  de  jeunes  gens  qui  savent  utiliser  leurs  jours  de  congé  ;  des 
sites  un  peu  trop  oubliés  revivent  agréaJjlement  dans  ces  pages,  à  côté  des 
excursions  classiques  à  Belledonne,  à  Champrousse  ou  au  Taillefer.  Plusieurs 
phototypies  ornent  le  volume  ;  elles  ne  nous  font  pas  oublier  les  petits  des- 
sins semés  dans  le  texte  du  premier  Annuaire. 

—  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  les  voyajgeurs  ne  connaissaient,  du  Dau- 
phiné, que  la  Grande -Chartreuse  et  Notre-Dame  de  la  Salette  ;  depuis  lors, 
ils  se  sont  décidés  à  comprendre  dans  leurs  itinéraires  ce  beau  pays  tout 
entier.  Les  touristes  feront  bon  accueil  à  la  publicAtion  nouvelle  de  M.  Sté- 
phane Juge  :  Guide  bleu  illustré  des  Alpes  françaises,  Dauphiné-Savoie  (Paris, 
Librairie  centrale  du  service  de  la  presse,  in-8  de  457  p.).  Ce  volume,  d'un 
maniement  facile  grâce  à  son  élégante  reliure  en  cuir  souple,  n'a  pas  la  sé- 
cheresse des  livres  de  ce  genre  ;  il  se  lit  avec  plaisir.  Le  plan  est  bon,  et 
plusieurs  tables  facilitent  les  recherches.  Il  faut  louer  Tauteur  d'avoir  pré- 
cisé les  dangers  de  certaines  courses  et  d'avoir  songé  aux  simples  prome- 
neurs, autant  qu'aux  alpinistes  endurcis.  A  côté  de  pages  charmantes  con- 
sacrées à  Grenoble,  à  Annecy,  à  la  Grave,  au  Lautaret,  il  a  su  semer  dans 
le  texte  quelques  vérités  bonnes  à  dire,  et  donner  à  ses  appréciations  une 
allure  indépendante  ;  ajoutons  qu'un  grand  nombre  de  belles  gravures  ren- 
dent avec  une  rare  fidélité  les  plus  beaux  sites  des  régions  parcourues. 

Franche-Comté.  —  Outre  une  suite  de  procès-verbaux  oii  sont  utilement 
rapportés  les  discours  prononcés  aux  obsèques  du  regretté  Auguste  Castan 
par  MM.  Edouard  Besson  et  Henri  Mairot,  le  dernier  volume  (1892),  un  peu 
en  retard,  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  (Besançon,  imp. 
Dodivers,  in-8  de  lviii-495  p.)  contient,  entre  autres,  les  travaux  sui- 
N'ants  :  Les  Artistes  de  Franche-Comté  au  Salon  de  4892,  par  M.  Edouard  Bes- 
son;—F/orc  des  lichens  de  Franche-Comté  et  de  quelques  localités  environ- 
limtes,  par  M.  C.  Flagey  (3«  partie)  ;  —  Les  Franc-Comtois  en  Russie  au 
IVJIJ»  siècle,  par  M.  Edouard  Besson  ;  —  Le  Docteur  Giraud,  poète-médecin, 
par  M.  A.  Lieffroy;  —  La  Franche-Comté  et  le  royaume  d'Arles,  d'après  un 
ouvrage  de  M.  Fournier,  par  M.  Éd.  Besson  ;  —  Notice  sur  les  travaux  géolo- 
g^iuesde  M.  Georges  Boyer,  par  M.  Albert  Girardot  ;— Étude  sur  les  statuettes 
^  Jupiter  costumées  à  la  gauloise,  dans  la  région  de  Vest  de  la  France,  par 
M.  Alfred  Vaissier  (avec  une  planche  hors  texte  et  une  gravure  dans  le 
texte);  —  Essai  historique  sur  Omans,  par  M.  le  docteur  J.  Meynier  (suite)  ; 
'~- 1^  Aspirations  du  cardinal  de  Granvelle  à  la  Papauté,  pièce  recueillie  par 
W.  Jules  Gauthier  ;  —  Chansons  populaires  recueillies  en  Franche-Comté,  par 


.^ 
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M.  Charles  Beauquier  (suite  et  fin).  A  propos  de  ces  chansons,  nous  croyons 
que  le  patient  chercheur  eût  bien  fait  de  nous  dire  en  quelles  localités  11  les 
a  trouvées  ;  car,  en  matière  de  folklore,  cela  nous  paraît  avoir  son  impor- 
tance. Peut-être  notera-t-il  ce  détail  dans  le  tirage  à  part  complet  que  mérite 
son  recueil  paru  en  trois  fois  dans  les  Mémoires  signalés  ici.  —  Enfin  nous 
mentionnerons,  pour  terminer  par  un  éloge  sans  restriction  aucune,  la 
Bibliographie  de  Toeuvre  d'Auguste  Gaston,  que  M.  Léonce  Pingaud  a  com- 
posée et  qui  ne  compte  pas  moins  de  263  articles. 

—  MM.  Jules  Gauthier  et  Julien  Feuvrier  ont  extrait  du  Compte  rendu  du 
LVIll'  congrès  archéologique  tenu  à  Besançon  en  4894  leur  travail  sur  les 
Fortifications  de  Dole  (Caen,  imp.  Delesques,  in-8  de  25  p.,  avec 3  planches). 
C'est  un  résumé  clair  et  précis  de  Tétat  des  fortifications  de  la  vieille  capi- 
tale comtoise  à  diverses  époques.  On  verra  là,  d'abord,  ce  qu'étaient  les  rem- 
parts de  Dole  au  temps  où  les  troupes  de  Louis  XI  s'emparèrent  de  la  ville 
par  trahison  (1479).  Mais  l'intérêt  principal  de  la  brochure  réside  dans  la 
description  de  ces  mêmes  murailles  relevées  sous  la  direction  d'un  grand 
ingénieur  génois,  Âmbroise  Precipiano,  envoyé  par  Charles-Quint.  Les  au- 
teurs ont  retracé  sommairement  les  luttes  héroïques  des  Dolois  qui  eurent 
l'honneur,  avant  d'être  définitivement  réduits  par  Louis  XIV,  de  faire  échouer 
devant  la  a  cuirasse  de  pierre  w  de  leur  cité,  après  un  siège  de  trois  mois, 
le  père  du  grand  Condé  à  la  tète  d'une  armée  formidable  pour  le  siècle 
(1636)  et  d'une  artillerie  supérieure  à  tous  égards.  Les  plans  anciens  joints 
à  cet  opuscule  sont  parfaitement  reproduits. 

—  M.  Léonce  Pingaud  a  trouvé  aux  archives  des  AlTaires  étrangères  vingt 
lettres  et  rapports  émanant  soit  du  comte  de  Scey,  préfet  du  Doubs  depuis 
la  première  Restauration,  soit  de  deux  personnalités  bien  connues,  l'abbé 
Lafon  et  Lemare,  tous  deux  commissaires  du  Roi  sur  les  frontières  de  l'Est. 
Il  les  publie  présentement,  avec  une  introduction^  sous  ce  titre  :  La  Franche- 
Comté  en  4845,  documents  inédits  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  47  p.). 
Selon  la  juste  observation  de  M.  Pingaud,  ces  curieuses  pièîces  servent  de 
développement  et  de  commentaire  à  la  brochure,  aujourd'hui  rarissime, 
imprimée  en  Suisse,  portant  la  date  à  Pontarlier  du  28  juillet  1815,  et 
longuement  intitulée  :  Rapport  sommaire  fait  à  Son  Excellence  le  comte  de 
Talleyrand,  ministre  plénipotentiaire  de  France  près  la  Diète  helvétique,  sur  la 
mission  remplie  dans  les  départements  du  Doubs  et  du  Jura  en  mars,  avril, 
mai,  juin  et  juillet  4815,  par  Lafon,  de  Bordeaux^  et  Lemare,  du  Jura. 

—  Signalons  l'excellente  carte  en  couleurs  de  la  Forêt  de  Chaux,  dressée 
à  l'échelle  de  1  :  40,000  et  publiée,  d'après  les  documents  fournis  par  M.  Gi- 
lardoni,  par  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  etdeBelfort  (Salins-les- 
Bains  (Jura),  L.  Da\id-Mauvas).  Cette  forêt.  Tune  des  plusMistes  de  France^ 
occupe  une  surface  de  20,000  hectares  dont  13,000  appartiennent  au  Domaine. 
Le  reste  se  décompose  ainsi  :  1®  Bois  cédés  aux  communes  en  cantonnement 
de  leurs  droits  d'usage,  6,550  hectares  ;  2»  anciennes  forêts  communales, 
250  hectares  ;  3o  bois  particuliers,  200  hectares. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Gustave  Labat  publie  son  troisième  recueil 
de  Documents  sur  la  ville  de  Royan  et  la  tour  de  Cardcuan,  4 S8 1-4 7 99  (Bor- 
deaux, imp.  Gounouilhou,  in-4  de  xviii-160  p.)  :  soixante  documents, 
presque  tous  inédits,  précédés  d'une  Introduction  où  Ton  trouve,  avec  d'ex- 
cellentes indications  bibliographiques,  d'intéressantes  anecdotes.  Grâce  aux 
trois  fascicules  successivement  mis  au  jour  par  M.  Labat,  on  pourra  facile- 
ment écrire  l'histoire  complète  de  Cordouan,  esquissée  déjà,  dès  1864,  pfti* 
M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  (Louis  de  Foix  et  la  tour  de  Cordouan.  Extrait 
de  la  Revue  de  Gascogne)  et  complétée  dans  de  Soureiles  recherches  insérées» 
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quelques  années  plus  tard,  dans  lo  même  périodique  et  qui  paraissent  avoir 
échappé  à  Tattention  de  son  successeur. 

—  Annonçons  la  prochaine  publication  d'un  important  ouvrage  de 
M.  Tabbé  A.  Breuils  :  Saint  Austinde,  archevêque  d'Auch,  et  la  Gascogne  au 
X/e  siècle  (Auch,  Cocharaux).  Un  fragment  du  travail  de  M.  Tabbé  Breuils  a 
paru  dans  la  Revue  des  questions  historiques  du  l'^'  janvier  1894,  sous  ce  ti- 
tre :  L'Église  au  Xl^  siècle  dans  la  Gascogne  (tiré  à  part,  Paris,  5,  rue  Saint- 
Simon,  in-8  de  47  p.);  par  ce  remarquable  échantillon,  on  a  pu  juger  du  mé- 
rite de  Touvrage  tout  entier. 

—  M.  le  chanoine  E.  Allain  publie  le  fascicule  !•'  des  Paroisses  et  couvents 
de  Bordeaux  atix  deux  derniers  siècles  (Bordeaux,  Feret,  gr.  in-8  de  88  p. 
Extrait  delà  Revue  catholique  de  Bordeaux,  Tiré  à  cent  exemplaires).  Ce  fas- 
cicule, qui  sera  suivi  de  trois  ou  quatre  autres  de  même  étendue,  renferme, 
outre  une  Vue  d'ensemble,  des  notices  sur  LaMajestat,  alias  Saint-André,  pa- 
roisse de  Téglise  métropolitaine,  sur  Saint-Christoly  et  Saint-Paul,  paroisse 
supprimée  par  la  Révolution,  sur  Sainte-Colombe,  sur  Sainte-Croix,  sur 
Scint-Éloi,  sur  Sainte-Eulalie  et  sur  Saint-Maixant,  Toutes  ces  notices  sont 
rédigées  d'après  les  documents  inédits  des  archives  diocésaines  et  des  ar- 
chives départementales.  A  Taide  de  ces  matériaux,  M.  le  chanoine  Allain 
construit  le  plus  solide  et  le  plus  irréprochable  des  édifices  et  se  montre  le 
digne  continuateur  et  émule  du  célèbre  archiviste  du  siècle  dernier,  Tabbé 
Baurein,  auteur  des  inappréciaibles  Variétés  bordeloises, 

Ile-de-France.  —  Dans  le  nouveau  fascicule  de  ses  Notes  sur  mon  village, 
aj-ant  pour  sous-titre  :  Boileau  et  Sylvie,  M.  Auguste  Rey,  ancien  maire  de 
Saint-Prix,  rappelle  les  liens  qui  rattachèrent  un  moment  à  ce  village  l'il- 
lustre satirique  (Paris,  Champion,  in-8  de  29  p.  et  2  feuilles  de  musique). 
Il  précise  avec  beaucoup  de  sûreté  et  le  nom  de  la  demoiselle  qui  eut  l'heur 
de  faire  passer  au  poète  prétendu  insensible 

De  tranquilles  moments  si  doucement  perdus  1 

et  les  événements  qui  se  rattachent  à  cet  épisode.  Il  rappelle  l'histoire 
musicale  de  sa  chanson  et  reproduit  les  airs  sur  lesquels  elle  a  été  mise  par 
Massé  et  par  Wekerlin. 

Languedoc.  —  Un  des  plus  savants  capucins  de  notre  temps  publie  une 
étude  sur  le  Chapeau  cardinalice  du  P.  Joseph  (Nîmes,  imp.  Gervais-Bedot, 
gr.  in-8  de  25  p.  Extrait  de  la  Revue  du  Midi),  Pour  traiter  le  sujet,  le 
P.  Apollinaire  s'est  surtout  aidé  du  beau  livre  sur  son  illustre  confrère  par 
M.  Gustave  Fagniez.  Cette  brochure  donnera  le  désir  de  lire  le  P,  Joseph  et 
hkhelieu,  comme  une  copie  bien  faite,  mais  réduite,  d'un  grand  et  beau 
tableau  donne  le  désir  d'admirer  l'original. 

—  M.  C.  Barrière-Flavy  publie  une  savante  Note  sur  six  stations  barbares 
de  r époque  mérovingienne  récemment  découvertes  dans  le  sud-ouest  (Toulouse, 
imp.  Chauvin,  gr.  in-8  de  19  p.  ).  Les  six  stations  étudiées  par  M.  Barrière- 
Flavy  sont  celles  de  Solomiac  (Gers),  de  Montégut  (Gers),  de  Laure  (Aude), 
de  Saint-Léon  (Haute-Garonne),  de  Saint-Clément   et  de  Moulezan  (Gard). 

Limousin.  —  M.  G.  Clément-Simon  consacre  une  intéressante  notice  bio- 
graphique et  bibliographique  (Agen,  imp.  V«  Lamy,  gr.  in-8  de  39  p,)k  Pierre 
deChiniac  (né  le  4  mai  1741,  à  Massac,  gros  bourg  du  voisinage  de  Brivc, 
mort  le  29  décembre  1811,  près  de  Port-Sainte-Marie  (Lot-et-Garonne). 

—  M.  René  Fage  nous  apporte  une  Contribution  à  l'histoire  de  VimpriTnerie 
^  TuUe.  Pierre  et  Jean-François  Guitard,  Annet  Bleygeat,  maîtres  imprimeurs 
(Limoges,  Ve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  12  p.).  M.  Fage  a  trouvé,  dans  les 
archives  de  la  Corrèze,  un  traité  intervenu,  à  la  date  du  5  septembre  1651, 


^ 
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entre  Antoine  Al  vitre,  mat  tre  imprimeur  &  Brive,  et  Pierre  Guitard,  maître 
imprimeur  &  Tulle,  au  sujet  de  l'impreseion  de  la  grammaire  de  Despau- 
tère.  Après  avnir  reproduit  cette  pièce,  M.  Fage  publie  trois  actes  de  1647 
et  1652  relatifs  à  Annet  Blegbac,  marchand  libraire  à  Tulle. 

Lorraine.  —  M.  J.  Favier  a  eu  raison  de  ne  pas  se  laisser  décourager  pur 
la  publication,  faite  par  M.  Collignon,  des  pièces  les  plus  importantes  de  la 
collectioD  d'autographes  de  la  bibliothèque  de  Nancy.  Car  le  Choix  de 
letlrcfi  tiré  de  cette  collection  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  [Nancy,  Berger- 
Lcvrault,  in-8  de  55  p.  Extrait  des  Antxales  de  l'Eu)  renferme  maint  détail 
rurteux.  Nous  citerons  les  huit  lettres  de  dom  Bernard  de  MonlfaucoD, 
l'itluslre  autour  des  MonuraenU  de  la  monarchie  française  et  de  tant  d'oit- 
vro^ef  estimés  ;  la  lettre  de  Balland  à  Dugas-Montbel  ;  celle  du  duc  de 
Belle-lsie  au  comte  de  Guerchy;  celle  de  BerthoUet  au  ministre  de  la 
guerre;  celle  do  Béranger  &  un  inconnu;  enlia  les  deux  lettres  de  Ms' 
billon, 

Maine.  —  Le  plus  important  travail  présenté  au  dernier  congrès  biblio- 
graphique du  Mans  a  été  l'Esquisse  du  mouvement  scienlifique,  historique  et 
arli'ilique  dans  ta  Sarthe  au  XJ.V"  siècle  (de  4793  à  4893),  par  le  dévoué  se- 
crÉtairo  général  du  congrès,  M.  Robert  Triger,  dont  l'érudition  n'est  plus 
à  louer.  Cette'  étude,  qui  ne  comporte  pas  moins  de  quatre-vingt-quatre 
pages  in-8  (Le  Mans,  Monnoyer),  renferme  des  recherches  colossales  qui  ont 
dû  entraîner  une  bibliographie  complète  du  département  de  la  Sarthe.  Noua 
souhaitons  vivement  voir  un  jour  cette  partie  publiée  par  M,  Triger,  car 
pour  connaître  si  bien  les  noms,  les  lieux,  les  personnes,  assigner  si  jus- 
tement à  tout  cl  à  tous  la  place  qui  convient,  il  faut  non  seulement  pos- 
BÉdcr  dans  sa  tête,  mais  avoir  par-devers  soi  un  grand  nombre  de  fiches 
-  qui  permettent  de  tout  classer  et  coordonner.  Pour  l'honneur  du  Maine  et 
l'utiljlé  des  travailleurs,  noua  demandons  à  M.  Triger  une  bibliographie  de 
la  Sarthe  au  xvtfi  siècle. 

—  Au  môme  congrès,  on  avait  tout  particulièrement  apprécié  l'Esguùsf 
dit  moiivement  historique  et  arcKCologique  dans  la  Mayenne,  tracée  par  M.  l'abbé 
A. -F.  Ania  (tiré  à  part.  Paris,  A.  Picard,  in-8  de  187  p.).  C'est  un  résumé 
extrêmement  clair,  accompagné  de  notes  bibliographiques  abondantes.  Des 
pseudnnymes  ou  des  anonymes  sont  révélés  et  nombre  de  points  précieu.i 
sont  s.gnaiés.  . 

—  Le  très  remarquable  rapport  de  M.  Louis  Briêre  sur  la  Société  d'agri- 
culture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  ses  archives  et  sa  bibliothèque,  vient 
d'être  publié  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  [tiré  à  part, 
in-8  rie  21  p.).  Cette  Socifité  date  de  1761  et  a  rendu  les  plus  grands  services 
dans  le  département.  Rappelons  les  bons  travaux  de  MM.  A. -P.  Ledru, 
Th.  Cauvin,  P.  Leprince,  Triger  et  Cuiller,  E.  Hucher  et  G.  de  Lestang,  no- 
tamment. 

—  W.  Gabriel  Fleury  a  su  répondre  avec  beaucoup  d'érudition  et  autant 
d'esprit,  ce  qui  ne  g&te  rien,  au  désir  toujours  formulé  et  souvent  répété 
par  notre  collaborateur  M.  l'abbé  Allain.  Il  s'est  occupé,  pour  Mamers,  de 
('instruction  publique  avant  et  pend4xnt  la  Révolution  (Mamers,  G.  Fleury  et 
A,  Diingin,  in-8  de  21  p.).  Il  a  résumé  tous  les  documents  qui  concernent 
les  i^colea,  la  bibliothèque,  l'imprimerie.  Il  en  a  même  tiré  de  curieux  ev 
trsits  qui  font  grand  honneur  à  l'ancien  régime. 

NoHHAHDiE.  —  Le  meilleur  guide  des  pèlerins  et  des  visiteurs  pour  l'Ab- 
baye du  Mont-Saint-Michel  nous  parait  être  celui  que  vient  de  publier,  chez 
P.  LcLdielleux  (in-12  de  297  p.  avec  de  nombr.  grav.),  M.  G.  Dubouchet,  dont 
noue  avons  déjà  en  l'occasion  de  signaler  les  travaux.  Illustration,  bibliO' 
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graphie,  chronologie,  tout  s'y  trouve,  et  le  résumé  historique  est  fait  avec 
tant  d'impartialité  qu'il  satisfera  même  le  curieux  le  moins  dévot.  Ce  serait 
peut-être  un  tort  à  nos  yeux,  aussi  bien  que  de  s'en  être  tenu  à  des  bois 
sans  grande  valeur  pour  les  gravures,  au  lieu  de  reproductions  phototy- 
piques, aujourd'hui  si  parfaites  et  si  bon  marché.  Le  plan  annexé  est  soigneu- 
sement dressé.  Beaucoup  de  détails  en  architecture,  manuscrits,  etc.,  ont 
été  bien  choisis.  Mais  ce  que  nous  louerons  par-dessus  tout,  c'est  la  biblio- 
graphie; le  Polybiblion  se  le  doit  à  lui-même  et  à  M.  G.  Dubouchet,  auquel 
il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser. 

—  Bravo,  «  Passant  !  »  vous  qui  tirez  de  l'oubli  la  partie  de  la  Normandie 
comprise  «  entre  Mortain,  Domfront,  Falaise  et  Vire.  »  Comme  elle  est  bien 
faite  (et  bien  imprimée  aussi),  votre  petite  brochure  sur  Un  Coin  de  la  Suisse 
normande;  Ménil-Hubert  et  ses  environs  (Rouen,  Cagniard,  in-8  de  36  p.).  Et 
quelle  bonne  preuve  vous  donnez  de  votre  passion  en  décrivant  Ménil-Hu- 
bert!  Il  n'y  a  qu'un  personnage  bien  connu  (il  est  peut-être  mort  à  l'heure 
actuelle)  que  vous  avez  oublié  de  citer  :  c'est  ce  pauvre  poète  un  peu 
a  perdu  dans  la  lune  »  qui  s'appelait  Laîné  de  Néel. 

—  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis  a  publié  dans  le  Moyen  âge  un  chapitre 
curieux  de  l'occupation  au  xv«  siècle.  Il  s'agit  de  la  Panique  anglaise  en 
mai  4429  (Tiré  à  part, Paris,  Bouillon,  in-8  de  19  p.).  En  Normandie  surtout, 
les  effets  en  furent  terribles.  C'est  Dieppe  et  Harfleur  que  visent  les  docu- 
ments que  M.  Lefèvre-Pontalis  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver.  Bourrée 
de  notes  et  d'éclaircissements  de  toute  sorte,  cette  publication  apporte  une 
réelle  contribution  à  l'histoire  du  xv«  siècle. 

—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  beaucoup  de  bien  du  travail  de 
M.  Edouard  Isambard  sur  la  Communauté  des  chirurgiens  de  Pacy -sur-Eure 
au  XVII^  et  au  XVÎÎl^  siècle  (Pacy-sur-Eure,  Grateau,  in-16  de  116  p.).  Écrit 
avec  beaucoup  de  verve,  ce  petit  livre  nous  fait  pénétrer  dans  la  plus  cu- 
rieuse peut-être  de  nos  institutions  provinciales  des  derniers  siècles,  la  mé- 
decine ou  plutôt  la  chirurgie.  Les  documents  abondent,  et  M.  Isambard  leur 
a  gardé  toute  leur  saveur. 

—  Dans  le  volume  consacré  par  les  amis  de  M.  Vittorio  Cian  à  célébrer 
son  mariage  avec  M"«  Sappa-Flandinet,  notre  collaborateur  et  ami  M.  Léon-G. 
Pélissier  a  publié  Quelques  lettres  des  amies  de  Huet  (tirage  à  part.  Bergamo, 
tip.  deir  Istituto  italiano  d'arti  grafiche,  gr.  in-8  de  30  p.).  Il  y  a  sept  let- 
tres de  la  célèbre  et  aimable  M™*  de  Lafayettc,  quatre  de  la  savante  Mme  Dacier, 
une  de  la  duchesse  d'Uzès,  trois  de  Mme  de  Tilly,  qui,  pour  être  protestante, 
n'en  professait  pas  moins  d'amitié  avec  l'évêque  d'Avranches,  quatre  de  M"«  de 
La  Vigne  et  onze  de  M"*  d'Harcourt.  Toutes  ne  sont  pas  des  modèles  de 
style;  quelques-unes,  les  dernières  notamment,  ne  sont  même  pas  des  mo- 
dèles d'orthographe.  Mais  il  y  a  dans  plusieurs  beaucoup  de  jolies  choses, 
bien  spirituellement  dites,  et  l'éditeur  a  su  en  rehausser  le  prix  par  une 
dédicace  dont  nous  citerons  ici  les  deux  dernières  phrases  :  «  Souvent  ce 
qui  survit  des  érudits,  ce  sont  les  femmes  qu'ils  ont  aimées.  Aimons  bien 
nos  femmes,  mon  cher  ami.  » 

—  M.  Joseph  Couraye  du  farc  publie  V Aveu  et  dénombrement  de  la  baron- 
nie  de  Saint-Pair^  1556  (extrait  du  tome  XII  des  Mémoires  de  la  Société  d* ar- 
chéologie, littérature,  sciences  et  arts  des  arrondissements  d'Avranches  et  de 
Mortain  (Avranches,  imp.  Durand,  in-8  de  20  p.),  qui  nous  fait  connaître 
«  le  dernier  état  auquel  était  arrivé  un  des  fiefs  les  plus  importants  de  l'ab- 
baye du  Mont-Saint-Michel.  »  Le  document,  dont  l'éditeur  met  en  relief  l'im- 
portance, a  été  soigneusement  distribué  en  paragraphes  auxquels  renvoie 
une  bonne  table  des  noms  propres. 
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Picardie.  —  Le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  hommes  du  Nord, 
Biographies  contemporaines,  publiées  sous  la  direction  de  M.  Henry  Carnoy, 
est  consacré  à  M.  Alcius  Ledieu  (Paris,  Lechevalier,  in-8  de, 80  p.).  Le  vo- 
lume, orné  du  portrait  de  M.  Ledieu,  est  fort  intéressant.  M.  H.  Carnoy  est 
un  biographe  sérieux  qui  a  souci  de  Texactitude.  Son  travail  est  divisé  en 
quatre  parties  :  Avant-propos^  Biographie,  Bibliographie  et  Bio-bibliographie, 
Plusieurs  des  éloges  donnés  au  zélé  et  excellent  travailleur  sont  empruntés 
au  Polybiblion, 

Provenge.  —  M.  le  chanoine  Feraud,  curé  des  Sièyes,  nous  donne  une 
Notice  historique  sur  Mgr  Audemar,  évêque  d' Adran,  coadjuteurde  Cochinchine 
(Digne,  irap.  Chaspoul,  Constans  et  V«  Barbaroux,  in-8  de  44  p.).  L'auteur 
suit  son  héros  depuis  sa  naissance  (à  A uzet,  où  on  le  baptisa  le  1er  juillet  1757) 
jusqu'à  sa  mort  (à  Hué,  le  21  août  1821).  Au  récit  de  la  belle  vie  de  Mgr  Jean- 
Joseph  Audemar,  ont  été  mêlés  divers  documents  intéressants. 

— Le  poète  Frédéric  Mistral  va  publier  deux  ouvrages  qui  feront  sensation, 
l'un  en  prose,  Tautre  en  vers.  Le  premier  contiendra  ses  Mémoires,  écrits  en 
langue  provençale  avec  traduction  française  ;  le  second  sera  un  poème  consa- 
cré au  Rhône  et  qui  portera  le  nom  de  ce  beau  fleuve.  Ce  sera  à  la  fois  une 
description  et  une  histoire  de  la  région  arrosée  par  le  Rhône. 

—  M.  Tamizey  de  Larroque  a  prononcé  Deux  allocutions  au  sujet  de  Pei- 
resc  (Aix,  A.  Makaire,  in-32  de  14  p.).  Ce  qui  donne  une  saveur  toute  parti- 
culière à  la  première,  c'est  que  ce  toast  est  écrit  en  provençal,  et  a  été  pro- 
noncé à  un  banquet  de  «  TEscolo  de  Lar  »  (Félibrige  d'Aix). — Delà  seconde, 
il  faut  noter  qu'elle  est  un  appel  charmant  en  faveur  de  la  souscription  à 
un  monument  de  Peiresc. 

Saintonge.  — M.  Georges  Musset  publie  une  notice  sur  les  Signatures  dans 
les  contrats  notariés  aux  XVI«-XVIJ«  siècles  (La  Rochelle,  Foucher  ;  Niort, 
Clouzot,  gr.  in-8  de  11  p.).  Le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la 
Rochelle  donne  de  curieux  détails  sur  la  pratique  des  notaires  d'autrefois. 
H  étudie  spécialement  la  question  des  signatures  des  notaires  et  des  té- 
moins dans  les  actes  du  xvi«  et  du  xvii®  siècle. 

Alsace-Lorraine.  —  M.  l'abbé  A.-M.-P.  Ingold  publie  les  Lettres  inédites 
de  deux  abbesses  d'Alspach  (Sainte-Marie-aux-Mines,  petit  in-8  de  39  p.).  L'é- 
légante plaquette,  accompagnée  de  notes,  contient  des  lettres  de  la  Mère  Pa- 
cifique Lander,  abbesse  d'Alspach  au  commencement  du  xviue  siècle,  des 
lettres  de  la  Mère  Vogel,  l'abbesse  qui  lui  succéda,  enfin  (à  l'appendice)  des 
lettres  de  la  baronne  d'Andlau,  pensionnaire  du  couvent. 

—  Signalons  la  notice  que  M.  Dubail-Roy  publie  sur  les  Grottes  de  Cravan- 
ches,  laquelle  a  paru  d'abord  dans  le  volume  que  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  a  donné  à  l'occasion  du  congrès  tenu  à  Besançon 
en  1893  (Paris,  28,  rue  Serpente,  in-8  de  7  p.,  avec  fig.).  Situées  à  trois  kilo- 
mètres de  Belfort,  ces  grottes  ont  fait,  depuis  1876,  l'objet  de  diverses  rela- 
tions que  M.  Dubail-Roy  résume  nettement  dans  cet  opuscule. 

Allemagne.  —  La  Fin  de  Luther,  d'après  les  dernières  recherches  historiques, 
par  L.-B.  Lorrenz,  2»  éd.  (Paris,  Retaux,  in-8  de  72  p.).  L'auteur  de  cette  bro- 
chure est,  nous  dit-on,  une  femme.  On  ne  le  devinerait  point  par  la  nature 
du  sujet  traité  avec  une  érudition  qui  atteste  des  recherches  fort  ardues.  La 
mort  de  Luther  était  restée  mystérieuse.  On  savait  seulement  qu'elle  avait 
suivi  un  copieux  repas.  D'après  l'aveu  d'un  domestique,  Luther  se 
serait  pendu.  L'auteur,  mettant  à  profit  de  récents  travaux,  ceux  du  docteur 
Majunke,  entre  autres,  expose  les  arguments  en  faveur  de  l'authenticité  de 
cette  version  et  prouve,  par  des  citations  empruntées  aux  œuvres  mêmes 
de  Luther,  qu'il  était  hanté  par  l'idée  du  suicide.  Cette  curieuse  brochure 
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contient  deux  portraits,  Tun  d'après  une  vieille  gravure  sur  bois,  Tautre, 
représentant  le  père  de  la  Réforme  sur  son  lit  de  parade. 

—  Pourquoi  M.  August  Tischner  s'obstine-t-il  à  publier  en  français,  ou 
platôt  dans  une  langue  qui  n'est  pas  française,  de  petites  brochures  sur  Tas- 
tronomie,  dans  lesquelles  il  prétend  renverser  le  système  de  Copernic  ?  Le 
Système  solaire  se  mouvant,  qu'il  vient  de  faire  paraître  (Leipzig,  Gustave 
Pock,  in-8  de  16  p.),  fait  suite  à  une  dizaine  d'opuscules  du  même  genre,  où 
les  astronomes  ne  sont  pas  mieux  traités  que  le  français.  Aujourd'hui,  l'au- 
teur déclare  qu'il  veut  substituer  à  l'hypothèse  du  soleil  fixe  au  centre  de 
l'univers,  celle  d'un  «  système  solaire  fondé  sur  le  soleil  se  mouvant  dans 
l'espace,  »  parce  qu'il  croit  voir  entre  les  deux  hypothèses  dont  l'une  est, 
Bsion  lui,  expérimentalement  prouvée,  une  contradiction  qui  n'existe  en  réa- 
lité que  dans  l'imagination  de  M.  Tischner.  II  faut  bien  reconnaître  d'ail- 
leurs que  les  quelques  pages  consacrées  à  un  pareil  sujet  ne  suffisent  pas  à 
porter  la  lumière  et  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur. 

—  M.  Theobald  Ziegler  publie  le  discours  prononcé  par  lui  le  28  mars  à 
l'assemblée  des  délégués  de  l'Union  des  professeurs  de  l'enseignement  spé- 
cial et  dans  lequel  il  fait  valoir  de  sérieux  arguments  en  faveur  du  maintien 
et  du  développement  des  collèges  professionnels  :  Notwendigkeit  und  Berech- 
tigung  des  Realgymnasiums  (Stuttgart,  G.  J.  Gôschen,  in-8  de  51  p.).  II  veut 
qu'on  les  mette  sur  un  pied  absolu  d'égalité  avec  les  collèges  d'enseigne- 
ment classique  ;  il  demande  que  l'on  renforce  l'étude  du  latin  aussi  bien 
dans  ceux-Iài  que  dans  ceux-ci;  il  y  a  là  de  judicieuses  considérations  que 
l'on  peut  recommander  à  l'attention  de  quiconque  s'intéresse  aux  questions 
d'enseignement. 

—11  nous  arrive  de  Stuttgart — ou  plutôt  de  Berlin,  car  c'estlàqu'est  le  siège 
de  la  rédaction— une  nouvelle  publication  périodique  :  Jahresbcrkhte  fûrneuere 
daitsche  Litteraturgeschichte  (Stuttgart,  Gôschen,  in-8  de  xi-136  et  196  p.), 
dont  l'objectif  est  l'indication  ou  même  l'analyse  sommaire  de  tous  les  tra- 
vaux sur  l'histoire  littéraire  d'Allemagne  parus  dans  le  courant  de  chaque 
année.  L'ensemble  est  complet  et  régulièrement  distribué.  Les  tables  abon- 
dent :  table  analytique,  index  alphabétique  des  auteurs,  des  matières,  des 
éditeurs,  etc.  Rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  l'ouvrage  pratique  et  d'un  usage 
facile  n'a  été  omis. 

Autriche-Hongrie.  —  M.  Henri  Gaidoz  publie  une  importante  étude  sur 
les  Roumains  de  Hongrie;  leur  origine;  leur  histoire;  leur  état  présent  (Paris, 
imp.  Chaix,  gr.  in-8  de  30  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Paris  du  15  mai  1894). 
Il  y  a  là  de  l'excellente  histoire,  de  l'excellente  géographie,  et,  pour  nous 
servir  de  la  vieille  formule  qui  a  le  mérite  de  dire  tout  en  deux  mots,  la 
notice  du  savant  professeur  n'est  pas  moins  intéressante  qu'instructive. 

Belgique.  —  En  parcourant  VAlbum  d* Anvers-Exposition,  que  Mars  vient 
de  publier  (Paris,  ancienne  maison  Quantin  ;  Bruxelles,  Office  central,  in-8 
de  46  p.  Prix  :  1  fr.),  l'on  aura  un  aperçu  vraiment  comique  des  personnes 
et  des  choses  qui  gravitent  autour  de  l'exposition  d'Anvers. 

Espagne.  —  M.  José  Jordan  de  Urries  y  Azara  a  pris  comme  sujet  de 
thèse  devant  l'Université  de  Madrid  l'étude  des  doctrines  esthétiques  de 
Cicéron  et  de  Sénèque.  Les  deux  philosophes  latins  n'ayant  jamais  composé 
de  traité  spécial  sur  la  matière,  l'auteur  a  dû  naturellement  cueillir  de  ci 
de  là  dans  leurs  ouvrages  les  éléments  de  sa  thèse,  intéressante  et  bien  me- 
née, mais  qui  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nouveau.  Teorias  sobre  la  bel- 
^yelarte  en  las  obras  filosôficas  de  Cicervn  y  Séneca  (Zaragoza,  tip.  de  \x 
Derecha,  in-8  de  71  p.). 

^  M.  Mariano  Aramburo  y  Machado  a  publié  le  discours  prononcé  par  lui 
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à  rinauguration  de  rAcadémie  juridique  et  littéraire  d'Aragon  :  Discwrso 
pronunciado  en  el  solemne  ac(o  de  inauguradôn  de  la  Academia  juridico-litera- 
fia  aragonesa  (Madrid,  tip.  de  Francisco  Hernandez,  in-8  de  32  p.)*  Le  thème 
choisi  par  lui,  la  constitution  politique  de  TAragon,  offre  un  intérêt  incon^ 
testable,  et  il  a  su  condenser  en  quelques  pages  excellentes  l'histoire  de  la 
formation  et  du  développement  de  cette  constitution,  et  en  mettre  en  relief 
le  caractère  et  Toriginalité. 

Grèce.  —  M.  H.  Omont  publie  les  Inscriptions  grecques  de  Salonique  re- 
cueillies au  XVIII^  siècle  par  J.-B,  Germain  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8de  19  p. 
Extrait  de  la  Revue  archéologique).  Le  savant  helléniste  rappelle  que  les 
Observations  sur  Vhistoire  et  les  monuments  de  la  ville  de  ThessaUmique,  de 
l'abbé  Belley,  imprimées  en  1777  dans  le  tome  XXXVIII  de  VHistoire  de  rA- 
cadémie royale  des  inscriptions,  mentionnent  différentes  inscriptions  grecques 
de  cette  ville,  recueillies  par  un  agent  français  dans  le  Levant,  J.-B.  Ger- 
main, de  Marseille,  qui  fut  chancelier  du  consulat  de  France  à  Smyrne,  en 
1733  et  1740,  puis  à  Salonique  en  1745  et  1748,  date  à  laquelle  il  passa  en 
la  môme  qualité  à  Alger  ;  que  ce  recueil  d'inscriptions,  envoyé  par  Germain 
à  Paris,  ne  se  retrouva  plus  lorsque  Boeckh  imprima  (tome  II  du  Corpus 
imcriptionum  graecarum)  les  inscriptions  de  Thessalonique  ;  qu'il  n'était 
cependant  pas  perdu,  car  il  avait  été  conservé,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
par  un  t^rudit  avignonnais,  Calvet,  qui  le  légua  en  1810,  avec  le  reste  de  ses 
coliections,  à  sa  ville  natale.  M.  Omont  n'a  pas  seulement  reproduit  les  ins- 
criptions, parmi  lesquelles  vingt-trois  semblent  être  restées  jusqu'ici  in- 
connues «  mais  encore  diverses  notes  numismatiques  de  Germain  au  sujet 
des  mt^dailles  recueillies  aussi  par  lui. 

Itaur.  —  Si  Ton  en  croit  la  dissertation  du  P.  Leopoldo  de  Feis,  barna- 
bile,  la  mosaïque  découverte  en  1831  dans  la  maison  de  Pompei  dite  mai- 
son du  Faune,  ne  représenterait  pas,  comme  on  la  voulu  dire,  une  bataille 
d'Alexandre  contre  Darius,  mais  bien  un  épisode  non  moins  fameux  de 
l'histoire  grecque»  le  combat  des  Dix  mille  à  Cunaxa  :  La  Baltaglia  di  Cu- 
nassa  tii  ttn  mos^nco  Pompàano  ^Firenie,  tip.  Eduardo  Ducci,  in-8  de  15  p.). 
Deux  planches  reproduisant  la  mosaïque  permettent  de  juger  les  raisons 
du  P,  de  Feis, 

—  D^ns  quelques  pages  extraites  de  Vexcellenl  GiamaU  araldico-genealo' 
giitxK  qu^il  ilirig\\  M.  GoffV^o  di  Crollalania  exprime  sur  une  Société  nou- 
wHement  constituée  en  Italie,  llsUtuto  anJdîco  itAliauo,  on  jugement  sé- 
vère :  ce  qui  ne  lerapiVhe  point  d'ai;îeur$  d'être  Tami  de  la  nouvelle  com- 
{Vjiguiey  dont  il  a  nicme  été  proclance  membre  honoraire.  Qui  aime  bien 
châtie  bien  yV  isHtmtK^  4ar^Uik<*  itaiimù  t  il  ai/<r»ii<nj  dCanK  Barî,  direzione 
del  («i\viM«V  «bth/Ji.w  iihl6  de  ;^  p.K 

—  Tous  Ic;?  bibîiv'^phàles  en  gt^aend»  ofux  de  France  et  dltalie  en  particu- 
lier. apprecien>:\t  U  JUa\V|j  ài  |xy«icrti  tl4M«rti  de'^M  Hb^iotec*  di  Chantilly 
4i:s»criitA  tW  l'irvxA  fteî.ï.^  ft,\vf  ÏH<au  t;p.  F,  Man.^U:.  gr.  ia^  de  30  p.).  Ce' 
iuv>?nl*inL\  dresse  fvwr  un  de  uc»s  uîcillcurs  bit  icwàfbes»  de  U  collection 
dc;?  ijeuvrc;?  de*  f^V'U^  iîAlun:?  tcv>a^r\^v  vUns  r*ir::;ràb>  bibliothèque  de 
Chaii:.ll\\  est  cxiniit  de  U  ft«:$yy%«  5v.\fvV*v>,nt  À\^  UtUrmtmra  italiana 
^«MM  lU  n**  4  c;  :^\ 

—  M,  i^v^CîS  !V;v>b  pub!>  usie  tr^  j^;uc>iïsaz:e  :îr:;c*  <53r  Un  kotimc 
JTl^iAt  s<f^*ni3fc^«  4î  cî^>4iifrtsi{%4'^  Mmsstm^  4'A»ynX\.  oislUc^zx^  faite  à  la 
:N>rK^:'iv.c.  à  **  ^''Aace  dVuwr^ur^r  de  U  $0^:;:^  àr^  ^*:,>k$  iuliennes,  le 
U  *\r;.  l<V-i  Jhkrt:?,  iVl.r,.  cr.  5ï^$  ôe  :X^  p.  Kxtrrt::  ôf  >a  tUwme  ùUtrnati^ 

I  wùr  Jk  .'>ft»vifcTBw^\  CV:^3  Jk  ïiu:l*r,iry^  buvr^r»!;?  ^i  ail  encore  été 
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Egypte.— Les  Jardins  dans  V ancienne  Egypte,  par  M.  Charles  Joret(Le  Puy, 
imp.  Marchessou,  gr.  in-8  de  19  p.).  C'est  d'après  les  peintures  tombales  de 
la  vieille  Egypte  et  ses  inscriptions  funéraires  que  M.  Joret  décrit  les  jar- 
dins et  vergers  cultivés  longtemps  avant  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, énumérant  surtout  les  sycomores,  les  dattiers,  les  palmiers,  les  ca- 
roubiers, les  figuiers,  les  grenadiers,  la  vigne,  sans  oublier  dans  les  potagers 
les  oignons  —  les  fameux  oignons  mentionnés  par  la  Bible. 

Maroc.  —  Les  Documents  marocains  que  M.  Jacqueton  donne  dans  la  Rc- 
vueafricainey  et  en  tirage  à  part  (Alger,  Adolphe  Jourdan,  in-8  de  65  p.),  com- 
prennent deux  discours  où  est  retracée  l'histoire  complète  des  tentatives 
faites  par  Muley  Nacer  pour  renverser  Muley  Ahmed  el  Mançour  (1595-1596); 
trois  lettres  du  sieur  de  Lisle  à  M.  de  Villeroy  ;  une  de  Muley  Cidan  à 
Henri  IV  et  une  de  M.-  de  Lisle  au  même  souverain.  Toutes  ces  pièces  éclai- 
rent l'histoire  d'un  pays  qui  nous  intéresse  particulièrement. 

Brésil.  —  L'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil  s'était  réuni, 
il  y  a  environ  deux  ans,  en  session  extraordinaire,  pour  adresser  à  la  mé- 
moire du  savant  empereur  Dom  Pedro  II  un  suprême  hommage.  Les  dis- 
cours prononcés  à  cette  occasion  ont  été  publiés  à  Rio  de  Janeiro.  Le  plus 
important  est  Véloge  historique  de  l'auguste  défunt,  dans  lequel  est  claire- 
ment résumé  le  rôle  si  considérable  de  Dom  Pedro  comme  chef  d'État  ou 
plutôt  comme  créateur  du  Brésil  moderne.  Il  rappelle  tous  ses  titres  à  la 
reconnaissance  d'un  pays  qui  lui  doit  toute  son  organisation  administrative, 
scientifique  et  militaire  (Homenagem  do  Instituto  Historico  e  Geographico 
Brazileiro  em  commemoraçao  do  fallccimento  de  S.  M.  o  S7ir.  D.  Pedro  IL  Rio 
de  Janeiro,  in-12  de  132  p.). 

—  Sous  ce  titre  :  Notas  para  a  historia  do  Cearà,  segunda  metade  do 
seculo  XV/n  (Lisbonne,  tip.  do  Recreio,  in-8  de  520  p.),  M.  le  docteur 
Guilherme  Studart,  dont  nous  avons  eu,  à  plusieurs  reprises,  l'occasion  de 
citer  les  minutieux  travaux  sur  la  province  de  Cearà,  donne  aujourd'hui 
un  volume  considérable  de  notes  et  recherches  sur  l'histoire  de  ce  pays 
pendant  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle.  A  signaler,  la  table  de  tous  les 
documents  reproduits  ou  allégués  par  l'auteur.  C'est,  en  même  temps,  une 
sorte  d'inventaire  exact  et  rapide  des  archives  locales.  Le  livre  en  lui-même 
constitue  une  monographie  très  détaillée  et  consciencieuse,  comme  les  pré- 
C5Îdentes. 

Publications  nouvelles.  —  Cours  complet  de  religion  catholique,  par  le 
R.P.  SifTerlen  (4  vol.  in-18,  Gaume).  —  Le  Mystère  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  le  R.  P.  J.  Corne,  t.  III  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Troi- 
iime  béatitude,  par  Mgr  Turinaz  (petit  in-8  carré,  Retaux).  —  Le  Code  des 
f^^rtiteurs,  par  H.  Guillaud  (in-18,  Chevalier-Marescq).  —  Traités  du  cau- 
tionnement et  des  transactions,  par  L.  Guillouard  (in-8,  Pedone-Lauriel).  — 
Étude  sur  une  réorganisation  du  notariat  en  France,  par  R.  Hurson  (in-8, 
Chevalier-Marescq).  —  L'Idéalisme  intégral.  Le  Règne  de  la  grâce,  par  M.  Pujo 
(in-8  carré,  Alcan).—  UEsprit  chrétien  et  le  patriotisme,  par  L.  Tolstoï  (in-18, 
Perrin).  —  Une  Profession  de  foi  rationnelle,  par  P.  Beaugrand  (in-18,  Per- 
rin).  —  Le  Prix  de  la  vie,  par  L.  Ollé-Laprune  (in-18,  Belin).  —  Les  Jésuites 
^t  les  classiques  chrétiens,  par  L.  Guillaume  (in-8,  Gand,  Siffer).  --  Trans- 
formations sociales,  par  Hector  Dépasse  (in-18,  Alcan).  —  Lettres  sur  le 
^idisme,  par  F.  Tarroux  (in-8,  Fischbacher).  —  Notre  œuvre  sociale,  par 
l'abbé  Naudet  (in-8,  Tolra).—  Pensées  et  réflexions,  par  G.  Montalcyon  (in-8, 
Delhomme  et  Briguet).  —  Mélanges  financiers,  par  R.-G.  Lévy  (in-16,  Ha- 
chette). —  Nervosisme  ou  Neurasthénie,  par  V.  Borel  (in-8,  Alcan).  —  Analo- 
gie et  physiologie  animales.  Étude  spéciale  de  l'homme,  par  J.  Guibert  (in-18, 


—  192  — 

Retaux).  —  Les  Questions  agricoles  d'hier  et  d'aujourd'hui,  par  D.  Zolla  (in-18, 
Alcan).  —  La  Photographie  instantanée  par  les  appareils  à  main,  par  P.  Chaux 
(in-18,  Bardin).  — Modèles  français  extraits  des  meilleurs  écrivains j  II,  par  E. 
Procès  (in-18,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).— Les  Angoisses,  par  E.  de 
Morsier  (in-18,  Lemerre).  —  Heures  perdues ,  par  A.  Poisson  (in-8,  Québec, 
Coté).  —  Lourdes,  par  E.  Zola  (in-18,  Charpentier).  —  Maquettes  et  pastels, 
par  C.  Moreau-Vauthier  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Vîdole,  par  M»«  E.  Caro 
(in-8,  Calmann-Lévy).  —  Dilettantes,  par  ***  (in-18,  Lemerre).  —  Tentation, 
par  A.  Theuriet  (in-18,  Lemerre).  —  Les  Étapes  de  Simone,  par  M.  Aigueperse 
(in-18,  Lecoffre).  —  La  Littérature  sccmdinave,  par  L.  Bernardini  (in-18,  Pion 
et  Nourrit).  —  Œuvres  complètes  de  Shakspeare,  trad.  par  Guizot,  t.  IV  et  V 
(in-8,  Garnier).  —  Vingt  jours  sur  les  côtes  gasconnes,  par  C.  de  Tours  (album 
oblong,  May  et  Motteroz).  —  Histoire  de  la  République  romaine,  par  J.  Mi- 
chelet  (in-8,  Flammarion).  —  Histoire  de  VÉglise,  par  le  cardinal  Hergen- 
rœther,  trad.  par  P.  Belet,  t.  VIII  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  — Les  Papes, 
par  M.  de  Boylesve  (in-8,  Tours,  Mame).  —  Histoire  de  saint  Vincent  Ferrier, 
par  le  R.  P.  Pages  (2  vol.  in-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Vie  de  C.-F. 
Painchaud,  prêtre,  curé,  fondateur  du  collège  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière, 
par  N.-E.  Dionne  (in-8,  Québec,  Brousseau).  —  A  la  Frontière  de  VEst,  notet 
et  souvenirs,  par  M.  Jacquemin  (in-18,  Lemerre).  —  Histoire  de  l'abbaye  de 
Fontaine-Jean,  par  E.  Jarossay  (in-8,  Orléans,  Herluison).  —  Coutumes  et 
institutions  de  VAnjou  et  du  Maine  antérieures  au  XVl^  siècle,  par  C.-J.  Beau- 
temps-Beaupré,  t.  II  (in-8,  Pedone-Lauriel). — Inventaire  des  arrêts  du  Conseil 
d'État  (Règne  de  Henri  IV),  par  N.  Valois,  t.  II  (gr.  in-4,  Imp.  nationale). 
—  Journal  d'Adrien  Duquesnoy,  député  du  tiers  état  de  Bar-le-Duc,  sur 
l'Assemblée  constituante,  3  mai  4789-3  avril  4790,  publié  pour  la  Société 
d'histoire  contemporaine,  par  R.  de  Crèvecœur,  t.  I**",  3  mai-29  octobre  4789 
(in-8,  A.  Picard).  —  Mémoires  militaires  du  baron  Séruzier,  rédigés  par  Le 
Mière  de  Corvey  (in-8,  Garnier).  —  Aventures  de  guerre  et  d'amour  du  baron 
de  Cormatin,  par  H.  Welschinger  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Lettres  inédites 
du  baron  Peyrusse  éa'ites  à  son  frère  André  pendant  les  campagnes  de  V Empire 
de  4809  à  484 â,  publiées  par  L.-G.  Pélissier  (in-18,  Perrin).  —  Mémoires  de 
Constant,  premier  valet  de  chambre  de  l'Empereur,  sur  la  vie  privée  de  Napoléon^ 
sa  famille  et  sa  cour,  t.  lil  (in-18,  Garnier).  —  Mémoires  d  outre-tombe,  par 
Chateaubriand,  t.  II  et  III  (in-8,  Garnier).  —  La  Sicile,  sous  la  monarchie  de 
Savoie,  par  le  vicomte  Combes  de  Leslrades  (in-18,  Guillaumin).  —  Les 
Gt^nds Écrivains  fnmçais,  Froissard,  par  M,  Darmeste ter  (in-16.  Hachette).— 
Saitit-Évrcfnond,  par  J.  Mact^  (in-32,  HelzeP. — Les  Grands  Écrivains  français. 
Didnot^  par  J,  Reinach  (in-16.  Hachette).  —  Jacques  Cartier,  par  N.-E. 
Dionne  (in-18,  Québec,  Brousseau^.  —  Portraits  intimes,  par  A.  Brisson 
(iû-18.  Colin),  —  Histoire  de  ritnprimerie  à  Lyon,  par  A.  Vingtrinier  (gr.  in-8, 
Lyon,  Storck).  Visenot. 

QUESTIOXS  ET  RÉPONSES 
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Décret  d*nrbain  YIII.  —  Où      pape  Urbain  Mil  «  sur  la  publication 
se  trouve  lo  li^vret,  s^ouvenl  citô,  du      de^^  vies  des  saints  »  t 
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ART  ET  HISTOIRE  MILITAIRES 

1.  liéeUi  de  guerre  et  de  foyer.  Le  Marécfial  Oudinot^  duc  de  Heggio,  d'après  les  Souve- 
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1 .  —  Le  maréchal  Oudinot  est  sans  contredit  une  des  figures  les  plus 
sympalhiques  du  premier  Empire.  Dans  cette  réunion  extraordinaire  de 
personnalités,  aussi  renommées  pour  leurs  talents  militaires  que  peu 
recommandables  au  point  de  vue  des  qualités  morales,  il  est  du  pelit 
clan  des  honnêtes  gens.  Il  marche  de  pair  avec  Sérurier,  Davout,  Mac- 
donald.  11  est  de  ceux  qu'on  oppose  heureusement  à  Augereau,  à  Brune, 
à  Masséna,  ces  «  déprédateurs  intrépides,  »  comme  les  appelait  Napo- 
léon. Né  le  25  avril  1769,  à  Bar-le-Duc,  appartenant  par  son  père  et  sa 
mère  à  cette  vieille  bourgeoisie  de  race,  plus  difficile  dans  ses  alliances  que 
nombre  de  familles  aristocratiques,  Oudinot  s'engagea  à  dix-sept  ans  dans 
Médoc-infanterie,  qui  tenait,  à  cette  époque  (1784),  garnison  à  Perpignan. 
Il  fit  là,  pendant  trois  ans,  l'apprentissage  d'un  métier  pour  lequel  il 
se  sentait  déjà  des  aptitudes,  un  goût  particulier,  et  quand,  en  1789, 
la  ville  de  Bar,  où  il  était  rentré  Vannée  précédente,  leva  une  com- 
pagnie de  volontaires,  Oudinot  se  trouva  tout  désigné  pour  en  prendre 
le  commandement.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  raconter  ici  par  le  menu 
cette  carrière  qui  fut  une  des  plus  heureuses  du  premier  Empire.  Lieu- 
tenant-colonel en  1791,  l'ancien  volontaire  de  Médoc-infanterie  était 
général  de  brigade  en  1794,  général  de  division  en  1799,  et  maréchal 
en  1809.  Au  point  de  vue  militaire,  Oudinot  garde,  dans  Thistoire  des 
guerres  du  premier  Empire,  une  place  tout  à  fait  à  part  en  qualité  de 
commandant  de  celle  fameuse  division  de  grenadiers,  les  «  grenadiers 
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d'Oudinot,  »  qui  lit  toujours  el  partout  vérilablemenl  des  pi'oiîiL;pj, 
comme  en  1805  par  exemple,  lorsqu'elle  «  forçait,  » —  comme  Ipscliirns 
forcent  un  cerf,  —  la  cavalerie  de  l'archiduc  Ferdinaud,  au  noailur^  de 
6,000  chevaux.  Mais  les  Mémoires  de  la  maréchale  Oudinot,  bien  i|ii'iii- 
tîtulés  :  "  Souvenirs  de  guerre  et  de  foyer,  »  sont,  on  le  pense  Im'n. 
beaucoup  plus  un  récit  de  foyer  que  de  guerre,  L'auleur,  M"°  do  CiKii\ , 
U  deuxième  femme  du  maréchal,  esprit  élevé  el  délicat  il  îa  fois,  i''l;iii. 
pcul-élre  à  même  de  juger  des  mérites  techniques  de  l'homme  jimijucI 
elle  avait  voué  sa  vie.  Mais  à  son  double  point  de  vue  de  femnic  vA 
d'épouse,  elle  envisageait  surlout  la  guerre  sous  les  deux  rappurls  ipii 
frappent  les  natures  sensibles  et  délicates  :  la  gloire  du  ch!im|i  Jf 
bataille,  les  horreurs  el  le  deuil  que  sèment  sur  leurs  pas,  à  égal  ili-n-, 
la  ïicloire.  ou  la  défaîte.  Son  livre,  à  ce  point  de  vue.  est  un  récit  il'in- 
lérét  tantôt  poignant,  tantôt  enchanteur,  rempli  de  délicatesse,  dex([iiiJi' 
sensibilité.  Les  pages  oii  la  maréchale  nous  raconte  son  edy^isn'  de 
1812  et  ce  qu'elle  put  voir  de  la  campagne  de  Russie,  ne  font  s;i;is 
doute  aucun  tort  aux  récits  du  général  de  Chambrnn,  du  cedoncl  L;i- 
baume,  du  marquis  de  Ségur;  mais  que  de  tristesses,  de  misères,  i|i^ 
douleurs  passées  inaperçues  aux  trois  premiers  narrateurs,  qt;i  n'niU 
point  échappé  à  l'œil  ou  plutôt  ;ui  cœur  d'une  femme  !  —  Les  som  rnics 
delà  duchesse  de  Reggio  ne  finissent  point,  d'ailleurs,  avec  le  pr^'inirc 
Empire.  Tout  ce  qu'elle  nous  dit  sur  la  Restauration,  où  son  rôle  Ao 
femme  de  l'ancien  régime  mariée  à  un  homme  nouveau  —  un  des  jiliis 
glorieux  assurément  —  ne  fui  pas  toujours  sans  épines  ;  tout  ce  tiu'i'llc 
nous  raconte  des  règnes  do  Louis  XVIII  el  de  Charles  X  respire  la  Imniif 
loi,  l'espril  d'observation,  une  pénétration  rétléchîe  et  si\re. 

Dans  cette  pléiade  di;  publicalions  sur  le  commencement  dn  -ii<!r 
que  nous  voyons  actuellement  sourdre  de  terre  comme  les  mill  ■  !"ls 
d'une  source  longtemps  comprimée,  les  Souvenirs  de  In  maréchale  "„,';- 
noi  demeurent  un  livre  tout  particulier.  Ils  sont  à  consulter  égaleuicnl 
parles  érudits  et  par  ceux  qui  cherchent  dans  la  lecture  plulni  nu 
passe-temps  qu'un  enseignement. 

2.—  D'un  loul  autre  genre  est  le  livre  du  général  Thiébault,  dont  w^w* 
avons  sous  les  yeux  le  deuxième  volume.  Nous  pouvons  dire  de  ce  imii- 
Tcau  venu  ce  que  nous  disions  du  tome  premier  :  beaucoup  do  di'-Uiils 
pleins  d'inlérôl,  mais  aussi  beaucoup  de  futilités,  de  récils  do  bonnes 
fortunes  dont  la  connaissance  importe  peu  au  lecteur.  C'est  le  défaut  lirs 
rédaclenrs  de  Mémoires  de  su  prendre  volontiers  pour  centre  des  é\  ('tic- 
menis  qu'ils  racontent,  et  do  juger  Irop  facilement  de  t'imporlann'  •■V'* 
faits  par  la  part  plus  ou  moins  directe,  plus  ou  moins  considérable  (|(i'il3 
y  oal  prise.  Le  général  Thiébaull  n'a  point  su  éviter  cet  écueil.  Le 
deuxième  volume,  qui  va  de  1793  à  1799,  ne  nous  parle  que  de  deux 
événements  historiques  considérables:  de  la  fin  de  la  campagne  de  1"'.II5 
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en  Italie  el  de  l'insurreclion  de  Naples.  Or,  ù  lire  la  narration  de  l'écri- 
vain, on  sérail  tenté  d'attribuer  au  second  une  importance  qu'il  n'a  point 
eue  et  de  refuser  au  premier  la  gravité  que  doit  lui  attribuer  réellement 
riiistoire.  Et  puis,  aussi  bien  dans  sou  appréciation  sur  les  événements 
que  dans  son  jugement  sur  les  hommes,  ThiÉbanll  nous  parait  se  dépar- 
tir de  celle  impartialité  qu'il  est  sans  doute  difficile  d'exiger  d'nu  con- 
\iimporain,mais  sans  laquelle  cependant  les  Mémoires  ne  sauraient  avoir 
de  véiilablc  valeur.  Mais  n'anticipons  point  sur  le  jugemeol  d'ensemble 
que  ulius  aurons  à  porter  nous-méme  sur  l'auteur,  et  voyons  d'abord 
soinmiirement  l'ensemble  des  faits  contenus  dans  ce  deuxième  volume. 
Il  commence,  comme  nous  l'avons  dit,  à  179.^,  au  moment  où  Bonaparte 
vient  de  recevoir  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  et  la  veille  du 
jour  'lii  ce  généra!  en  chef  de  vingt-sepl  ans  part  de  Paris  pour  se  rendre 
à  son  poste.  ThicbauU,  sollicité  par  Bcrthier  de  recevoir  une  situation  à 
lêlal-major  de  l'armée  d'Italie,  préfère  être  atlacbé  au  général  Salîgnac  et 
perd  ainsi  une  occasion  de  se  distinguer  qui  eût  été  décisive  sur  sa  car- 
rière, il  le  pense  du  moins.  C'est  à  Paris  que  viennent  le  surprendre 
les  nouvelles  des  étonnants  succès  des  débuts  de  la  campagne  de  1796- 
1!  comprend  alors  la  faute  qu'il  a  commise,  se  remue  pour  rejoindre  les 
troupes  qui  combattent  dans  la  vallée  du  Pô  et  finit  par  partir  pour 
Milan,  où  lui  et  son  chef  viennent  enfin  d'obtenir  un  emploi.  C'est  donc 
en  Italie  qu'il  prend  part  à  la  campagne  de  1796,  d'abord  à  l'armée  du 
.Nord  avec  Bonaparte,  puis  à  Naples  dans  l'armée  de  Championnet. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  Thiébault,  dans  ce  second  volume, 
ne  nnus  paraissait  point  avoir  toujours  été  un  narrateur  impartial.  Effec- 
tivement, il  nous  semble,  en  plusd'une  circonstance,  dépasserla  mesure 
aussi  tiien  dans  le  bldme  que  dans  la  louange,  et  plus  encore  danslo 
bl;'uiiQ  que  dans  la  louange.  Peu  d'hommes  apparaissent  digaes  —  sui- 
vant sou  appréciation  —  d'avoir  été  dans  son  intimité.  «  Sur  des  milliers 
d'otlîciers,  écrit-il,  avec  lesquels  je  me  suis  trouvé  en  contact  de  1793  à 
)81i,  j'en  citerais  à  peine  vingt-cinq  que  j'aie  traités  eu  amis  »  (p.  Cl). 
El  précisément  ceu.\  dont  il  prend  la  défense  ne  nous  paraissent  guère 
dignes  de  ce  plaidoyer  en  leur  faveur.  Qui  croira  Thiébault,  par  exemple, 
quand  il  nous  parle  de  l'Incorruptibilité  et  de  la  probité  de  Masséna? 
<i  Masséna,  a  écrit  Napoléon,  qui  devait  savoir  la  vérité  ù  cet  égard, 
Masséna  était  un  déprédateur  iuUépide....  Celait  un  grand  jiillard....  Il 
était  Icujours  de  moitié  avec  les  fournisseurs  cl  les  commissaires  de 
l'arméi'.  Je  lui  dis  plusieurs  fois  que  s'il  voulait  cesser  ses  spéculations, 
je  Ini  ferais  présent  de  huit  cent  mille  francs  on  d'un  million,  mais  il  en 
:nail  pris  lellenient  l'habitude  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  mêler 
lie  ces  sales  intrigues.  »  Bon  niiliiaire,  grand  général,  d'accord;  mais 
l'hunuttelé  ne  va  pas  toujours  de  pair  avec  le  génie. 

IJuaiid  Une  plaide  pas  la  probilé  en  faveur  de  clients  aussi  déconsidé- 


Tés,  Tljiebauit  tance  tics  insimialions  perfides  contre  des  hommes  que 
l'on  avait  regardés  jusqu'ici  comme  au-dessus  de  loul  soupçon  :  nous 
avons  Qommé  Macdonald.  Toute  la  deuxième  partie  du  second  voluiiio 
des  Mémoires  est  consacrée  à  dénigrer  la  conduite  en  Ilalie  du  futur 
héros  de  Wagram,  cl  si  nous  admettons,  avec  Jomini  d'ailleurs,  que  Ips 
opérations  do  Macdonald,  en  1799,  sont  attaquables  au  point  de  vue 
militaire,  il  nous  paraît  ditiicilcdo  croire  aus  trames  souterraines  qu'au- 
rait ourdies  ce  général  pour  préparer  la  disgrâce  de  Championnet.  11 
Talii,dans  Thiébault,  quelques  pages  regrettables  qui  nuisent  plus  à 
leur  auteur,  nous  en  sommes  convaincu,  qu'à  la  mémoire  du  duc  de 
Tarente.  Au  point  de  vna  militaire,  les  officiers  liront  ce  deuxième  volunje 
avec  intérêt,  avec  proiit  ;  ils  y  trouveront,  sur  l'organisalion  des  armées 
(lu  premier  Empire,  nolauimont  sur  le  service  des  étals-majors,  des  dé- 
tails peu  connus.  Ce  second  volume  du  générai  Thïébault  ne  nous  parait 
pas  réaliser  complètement  les  espérances  qu'avait  fait  concevoir  le  pre- 
mier. Le  manque  d'impartialité  de  l'auteur,  ses  jugements  notoirement 
injustes  siir  certains  hommes,  son  aigreur  à  les  critiquer,  nous  parais- 
t^nf  tenir  davantage  du  pampbIStairequede  l'historien,  «  Il  y  aurait  de 
quoi  former  deux  carrières  brillantes  avec  les  occasions  que  j'ai  man- 
qnées  par  insouciance,  incertitude  ou  sacrifice  à  mes  goiits  et  mes  încli- 
nstioDs.  »  Celle  pensée  qu'on  ne  lui  a  pas  rendu  la  justice  qui  lui  était 
due,  —  pourtant  Thiébault  est  devenu  lieutenant  général,  —  cette  idée 
qu'il  a  été  une  victime  a  sans  doute  influé  sur  l'aigreur  que  l'on  constate 
il.iQS  ses  Mémoires.  Il  y  aura  donc  lieu  de  les  lire  avec  méfiance  et  de  ne 
ps  s'en  rapporter  toujours  à  des  appréciations  e.\agérées,  soit  en  bien, 
soit  en  mal,  —  M.  Fernand  Calmetle,  l'éditeur,  s'est  borné  à  mettre  un  cer- 
tain nombre  de  notes  au  texte  du  général,  et  l'on  peut  se  plaindre  de  l'in- 
suffisance de  ces  notes.  Les  militaires  ne  liront  pas  sans  étonnement  celle 
qui  concerne  Guibert,  le  grand  Oaibert,  «  homme  de  plume  et  d'épée,  qui 
Uissa  quelquesi  bons  ouvrages  et  fut  de  l'Académie  française.  »  L'auteur 
if  \'£ssai  $ur  ta  tactique,  le  livre  le  plus  transcendant  qui  ait  jamais 
l'té  écrit  sur  la  sd'^nce  militaire,  dont  l'apparition  fit  tant  de  bruit  et  qui 
iut  traduit  en  toutes  les  langues,  le  secrétaire  et  l'âme  du  conseil  supé- 
riPiir  de  !a  guerre,  le  réformateur  do  notre  armée  sous  Louis  XVI,  l'au- 
teur du  règlement  de  1791  qui  est  encore  appliqué  aujourd'hui  en  dépit 
lieschangemeiils  de  titre  et  de  virgules,  méritait  mieux  que  cette  simple 
mention. 

3.  —  L'intérêt  qui  s'attachait,  il  y  a  trente  ans  encore,  à  l'Algérie  est 
■lujoiird'hui  bien  diminué.  Du  jour  oii  la  conquête  a  été  chose  faite,  de 
l'heure  où  celle  colonie  est  devenue  uue  annexe  incolore  de  la  mère  pa- 
lfii:daiis  laquelle  les  Crémieux  elles  Cambon  ont  pu  tenir  la  place  des 
liugcaud  et  des  Mac-Mahon,  c'en  a  été  l'ail  du  prestige  qui  illuminait  jadis 
t'elte  terre  oii  s'étaient  formées  tant  de  personnalités  militaires  illustres 
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et  nolamment  l'armoe,  les  généraux  de  Crimée.  Aujourd'hui,  des  mil- 
liers de  gens  avalent,  sous  le  nom  de  mazagran,  une  affreuse  mixture 
de  café  et  d'eau,  qui  n'ont  pas  la  plus  légère  idée  de  l'héroïsme  du  capi- 
taine Lelièvre.  Qui  se  rappelle  le  vaillant  trompette  Escoffier  cédant  son 
cheval  à  son  capitaine  et  payant  sa  générosité  de  dix  mois  de  la  plus 
dure  captivité? Qui  se  souvient  des  Beni-Mered  et  du  sergent  Blandan? 
Tous  ces  noms  étaient  autrefois  populaires,  non  seulement  dans  notre 
armée,  —  qui  heureusement  en  a  encore  gardé  le  souvenir,  —  mais 
dans  la  masse  même  de  la  nation.  L'Algérie  était  pour  la  presse  une 
inépuisable  mine  de  chroniques  et  de  faits  divers  où  Tin  vraisemblance 
et  rinaltendu  se  donnaient  carrière,  et  qui  passionnaient  également  le 
lecteur  militaire  et  le  lecteur  bourgeois.  Tout  cela,  nous  Tavons  dit,  est 
un  passé  bien  enterré,  bien  lointain.  Si  quelque  chose,  cependant,  était 
capable  de  rappeler  sur  cette  période  véritablement  fertile  en  héroïsmes 
et  en  actions  d'éclat  la  faveur  d'antan,  ce  serait  assurément  Tapparilion 
d'un  livre  comme  le  premier  volume  des  Souvenirs  du  général  du  Ba- 
rail,  qui,  à  la  valeur  du  témoignage  vécu,  à  TauLorité  militaire  incontes- 
table de  l'auteur,  joint  un  mérite  littéraire  assez  rare  dans  les  publica- 
tions de  ce  genre. 

Fils  d'un  officier  du  premier  Empire,  entré  sous  la  Restauration  dans 
la  garde  royale,  issu  d'une  race  de  soldats,  habitué  à  n'entendre  chez  lui 
que  des  conversations  «  où  sonnaient  des  fanfares  de  manœuvres  et  de 
clairons,  »  le  jeune  du  Barail  ne  pouvait  embrasser  d'autre  carrière  que 
celle  des  armes.  N'ayant  pu,  par  suite  de  raisons  indépendantes  de  sa 
volonté,  se  présenter  à  Saint-Cyr,  il  s'engagea  et  sut  bientôt  mériter 
l'estime  et  l'affection  de  ses  chefs.  Arrivé  en  Algérie  dans  cette  pre- 
mière période  de  la  conquête  où  il  y  avait  autant  de  coups  à  recevoir 
qu'à  donner,  il  eut  la  bonne  fortune  de  faire  son  apprentissage  sous  des 
gens  qui  avaient  encore  les  grandes  traditions  de  la  guerre  :  les  Chan- 
garnier,  les  Lamoricière,  les  Bedeau,  les  Saint-Arnaud,  les  Mac-Mahon, 
les  Canrobert,  enfin  sous  leur  maître  à  tous,  —  nous  ne  parlons  ici 
qu'au  point  de  vue  strictement  militaire  :  —  le  maréchal  Bugeaud.  11 
sut  largement  profiter  de  cette  aubaine.  A  part  quelques  négligences 
sans  importance,  le  style  de  ces  Mémoires  est  correct,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  d'avoir  cet  entrain,  cette  vigueur,  et  tout  à  la  fois  ce  pitto- 
resque particulier  à  nombre  d'écrivains  militaires.  Parlant  d'un  officier 
qui  a  de  l'élégance,  de  la  distinction  dans  la  tournure,  le  général  appelle 
cela  avoir  «  de  la  ligne;  »  il  l'écrit  d'un  homme  comme  il  le  dit  d'un  pur- 
sang,  et  l'expression  est  toute  naturelle  sous  sa  plume.  Ici,  c'est  le  capi- 
taine Lecomle,  avec  un  képi  «  dont  la  visière  poignarde  le  ciel,  histoire 
de  dissimuler  une  calvitie  complète.  »  Un  peu  plus  loin,  c'est  de  Gallois, 
le  fils  du  général,  qui  est  «  un  très  brave  soldat  et  dont  c'est  même  la  pre- 
mière qualité.  »  C'est  là  le  côté  gai,  pittoresque,  humoristique  des  Afé- 
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moires: il  n'est  point  le  seul.  Bien  que  dans  une  position  subalterne, du 
Barail,  même  brigadier,  maréchal  des  logis,  ou  lieutenant,  savait  voir  et 
observer.  Son  récit  de  la  bataille  de  l'Isly,  celui  delà  prise  de  la  Smalah, 
tout  en  corroborant  des  particularités  connues,  contiennent  plus  d'un  ren- 
seignement inédit.  Bien  curieux  aussi  ce  que  nous  dit  le  général  sur  la 
façon  dont  fut  reçue  la  nouvelle  du  coup  d'Ëtat  de  1851  en  Algérie  et  la 
façon  dont  se  soumirent  trois  hommes  qui  étaient  opposés  en  principe  au 
prince  Louis  :  Pélissier,  Bosquet,  Mac-Mahon,  qui  tous  trois  devaient  un 
jour  recevoir  de  l'Empereur  le  bâton  de  maréchal  de  France.  —  Un  jour 
en  Kabylie,  du  Barail,  alors  capitaine,  se  rend  à  Tétat-major  général  pour 
Yûir  quelques  amis;  il  fait  la  rencontre  du  général  Pélissier,  qui  Temmène 
dans  sa  tente.  «  Savez- vous  ce  que  votre  ami  le  capitaine  Fleury  est  venu 
me  proposer?  lui  dit  tout  d'un  coup  le  général.  »  Et  comme  l'autre  restait 
muet  :  «  Il  est  venu  me  proposer  de  faire  un  coup  d'Étal  pour  le  Président 
de  la  République.  —  J'imagine  que  vous  avez  accepté,  répond  du  Barail, 
qui,  quoique  fils  de  royaliste,  n'avait  pas  encore  des  idées  bien  nettes  en 
politique  et  voyait  surtout  dans  le  prince  Louis  un  homme  qui  nous 
débarrasserait  de  la  République.  — «  Moi,  reprend  Pélissier;  pas  le  moins 
du  monde.  Je  lui  ai  répondu  par  le  mol  de  Changarnier  :  Pas  un  sou  ;  pas 
00  jonr,  et  c'est  sur  mon  refus  positif  qu'il  s'est  adressé  à  son  amiSaint- 
Araaud.  Il  a  failli  n'être  pas  plus  heureux  avec  lui  qu'avec  moi.  Saint- 
Arnaud  n'a  accepté  définitivement  qu'en  arrivant  à  Bougie,  où  il  s'est 
embarqué  pour  la  France.  Le  voilà  fourré  dans  une  singulière  histoire  et 
je  suis  curieux  de  savoir  comme  il  s'en  tirera.  »  Si  la  perspective  du 
coup  d'État  n'était  pas  plus  secrète  que  le  dit  le  général  du  Barail,  elle 
ne  devait  pas  être  un  mystère,  et  dans  ces  conditions  la  prophétie  de 
M.  Thiers  :  L'Empire  se  fait,  l'Empire  est  fait,  ne  dut  étonner  personne. 
QuanlàMac-Mahon,  qui  commandait  provisoirement  la  division  d'Oran 
en  l'absence  du  général  Pélissier  remplissant  par  intérim  les  fonctions 
de  gouverneur  général,  son  histoire  n'est  pas  moins  curieuse.  On  sait 
qu'au  plébiscite  par  lequel  Napoléon  demanda  à  la  nation  de  sanctionner 
soD  coup  de  force,  l'armée  fut  appelée  à  voter  et  dut,  par  oui  ou  par 
flOD,  accepter  ou  désapprouver  le  coup  d'État.  Un  soir  de  décembre, 
Mac-Mahon  reçoit  à  Oran  l'ordre  de  faire  voter  les  divers  régiments  de 
là  garnison  ;  il  donne  des  instructions  à  son  chef  d'état-major,  le  colonel 
deBeaufort,  pour  que,  le  lendemain,  des  tables  et  des  registres  soient 
placés  sur  la  place  publique  et  pour  que  chacun  vienne  exprimer  son 
avis.  —  ((  Compris,  mon  général,  dit  le  colonel  de  Beaufort,  mais,  vous- 
même,  permettez-moi  de  vous  demander  comment  vous  volerez.  — 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  le  savoir.  N'importe;  je  veux  bien  vous  le 
dire,  je  voterai  «  non,  »  mais  il  est  inutile  de  le  dire.  Il  faut  laisser  cha- 
cun libre  de  voter  comme  il  l'entend.  »  Le  lendemain  le  vote  a  lieu,  et 
après  que  les  zouaves,  l'infanterie,  la  cavalerie,  ont  voté  oui  en  masse  ; 
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survient  Tarlillerie,  qui  dit  oui  et  non,  puis  le  génie,  qui  ne  dit  plus  que 
non,  enfin  les  zéphyrs,  les  disciplinaires  et  les  pionniers  de  discipline, 
qui,  également,  disent  non  en  masse,  aux  cris  de  :  Vive  la  République! 

Or,  le  vote  des  compagnies  de  discipline  n'était  pas  plus  tôt  connu  en 
ville,  qu'une  troupe  déguenillée,  la  tourbe  immonde  qui  grouille  dans 
toute  ville  et  qui  apparaît  aux  jours  d'émeute,  sortait  des  faubourgs 
précédée  de  drapeaux,  hurlant  des  chants  démagogiques,  et  venait  féli- 
citer les  zéphyrs  de  leur  patriotique  indépendance.  En  ce  moment,  le 
vole  des  troupes  terminé,  Mac-Mahon  descendait  de  ses  apparte- 
ments pour  apposer  son  «  non  »  sur  le  registre  du  scrutin.  H  fut  tout 
d'abord  interdit  parla  scène  de  désordre  à  laquelle  il  assistait,  et  soudain 
il  eul  le  pressentiment  qu'il  allait  être  acclamé  par  cette  populace 
ignoble  aussitôt  qu'il  aurait  mis  son  désaveu  sous  celui  de  ses  pires  sol- 
dats. Alors,  préférant  tout  à  la  honte  de  se  voir  acclamé  par  de  pareils 
alliés,  il  s'avança  vers  le  registre  et  nettement  inscrivit  roui.  — Telle 
est,  suivant  le  général  du  Barail,  l'histoire  du  vote  de  Mac-Mahon. 

Nous  nous  arrêterons  là  dans  cette  analyse,  bien  pâle,  bien  sèche  pour 
présenter  une  œuvre  à  la  fois  substantielle  et  brillante.  11  règne  dans 
ce  volume  un  souffle  de  cordialité,  de  bienveillance,  de  gaieté,  qui  est  un 
nouveau  mérite  dans  un  travail  de  ce  genre.  On  n'y  trouve  jamais  ce? 
jugements  acerbes  qui  déparent  tant  de  Mémoires,  depuis  ceux  de  Saint- 
Simon  jusqu'aux  Mémoires  du  général  Thiébault. 

4-.  —  Nous  disions  tout  à  l'heure  que  les  Souvenirs  de  la  maréchale 
Oudinot  compteraient  parmi  les  meilleurs  livres  publiés  de  nos  jours  sur 
le  premier  Empire.  Il  nous  est  impossible  d'en  dire  autant  des  Mémoires 
militaires  du  baron  Séruzier,  que  vient  de  rééditer  la  maison  Baudoin. 
Le  colonel  Séruzier  avait  laissé  un  manuscrit  de  quarante  pages.  Son 
ami  et  éditeur  Le  Mière  de  Corvey  en  a  fait  un  volume  qui  compte  au- 
jourd'hui trois  cent  quarante-quatre  pages.  C'est  dire  qu'il  y  a  mis  beau- 
coup du  sien  et  que  l'imagination  a  tenu  là,  comme  dans  les  Mémoires 
de  Marbot,  une  large  place.  Or  les  Mémoires>romans,  très  prisés  au 
XTii®  siècle,  sont  aujourd'hui  en  défaveur,  et  il  ne  faut  pas  nous  en 
plaindre.  Il  y  a  assurément,  dans  le  nouveau  volume  de  la  librairie  Bau- 
doin, plus  d'un  détail  curieux,  mais  les  erreurs  qu'on  y  a  relevées  jettent 
sur  l'œuvre  une  suspicion  de  nature  à  nuire  à  la  créance  qu'on  peut  lui 
attribuer. 

5.  —  Un  peu  du  même  genre  que  le  précédent  est  le  volume  extrait 
par  la  maison  Fîrmin-Didot  des  Mémoires  du  général  de  Ségur  et  pu- 
blié sous  le  titre  :  Un  aide  de  camp  de  Napoléon,  On  a  souvent  repro- 
ché à  M.  de  Ségur  d'avoir  beaucoup  d'imagination,  et  tous  les  mili- 
taires connaissent  la  virulente  réfutation  que  publia  jadis  le  général 
iiourgaud  de  son  ouvrage  sur  la  campagne  de  Russie.  Le  nouveau  vo- 
lume, élagué  de  longueurs  qui  nuisaient  à  la  rapidité  du  récit,  n'en 
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est  pas  moins  fort  jntére^saiil,  et  nous  croyons  qu'en  somme  le  bon  'j^vain 
y  est  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  l'ivraie.  Doué  de  beaiicini|) 
d'esprit,  d'un  grand  talent  d'observation,  ayant  de  l'à-propos  tt  il'  la 
finesse,  même  de  la  versatilité,  Ségur,  aide  de  camp  de  Bonaparte,  liil  Ji 
même  de  voir  beaucoup  et  de  relenir  tout  ce  qu'il  a\ait  vu,  on  d:l  iin'nic 
plus  qu'il  n'avait  vu.  Son  témoignage,  en  dépit  des  critiques,  ne  nous 
parait  donc  point  de  ceuï  dont  on  peut  ne  pas  lenir  compte.  Csriaincs 
pages,  sans  doute  remaniées  après  coup,  mais  qui  n'en  demenrenl  jias 
moins  vraies  au  fond,  montrent  à  quel  point  d'abaissement  Naf>(<l<'Liii 
avait  réduit  la  vieille  noblesse  qui  s'était  oiiblîËeà  le  servir.  Nous  mnin- 
raandons  comme  particulièrement  instructif  à  cet  égard  le  récit  do  1  ;i.- 
s:)ssinal  du  duc  d'Ën^'hien  elles  motifs  qui  empêchèrent  Ségur  dfi; ail  1er 
alors  le  poste  de  confiance  qu'il  occupait  auprès  de  Bonaparte. 

6.  —  Hoche  et  la  lulle  pour  l'Alsace,  de  M.  Arthur  Cbuquet,  no  smhI 
plus  des  Mémoires;  mais  ces  pages  constituent  une  œuvre  de  grami  in- 
térêt et  d'une  valeur  historique  certaine.  On  sait  que  M.  Arthur  Cliu'iin^l 
a  entrepris  d'écrire  par  ie  menu  l'histoire  des  guerres  de  la  Révohilîon, 
etqn'il  travaille  à  sa  làcbe  avec  une  constance  méritoire.  Son  nnvro 
est  bien  à  lui.  Elle  lient  sa  place  entre  l'histoire  purement  milil,Tiri,>  pl 
celle  qui  envisage  surtout  les  événements  au  point  de  vue  polilii[iio. 
Tenant  de  l'une  et  de  l'autre,  elle  sait  émailler  le  récit  de  détails  |iillii- 
resques  qui  lui  donnent  de  la  couleur,  une  saveur  plus  piquanto.  An 
mois  d'octobre  1793,  'es  deuxarmées  que  la  République  française  opi"i^nit 
aiiï  coalisés  sur  les  frontières  de  l'Est  semblaient  incapables  d'une  I<iiiL;tif 
résistance.  En  dépit  des  atrocités  commises  par  Saint-Jiist  et  par  l.cbiip. 
nos  troupes  démoralisées  allaient  être  obligées  de  se  replier  dans  l'iiilO- 
rieiir,  quand  l'arrivée  d'un  général  jeune  et  entreprenant  rétablil  nus 
affaires  d'une  façon  inespérée.  Le  récit  de  M.  Chuquet  est  rapide,  l'onci?, 
et  très  documenté.  Ce  nouveau  volume  continue  heureusement  l:i  m'i  io 
commencée  par  la  Première  Invasion  prussienne  et  par  Valmy. 

l.~ Le  Siège  de  Mézièresen  I8l5,ie  M.  Jules  Poirier,  n'a  fOF  IVii- 
vergure  du  précédent  volume  :  ce  n'en  est  pas  moins  une  sérieuse  u\i- 
nographie.  L'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  les  £rdii\rs 
de  SK'zières  des  documents  inédits,  grâce  auxquels  il  a  pu  fairf  nui' 
œuvre  nouvelle.  Si  le  siège  de  Mézièrcs  en  1815  a  eu  déjà  des  hish  niions 
autorisés,  tout  n'avait  pas  encore  été  dit  sur  cet  événement  douloiiicu\ 
de  l'invasion  prussienne  à  la  fin  du  premier  Empire.  Ouvrage  à  roiij^iil- 
ler  an  (winl  do  vue  de  l'histoire  régionale  et  de  l'histoire  militai'*'  yi'- 
néralû  du  commencement  du  siècle. 

8.  — Aveclesy*"eu(7/ets  wiiViVafreî  du  général  deBailIienconrlnoiisp;ui- 
toDs  un  demi-siècle,  et  nous  arrivons  à  la  guerre  de  18^9.  Ce  n'est  (lUs 
an  point  de  vue  politique  que  se  place  l'auteur  pour  nous  parler  de  rviu- 
campagne.  Militaire,  n'ayant  point  à  juger  les  causes,  il  ne  nous  ]jiU'lo 
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que  des  événeraenls  et  les  raconte  avec  une  bonhomie  pleine  de  finesse. 
Bien  placé  pour  observer,  sachant  voir,  sachant  étudier,  le  général  de 
Bailliencourt  nous  a  laissé  dans  ces  Feuillets  des  pages  charmantes  d'hu- 
mour et  d'esprit.  Malgré  leurs  eflbrls  pour  devenir  des  hommes  de  lettres 
quelconques,  les  militaires  auteurs  laissent  toujours  leur  empreinte 
spéciale  à  leurs  Mémoires.  Nous  l'avons  constaté  à  propos  des  Souvenirs 
du  général  du  Barail,  des  Mémoires  de  Ségur  ;  la  marque  particulière 
est  peut-être  encore  plus  apparente  dans  ces  pages  du  général  de  Baillien- 
court, dont  nous  recommandons  vivement  la  lecture  et  dont  la  place  est 
tout  indiquée  dans  les  bibliothèques  militaires. 

9.  —  Intéressants  aussi  les  Souvenirs  intimes  d'un  lancier  de  la 
garde  impériale,  de  M.  Marcel  de  Baillehache.  A  une  époque  comme  la 
nôtre  où  fleurissent  la  Physiologie  du  militaire  professionnel,  le  Cava- 
lier Miserey,  Sous-Offs  et  autres  élucubrations  aussi  pitoyables  au  point 
de  vue  littéraire  que  méchants  et  faux  quant  au  fond,  nous  éprouvons 
toujours  une  véritable  joie  à  lire  des  livres  comme  ces  Souvenirs.  Ce  sont 
bien  là  des  Mémoires  de  soldat.  Il  y  souiQe  un  bon  vent  de  franchise,  de 
bonne  humeur,  d'enthousiasme.  Et  quand  aux  jours  sombres  de  1870 
la  noie  devient  grave,  douloureuse,  on  n'y  sent  aucun  fiel,  nulle  ran- 
cune. Le  livre  de  M.  de  Baillehache  va  de  1848  à  1870  :  ces  Souvenirs 
sont  donc  de  véritables  Mémoires  sur  le  second  Empire,  et  si  l'auteur 
est  parfois  égaré  par  son  affection  pour  Napoléon  III,  il  sait,  la  plupart 
du  temps,  agrémenter  son  récit  d'observations  personnelles  qui  nous 
donnent  l'illusion  du  nouveau.  On  trouve  d'ailleurs  dans  ce  livre  nombre 
de  détails  inédits. 

10.  —  Les  lettres  que  M.  Cornélis  de  Witl  vient  de  publier  sous  le 
litre  :  Six  mois  de  guerre,  sont  extraites  de  la  correspondance  de 
M"* Cornélis  de  Witt  avec  M.  Guizot  et  avec  ses  enfants  pendant  le  siège 
de  Paris  en  1870-71.  On  retrouve  là,  outre  la  grâce  et  les  sentiments 
élevés  qu'on  est  habitué  à  apprécier  chez  l'auteur,  un  je  ne  sais  quoi 
tantôt  de  tristesse  résignée,  tantôt  d'humour  et  presque  de  jovialité,  qui 
montrent  sous  un  nouveau  jour  le  talent  de  l'écrivain.  Les  premières 
angoisses  causées  par  le  blocus,  les  espérances  des  assiégés,  l'abatte- 
ment succédant  à  l'espoir,  les  tristesses  de  toutes  sortes  d  une  mère 
séparée  des  êtres  qui  lui  sont  chers,  les  chagrins  qu'on  ne  veut  pas  dire, 
la  larme  furtive  qui  tache  la  lettre  et  qu'on  essuie  bien  vite  pour  qu'on 
ne  l'aperçoive  pas,  on  trouve  tout  cela  dans  ce  petit  livre.  Saine  et  pa- 
triotique publication. 

Il  et  12.  —  Les  Récits  de  guerre^  de  M.  Yverl,  et  une  Armée  dans 
les  neiges,  de  M.  Ardouin-Dumazel,  sont  deux  bons  livres,  consacrés 
l'un  et  l'autre  à  la  guerre  de  1870.  Le  travail  de  M-  Yvert,  sorte  de 
livre  d'or  de  la  première  partie  de  la  campagne,  groupe  heureusement 
les  faits  les  plus  saillants  par  lesquels  s'est  illustrée  Tannée  du  Rhin  : 
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lels  la  défense  de  Wissemboiirg  par  le  2*  balailloD  du  74'  de  lîgnp,  l;i 
défense  de  Forbach  par  le  12*  dragons,  la  charge  des  cuirassiei's  di;  l.i 
brigade  Michel  à  Morsbronn  [bataille  de  Reichsboffen),  la  charge  <!<' 
Floing,  à  Sedan,  etc.,  elc.  Il  n'y  a  de  snite,  de  filière  dans  ces  diflëreiils 
récils  que  la  commuDauté  de  l'héroïsme  chez  les  acteurs  de  ces  divers 
dnmes,  l'identité  des  grandes  vertus  militaires,  le  dévouement  au  dr.i- 
peau,  ù  la  patrie.  A  une  époque  où  tant  d'œuvres  malsaines  corrompent , 
dès  leur  enlrée  dans  la  vie,  des  milliers  de  jeunes  gens,  les  Récits  i\<- 
m.  Yvert  constituent  une  excellente  publication  qu'il  sera  bon  de  rccoin- 
minder. 

Très  différent  est  le  livre  dans  lequel  M.  Ardouin-Dumazet  a  reirai  ù 
les  péripéties  de  la  campagne  de  l'Est,  et  spécialement  la  p,nri  prise  à  I:i 
dêfeose  des  Vosges  par  le  corps  franc  du  colonel  Hourras.  Écrit  par  un 
témoin  oculaire,  ce  récit  très  vécu,  très;  imagé,  captivant  en  plus  il'iiu 
«ndroit,  a  cependant  !r  tort  d'attribuer  à  certaines  personnalités  une 
«leur  militaire  qu'elles  Turent  loin  de  posséder,  et  d'accorder  une  ii)i- 
portance  capitale  à  des  événements  secondaires.  C'est  l'écueil  des  n- 
dwleurs  de  Hémoires  —  nous  le  disions  à  propos  du  général  Thiébauli 
—  de  considérer  la  zone  de  leur  action  personnelle  comme  prépond^'- 
rante  et  do  juger  l'ensemble  des  faits  suivant  la  part  qu'ils  y  ont  prisi'. 
M,  Dumazet  ne  nous  parait  pas  avoir  évité  cette  difficulté. 

13. —  Le  proverbe  aux  termes  duquel  on  n'entend  qu'un  son  lorsqn'i'ii 
n'entend  qu'une  cloche  est  particulièrement  vrai  en  ce  qui  concerne  ]!■:. 
clioses  militaires.  Ce  n'est  pas  cependant  au  point  de  vue  des  reclifuM- 
lions  historiques  que  nous  conseillerons  aux  lecteurs  du  Polybihlion  de 
lire  les  Lmtres  de  campagne,  écrites  à  sa  tamiUe  par  Henri  RindOeiscli , 
pendant  la  guerre  de  1870.  Itindffeisch,  simple  capitaine  de  landwehr, 
n'est  pas  au  courant  du  secret  des  dieux,  et  sa  correspondance  au  poinl 
de  vue  militaire  tactique  est  assez  pauvre  de  renseignements;  mais  li' 
point  par  lequel  cet  épistulier  est  vraiment  extraordinaire,  c'est  par  It 
baine  absolument  féroce  qu'il  porte  aux  Français.  Les  Allemands  nous 
accusent  d'avoir  pillé  leur  pays  toutes  les  l'ois  que  les  hasards  de  l;i 
guerre  nous  ontdonué  l'occasion  d'en  fouler  le  sol.  On  sait  et  on  venvi 
tout  à  l'heure  l'aveu  qu'ils  n'oni,  sous  ce  rapport,  plus  rien  à  nous  y- 
procher.  Mais  ce  qui  a  toujours  existé  chez  nous,  quand  nous  sommes 
allés  en  Allemagne,  c'est  le  respect  du  vaincu.  Chez  Hiudffeisch,  c'est  l.t 
haine  qui  parle  sans  cesse  ;  il  tond  sou  ennemi  jusqu'à  la  peau  ;  p<H- 
dessus  le  marché  il  l'insulte  et  n'a  d'antre  pensée  que  de  l'égorger, 
hindfleîsch  n'est  pas  cependant  un  professionnel  :  il  était,  au  moment 
de  la  déclaration  de  guerre,  conseiller  â  la  Cour  de  Celle,  en  Hanovie, 
et  il  est  mort  en  1883  sous-secrétaire  d'Ëtat  au  ministère  de  la  justîiy 
à  Berlin.  C'était  donc  une  «  personnalité,  »  une  personnalité  évidviu- 
ment  intelligente  et  refléchie  ;  sa  haine  pour  la  France  était  donc  bien 
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voulue,  bien  conscîcnlo,  bien  raisonnée.  Elle  est  effrayante,  celle  haine, 
el  nous  voudrions  que  nos  lecteurs  en  prissent  connaissance  pour  bien 
comprendre  que  si  «  germanophobe  »  n'est  pas  un  mot  français,  la  «  gallo- 
phobie  »  n'est  poiul  un  vain  mol.  —  Il  y  a  dans  cette  correspon- 
dance do  Rindfleisch  pendant  la  guerre,  des  aveux  fort  curieux,  bien 
dénués  d*arlifice.  «  Noire  souper,  écril-il  de  Maizières-lez-Metz  le  2  sep- 
tembre, se  compose  aujourd'hui  de  poules  volées  {atisgestohlenen  Bùh- 
nen),  »  El  ailleurs  :  «  11  arrive  souvent  que  Ton  boit  à  un  paysan, 
en  un  jour,  deux  cents  bouteilles  de  vin,  et  les  plumes  des  poulets  vol- 
ligonl  dans  les  villages  comme  si  Ton  avait  éventré  un  lit  de  plumes.  » 

—  Plus  loin  encore  :  «  L'autre  jour,  ma  compagnie  vola  en  plein  jour,  et 
pour  moi,  une  oie,  phisîeurs  poulels,  quatre  canards  vivants  et  deux 
grands  tonneaux  de  vin.  u  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Rindfleisch  se 
n^jouîl  de  voir  brûler  Paris  :  «  C'est  aujourd'hui,  écrit-il  le  29  octobre, 
que  commence  lo  bombaniement  de  Paris.  Que  les  coups  tombent  dru 
[\nr  fest  !):  El  si  ce  re|>airo  de  bandits  disparaît  de  la  terre,  ce  n'esl  pas 
chez  moi  qu'il  faudra  rechercher  le  moindre  sentiment  de  pitié  »  (p.  64). 

—  El  ailleurs  :  «  A  l'horizou  brille  Paris  en  flammes  et  mon  âme  se  ré- 
chaufle  a  ce  feu  infernal  allumé  par  nos  canons.  »  —  Nous  arrêtons  ici 
ces  ciUiUons  que  nous  pourrions  indéfiniment  prolonger  :  elles  donne- 
ront scuis  doute  l'envie  de  lin»  ce  curieux  livre,  qui  est  réellemenl  très 
divortiss^uU  j^r  ses  exagérations  et  ses  accès  de  gallophobie  aiguë. 

II.  —  Do  mèm»^  quen  1830  nos  généraux  da  preoiîer  Empire  eurent 
à  imaginer  ol  à  apprv>adre  mv^  lactique  nouvelle  quand  il  s'a-:it  de  faire 
la  guenrv  aux  Aral^os  et  dv^  ovnqiV'rir  rA!gêrie,  de  même  nos  troupes 
iv1i^n:a!i*>  oui  vlù  in,î:u::ivr  des  p rvvvdos  parlicrJiers  p.^ar  combattre 
on  l>m:>iv\  su  Tonkin,  à  M.ivlacascir,  a.i  S>i:vhn.  au  Dahomev.  L'his- 
loîr>^  d:^îuci:r:^  là.  i\  mrî:o  a  y.ei:rs,  ;a  mt-îllzan?  ins*n::îr:ce,  celle  dont  les 
îïV^as  !'.  n:  rr.arvhîT  de  jv.itr  la  prs:î;;:e  a\rc  la  :hivr>,  el  c'est  ainsi  que 
\Uns  iV3i  g.:errvs  d  :;n  pt:.:^  sr^^iâl  v.nimr  di::s  Ii  ^nde  guerre. 
ïewvi;  d:^  cA  v.:<ii.:':trs  d.  JL  e\.:::.vxs  t-^;  :.^:  .\\-s  ;:r.:^  r rv::e.:s-?  foarce 
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Ki.  —  Avec  le  Hvrc  de  M.  ral)li6  Pougeoîs  sur  le  Générât  de  la  Mort- 
ci-re,  nous  (|iiillons  l'hisLoire  générale  pour  entrer  dans  la  monographie. 
El  encore,  ce  mol  est-il  bien  vrai  quand  î!  s';igit  do  l'exislence  d'uu 
horariiG  qui  fui  mêlé  à  de  si  grands  événenienis?  Il  y  a  longtemps  qni! 
louange  de  M.  l'abbé  Pongeois  a  paru  pour  la  première  fois,  mais  il  élail 
épuisé  ou  peu  s'en  faut-,  et  nous  devons  ûl.re  n'^connaissanl  à  l'éditeur 
Têqui  de  nous  en  donner  aujourd'hui  une  nouvelle  odilion.  La  vIb  de  La 
Sloricière  es!  un  exemple  tellement  inslrucliC  des  grandes  verlus  clirv- 
Ikaaes  pratiquées  sans  phrase  eL  sans  ostentation  au  milieu  el  au  <:on- 
lactdes  obligations  sociales,  mondaines,  journalières,  qu'il  est  indispen- 
sable de  le  présenter  constammenl  anx  yeux  et  aux  médîtalions  <.].■& 
génératioas  amollies,  lièdes  dans  leur  foi  el  dans  leurs  convictions,  ([iii 
coBsliluenl  noire  société  fin  de  siècle.  L'armée,  qni  conserve  préciesisi- 
meot  le  souvenir  de  ses  gloires,  accneiilera  avec  plaisir  ce  nouvel  honi- 
m^  rendu  à  ce  grand  cbrélieii  qui  fui  un  vaillant  soldat. 

16  et  17.  —  Si  Mac-Mahon  ne  peut,  an  point  de  vue  chrétien,  être  en- 
lièrementcomparé  au  noble  vaincu  de  Caslelfidardo,  s'il  passe  également 
iprèslui  sous  le  rapport  dn  caractère  el  de  la  solidité  des  convictions, 
c'est  cependant  encore  une  belle  figure  militaire,  une  de  celles  qu'il  non% 
&nt  savoir  honorer  et  faire  revivre.  Nous  avons  dit  récemment  tout  I» 
bien  que  nous  pensions  du  livre  du  commandant  Graadin  sur  le  léros 
Je  Magenta,  livre  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la  deuxième  édiLioti, 
revue  et  augmentée  de  documents  nouveaux.  C'est  là  un  ouvrage  e\rj-]- 
feut,  écrit  avec  cœur,  avec  foi  el  aussi  avec  un  talent  littéraire  réel.  Nous 
ne  doutons  pas  que  cette  deuxième  édition  ne  soit  enlevée  comme  l'ii 
i'iêla  première  :  ce  sera  la  preuve  qu'il  y  a  loujoui-s  en  France  desgeiis 
^'iatêressant  aux  grandes  choses  et  aux  hommes  de  bien.  —  Le  livre  de 
11.  -Xavier  de  Préville,  consacré  également  à  Mac-Mahon,  est  d'un  aulni 
i;enre,  tout  en  ne  le  cédant  en  rien  au  premier  comme  inlérèt.  Se  pkiiin! 
à  un  point  de  vue  plus  général,  M.  de  Préville  retrace  plutôt  l'ensenil'li; 
des  événements  auxquels  a  pris  part  son  héros  qu'il  ne  fait  une  moim- 
graphie.  Il  n'hésile  pas,  quand  il  en  trouve  l'occasion,  à  émailler  sm 
rwilde  détails  qui,  au  premier  abord,  paraissent  un  peu  étrangers  .m 
sujet,  mois  qni,  en  réalité,  s'en  rapprochent  et  y  tiennent  bien  vi.ri- 
lîblement.  L'ouvrage  est  d'une  lecture  facile,  et,  par  ses  nombreuse* 
■inccdoles,  en  même  temps  que  par  son  excellent  esprit,  très  propre  i*i 
flre  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

IS.  —  Encore  une  monographie,  que  l'ouvrage  de  M.  le  capiLuirn' 
Gjogloff.  Seulement,  ici,  co  n'est  point  l'histoire  d'une  personnalité  iiin' 
nousprésenle  l'écrivain,  mais  celle  d'une  communauté,  d'un  enseml'li' 
d'iiammes  vivant  sous  un  même  drapea:!  :  c'est  l'histoire,  ou  plnl.M 
•  l'hislorique  «  des  Zouaves.  .Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire  ici  m^iiii', 
et  à  diverses  reprises,  combien  nous  attribuions  d'imporlance  à  ces  '  h  6- 
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toriques  »  de  corps  de  Ironpes,  dont  on  doit  l'idée  au  général  de  Cissey. 
L'historique  est  le  livre  d'or  du  régiment  et  il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  l'histoire.  Tandis  que  cette  dernière,  impartiale,  parfois  impitoyable, 
enregistre  avec  le  môme  soin  les  faiblesses  et  les  héroïsmes,  Thislorique 
est  plus  indulgent  :  il  glisse  sur  les  fautes,  dissimule  les  ombres  et  met 
sous  les  yeux  des  générations  actuelles  surtout  ce  qu'il  est  bon  qu'elles 
retiennent.  Conçus  dans  cet  esprit,  les  Zouaves,  de  M.  le  capitaine  Gan- 
gloir,  à  part  quelques  longueurs  provenant  surtout  d'appendices  qu'il  eût 
été  préférable  de  placer  à  la  fin  du  volume,  constituent  un  livre  intéres- 
sant et  instructif.  C'est  bien  là  un  «  historique,  »  un  livre  consacré  aux 
gloires  d'une  communauté  indivise,  et  il  est  certain  que  le  capitaine 
Gauglofi  avait  fort  à  faire  pour  enregistrer  louLes  les  actions  d'éclat  de  ce 
corps  qui,  à  ses  débuts  surtout,  fut  souvent  et  véritablement  héroïque. 
L'historique  des  Eouaves  va  de  l'origine  du  corps  en  1830  à  1852,  et 
nous  espérons  bien  que  le  capitaine  Ganglofi  voudra  terminer  son  œuvre 
dans  un  troisième  volume.  L^auteur  nous  dit  bien  qu'il  a  arrêté  de  pro- 
pos délibéré  son  travail  à  la  veille  de  la  guerre  de  Crimée,  parce  que, 
depuis  cette  époque,  les  divers  régiments  de  zouaves  ont  des  historiques 
particuliers  aussi  exacts  que  documentés,  mais  c'est  là  une  raison  inad- 
missible. Le  public  qui  lit  veut  des  œuvres  entières,  et  celle  da  capi- 
taine Ganglofi  est  inachevée.  Allons,  un  hon  mouvement  :  an  dernier 
volume  et  une  conclusion,  s.  v.  p. 

il),  —  l*es  livres  du  commandant  Grandin  et  de  M.  de  Pré  ville  étaient 
rhistoiro  d'un  homme,  celui  du  capitaine  Gangloff  est  Tbistoire 
d*un  n^^îmonl  :  voîoi  maintenant  Fi  Ah?  mîîit**''  espoMol  de  M.  le 
oouunauiîsml  d'arliUeri?  Don  Estanîshio  Guiii  y  Marti,  qui  est  l'his- 
(oiiv  d\:ro  année  tout  entière,  îe  rvsumê  des  fastes  militaires  de  T'r- 
mêt*  o>j\-.uj':0  d  piîis  les  orî^iaes  jusv^u'à  n?s  j:?.rs.  El  en  nous  servant 
ici  du  nv:-:  ^  histcirv.  -  ncr.s  nous  o\prim:-r»s  mal  :  c'c-sl  historîyj^  -•  que 
nousdo\rLr.sd;n?,  avcv"  îe  sons  spô-:ial  q;ienoasinuîqui:ns  on  p^^uplii? 
haut  A  *r;:  <  Jolvinre  vîu  Ovîi.Uîiv  G^r-::':^.  N:'.îs  av.:  es  dit  défi 
ikns  r,:;.^  pr^Vv.lon:,^  I:\!^iscn  les  u:  r:!:s  v!-'  Ott  ■:L:\n.-*,  tîrsl  n^us 
a\oas  S- us  !os  v:"u\  I?  tvir.e  so.vnd.  On  r*:r.::A  :  «jins  •:?  deu\::ïne  vo- 

-v-»»*  ♦  •<    -'-••"- »>^''<  -j-,^»'^  ^— {' »»»»^'\-<    •"*!  V   <I    *^    •**'<*      ^ç"'<    .' "•<      "\-rî'v>'î 

fj^    '<h''<  *    '    *•     *•**'>    P  '*»<   "X    •»*<  <.***\«>  •      **^. ♦"•    *"*«««    •"■-<-*  ir-  îi»  iY»in- 

»  -  ^  • 

>»-,,.„  ?.„»    ■;->-"-■»  •  j^.»  **<a'*-  -Ci^""  '*''\"'*  -'    *A<  K*"!'*   t""<  >t'  •"^""T--— "~î  i1,">n' 

»  »  »       »  ».  «• 


^^    fc  *.  •  ^  ' 


—  207  — 

20.  —  L'ouvrage  du  baron  de  Thûna  :  Les  Troupes  auxiliaires  de 
Wurshourg  au  service  de  l'Autriche^  de  i  756  à  i763  (Die  Wùrsbur- 
ger  Hilfslruppen  in  Dienste  Oesterreichs),  appartient  encore  à  la  mo- 
nographie. Très  intéressante  pour  Tliistoire  niilitaire  du  xyïii®  siècle, 
celle  étude  sur  «ne  de  ces  petites  armées  particulières  comme  il  y 
en  avait  tant,  il  y  a  cent  ans  encore,  en  Allemagne.  L'auteur  —  un 
chercheur  et  unérudit  —  a  puisé  ses  documents  à  toutes  les  archives 
d'Allemagne,  notamment  à  Erfurt,  à  Freyberg,  à  Weissenfels,  à  Eise- 
nach,  à  Gotha,  à  Wursbourg  et  à  Vienne.  De  plus,  il  a  pu  nlilîser  des 
docuuienls  de  famille  curieux,  surtout  à  ce  point  de  vue  qu'ils  sont 
contradictoires  ;  effectivement,  deux  de  ses  ancêtres  prirent  part  à  la 
guerre  de  Sept  ans,  l'un  comme  officier  au  service  de  la  Prusse,  l'autre 
comme  officier  autrichien.  Dans  ces  conditions  il  est  naturel  que  le  tra- 
vail du  baron  de  Thûna  présente  une  valeur  historique  réelle  et  mérite 
raltention  des  critiques  les  plus  exigeants.  L'écrivain  allemand  étudie  son 
sujet  pour  chacune  des  années  écoulées  de  1756  à  1763,  et  nous  donne 
des  détails,  non  seulement  sur  certaines  opérations  militaires,  mais  sur 
l'organisation,  l'administration,  l'habillement,  le  ravitaillement,  la  solde 
des  troupes  allemandes  il  y  a  cent  cinquante  ans. 

21.  —  Le  tome  cinquième  de  l'Armée  française  à  travers  les  âges,  de 
M.  L.  Jablonski,  termine  cet  ouvrage,  que  nous  avons  eu  déjà  à  appré- 
cier dans  le  Polybiblion,  Ce  dernier  volume  est  consacré  à  la  tactique 
contemporaine  :  de  plus,  un  appendice  est  dédié  à  l'histoire  des  écoles 
militaires  et  au  recrutement  des  officiers  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours.  Malgré  quelques  longueurs,  l'ouvrage  de  M.  Jablonski  constitue 
une  bonne  publication.  L'Armée  française  à  travers  les  âges  a  sa  place 
marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  régimentaires  et  de  garnison,  où 
elle  ne  remplacera  pas  sans  doule  les  ouvrages  de  détail,  niais  où  elle 
sera  consultée  avec  fruit  par  nombre  d'officiers  qui  n'ont  ni  le  loisir  ni 
la  volonlé  de  puiser  aux  sources. 

22.  —  M.  le  colonel  D.  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia,  de  l'armée  es- 
pagnole, est  un  écrivain  estimé,  dont  les  ouvrages  ont  élé  souvent  cités 
ici.  Nous  avons  aujourd'hui  à  présenter  aux  lecteurs. du  Polybiblion  un 
nouveau  volume  de  cet  officier  distingué,  consacré  au  marquis  de  Ver- 
boom,  un  émule  de  Vauban  aux  xvii®  et  xviii°  siècles.  L'ouvrage  origi- 
nal a  été  écrit  en  français  par  le  lieutenant  général  Wauvermans,  de 
l'armée  belge,  et  M.  de  la  Llave  a  fait  ici  seulement  œuvre  de  traducteur. 
Nous  signalons  néanmoins  ce  petit  livre  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
d'Espagne  et  de  TAmérique  du  Sud,  comme  une  monographie  qui  a  son 
intérêt. 

23.  —  Le  commandant  Bujac  est  un  travailleur  qui  ne  se  repose 
point.  En  même  temps  qu'une  étude  très  complète  sur  les  Opérations 
de  nuity  en  cours  de  publication  dans  une  revue  militaire,  il  nous  donne 
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aujourd'hui  an  livre  sur  rAî^mée  russe  qui,  en  dehors  de  son  mérile 
mililaire,  a  f ouïe  la  saveur  de  Taclualilé.  L'Aigle  russe,  le  dernier  ou- 
vrage du  colonel  Henneberl  donl  nous  parlions  naguère,  élail  une  de 
ces  publicalions  de  haule  fantaisie  familières  à  Fauteur  des  Torpilles  : 
rien  de  pareil  dans  le  travail  actuel  du  commandant  Bujac,  écrit  sur  des 
documents  authentiques  et  dont  les  sources  sont  mises  constamment 
sous  nos  yeux.  Le  chapitre  premier  nous  montre  d'abord  Tarmée  russe 
à  travers  l'histoire  et  nous  fait  assister  à  Téclosion  de  la  puissance  mili- 
taire moscovite  :  c'est  une  introduction  nécessaire  qne  l'auteur  a  judi- 
cieusement placée  en  tète  de  son  travail.  Puis  vient  Tétude  sur  l'armée 
russe  actuelle  comprenant  le  recrutement,  l'organisation  du  commande- 
ment, celle  des  trois  armes,  celle  des  services  auxiliaires.  Le  chapitre  X, 
où  l'écrivain  étudie  les  (rois  théâtres  d'opérations  qui  intéressent  spécia- 
lement la  Russie^  sera  lu  avec  un  profit  particulier. 

24  et  35.  —  Les  deux  autres  ouvrages  publiés  par  la  maison  Charles- 
Lavauzelle  sur  l'armée  russe  :  VJnslruction  sur  le  combat  de  rinfanterie 
et  le  Service  en  campagne^  sont  des  livres  tout  à  fait  spéciaux,  qui  ne 
peuvent  guère  intéresser  que  des  militaires,  mais  qui,  dans  ce  milieu, 
seront  certainement  accueillis  avec  une  faveur  marquée.  Dans  la  situa- 
lion  politique  actuelle,  nos  soldats,  appelés  peut-être  demain  à  com- 
battre côte  à  côte  avec  leurs  loyaux  et  sympathiques  adversaires  de 
Crimée,  ont  grand  intérêt  à  connaître  leurs  procédés  lactiques  et  leur 
façon  de  comprendre  la  guerre.  Ç*a  donc  été  une  excellente  idée,  nous 
dirions  volontiers  une  idée  patriotique,  celle  de  mettre  sous  nos  yeux 
les  deux  principaux  règlements  de  nos  alliés,  de  telle  façon  que  nous 
puissions  les  étudier  de  longue  main.  Nous  ne  pouvons  analyser  ici, 
même  sommairement,  ces  deux  publications,  dont  l'examen  nous  entraî- 
nerait à  une  discussion  par  trop  technique  :  il  nous  suffira  de  les  signa- 
ler dune  façon  particulière  à  l'attention  de  nos  officiers. 

2G  et  27.  —  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des  traductions 
allemandes  du  capitaine  H.  Monet,  de  rélat-major  du  3^  corps  d'ar- 
mée. Les  Eludes  de  guerre  du  général  von  Verdy  du  Vernois  et  la  cîn- 
(|uième  édition  des  Lettres  sur  rartillerie  du  prince  Rraft  de  Hohenlohe- 
IngelSngen,  sont  des  ouvrages  trop  connus,  trop  appréciés  des  militaires, 
pour  que  nous  ayons  à  nous  appesantir  longuement  sur  leurs  mérites. 
Le  volume  du  général  du  Vernois,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  le 
troisième  et  dernier  fascicule  de  l'étude  de  l'ancien  ministre  de  la  guerre 
prussien  sur  les  premiers  événements  de  la  guerre  franco-aUemande  de 
1870.  On  y  trouvera  la  même  sûreté  d  appréciation,  la  même  autorité 
daus  la  critique  que  nous  avions  eu  à  signaler  dans  les  deux  précédents 
volumes.  Quant  aux  Lettres  sur  l'artillerie  du  prince  de  Hohenlohe, 
bien  qu  Vérités  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  que  les  théories  du  canon 
aient  progressé  depuis,  elles  sont  encore  remplies  d'appréciations  pra- 


Irques  qui  sont  loin  d'être  surannées.  Sans  doule,  à  l'époque  dû  lo 
prince  de  Hohenlohe  écrivail  son  livre,  la  question  du  calibre  ré.iiiii.  <-l 
du  canon  à  tir  rapide  était  encore  dans  les  nuages.  Mais  bien  qi/illi: 
soit  aujourd'hui  sortie  des  limbes  qui  la  recouvraient,  i!  s'en  faulqn'^Hc 
soil  encore  élucidée.  D'ailleurs  il  existe,  sur  la  conduite  générale  dn  U-u 
d'ariillerie,  desrègles  entièrement  indépendantes  de  la  forme,  de  h  i.nk- 
sance,  des  conditions  balistiques  des  bouches  à  feu.  Celles-là,  onksltuii- 
vcra  neltcment  formulées  dans  l'ouvrage  du  général  alJemand,  nol^uii- 
raent  ce  principe  que  «  désormais  le  combat  d'artillerie  sera  frucluciiv  à 
des  distances  où,  en  1870,  le  tir  aurait  été  considéré  comme  un  vnii 
gaspillage  do  munitions.  » 

28.  —  Le  livre  sur  l'artillerie  du  capitaine  D.  Juan  de  Ugarte,  JJ/d-o 
de  memorias  del  o/icial  de  arlilleria,  n'est  pas,  comme  celui  du  gémi-itl 
de  Bohenlohe,  un  traité  sur  l'emploi  des  batteries  en  campagne:  il  non 
a  pas  moin^  une  précieuse  valeur  et  une  importance  de  premier  onln'. 
Écrit  spécialement  pour  les  officiers  espagnols,  auxquels  il  oflre,  en  un 
□ombre  de  pages  relativement  réduit,  tout  ce  qui  concerne  leuE-  atnio 
«lienr  spécialité,  cet  ouvrage  sera  consulté  avec  fruit  également  p;(r  les 
artilleurs  élrangers.  Ces  derniers  trouveront  eflectivement  dans  1(^  tra- 
vail dti  capitaine  de  Ugarte,  non  seulement  les  détails  les  plus  com{4el~; 
sur  l'artillerie  espagnole,  mais  un  nombre  considérable  de  renseigneiniiils 
qui  intéressent  les  militaires  de  tous  pays,  des  tables  de  tir  de  piécis  rû- 
panducs  un  peu  partout  en  Europe,  des  tables  de  logarithmes  do  I  ;i 
1,000,  les  formules  et  tables  de  Braccialini,  etc.,  etc.  Dans  unouvraj;i'  iK' 
ce  genre,  la  méthode,  la  distribution  des  matières,  leur  classificatiurj, 
sont  un  des  facteurs  prépondérants  de  !a  valeur  du  travail  ;  or,  sons  ce 
rapport,  M.  lo  capitaine  de  Ugarte  a  fait  preuve  d'une  netteté  d'espi'il  ft 
d'une  connaissance  de  son  sujet  auxquelles  nous  ne  saurions  donner 
trop  d'éloges.  L'auteur  est  un  écrivain  distingué,  déjà  connu  en  fepaL;ue 
et  fort  apprécié  dans  l'armée  française  :  les  travaux  publiés  par  lui  il^ms 
la  savante  Reoista  cienlifico-miHtar  de  Barcelone  l'ont  accrédité  pail^ni 
comme  un  travailleur  émérile  :  sa  dernière  publication  ne  fera  que  i  in- 
firmer son  crédit  comme  militaire  et  comme  publiciste. 

29.  —  L'Alimentation  et  le  travail  du  cheval  de  troupe,  par  M.  lo 
-  docteur  Rigollat,  vétérinaire  militaire  et  ancien  professeur  à  l'École  ib'* 

taras,  est  un  ouvrage  écrit  avec  compétence,  cela  va  sans  dire,  et  iiii?sî 
présenté  sous  une  forme  qui  eu  rend  la  lecture  facile.  La  question  Ir.iilL'c 
par  M.  Rigollat  est  certainement  une  de  celles  dont  la  solution  inl'';'"~5o 
un  public  considérable,  car,  si  l'écrivain  a  envisagé  surtout  le  clie\;il  dn 
troupe,  ses  conclusions  peuvent  également  s'adapter  à  la  plupart  de  ii:is 
moteurs  animés.  Or,  il  est  certain  que  l'ignorance  trop  général"  i|iiî 
règne,  notamment  chez  le  paysan,  en  ce  qui  concerne  l'atimeulaliofi  dr-s 
chevaux  e[  la  reconstitution  des  forces  perdues  par  le  travail,  engoiuii'o 
Septembre  1894.  T.  LXXI.  14. 
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chaque  année  une  perte  réelle  de  capilal.  L'arrnée,  où  ces  questions  soqI 
étudiées  avec  soin  et  en  connaissance  de  cause,  lira  ce  livre  avec  intérêt; 
mais  ii  serait  à  désirer  qu'en  dehors  du  monde  militaire  auquel  il 
s'adresse,  et  qui  en  a  peut-être  moins  besoin  qu'un  autre,  l'ouvrage  du 
docteur  Rigollat  fût  vulgarisé  et  répandu  :  dans  nos  campagnes  en  par- 
ticulier, il  rendrait  de  grands  services. 

30.  —  Nous  sommes  en  ce  moment  tout  au  premier  Empire  ;  aussi 
lira-l-on  avec  intérêt  la  brochure  consacrée  par  M.  Aubry  au  ravitaille- 
ment des  armées  sous  Frédéric  le  Grand  et  surtout  sous  Napoléon.  L'au- 
teur, officier  d'administration  et  chef  des  bureaux  du  service  adminis- 
Iralif  des  corps  de  troupes  du  gouvernement  de  Paris,  était  tout  désigné 
pour  entreprendre  un  tel  travail;  toutefois  il  ne  nous  parait  pas  avoir 
épuisé  son  sujet.  L'hisloire  de  l'administration  française  aux  armées 
sous  le  premier  Empire  peut  se  résumer  dans  cette  phrase  du  général 
de  Fezensac,  que  «  si  jamais  on  n'a  donné  plus  d'ordres  que  Napoléon 
pour  assurer  les  subsistances  de  son  armée,  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus 
mal  exécutés.  »  Fezensac  fixe,  en  1807,  le  chifire  des  maraudeurs,  non 
pas  à  30,000,  comme  le  fait  M.  Aubry,  mais  au  double.  Nous  recom- 
mandons à  M.  Aubry  de  lire  les  Souvenirs  înilitaires  du  baron  Berthe- 
zène,  où  il  trouvera  eu  plus  d'un  endroit,  notamment  pages  159  et 
suivant»»?,  d'intéressants  éclaircissements  ;  qu'il  lise  également  Potier, 
Audonin,  Bardiu,  Gouvion  Saint-Cyr,  Soult,  etc.  Il  rencontrera  là  des 
renseignements  qui  lui  permettront  de  compléter  son  ébauche. 

31.  —  Nous  ne  ferons  que  signaler  la  troisième  édition  du  Code-ma- 
nuel des  réquisitions  militaires^  qui  vient  de  paraître  chez  l'éditeur 
CIiarles-Lavauzelle.  Ce  sont  là  des  publications  dont  rulilité  n*a  pas  be- 
soin d'être  démontrée  et  dont  la  place  est  tout  indiquée  non  seulement 
chez  nombre  de  particuliers,  mais  spécialement  dans  toutes  les  biblio- 
Ihoiju.^s  de  nos  communes,  où  les  maires  font  preuve,  à  cet  égard,  d'une 
i^-norance  qui  dépasse  parfois  tout  ce  qu'on  peut  imairinor. 

32.  —  L<^5  divers  livres  que  nous  avons  examin^'^s  dans  cet  article 
d'onsemb!?  tiennent  tous  à  Tart  ou  à  la  science  militaires  :  mais  nous 
sommes  embarrassé  pour  donner  une  classification  à  celui  dont  il  nous 
reste  à  j  arler  :  Militarisme,  de  M.  le  docteur  A.  Corre.  On  se  rappelle 
le  bruit  que  fil,  il  y  a  qu^^îque  temps,  un  travail  intitulé  :  Physiologie 
du  militaire  professionnel  el  dont  la  conohisi  >n  était  que  larmée  était 
^»  l'école  de  tous  les  crimes.  »>  yuand  nous  vlirons  que  l'auteur  de  ce 
pamphlet  l'avait  dédie  an  docteur  Corre,  on  jiuera  ce  q  le  peut  être  Mili" 
ti:rismc.  11  ne  nous  coûte  cependant  pas  de  reconnaître  qu'au  lieu  d'être, 
comme  le  livre  de  M.  Hamon,  un  tissu  ennuyeux  d  err^iirs  et  d  apbo- 
rîsnîos  s;ms  vnl?ur.  le  travail  de  M.  Corre  a  une  certaine  allure  philoso- 
phique. Quoi  |u*il  en  soit,  il  fait  partie  de  celle  litlératnre  dont  il  vaut 
mieux  ne  rien  dire.  ARinuR  de  Ganmers. 
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<^e  deui  cartes  et  de  nombr.  Rrav.,  G  fr.  —  t.  A  la  cûle  occidenlah  d'Afrique,  par 
L-M.  UuhAHK.  Paris.  Firmin-Didol,  1894,  \a-\l  de  ?C6  p.,  orne  de  dessins  el  du 
carliïs,  3  fr.  50.  —  9.  La  FUtrida,  tu  coaquittn  y  toloniiacion,  par  Peuro  MEKEnsE:  ni: 
.VïiLÈs,  prtsonlé  par  Euoekio  Ruibu/  t  Cjibaïia.  Madrid,  imp.  Kund,  y  Faii.  de  Iblu; 
de  loi  Hijos  <le  J.-A.  Garcia,  1804,  2  vol.  ia-B  de  801  p.  —  10.  Voyage  au»  iroi' 
Cuyartai  el  aux  AnliUei,  par  G.  Verscuuu!!.  Paris.  Hachette,  1894,  in-lS  de  .103  p., 
orné  de  nombr,  grav,,  4  fr.  —  11,  te  Coittiaeat  aiuiral,  hypothèsea  et  découverte*,  par 
AmiA^îD  Haihaud,  professeur  agrégé  d'hislaire  ol  do  gflograplila.  Paris,  A.  Colin,  1893. 
ia'g  do  490  p,  avec  flg,,  10  fr.  —  12.  Ilisloire  de  la  vie  't  des  voj/agei  de  i'amirnl 
Chrltloplie  Colomb,  d'après  da  documenU  det'èpoque,  par  A.  Folrmeh.  Paris,  Firmio- 
DiJol,  1894,  iiJ-I2  de  739  p.,  6  fr.  —  13.  Vingt  Jours  lur  le$  eôlet  gaseoanes;  de  lu 
Cironi/e  aux  Pyrénées  (Guiiio-aUjum  du  lourisle),  por  Constant  un  Totins.  Paris,  ifay 
d  Uotleroz,  s.  d.,  atbuta  de  lïi  p.  illustra  et  carlonne,  3  fr.  ÙO.  — 14.  An  afcauni  of 
SliHleifs  viiil*  10  France,  Suiilierland  and  Savoy  tti  llteytart  iSti  a:id  iSiG.  by  Ûbaïles 
{.Eltok.  London,  Bliss.  Sands  and  Fosler.  1894,  in-12  de  ÏDO  p  ,  illustré.  —  15.  Les 
iiaja  d'un  touritu  en  France.  Le  Pays  des  Camùardt.  La  Margtridx.  Lu  Céveimet. 
ia  Cargei  du  Tarn.  Les  Cauisea,  par  Jacques  FoncuER,  Paris,  lleunuyer,  1894,  ii-l^ 
il  3!0  p  cartonné  ol  illusln;,  avec  uno  carie,  b  fr.  — ■  IG.  Guida  slorica  del  Cai'.elio 
iiSaaao  (f36S-189i],  par  Aacn.  Luca  Deltsaui.  Milano,  Utrîco  Bœpli,  1894,  pclil 
iD-8  da  156  p.,  orné  de  vignelles,  de  phoiograpliias.  de  plaua  et  d'une  carie.  — 
1".  Quinse  Jouri  en  Touraine;  excursions  économiques;  conseils  et  impressions  d'un 
Ituritle,  par  G,  Phahondon,  Paris,  I.ibrairlo  illuslrâe,  s.  d.,  ln-12  do  103  p.  avec  g'uv. 
o  caries,  1  fr.  —  1 3.  Dur  Jours  en  Suisse  :  excursions  économiques  ;  ronieUf  el  impres- 
•àns  d'un  touriste,  par  U.  Phauchdo!).  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d,,  in-12  de  MB  p. 
«ec  grav.  cl  carie,  1  fr.  —  19.  Le  Slanicrhora  et  son  chemin  de  fer,  por  Woldemar 
CuiiowA.  Zurich.  Ari,  Inalilul  Oroll  FQssIi,  in-12  illuslré,  0  fr.  iO.  —  ÎO.  Altaï  universel 
ù  gêograpliie  commencé  par  Vivien  iie  Saint-Martin  el  conlioué  par  Fh.  Scbraheh. 
rcuille  78,  Amérique  du  sud  {nord-esl),  ul  feuille  7'J,  Amérique  du  sud  louesl).  Piin6, 
Hachetlo,  t  fr.  cbaque  carlo. 

1-  —  Une  Visite  à  Beauvais  est  lui  pelil  giiîdo  intéressant  et  bien 
fcril,  où  l'on  trouve  une  partie  hîslorique,  un  itinéraire  pour  une  pro- 
fflpnade  arlisliijue  et  archéologique  dans  la  ville,  enfin  une  série  de  bio- 
graphies des  personnages  marquants  originaires  du  pays.  L'esprit  géné- 
ral de  ce  pelit  livre  est  bon,  surLoiit  an  point  de  vue  religieux;  mais 
un  pouira  trouver  que  M.  Alesis  Martin  se  montre  d'une  indulgence 
ÈTOssive  pour  l'insurrcclion  di(e  do  la  Jacquerie,  qu'il  considère  comme 
une  léfîilime  revendication  des  paysans  opprimés  par  leurs  seigneurt 
Les  gravures  sont  agréables,  et  le  plan  colorié  permet  de  suivre  facile- 
ment l'itinéraire  iodiqné  pour  visiter  les  curiosités  de  Beauvais. 
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2.  —  Le  numéro  177  delà  belle  collection  de  l'Europe  illustrée,  donl 
la  publication  se  poiirsiiit  à  Zurich,  donne  une  courte  description  do  la 
station  climatériqne  de  Waldltaus-Plims,  dans  l'Obednnd  grison.  Cet 
établissement,  entouré  de  belles  forêts  de  sapins,  est  silué  à  1,150  raè-- 
tres  d'altitude  el  bien  abrilé  par  un  cirque  de  montagnes.  Le  climat, 
parait-il,  est  très  lavorable  aux  personnes  anémiées  ou  qui  souflrenl 
d'nne  irritation  chronique  des  voies  respiratoires.  De  belles  gravurrs 
de  J.  Weber  représentent  les  sites  pittoresques  des  environs. 

3.  —  M.  Roger  Lambelin,  le  sympathique  conseiller  municipal  ilii 
Vli°  arrondissement  de  Paris,  l'un  des  collaborateurs  de  cette  Re\n?. 
vient  de  faire  paraître  un  très  beau  et  bon  livre  sur  la  Sicile.  l\  raronic 
avec  érudition  le  passé  do  cette  île  fameuse  que  se  disputèrent  succes- 
sivement les  i'Iiéniciens,  les  Grecs,  les  Carthaginois,  les  Homains,  le? 
Sarrasins,  les  Normands,  les  Allemands,  les  Français,  les  Italiens.  Ce 
sol,  convulsionné  par  les  éruptions  volcaniques,  est  merveilleusement 
fécond  et  le  climat  est  délicieux.  Les  vins  de  Sicile  sont  réputés  dans 
le  monde  entier;  le  séjour  de  Palerme  passe  pour  enchanteur.  Du  mé- 
lange des  nombreuses  races  que  nous  venons  d'énumérer  s'est  formée 
une  population  au.t  mœurs  les  plus  curieuses  ;  les  nionumeuLs  portent 
aussi  l'empreinte  des  diverses  civilisations  qui  ont  tour  à  tour  dominé. 
M.  Lambelin  décrit  en  connaisseur  ces  merveilles  archéologiques;  son 
style  est  d'une  correction  el  d'une  élégance  parfaites.  En  manière  de 
conclusion,  il  invite  ses  compatriotes  à  se  hStcr  de  visiter  celte  terre 
privilégiée  de  la  nature,  car  la  révolution  y  couve  menaçante,  comme 
la  lave  dans  l'intérieur  de  ses  volcans.  Dans  ce  livre,  fort  bien  édité,  lï 
moralité  est  irréprochable  et  s'appuie  sur  un  profond  sentiment  reli- 
gieux ;  il  convient  donc  parfailemenl  comme  ctrennes  à  la  jeunesse  el 
pour  les  distributions  de  prix. 

4.  —  M.  Rabot  s'est  fait'  une  spécialité  de  l'élude  des  régions  circum- 
polaires; déjà  il  avait  décrit  la  Laponie  nonvégienue  et  le  Spilîber<c'' 
en  outre,  il  nous  a  donné  des  traductions  excellentes  des  rérils  de 
voyage  de  Nordenskjold  et  do  Nansen.  Celle  fois,  il  s'agit  d'une  esciir- 
siou  chez  les  tribus  finnoises  qui  vivent  dans  la  Russie  orientale  et  la 
Sibérie  occidenlale  ;  dans  l'espace  du  court  été  des  contrées  boréales,  il 
a  suivi  les  cours  de  la  Kama,  de  la  Petchora,  de  l'Obi  moyen  el  iraïcrfé 
deux  lois  l'Oural.  Sans  négliger  les  observations  géographiques,  il  a  sur- 
tont  recueilli  des  documents  ethnographiques  et  décrit  les  mœurs  et 
coutumes  des  Tchérémisses,  des  Tcbouvaches,  des  Osliaks.  Au  point 
de  vue  descriptif,  sa  tâche  est  bien  ingrate;  les  points  de  vne  pitto- 
resques sont  rares  dans  ces  vastes  steppes  marécajjeux  que  l'on  ne  tra- 
verse facilement  que  sur  la  glace  et  la  neige.  Cependant,  à  cerlaîns 
égards,  ces  tristes  pays  sont  intéressants  :  leur  population  est  actuelle- 
ment pauvre  et  clairsemée  ;  mais  le  sol  n'est  pas  condamné  à  une  éler- 


d^Ur  slérilitâ;  le  Russe  est  un  mervcilleiiv  colon,  et  la  jour  où  des 
moyens  de  IransporL  (économiques  eL  sûrs  pcrmeLLronl  d'exporter  les 
.nili  (le  son  travail,  il  saura  tirer  parti  de  ces  terres  d'un  aspect  si  dé- 
■iilii.  C'est  ce  que  l'auteur  démontre  dans  A  travei's  la  Russie  boréale 
Jicc  une  conviction  communicalivc;  il  a,  en  outre,  le  mérite  d'avoir 
<\'ril  un  livre  irréprocliable  au  double  point  de  vue  moral  et  religieux. 
;i.  —  L'exposé  très  détaillé  de  la  siloalion  actuelle  de  l'Indo-Chine 
irinraise,  qui  vient  de  paraître  ù  Hanoï,  est  évidemment  un  plaidoyer 
'le l'auteur  anonyme  pj-o  domo  sua;  s'il  ne  sort  pas  de  la  plume  féconde 
liiï.  deLanessau  lui-même,  il  a  du  moins  été  certainement  écrit  sous  son 
iQipiralion  par  une  personne  de  son  entourage  immédiat.  On  s'en  doutu 
Jriles  premières  pages  en  y  trouvant  une  très  habile  apologie  du  sys- 
madiuinisLratif  appliqué  dans  la  colonie  depuis  trois  ans  bientôt; 
'  n  fiil  qu'il  consiste  à  prendre  un  point  d'appui  sur  l'élément  indigène 
.'Kré.  la  classe  des  mandarins,  que  l'on  considère  comme  l'inlermé- 
;i.iire  naturel  entre  le  protectorat  français  et  la  masse  populaire.  Ceuï 
jiii connaissent  le  mieux  les  pays  d'Extrême  Orient  considèrent  cette 
Mbwle  comme  très  périlleuse  ;  ils  savent  que  le  mandarin  en  général, 
lii'il  soit  chinois,  annamite  ou  siamois,  fait  de  la  lourberie  cauteleuse 
^  régie  fondamentale  de  sa  conduite;  dissimulant  avec  soin  ses  scnti- 
.WDls  inlimes  sous  une  apparente  soumission,  il  attend  patiemment  h 
«neot  qui  lui  paraîtra  propice  pour  jeter  le  masque  et  Irabir  sans 
i;rji.ij:ae  le  maître  dont  il  a  su  endormir  la  défiance.  Et  voilà  pourquoi 
J' kins  esprits  ne  peuvent  se  résoudre  à  partager  l'optimisme  de  M.  de 
l.ine;5an,  lorsqu'il  affirme  que,  grâce  à  ses  mesures  conciliantes  envers 
'■■îlïllrés,  la  piraterie  disparaît,  la  confiance  renaît,  le  commerce  se  dé- 
""^loppe  rapidement  et  le  budget  non  seulement  s'équilibre,  mais  se 
!i>jJepar  des  excédents  de  recelle.  Et  pour  mieux  faire  valoir  l'excel- 
>nte  du  procédé,  l'adroit  auteur  a  soin  de  faire  ressortir  que,  sous  les 
jJniaislrations  précédentes,  tout  était  désordre,  anarchie,  marasme  et 
''>fD:il.  Certes,  s'il  en  était  ainsi,  le  gouverneur  général  actuel  mériterait 
'^^  plus  hautes  récompenses  civiques.  .Malheureusement  pour  lui,  il 
■i«l  pas  très  difficile  de  prendre  sa  thèse  en  flagrant  délit  d'ioexac- 
■iiude.  Nous  lisons  que  c'est  M.  de  Lanessan  qui  a  pris  l'initiative  de 
-^i-porlune  intervention  française  au  Laos  ;  or  nous  savons  qu'il  a  fallu, 
K'ur  émouvoir  l'admiulslration,  l'énergique  pression  de  l'opinion  pu- 
■  liqae  surexcitée  par  les  articles  alarmants  du  prince  Henri  d'Orléaûs  et 
■!■  suicide  dramatique  de  M.  Massie,  consul  de  France  à  Luang-Prabang. 
'^  réserves  faites,  il  faut  reconnailre  que  cette  étude  est  magistrale- 
iWQl  écrite  ;  les  descriptions  sont  certainement  exactes,  et  tout  porte  it 
■roire  que  les  détails  statistiques  sur  ragricutlure,  l'industrie  et  le  com- 
Wîrre  le  sont  également.  Aucun  ouvrage,  croyons-nous,  ne  peut  donner 
-^îîi  hien  que  la  Situation  de  iJndo-Chine  française  a 
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de  i  894  la  mesure  des  richesses  de  notre  grande  colonie  de  l'Eitréine 
Orient,  et  c'est  ime  lecture  qui  s'impose  à  toute  personae  s'ialéressant 
aux  questions  coloaiaies. 

6.  —  M.  de  PrévUle,  terrent  adepte  de  la  science  sociale,  a  eu  l'heu- 
TÊïiîc  idée  d'appliquer  à  l'ethnographie  de  l'Afrique  la  méthode  Le  Pîaj. 
11  divise  le  conLinenl  noir  en  quatre  zones  distinctes  :  la  zone  désertique 
du  nard  ;  la  zone  désertique  du  sud  ;  la  région  montagneuse  de  l'est  ; 
ûufin  la  zone  équatoriale  dn  centre.  Il  montre  ensuite  comment  les 
mrrairs  et  coutumes  des  populations  établies  dans  ces  diverses  régions 
gont  commandées  par  la  nature  du  sol  et  la  climatologie,  en  ce  que 
celles-ci  donnent  naissance  à  des  produits  variés  et,  par  suite,  à  des 
modes  d'exploitation  tout  à  fait  différents.  Les  habitants  des  déserts  ae 
peuvpnt  être  que  pasteurs  nomades  ;  ceux  des  montagnes  sont  pasteurs 
transhumants  ;  enfin,  dans  la  partie  centrale,  les  indigènes  sont  chas- 
seurf  ou  cultivateurs,  suivant  qu'ils  vivent  dans  des  forêts  ou  dans  des 
plaines.  L'auteur  des  Sociétés  africaines  s'attache  à  déduire  de  ces  obser- 
vations sociales,  aidées  des  documents  scientiSques  connns,  la  solulioa 
du  grand  problème  des  origines  des  races  ;  et  il  arrive  ainsi  à  des  con- 
clusions neuves  et  satisfaisantes.  Enfin  les  derniers  chapitres,  qui  sont 
peut-être  les  plus  iniéressanls,  sont  consacrés  à  la  recherche  des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  ohtenir  la  suppression  de  l'esclavage  el 
la  régénération  sociale  de  la  race  nègre.  Celte  élude  fort  originale  sen 
lue  par  tous  avec  curiosité  ;  de  belles  cartes  teintées  facilitent  l'inleUi- 
gcncê  des  ingénieuses  théories  de  M.  de  Préville. 

7. —  L'Itinéraire  de  la  Haule-Egy^ple  n'est  point  un  guide  banal; 
c'est  plutôt  un  répertoire  d'érudition  à  l'usage  des  voyageurs  sérieux 
qui  désirent,  en  visitant  les  ruines  des  cités  pharaoniques,  faire  revivre 
un  passé  presque  fabuleux  et  se  rendre  compte  de  l'existence  des  an- 
ciens Égyptiens.  On  trouve  dans  le  premier  chapitre  un  exposé  aussi 
complet  que  possible  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  de  l'Egypte  pri- 
mitive ;  certes,  il  faut  reconnaître  les  efforts  de  l'auteur  pour  y  mettre 
un  peu  de  clarté,  et  le  lecteur  devra,  de  son  côté,  ne  pas  se  laisser  re- 
buter par  la  difficulté  de  se  reconnaître  dans  ce  fatras  de  théories  obs- 
cures et  puériles,  s'il  veut  absolument  pénétrer  les  pensées  qui  ont  pré- 
sidé à  la  structure  et  à  l'agencement  des  temples  et  des  lombes  qu'il 
se  propose  d'explorer.  Il  devra  encore  suivre  M.  Gayet  dans  la  longue  el 
fastidieuse  énumêration  qu'il  donne  des  dynasties  de  pharaons  et,  dans 
son  ïperç.u  nécessairement  très  sommaire,  de  l'écriture  hiéroglyphique- 
Cellc  lâche  ingrate  terminée,  il  ne  reste  plus  qu'à  accompagner  l'auteur 
le  long  de  la  vallée  du  Nil,  en  la  remontant  du  nord  au  sud,  de  Memphis 
à  l'ile  de  Philœ.  Les  descriptions  les  plus  détaillées  el  les  plus  intéres- 
santes sont  celles  qui  se  rapportent  aux  pyramides  et  aux  célèbres  ruines 
de  Thèbes.  Il  y  a  forcément  bien  des  redites  dans  ces  explications  don- 
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nées  sar  des  monumeols  assez  serobbbles  les  uns  aux  autres  dan^  l(?(irs 
grjndes  lignes,  et  il  serait  difficile  de  lire  le  volume  page  par  juge  it'iin 
bout  à  l'autre.  Quelques  figures  soigneusement  dessinées  reprotltiisrnt 
l'aspect  et  le  plan  des  temples,  ainsi  que  les  détails  île  quelques  ciirii>iT>'^.i 
peintures  murales.  Ilest  àregretlerqueM.  Gayet  se  soit  considéré  minme 
tenu  à  ne  pas  déflorer  les  récentes  découvertes  faifos  par  M.  de  Moiian  ; 
elles  paraissent  présenter  un  réel  intérêt,  mais  il  a  voulu  sans  doud^  '.ii>- 
ser  à  leur  inventeur  le  plaisir  de  les  présenter  au  public. 

8.  —  C'est  en  1890  que  M.  Laiimaon  a  visité  les  embouchures  du  liin- 
Nunez,  duRJo-PoiigoetdelaMellacorée,  surlacôteoccidentflled'Alij'|M<>, 
avec  une  mission  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  sous-secpétarliit  des 
colonies;  il  était  cha^é  d'y  étudier  la  culhirG  du  coblier  et  de  l'iinli- 
gotier.  C'est  avec  une  grande  simplicité  qu'il  fait  part  au  public  du  ir-iil- 
lat  de  ses  observations  et  des  incidents  de  son  voyage.  Une  [ir.l;u-i' 
écrite  par  M.  Jean  Bayol,  ancien  gouverneur  des  Rivières  du  sml,  yri- 
senle  i'anteur  et  appuie  ses  conclusions  très  favorables  à  ces  posso-  i-ms 
françaises,  annexes  de  la  colonie  du  Sénégal  et  trop  longtemps  <l'<l  li- 
gnées. Depuis  quelques  années,  les  comptoirs  établis  dans  ces  pari.:  ■  uil 
pris  unu  grande  extension  et  semblent  appelés  à  une  ri5elle  pro-in  i  il.'  : 
ils  sont  les  débouches  naturels  du  Foula-Djallon,  vaste  Étal  nègre  n.n^iil- 
roan  sur  lequel  s'èleml  déjà  l'influence  dominante  de  la  Franc  ■  :  -[i 
outre,  il  semble  praticable  d'établir  une  roule  relativement  cinii!  ■  cl 
commode  entre  ces  établissements  et  le  haut  Niger.  M.  Laum.nn  '..l'd 
1res  bien  ressortir  ces  laits  tout  en  décrivant  le  pays  et  ses  ltatiii.i:ii:^. 
11  donne  ainsi  une  idée  nette  de  ce  que  sont  les  iiislaîlations  encon'  [ni- 
milives  lies  employés  européens  chargés  de  la  direction  des  coDij'''ii-, 
Bien  (pie  libre  penseur,  il  a  le  bon  goût  d'admirer  sans  réserves  l'i mi  wp 
ciiilii^alrice  dos  ii.issionnaires  et  d'exprimer  sa  sincère  gratiludr-  jn^ur 
raci:ueil  amical  et  les  bons  soins  qu'il  a  reçus  de  l'un  d'eux  à  Kcnuki  y  : 
mais  il  est  à  regrilter  que  certains  détails  de  mœurs  empêchent  de  1  lis- 
ser .i  la  €ôle  occidentale  d'Afrique  entre  les  mains  de  la  jeunes?i'.  l,cs 
gravures,  exécutées  d'après  les  dessins  et  photographies  de  l'aulenr.  -cnl 
assez  bonnes;  les  caries  ne  sont  ipie  de  simples  croquis  suffisants  puiir 
l'intelligence  du  texte. 

9.  —  Pedro  Menendez  de  Avilès,  le  conquérant  de  la  Floride,  esl  '^•'■- 
néralemenl  peu  connu  en  France  ;  les  rares  historiens  qui,  chez  non-,  ^i' 
sont  occupés  de  ce  personnage  l'ont  jugé  avec  une  sévérité  peul/'lir 
excessive,  parce  qu'il  fut  constamment  un  adversaire  acharné  et  imii:- 
loyable  des  marins  français.  Mais  M.  Eugenio  Ruidiaz  y  Caravîa  nmis 
paraît  tomber  dans  l'exagération  contraire  lorsqu'il  le  présente  comiin} 
le  plus  éminent  des  conquistadores  que  l'Espagne  ail  produils  itnis 
le  cours  du  xvi"  siècle;  c'est  aller  un  peu  loin  que  de  le  mettre  au-ili'-- 
sus  des  Corlez,  des  Pizarre,  des  Balboa,  jwur  ne  citer  que  les  jilus 
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niuslres.  Certes,  ce  fui  surlouL  un  liabile  marin,  el  l'on  ue  peul  qu'ad- 
mirer la  siirelc  avsc  laquelle  il  dirige  les  flottes  à  travers  l'Océan  Paci- 
Bque  el  dans  des  parages  peu  connus  encore;  mais  d'autres  l'onl  fûL 
avant  lui  et  comme  lui  ;  il  a  livré  d'beureus  combats  â  des  flottilles  de 
corsaires  franrais  ou  anglais  qui  infestaient  alors  les  côtes  de  l'Espagne 
comme  celles  de  ses  colonies,  mais  il  disposait  de  forces  autrement  re- 
âoiilables  et  régulièrement  armées  que  celles  de  ses  adversaires;  enfin, 
c'est  lui  qui  eul  le  mérite  d'organiser  l'invincible  Armada,  la  plus  formi- 
dable armée  navale  qui  eût  Jamais  paru  sur  les  mers,  el,  dans  ces  cir- 
cooslances,  il  fit  preuve  d'éminentes  qualités.  M.  Rnidiaz  affirme  que 
s'il  eiU  vécu  assez  pour  conduire  son  immense  flotte  à  la  conquête  de 
l'Angleterre,  l'issue  de  la  lutte  eût  été  bien  diflérenle  ;  c'est  très  possible, 
mais  c'est  là  une  supposition  gratuite  el  qui  ne  peut  lui  ilonoer  droit 
aus  honneurs  d'un  triomphe  posthume.  Il  est  assez  naturel  qu'un  bio- 
graphe convaincu  et  enthousiaste  se  laisse  entraîner  à  forcer  sou  apolo- 
gie; maiâ  il  y  a  des  limites  qu'un  historien  ne  doit  pas  dépasser  sous 
peine  de  tomber  dans  le  pamphlet.  D'autre  pari,  c'est  une  mauvaise  ma- 
nière de  glonliïr  son  héros  que  d'abaisser  cl  d'aiilir  les  ennemis  qu'il 
eut  à  combattre.  Nous  l'avons  dît,  Pedro  Menendez  de  Avilés  eul  sou- 
vent à  lutter,  presque  toujours  avec  succès,  contre  tes  corsaires  et  flibus- 
tiers acharnés  û  détruire  la  puissance  espagnole  en  s'enrichissanl  de  ses 
opulentes  dépouilles;  ceus-ci  se  montraient  sans  doute  peu  scrupuleux 
en  général  d^us  leurs  actes  d'hostilité;  mais  il  n'est  pas  juste  d'en  con- 
clure que  lonl  uavire  français  ou  anglais  était  un  écumeur  de  mer  et  que 
leurs  hommes  ne  \alaieut  mdme  pas  la  corde  dont  on  se  ser\ail  pour 
les  pendre.  Un  corsaire  n'est  pas  un  pirate,  el  il  faut  tenir  compte  des 
□KFurs  de  TêpLi.ine,  du  déiaut  d'or^nisation  des  marines  militaires 
et  aussi  de  l'ignorance  où  l'on  élaît  alors  des  principes  élémenlaires  du 
droit  des  gens.  Les  Espagnols  eux-mêmes  n'y  allaient  pas  avec  plus  de 
ména^iemenls.  sur  terre  et  sur  mer,  à  l'ê^anl  de  leurs  ennemis.  Euro- 
péens on  .\miricaius.  Les  Cortez  et  les  Pizarre  se  piquaient  assez  peu 
de  conwtion  dans  leurs  procédés  ù  l'égard  des  Mexicains  et  des  Péra- 
viens.  Enfin,  n'est-ce  pas  ce  fameux  Menendez  de  .\\ilês  qui,  trouvant 
une  colonie  de  huguenols  français  établie  en  Floride,  leuleva  par  sar- 
prise  el  ea  Si  pendre  tons  les  habitanls  aux  r>rbres  du  pays  avec  cel 
4>crtlean  bien  en  évidence:  »  Pendus,  non  comme  Fi-^urdis,  mais  comme 
béié:iqiies.  -  S*  seule  excuse  est  qu'il  vivait  dans  le  siècle  de  la  Saial- 
Barthtlemy.  mais  ce  sont  là  des  excès  que  l'histoire  réprouve  et  qui 
doivent  rendn-  indul^'ul  pour  les  représailles  du  parti  adverse.  Si  l'on 
Teul  savoir  lequel  des  deux  peuples  a  le  moins  mal  a^i  à  léiard  des 
pt^nlilioos  conquises,  qu'on  interroge  les  traditions  laissées  ^ans  leurs 
anciennes  colonies.  Ma:grv  ces  esa^cralions  del:::an^  el  de  L Lime. nous 
n'h^îtons  pis  i  reconnaître  "que  M.  Ruidiaz  a  fait  une  ii;r.\r>?  de  restita- 
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liùn  hislorique  considérable  en  ramenant  lalLention  sur  la  grande  figure 
du  conquérant  de  la  Floride,  qui,  par  ses  talents  militaires  autant  que 
par  sa  foi  religieuse  quelque  peu  farouche,  se  rapproche  de  notre  grand 
duc  de  Guise.  Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  à  la  publication 
de  documents  recueillis  dans  diverses  archives  :  les  lettres  de  Pedro 
Meneudez  de  Avilès  ne  tiennent  pas  moins  de  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  pages;  puis  viennent  celles  qui  lui  furent  adressées;  puis  diffé- 
rents mémoires  ou  rapports  présentés  par  l'amiral,  les  cédules  royales 
qui  le  concernent,*  les  titres  royaux,  les  instructions  qui  lui  furent  don- 
nées, des  relations  écrites  par  plusieurs  de  ses  compagnons,  le  récit  de 
sa  maladie,  son  testament,  l'acte  de  translation  de  son  cadavre  de  la 
Mlle  de  Lianes  à  celle  d'Avilès,  des  notices  sur  les  gouverneurs  succes- 
sifs de  la  Floride  pour  l'Espagne,  une  bibliographie  de  la  Floride,  et 
enfin  une  information  pour  l'admission  de  Pedro  Menendez  de  Avilès 
dans  l'ordre  de  Saint- Jacques.  Los  érudits  et  les  personnes  curieuses  de 
documents  historiques  sur  le  xvi*  siècle  trouveront  beaucoup  à  glaner 
dans  ces  nombreux  appendices. 

10.  —  M.  Verschuur  est  ce  que  Ton  peut  appeler  un  voyageur  de 
profession  ;  encore  bien  jeune,  il  a  déjà  fait  le  tour  du  monde  au  moins 
une  fois,  et  nous  lui  devons  plusieurs  récits  qui  tous  ont  le  charme  de 
la  sincérité;  il  dit  bien  ce  qu'il  a  vu  et  ne  dissimule  rien  de  ses  im- 
pressions personnelles,  bonnes  ou  mauvaises.  En  dernier  lieu,  il  a  visité 
les  colonies  françaises,  anglaises  et  hollandaises  des  Antilles  et  d(?s 
Guyaoes.  Ses  appréciations  sont  loin  d'être  favorables  aux  méthodes  de 
ia  colonisation  française,  dont  l'infériorité  se  manifeste  surtout  dans  les 
Guyanes.  Tandis  que  notre  possession  végète  misérablement,  les  colo- 
oies  voisines,  hollandaise  et  anglaise,  surtout  la  dernière,  sont  dans  une 
situation  prospère  dont  le  contraste  est  saisissant;  et  cependant  les  con- 
toQs  telluriques,  climalériques  et  autres  sont  absolument  les  mêmes. 
D'où  vient  donc  cette  différence?  M.  Verschuur  n'hésite  pas  à  l'attribuer 
tout  d'abord  à  l'instabilité  de  l'administration  :  les  gouverneurs  et  les 
directeurs  de  l'intérieur  se  succèdent  à  Cayenne  avec  nue  déplorable 
rapidité,  et  chaque  nouveau  venu  se  croit  tenu  de  modifier  do  fond  eu 
comble  l'œuvre  de  son  prédécesseur;  dans  ces  conditions,  il  n'est  nulle- 
ment surprenant  qu'on  ne  puisse  aboutir  à  rien.  D'autre  part,  on  ne 
lire  aucun  parti  de  la  main-d'œuvre  pénitentiaire;  la  surveillance  est  in- 
suffisante; les  condamnés  travaillent  fort  peu  et  s'évadent  avec  facilité, 
t^n  sorte  que  les  autorités  des  colonies  voisines  ont  fort  à  faire  pour  cap- 
turer et  extrader  nos  forçats  en  rupture  de  ban.  Enfin,  les  fautes  du 
pissé  pèsent  lourdement  sur  le  développement  de  nos  établissements  et 
en  éloignent  toute  nouvelle  initiative  privée:  la  Guyane  franraisc  s'est 
îcquis  une  mauvaise  réputation,  et  celle  terre  maudite  n'est  plus  bonne 
que  pour  les  pires  criminels;  encore  en  arrive-l-on  en  France  à  sedeman- 


der  s'il  n'y  a  pas  iDhumanilé  à  y  reléguer  les  assassins,  les  voleurs,  les 
récidivistes.  Ce  Voyage  aux  trois  Guyanes  et  aux  Antilles  esl  peu  COQ- 
sohnl,  mais  il  psI  utile  à  répandre,  ne  serait-ce  que  pour  réagir  contre 
les  préjugés  courants  ;  toalefoîs  aous  ne  pouvoos  le  conseiller  pour  la 
jeunesse,  parce  qu'il  s"y  trouve  une  allusion  trop  peu  gazée  aux  mœurs 
honteuses  des  condamnés. 

11.  —  L'ouvrage  de  M.  A,  Rainau  J  esl  une  imporlante  conlribulion  à 
l'bistoire  de  la  géographie;  on  y  trouve  l'exposé  très  complet  des  hypo- 
thèses sur  te  Continent  austral  auxquelles  se  sont  livrés  en  tout  leiups 
les  géographes  théoriciens,  sans  se  laisser  décourager  jamais  par  les  dé- 
couverles  des  navigateurs  qui  venaient  régulièrement  détruire  ces  belles 
hypothèses.  L'auteur  prend  la  question  ai  ovo  et  montre  que,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  l'imaginallon  des  philosophes  se  plaisait  à  rêver 
di!  terres  inconanes  auxquelles  elle  attribuait  généreusement  tous  les 
duDS  (le  la  nature  ;  il  était  d'ailleurs  convenu  que  des  obstacles  infraa- 
chissables  les  iléfendaient  contre  la  curiosité  indiscrète  des  explorateurs. 
JiiS(|o'à  nos  jours,  la  l'auieuse  théorie  de  l'équilibre  des  conltnenls  s 
prévalu  dans  ces  spéculations,  et,  de  fait,  les  découvertes  du  moyen  âi;e 
Bemblcrent  un  moment  la  confirmer.  On  avait  bien  trouvé  un  nouveau 
monde  faisant  contrepoids  à  notre  continent  ;  pourquoi  n'en  serail-il 
piS  de  même  pour  l'hémisphère  austral  par  rapport  à  l'hémisphère  bo- 
réal? Iitibus  de  cette  idOe,  les  cartographes  s'ingéniaient  à  tracer  sur 
leurs  mappemondes  les  contours  fantaisistes  d'un  continent  austral. 
Trates  les  terres  aperçues  par  les  navigateurs  dans  leurs  courses  à  trii- 
v«rs  l'Océan  Pacifique  étaient  alors  syslcmaliquemenl  considérées  comii)'' 
des  promontoires  ou  des  péninsules  se  rattachant  à  ce  continent  niyslé- 
riïUK.  Vainement  de  nouvelles  explorations,  plus  niélhodiquenienl  con- 
duites, venaient-elles  démontrer  que  c'étaient  des  îles  plus  ou  moios 
étendues,  sans  aucun  lien  entre  elles  :  l'hypothèse  avait  la  vie  dure  et 
subsistait  quand  même.  Elle  ne  fut  déhnilivemcnl  condiimnée  qu'après 
les  mémorables  campagnes  du  capitaine  Cook,  qui  fît  le  tour  conil^el 
du  cercle  antarctique  sans  rencontrer  aucune  terre  importante  ;  mais,  en 
ataodonnanl  le  continent  austral,  les  géographes  se  rejetèrent  sur  l'hy- 
pothèse du  continent  antarctique,  dont  l'existence  est  encore  discutée- 
Dins  ce  savant  exposé,  M.  Rainaud  s'arrête  à  la  (în  du  ivin*  siècle;  il 
estime  que,  dès  lors,  la  question  otaîl  défini tiveuie ut  jugée  et  il  "^ 
mentionne  que  sommairement,  les  considérant  comme  étrangères  à  son 
S!ijet,  les  découvertes  plus  récentes  de  Dumonl  d'Urville,  de  Wilkes, 
de  Ross,  de  Biscoë.  Et  cependant,  de  ce  côté,  le  problème  reste  posé: 
les  navigateurs  du  xix'  siècle  ont  vu  des  terres  antarctiques,  et  il  ne  serait 
pas  sans  intérêl,  à  un  point  de  vue  purement  scientifique,  d'en  connaître 
l'rlendue.  Le  livre  de  M.  Rainaud  est,  comme  on  le  voit,  une  œuvc 
d'érudition  ;  il  est  bien  conçu,  bien  écrit  et  d'un  excellent  esprit. 
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12.  —  Il  parait  que  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  bi'igra- 
phies  de  Christophe  Colomb,  et,  cependant,  comment  s'en  tirer  sans  n^- 
péter  ce  qui  a  déjà  été  dit  et  redit?  M.  Foiirnier  a  la  prélenlion  d'iiiiliiicr 
des  documents  nouveaux,  bien  qu'il  suive  pas  à  pas  l'histoire  écriir  [v.iv 
Don  Fernando  Colon,  fils  de  l'illustre  navigateur,  que  ses  prédéc^s-mrs 
n'ont,  d'ailleurs,  nullement  ignorée.  La  seule  différence  que  noLs  y\ns- 
si  on  s  apercevoir  entre  ce  dernier  ouvrage  et  les  autres,  c'est  que  l'iiii- 
leura  serré  d'uD  peu  plus  près  les  documents  contemporains  el  y  a 
moins  mis  du  sien;  à  notre  sens,  ce  n'est  pas  un  avantage;  le  stjlc  n'en 
est  que  plus  lourd  et  plus  obscur,  el  les  descriptions  données  d'^iirès 
les  récits  de  naUs  marins  peu  au  fait  des  lois  de  la  physique  du  ;^lube 
surprennent  el  déroutent.  Mieux  eût  valu  dès  lors  s'en  tenir  ù  une 
traduction  littérale  et  sans  prétention,  comme  l'est  celle  des  divrrscR 
lettres  de  Christophe  Colomb  qui  termine  le  volume.  Cependant  M.  Puiir- 
Dier  discute  parfois  l'interprétation  des  documents  employés,  siilIduL 
quand  ils  ne  concordent  pas  sur  le  récit  d'un  épisode,  et  alors  il  l'ait 
œuvre  personnelle;  ce  sont  les  meilleurs  passages  de  son  livre;  à  si- 
gnaler surtout  les  derniers  chapitres,  dont  la  lecture  fait  éprouver  une 
émotion  poignante,  inspirée  par  le  récit  des  épreuves  dont  la  cour  d'Es- 
pagne abreuva  le  découvreur  de  l'Amérique,  el  par  les  indignes  hiilc- 
ments  qu'intligèrenl  ses  successeurs  aux  douces  et  inofiensives  ]jii|nihi- 
tions  des  Antilles.  D'ailleurs,  on  sent  bien  que  M.  Fournier,  au  j'ur  et  (i 
mesure  qu'il  avance  dans  sa  biographie,  s'enthousiasme  davanta^'e  [inur 
son  héros,  et  les  sentiments  qu'il  éprouve  se  communiquent  au  leriiMir. 
11  admire  tout  en  Colomb  :  sa  science,  son  habileté,  sa  douceur,  .-^il  loi 
sincère,  el  il  prend  vivement  à  partie  ses  adversaires  et  ses  conti.nlic- 
teurs:  mais  il  a  le  tort  de  ne  voir  dans  ceux-ci  que  des  théologiens  l'it- 
lanl  au  nom  d'une  religion  empreinte  de  superstition  el  de  fanal ismc, 
oubliant  gne,  parmi  les  meilleurs  partisans  et  amis  du  navigateur,  on 
compte  bon  nombre  de  prélals  distingués  et  de  saints  religieux.  Fnr 
contre,  noire  auteur  ne  touche  pas  un  instant  à  la  question  délicah'  ilr:; 
la  canonisation  ;  il  s'abstient  déqualifier  les  faits  que  de  plus  anK'nls 
panégyristes  considèrent  comme  miraculeux;  il  se  montre  très  n''-"iM'' 
en  ce  qui  concerne  le  second  mariage,  et,  pour  concilier  les  opinions  ili- 
vergentes  àce  sujet,  il  admet  que  Colomb  a  pu  régulariser  vers  la  lin  ili' 
sa  vie  une  situation  qui,  dans  l'origine,  devait  être  irrégulière.  %ms  w.' 
relèverons  pas  deux  ou  trois  erreurs  qui  montrent  en  M.  Fouraiii'  un 
homme  peu  versé  dans  la  science  nautique,  mais  nous  lui  ferons  ohsL'r- 
VDr  qu'il  est  difficile  de  regrelter  avec  lui  que  le  marin  génois  n';iii  pu 
continuer  son  exploration  des  côtes  occidentales  de  l'Amérique  ceii[i 
parce  que,  parcelle  voie,  il  eût  pu  arriver  au  Mexique  el  au  ?''■'•• 
Dana  maints  passages,  l'auteur  ne  recule  pas  devant  des  détails  quel 
peu  scabreux  sur  l'immoralilé  des  colons  espagnols,  ce  qui  ne  pen 
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pas  de  metlre  son  livre-  entre  loiiles  les  mains.  Kn  somme,  celle  His- 
ioire  de  la  vie  et  des  voyages  de  r ambrai  Christophe  Colomb  est  fort 
oLiuHée,  mais  nous  lui  préférons  de  beaucoup  l'excellent  livre  de  M.Ras- 
toul  que  nous  recommandions  Tannée  dernière. 

13.  —  M.  Constant  de  Tours  poursuit  la  publication  de  ses  petits 
guides  sur  le  littoral  français,  dont  le  succès  est  mérité  par  le  soin  de 
l'édilion  cl  surtout  par  ragrément  elle  fini  des  gravures.  Nous  voudrions 
pouvoir  en  dire  autant  du  l(\\le  ;  mais,  hélas  !  il  nous  faut  renouveler, 
à  propos  de  Vingt  Jours  sur  les  côtes  gasconnes  ;  de  la  Gironde  aux 
Pyrénées,  les  réserves  déjà  failes  au  sujet  de  Tesprit  politique  et  surtout 
de  l'esprit  religieux.  Dès  les  premières  pages^  le  lecteur  est  choqué  de  voir 
meltre  sur  la  même  ligne  Agnès  Sorel  et  Jeanne  d'Arc,  et  de  lire  que 
Rabelais  fut  le  modèle  des  curés.  Quel  dommage  que  dételles  aberrations 
viennent  détonner  dans  ces  charmants  albums  si  agréables,  d'ailleurs, 
k  mettre  dans  une  valise  de  voyage? 

14.  —  Shelley  était  un  poêle  anglais  fort  distingué,  quoique  peu 
connu  en  France;  il  parcourut  diverses  parties  du  continent  dans  les 
années  1814  et  1816,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  les  deux  déposi- 
tions successives  de  Napoléon.  Il  trouva  donc  la  France  dans  une  situa- 
tion fort  troublée,  et  il  était  à  peu  près  aussi  difficile  de  s'y  procurer  des 
moyens  de  locomotion  qu'aujourd'hui  dans  l'intérieur  de  TAfrique  ;  de 
plus,  les  habitants  se  montraient  tout  naturellement  peu  hospitaliers 
pour  des  voyageurs  qui  appartenaient  à  l'une  des  nationalités  armées 
contre  la  France.  Aussi  l'existence,  au  cours  de  l'itinéraire  entre  Calais 
et  Pontarlier,  en  passant  par  Paris,  fut-elle  peu  agréable  ;  notre  touriste 
n'eut  même  pas  lieu  de  se  féliciter  beaucoup  de  son  séjour  dans  la 
capitale.  En  passant  la  frontière  de  Suisse,  il  trouva  une  différence 
sensible,  notamment  au  point  de  vue  de  la  propreté;  Shelley  a  la  bizarre 
idée  d'attribuer  ce  changement  à  la  différence  des  religions,  et  il  ajoute 
que  les  voyageurs  en  Allemagne  remarquent  le  même  contraste  entre  les 
villes  proteslan les  et  calhoHques,  bien  que  distantes  de  quelques  lieues 
à  peine  !  Cette  réflexion  donne  la  mesure  du  sentiment  d'observation 
de  cet  excellent  poète.  En  Suisse,  Shelley  a  la  bonne  fortune  d'avoir 
pour  compagnon  de  route  lord  Byron,  ce  qui  excite  sanb  doute  sa  verve 
poétique,  car  le  volume  se  termine  par  une  ode  au  Mont  Blanc.  La  pre- 
mière moitié  du  volume  est  remplie  parles  commentaires  de  l'éditeur, 
M.  Charles  Elton,  qui  se  complaît  à  paraphraser  presque  textuellement 
le  récit  de  Shelley,  en  sorte  que  le  lecteur  en  a  deux  versions  consécu- 
tives. Le  volume  est  fort  luxueux,  bien  imprimé  sur  beau  papier,  avec 
de  très  jolies  eaux-fortes. 

15.  —  La  collection  dite  les  Étapes  d'un  touriste  en  France  compte  ^ 
déjà  bon  nombre  de  volumes  et  nous  avons  rendu  comple  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Celui  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  :  Le  Pays  des 
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Camisards  et  la  sîgoaUire  de  M.  Jacfiiies  Pornher  est  certaine  ment  J'im 
des  plus  inlércssanls.  Le  slyle  en  est  alerte;  les  anecdotes  lii:moris- 
tiques  et  historiques  y  abondent  ;  les  gravures  sont  agréables.  Siiii:^  k 
conduite  do  cet  aimable  guide  on  visite  une  des  rés;ions  les  pliiF  |iiiio- 
resqnes  de  notre  Franee  :  celle  qui  comprend  les  montagnes  ili's  Gé- 
vennes,  les  gorçes  pittoresques  du  Tarn,  lesgrotles  des  causses  vt^ilùes 
et  décrites  par  le  savant  el  intrépide  M.  Martel,  les  étonnantes  liiiilas- 
iDagorios  de  Montpellier -le -Vieux.  Toutes  ces  merveilles  ne  seul  [)i(Hi 
connues  que  depuis  peu  d'années,  comme  si  elles  étaient  reléguée.^  ilins 
un  continent  lointain;  et  cependant  aujourd'hui  le  chemin  de  Ici'  les 
met  à  quelques  heures  de  Paris.  Outre  les  charmes  qu'elle  doit  ;'i  la 
nature,  cette  contrée  présente  aussi  un  vif  intérêt  par  le  souvenij-  des 
giierres  de  religion  :  les  deui  partis  y  déployèrent  un  égal  acliammioiit 
et  aussi,  hélas  !  une  même  cruauté.  M.  Porcher  se  monlre  assez  iiiipar- 
tial  dans  ses  récits  épisodiques  de  ces  époques  troublées.  A  la  fin  ihi  vo- 
lame  il  donne  quelques  renseignements  pratiques  sur  la  longjciu'  dus 
itinéraires  el  les  ressources  diverses  qu'on  trouve  aux  étapes. 

IC.  —  Le  château  de  Milan  est  un  monument  très  considérablr  qui 
dale  du  xiv'  siècle,  avec  remaniements  successifs;  il  vient  d'être  coiiiplè- 
lement  restauré  et  offre  un  sujet  d'étude  très  intéressant.  M.  Ljc;i  lîel- 
Irami  a  jugé  la  circonstance  favorable  pour  en  donner  au  public  l'Iiisto- 
rique  complet,  publié  sous  une  forme  très  élégante  et  en  même  k'inp.s 
très  purlalive.  Ce  petit  volume,  élégamment  cartonné,  est  orné  de  lu'lli's 
reproductions  photolypiques  du  cbîlleau  aux  diverses  périodes  ilr  son 
hisloire,  de  jolies  vignettes  et  culs-dc-lampe  et  d'un  bon  plan  Je  1  eiti- 
fice  avec  le  jardin  qui  l'avoisîne. 

■17.  —  Le  goût  des  voyages  se  développant  sans  cesse,  il  est  naitiivl 
que  les  guides  se  multiplient,  de  telle  sorte  qu'il  y  en  ail  pour  tous  \f:- 
goûts.  La  collection  que  fait  paraître  la  Librairie  illustrée  se  rcrfim- 
mande  surtout  par  son  format  très  commode  et  par  son  bon  marcln''  irA- 
lement  exceptionnel.  Ajoutons  que  les  gravures  sont  bonnes  et  que  los 
dernières  pages  sont  consacrées  à  des  renseignements  pratiques  r\Lcl- 
lenls  :  durée  et  prix  des  trajets,  et,  pour  chaque  ville,  hôtels  avec  [ii  i\, 
moyens  de  locomotion,  résumé  des  courses  les  plus  intéressante:^  <'i  l^nii'. 
Le  premier  volume  de  M.  Praraondon  :  Quinze  Jours  en  'J'ourainr,  lirfiit 
successivement  Orléans,  Illois  avec  Chanibord  el  Chaumotit,  Au-  >>iso. 
Tours  avec  Loches,  Chenonceaux,  Langeais,  Ussé  et  Azay-le-l!^lr,uT, 
Oiinon,  Saumur,  Angers,  Nantes,  Sainl-Nazaîre  et  les  plages  du  ]\:m- 
bonchure  de  la  Loire.  L'auteur  sapplique  à  dépeindre  assez  minulii'iipc- 
menl  les  monuments  à  visiter  en  contant  les  principaux  évé;K-;!icnts 
historiques  qui  s'y  rattachent.  L'esprit  de  ce  volume  est  bon,  mais  Ir  rlylc 
est  un  peu  monotone,  et  l'absence  d'ordre  méthodique  se  fait  seniii'. 

18.  —  Nous  préférons  l'autre  volume  :  Dix  Jours  en  Suisse,  qui  tst 
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loiil  ce  qne  Ton  peut  concevoir  de  plus  pratique  et  de  plus  agréable, 
comme  guide  du  voyageur  un  peu  pressé  et  soucieux  de  ménager  sa 
hourso.  Il  esl  du  même  auteur,  mais  il  semble  que  celui-ci  se  soit  mieux 
appliqué  à  conduire  son  touriste  comme  par  la  main,  en  lui  évitant 
tout  ombarras  et  toute  dépense  inutile.  Il  lui  fait  visiter  ainsi  Lucerne, 
Schaflhousc,  Zurich,  le  Golhard,  le  Brûnig,  Meisingen,  le  lac  de  Brienz, 
Inb'rlukon,  Grindelwald,  Bâle  et  Belfort,  c'est-à-dire  toute  la  Suisse 
cenlrale,  un  des  plus  beaux  pays  du  monde. 

19.  — •  De  son  côté,  la  maison  Orell  Fûssli,  de  Zurich,  poursuit  la  publi- 
cation do  son  excellente  collection  intitulée  :  VEurope  illustrée.  Sous 
le  numéro  180,  M.  Voldemar  Cubasch  décrit  Fascension  en  funiculaire 
du  Stauserhorn,  Tune  des  montagnes  voisines  de  Lucerne  en  face  du 
Uighi  ot  du  Pilate,  et  les  dépassant  tous  deux  en  hautenr.  L'escarpement 
de$  ponlos  esl  des  plus  accentués  ;  aussi,  jusqu*à  ces  dernières  années, 
00  pic  ôUùt  considéré  comme  peu  accessible;  mais  rien  ne  rebute  l'art  de 
l*ing^*M\iour  ot,  depuis  Tannée  dernière,  un  ascenseur  électrique  hisse  les 
Noyagoui^  ou  oiuquantominulos,  jasqu  a  un  hôtel  perché  audacieusement 
sur  la  cimo  la  plus  élevée,  à  l,VHX>  moires  d'altitude.  U  est  superflu  da- 
jouior  que  do  col  observatoire  on  joail.  si  le  temps  le  permet,  d'une  vue 
splondido  sur  ia  plus  grande  partie  do  la  Suisse.  L  auteur  décrit  ce  pano- 
rauKi  avoi*  un  onlhousiasnie  qui  fait  naître  le  désir  d?  faire  cette  facile 
ejLOursîvHU  ot  il  u  omet  pas  dVulounor  à  co  propv^  un  hymne  au  Créateur. 

^K  —  La  mais.ni  Hachel;e  poursuit,  un  peu  trop  lentement  au  gré 
dv^s  auMCoiirs,  la  pahUca;i.^:i  do  sou  grand  allas,  vii:  d**  Vivien  de  Saint- 
Maràu,  maiîi  oxivulo  on  rv^àliu*  so;:s  u  dîrtvùcn  de  l'rminent  carlogra- 
^r>\i  *  0  M.  Fr.i:.;  S.*!:rïivior.  Les  d- rv  Ovir^rs  oui  \'>::i:ezl  de  paraître  re- 
jrv>.*;\:.:t  'os  i\ir,::s  Uv^rvî-^^  o:  vnîosi  v!o  rA^-rz-ir  d:i  sui.  cVst-à- 
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«HT.  i>«ria,  ilcan,  1894,  in-S  de  64  p.,  2  fr.  50,  —  B.  VE, 

pjrfl.  PÉ»M,  3'  éd.  revue  el  nugm-  d'un  aupplômei 

:'J)p.,hti.~i.  tel  Ttoù  premiéra  Annéei  de  l'ei: 

(Iprtfédéad'unomlrod.  da  ).  Sdlly.  Poria,  Alcao,  1892,  iii-8  ds  itii-ï36  p,,  b  h.  — 

W.  CHuiqui  médicale  de  la  Charité,  par  la  prof.  Potain.  Paria,  Masson,  1891,  gr.  in-g 

il  IIOO  p.  avec  Bg.,  30  Tr.  —  11,  Lei  Exeenlriquee  ou  dêiéquiiibréi  du  cerceau,  par  le 

D'  Udie.iu  di  ToiiRa.  Paris,  Soc.  d'éiiit.  scient.,  1894,  iii-18  urlonué  de  120  p.,  3  [r. 

—  \2.  Nmaaumt  au  neurailhinie.  La  Maladie  du  ëïéeU  et  let  diveri  moyem  de  la 
ambattre,  par  le  D'  Bohel.  Paris,  Alcan  ;  LauBonne,  Fnyol,  1894,  in-a  do  170  p..  3  rr, 

-  13.  Manuel  d'hygiène  coloniale.  Ilnppûrl  lu  à  la  Soc.  franc.  d'Iiygiène  par  la 
D*  Nicous.  Paria,  Alcao.  a.  d.,  in-8  ds  88  p.,  1  fr.  bV.  —  U.  L'Hygiène  à  table.  Soins 
detalomae,  par  le  D'  Poteau  de  CoiiiiuELtES,  avec  préf.  du  D'  Dujardin-BEaumo.z. 
Paris,  Delarue,  s.  d.,  in-16  de  viii-187  p.,  2  fr.  —  15.  Bygtëae  alimentaire.  Sobriélé. 
ttjitariime,  par  le  D'  Nivelct  (de  Caramcrc;).  Commercj,  Caliaaae,  1894,  ia-ls 
to  (^  p.,  1  fr.  —  16.  L'H'jgiéiie  nouvelle  dani  la  famille,  par  le  D'  Cancaijin,  b'cc 
l>rér.  du  D*  DujardiQ-BcBumslz.  Paria,  Soc.  d'édil.  scîeDl.,  s.  d.,  in-8  do  200  p.,  caK., 
i  fr.  —  17.  Caléehùnu  des  premiers  loint  en  cai  d'accident,  par  le  h'  U,  Boudreilie. 
Paiis,  Soc.  d'édil.  Bciaal.,  3.  d.,  in-lS  do  SO  p.  carloaaé,  1  fr.  —  18.  Le  Calieliitme 
naltriiel,  par  te  D'  Deooii.  Paris,  Soc.  d'édil.  aciant.,  1891,  in-lSde  116  p.,  carlonLé, 
3  fr.  —  19.  Le  ConteUUr  de  la  feune  femme,  mcrei  et  noarrica,  par  le  D'  L.  CAssif  e. 
Fins,  Soc.  d'édil.  scient.,  1894,  in-18  de  192  p.,  cart.,  3tr.—  20.Maiiueljaridiqueea 
tirdieins,  des  dentistes  el  des  tages-femmet,  par  L.  Pabon,  Juge  du  paii.  Paris,  Tliorin, 
l'M.  îQ'S  de  292  p.,  3  îr.  50.  —  21.  Analomie  et  phytiologie  animales.  Étude  spéciale 
di  [homme,  par  1.  Gdibebt.  Poria,  Betauï,  1891,  ia-IS  de  ii-400  p.  avec  229  flg..  bro- 
tliu,  4  Ir,  :  cari.,  4  fr.  75.  —  Î2.  Petit  Manuel  d'anesllièste  citirurgicale,  par  le  prof. 
IfuiEii  el  P.  PËRAiHE,  aocioii  iulcrDe.  Paris,  Alcan,  1301,  ili-8  de  220  p.  uvcc  %., 
art,  3  fr.  —  23.  De  ta  tymphi/séoiomic.  par  le  D'  En.  Gotchaui.  Paris,  Dolu,  1893, 
st.  iii-8  de  245  p.,  3  fr.  —  24.  La  Trépanation  du  crâne.  Histoire,  technique,  indica- 
lùm  el  résultat»,  par  le  D'  L.  Gallez.  Druiellos,  Lamarlin,  1893,  ia-B  da  4G0  p.  — 
"'\  '2G.  De  t'JnlerfenJian  chirurgicale  dans  la  tptajicknopiose.  —  De  la  résection  du 
rrrlumpar  la  méthodede Sclielkly,  parleD'&EPAGE,  Bruielles.  LamerliD,  1893,  3  brocti. 
;;.  iD'8  de  13  el  6  p.  —  27.  Les  Principales  Stations  chlorurées  sadiques  d'Europe  et 
f.l'strie,  par  le  D'  Ca.  Lavieille  (do  Dai),  Paris,  Soc,  d'édil,  scient.,  18^1,  in-S  de 
'■^  p.,  5  fr.  —  24,  29.  De  l'Influence  de  l'école  sur  la  vue  et  sur  !a  colonne  ver:i- 
iTdlf.  Irad.  de  l'angluls.  Paris.  Massan.  1894,  iD-12  da  53  p  ,  0  fr.  50.  —  Einige 
^orte  ïur  Tuberculose  und  Krebsabliandlungstrage,  von  I).  Sevehen  Robinsei.  BotI.d, 
Uiaski,  1891,  iii-18  do  15  p. 

I.  —  L'hisloirc  de  la  science  n'est  pas  moins  intéressante  à  cnltivcr 
ipela  science  eîIe-niÈmc.  Elle  montre,  à  qui  l'étudié,  comment  les  don- 
nées scientifiques  s'acquièrent,  d'où  vient  l'idée  première  qui  les  con- 
''■ia[  en  j^'erme  el  par  quelles  phases  livolulives  elles  passent  avant  de 
;aneDir  à  revêtir  leur  formule  définitive  et  h  prendre  place  dans  le  vaate 
fiisemble  des  connaissances  humaines.  C'est  à  ce  titre  que  les  ouvrages 
'fiii  s'occupent  plus  spécialement  de  l'histoire  des  sciences  nous  paruis- 
i«Qt  mériter  ici  îa  première  place. 

Le  livre  du  docteur  Koger  intéresse  la  profession  plus  encore  que  la 
ï't'kwc  médicale,  mais  il  est  des  plus  inléressanls.  C'est  une  vue  rapide 
jf^é.^  sur  les  particularités  que  préseutèrent  à  diverses  époques  les  rch- 
'i'.;i!  des  Médecins,  cliirui-giens  et  barbiers,  soît  entre  eux,  soit  avec  les 
îutrps  groupes  corporatifs,  soil  avec  leurs  clients,  soit  encore  avec  les 
'^lifes  administratifs.  Que  fut  sur  notre  vieux  sol  gaulois,  durant  les 
imiit  premiers  siècles  de  notre  ère,  l'exercice  de  la  médecine?  Tel  est 
'iibiei  des  premières  pages  de  ce  petit  volume.  L'auteur  les  r 
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ces  termes  :  «  Nous  voyons  se  terminer  au  xiii**  siècle  ce  que  nous  ap- 
pellerons l'âge  de  pierre  de  la  médecine  dans  notre  vieille  Gaule.  Empi- 
risme, tradition  aveugle,  routine,  hasard,  superstition,  audace  et  témé- 
rité, voilà  ce  que  pou vaientofirir  aux  malades  de  ces  époques  si  troublées 
et  si  grossières  les  Esculapes  d'alors....  Entrons  maintenant  dans  l'âge 
de  bronze  que  nos  temps  modernes  connaissent  encore,  laissant  aux 
siècles  futurs  espérer  les  bienfaits  de  l'âge  d'or.  »  Ce  n'est  pas  que  le 
docteur  Roger  croie  bien  fermement  à  Tavènement  cet  âge  d'or.  Après 
avoir  passé  en  revue  mainte  curiosité  relative  à  l'ancienne  Faculté  de 
médecine,  après  avoir  rappelé  les  attaches  religieuses  qui  reliaient  les 
«  magistrats  de  la  santé,  »  selon  l'expression  du  docteur  Dominique,  aux 
hiérarchies  de  la  magistrature  et  de  la  religion,  après  avoir  rappelé  les 
origines  de  la  Société  de  Saint-Côme,  il  montre  que  partout  on  retrouve 
un  grand  respect  de  l'autorité,  une  grande  fidélité  aux  usages  et  notam- 
ment aux  coutumes  religieuses,  la  solennité  et  l'apparat  qui  étaient  le 
signe  sensible  des  choses  sérieuses  faites  par  des  hommes  sérieux.  Il 
conclut  en  déplorant  comment,  en  séparant  violemment  la  science  et  la 
profession  de  toute  idée  et  de  tout  sentiment  religieux,  on  les  prive  des 
meilleures  sources  du  savoir  et  de  l'honneur  professionnels,  «  Lorsqu'on 
a  vécu  pendant  quelque  temps  dans  un  commerce  intime  avec  cette  an- 
tique société,  on  en  retire  une  douce  et  saine  impression.  Il  y  règne 
comme  un  parfum  d'honnêteté  qui  réjouit  l'âme  par  je  ne  sais  quel  mé- 
lange de  virilité  et  de  candeur.  »  Cette  citation,  empruntée  à  un  savant 
livre  du  regretté  docteur  Raynaud,  trahit,  aussi  bien  chez  son  auteur 
que  chez  celui  qui  la  rapporte,  l'amour  avec  lequel  il  cultive  son  érudi- 
tion en  même  temps  que  sa  profession.  C'est  dire  aussi  le  plaisir  et  le 
profit  qu'on  trouve  à  lire  ce  livre  peu  épais  sans  doute,  mais  bourré  de 
choses  curieuses  et  utiles  à  connaître. 

2.  —  C'est  encore  de  l'histoire  des  médecins,  et  par  conséquent  de  la 
médecine,  que  nous  parle  M.  Maurice  Albert,  dans  l'excellent  volume 
qu'il  consacre  aux  Médecins  grecs  à  Rome.  Avant  que  Rome  fût  envahie 
par  les  barbares,  au  moment  même  de  sa  plus  grande  prospérité,  au 
siècle  d'Auguste,  les  Grecs  qu'elle  avait  vaincus  viennent  prendre,  au 
sein  de  la  société  romaine,  des  places  qu'elle  leur  abandonne.  Rome 
avait  pu  rapporter  de  la  Grèce  les  monuments  artistiques,  qui  excitaient 
à  bon  droit  son  admiration  ;  elle  avait  pu  piller  aussi  les  bibliothèques, 
qui  l'intéressaient  moins;  mais  les  grands  artistes  lui  naanquaient  en- 
core, non  moins  que  les  savants  :  c'est  pourquoi  elle  leur  ouvrit  ses 
portes,  et  peu  à  peu  les  éleva  du  rang  d'esclaves  à  celui  d'affranchis,  et 
vint  à  leur  conférer  le  droit  de  cité  et  le  titre  de  citoyen,  en  même 
temps  qu'elle  les  comblait  du  côté  de  la  fortune.  Il  est  même  remarqua- 
ble que  les  médecins  grecs  venus  à  Rome  après  la  conquête  purent  y  ac- 
quérir la  fortune  plus  vite  que  les  honneurs;  ce  qui  marque  tout  à  la 


fois  uae  cerlaine  déinoralisation  des  arlistes  et  la  rudesse  relative  du 
caractère  romain.  Tout  ceci,  et  bien  d'antres  choses  encore,  se  trouve 
dans  le  livre  de  M.  Albert.  On  y  voit  que  les  Romains  adoptèrent  les 
sciences  nppliqiiées,  rcprésealées  par  les  médecins,  et  qu'ils  négli-  " 
gèrent  tolalemenl  les  mathématiques.  Et,  chose  curieuse,  ces  médecins 
t-recs,  qui  pendant  des  siècles  exercèrent  à  Rome  la  médecine,  furent, 
de  Ions  les  étrangers,  ceux  qui  demeurèrent  tout  à  la  fois  «  les  plus 
indépendants,  les  plus  fiers,  les  plus  rebelles  à  l'assimilation  laiini?, 
les  moins  faciles  à  supplanter,  a  Ce  qui  tend  à  prouver  que  les  prcgièa 
(le  leur  influence,  qui  s'agrandissait  d'ailleurs  en  même  temps  qu'ils 
»  multipliaient,  tint  autant  à  leur  mérite  qu'à  la  déchéance  des  Ra- 
mains  de  l'Empire.  Caton  fut,  en  effet,  un  des  derniers  à  protcslcr 
contre  l'invasion  de  cet  élÉmenl  étranger  et  contre  la  facilité  de  plus  eu 
pUis  grande  avec  laquelle  les  Romains  s'habituèrent  peu  à  peu  à  récla- 
mer les  secours  de  la  médecine.  Resterait  à  savoir  si  leur  état  de  dùi,t- 
dence  n'était  pas  plutôt  la  cause  que  l'effet  de  ce  besoin  de  secours  nn'- 
ilicaui.  Deux  grandes  figures  dominent  celle  période  de  l'hisloire  des 
sciences  médicales  :  Asclcpiade,  au  vu'  siècle,  qui  fit  école  avant  la  lin 
de  la  République,  et,  au  second  siècle  de  notre  ère,  Galion,  dont  l'aulo- 
riléva  se  prolonger  longtemps  à  travers  le  moyen  âge.  Entre  lemjis, 
.'ùat  exposées  les  relations  des  sciences  médicales  avec  les  écoles  pliilo- 
supbiques,  les  méthodistes,  les  pneumatistcs,  l'action  des  doctrim's 
d'Épicure  et  de  telles  d'Arislote,  l'influence  considérable  de  Lucrèc(i  ; 
puis,  tes  médecins  de  la  décadence,  leur  abondance  el  leur  ignoranif, 
les  spécialistes  el  les  charlatans,  et  jusqu'aux  femmes-médecins  Kii 
manière  de  conclusion,  on  peut  lire  un  éloge  délii^at  des  médecins  ■<  dî- 
:nes  de  ce  nom,  "  que  l'auteur  a  en  haute  estime.  C'est  à  l'un  de  ccu\- 
lif]u"i!a  dédié  son  livre,  et  je  tiens  aies  Icliclter  tousdeu\,  car  le  livrv; 
'-std'un  inlérôl  solide  et  attachant. 

3.  —M.  Bourdeau,  dont  je  présentais,  l'an  passé,  une  étude  sur  la 
JBort,  que  j'ai  vivement  critiquée  en  raison  des  doctrines  qui  l'insjii- 
raienl,  publie,  cotte  année,  un  travail  moins  passionnant  el  qu'au  pre- 
mier abord  je  me  suis  étonné  de  trouver  sous  son  nom.  Il  ne  seiiibli' 
pas  tout  d'abord  qu'il  y  ait  besoin  d'être  un  profond  philosophe  (loiii 
imn  ana  Histoire  de  l'alimentation;  et  l'auteur  qui,  dans  sa  Thèuin^ 
des  sciences,  n'a  pas  craint  de  proposer  «n  plan  de  science  intégrai -, 
semble  faire  œuvre  modeste  en  abordant  l'étude  des  substances  alinn  n- 
laircs,  de  leurs  procédés  de  conservation  et  de  préparation,  de  la  cui- 
sine el  de  la  table.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  a  entrepris  des  études 
d'histoire  générale  et  a  déjà  publié  dans  celle  série  un  volume  sur  Irs 
Forces  de  l'industrie,  un  sur  la  Conquête  du  monde  animal  et  un  t^iir 
la  Conquête  du  monde  végétal,  de  sorte  que  l'histoire  de  ralimeotatîiin 
nant  Daturellemuat  après  les  précédentes,  comme  l'application  du  fniii. 
Septubub  ISM.  T.  LXXI.  15. 
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de  toutes  les  conquêtes.  Un  écueîl  s'offre  toutefois  à  qui  se  lance  dans 
cette  voie,  et  cet  écueil,  M.  Bourdeau,  mal/s^é  son  talent,  n*a  pas  su 
l'éviter.  «  Pour  la  science  exacte  des  choses  humaines,  un  menu  de 
repas  est  plus  instnictif  qu'une  narration  de  faits  de  guerre,  un  livre  de 
cuisine  qu'un  recueil  d'actes  diplomatiques,  une  statistique  d'aliments 
qu'une  relation  d'intrigues  de  cour....  »  Qu'est-ce  que  la  vie?  —  C'est 
le  dîner....  Dis-moi  ce  que  lu  manges,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Toutes  ces 
boutades  sont  plaisantes,  à  la  condition  qu^on  ne  les  prendra  pas  pour 
autre  chose  et  qu'on  n'en  fera  pas  de  solennels  aphorismes.  Celte  réserve 
faite,  rhistoire  de  l'alimentation  est  bourrée  de  faits  intéressanls  sur  la 
nature  et  la  production  des  substances  alimentaires,  sur  la  cuisine,  sur 
la  panification,  sur  les  boissons  et  sur  le  service  des  repas.  Beaucoup 
de  recherches  intéressantes,  agréablement  présentées  ;  le  philosophe  y 
perce  bien  sous  Thistorien  et  se  plait  à  montrer  que  si  Tanimal  esl 
tous  les  jours  condamné  à  résoudre  le  perpétuel  problème  de  son  ali- 
mentation, «  rhomme  seul  a  pu,  par  l'exercice  de  sa  raison,  se  faire  des 
conditions  meilleures,  organiser  une  industrie  progressive,  et  pourvoir 
plus  largement  d'âge  en  âge  à  des  nécessités  croissantes.  »  Pourquoi 
faut-il  que  cette  philosophie  tourne  court  et  dégringole  jusqu'à  nous 
proposer  sérieusement  de  remplacer  le  Benedicite  et  les  Grâces  par  une 
invocation  au  progrès  et  des  actions  de  grâces  à  la  civilisation  ? 

A.  —  En  lisant  le  titre  étrange  et  la  non  moins  étrange  épigraphe  du 
volume  de  M.  Victor  de  Stenay,  beaucoup  hésiteront  avant  d'en  com- 
prendre le  sens,  si  j'en  juge  du  moins  par  ce  que  j  ai  éprouvé  moi-même 
en  le  lisant.  Il  s'agit  d'un  homme  qui,  né  à  Lyon  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, tenta  d'entrer  dans  les  ordres  monastiques  et  dut  y  renoncer  à 
cause  d'une  maladie  nerveuse  assez  grave  pour  le  rendre  incapable  de 
continuer  les  exercices  de  la  vie  monastique.  Cet  état  de  maladie  n'était, 
nous  dit-on,  que  les  premiers  indices  d'une  possession  diabolique  qui 
remontait  même  beaucoup  plus  loin  et  datait  de  quinze  ans,  selon  que 
le  démon  l'a  déclaré  lui-même.  Que  dis-je?  le  démon;  il  y  en  avait 
trois  qui  torturaient  cette  pauvre  victime,  celui  d'impureté,  le  cochon 
diabolique,  celui  de  médisance  et  celui  d'avarice,  le  chien  et  le  loup; 
ces  derniers  n'ont  pas  voulu  donner  leurs  noms,  tandis  que  le  premier 
n'était  autre  qu'Isacaron;  mais  le  possédé  aboyait  comme  un  chien, 
hurlait  comme  un  loup  et  grognait  comme  un  porc.  El  il  y  a  tout  uu 
volume  des  faits  et  gestes  de  ces  malins  esprits  racontés,  bien  entendu, 
par  le  possédé.  La  première  parlie  est  consacrée  à  la  biographie  du  sujet; 
les  autres  sont  des  pièces  à  conviction,  et  leur  nombre  est  considérable. 
Plùl  à  Dieu  que  leur  valeur  démonstralive  ne  fut  pas  moindre  !  Ce  sont 
d'abord  quarante-deux  témoignages  réunis  sous  ce  litre  :  une  Gerbe 
lumineuse;  cinquante  autres  preuves  sont  classées  en  un  Lustre  merveil- 
leux; une  quatrième  série,  le  Foyer  élincelaniy  renferme  cent  Irente 
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el  quelques  paragraphes  fort  édifiants,  mais  aussi  peu  démonslralifï'  ;  la 
cinquième  :  Deux  phares  dans  les  ténèbres,  traite  de  La  Saletlc  el  d'Ars. 
Eqèd,  il  y  a  «ne  postface  et  deux  annexes  où  sont  racontés  l.'s  fails 
relatifs  à  une  possédée  de  Perpignan,  à  une  autre  d'Avignon,  à  cellu  de 
Gif,  eic,  elc.  En  somme  beaucoup  de  faits,  mais  de  fails  sans  critique, 
sans  preuves  solides;  beaucoup  de  clioses  curieuses  et  édifiantes,  mais 
rien  qui  puisse  atteindre  l'incrédulité;  de  bonnes  intentions  capables 
d'édifier  les  croyants,  mais  aussi  susceptibles  de  compromettre  h  foi 
aux  yeux  des  sceptiques,  pour  lesquels  la  foi  pourrait  même  paraître 
compromise  par  ces  récits.  Faire  du  diable  un  apologiste  involontaire 
de  la  foi,  ce  serait  habile  si  c'était  possible  ;  en  tous  cas,  c'est  bien  peu 
vraisemblable,  el  il  est  plus  que  douteux  que  le  Malin  accepte  aussi 
facilement  un  rôle  de  dupe.  Contrairement  à  notre  auteur,  j'invoquerais 
sur  ce  point  l'autorité  du  P.  Debreyne  de  préférence  à  celle  du  docteur 
Itataille,  qui  doit  rester  suspecte  pour  qui  cherche  à  se  rendre  compte  el 
des  faits  et  des  hommes. 

5.  —  Une  élude  physiologique  plus  sérieusement  approfondie,  r'^sl 
telle  que  le  docteur  Mosso  consacre  à  la  Fatigue  intellectuelle  el  ph'j- 
nque,  cl  donlla  bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  de  F.  Ali.'an 
publie  une  traduction  agréable  à  lire.  Le  professeur  de  Tarin  a  déjà 
publié,  il  y  a  quelques  années,  une  étude  analogue  sur  la  Peur,  ses 
causes,  ses  caractères,  ses  efieis;  cette  nouvelle  élude  monlrc  les  m^'^incs 
procédés  d'analyse  sévère  el  de  discussion  scientifique.  L'élude  de  la 
fatigae,  nous  dit  le  Iraducleur,  doit  aujourd'hui  plus  que  jamais  teuir 
le  premier  rang  dans  les  préoccupations  de  ceux  qui  s'inléressenl  au 
développtimenl  de  rhumanîté....  Les  rëdamations  que  formulent  à  ce 
sujet  les  classes  ouvrières  du  monde  entier  fonl  écho  sua  voiï  nom- 
breuses el  autorisées  qui  se  sont  élevées  pour  blâmer  le  surmenage  en 
gônéral,  et  en  particulier  le  surmenage  scolaire.  Sont-elles  fondées"? 
C'esl  surtout  aux  physiologistes  qu'il  appartient  d'y  répondre.  C'est  ce 
qu'a  lenlé  de  faire  le  prolesseur  Mosso.  Le  volume  s'ouvre  par  une 
curieuse  description  des  eQets  du  surmenage  chez  les  oiseaux  uiigra- 
leurs  cl  chez  les  pigeons  voyageurs,  après  quoi  vient  une  élude  sa\ai]le 
de  la  mécanique  animale,  dans  laquelle  l'auteur  a  su  mettre  à  profit  les 
travaux  de  beaucoup  de  savants  étrangers,  el  surlout  ceux  de  M.  Sliirey, 
l'ingénieuï  professeur  du  Collège  de  France.  Un  des  points  bs  plus 
remarquables  de  ce  volume  esl  celui  dans  lequel  l'auteur  nous  montre 
la  lutte  terrible  engagée  entre  la  machine,  la  machine  puissante,  irjl'uti- 
gable  el  aveugle,  et  l'ouvrier  chargé  de  la  conduire;  la  machine,  (jui  n'a 
guère  réussi  à  alléger  la  faliguc  de  l'homme,  car  en  substituant  son 
puissant  effort  à  celui  de  Tbomme,  elle  exige  de  ce  dernier  qu'il  tuit  là 
loujonrs  attentif  à  en  suivre  la  marche,  sous  peine  d'en  devenir  l,i  \ic- 
lime  ;  la  machine,  qui  n'a  d'autre  limite  à  sa  rapidité  el  à  sa  puis^allce 


que  la  faiblesse  de  rhomme  condaïuné  à  la  suivre.  Les  causes,  les  carac- 
tères et  les  conséquences  de  la  faligue  sonl  ainsi  passés  en  revue;  le 
râle  de  l'atteulion  et  celui  de  l'épuisemeDl  nerveux  furuieul  des  cha- 
pitres fort  intéressants.  Il  né  faut  pas  s'attendre  cependant  à  trouver 
dans  CL'8  lij^nes  autre  chose  qu'une  élude  psychopbysique  ;  l'idée  géné- 
rale qui  domine  le  tout  s'inspiranl  du  darwinisme  pour  aboutir  à  la 
IraDsforma'.ion  des  forces.  Un  chapitre  sur  les  mélbodes  du  travail  in- 
telIeoUiel  m'avait  fait  espérer  ainsi  quelques  conclusions  utiles;  mais  je 
n'y  ai  trouvé  qu'un  recueil  de  fails  curieux  et  d'appréciations  ingé- 
flieuses,  qui  ne  trahissent  que  l'impuissance  où  l'on  est  de  formuler 
encore  des  règles  quelque  peu  précises  sur  ce  sujel. 

0.  —  Les  corps  de  la  nature  agissent  les  uns  sur  les  autres  par  le 
moyen  d'une  transmission  de  forces  dont  les  vibrations  sonl  le  caractère 
physique  k  plus  cotnmunéraonl  observé.  Les  corps  vivants  ont  à  leur 
service  d'aiilres  influences  encore,  doiil  la  plupart  servent  à  transmettre 
la  maladie  de  l'un  à  l'autre.  La  plus  répandue  ou  tout  au  moins  la  plus 
souvent  invoquée  aujourd'hui  est  l'influence  microbienne.  Il  en  est 
toutefois  d'autres  encoro  au  moyen  desquelles  se  transmettent  les  né- 
vroses, par  exemple,  au  premier  rang  desquelles  doit  se  placer  l'imilatloQ 
et  aussi  la  suggestion,  laquelle  se  rapproche  beaucoup  de  l'imitatioti. 
Sur  ce  terrain,  où  s'élèvent  de  plus  en  plus  les  influences  Iransmissiblcs, 
noua  dépassons  les  propriétés  physiques  et  purement  vitales  pour 
atteindre  les  facultés  morales.  Paut-tl  en  admettre  une  autre  encore  pour 
ciipUqiier  la  multiplication  des  faits  crîmiciels  dans  certains  cas  où  ces 
faits  se  produisent  avec  une  fréquence  anormale  et,  pour  ainsi  dire,  en 
série?  C'est  ce  que  pense  le  docleur  Aubry.  Sou  livre  sur  la  Contagion 
du  meurtre  est  écrit  dans  cette  idée  qu'il  y  a  là  une  influence  distincte, 
susceptible  de  se  transmellre  et  de  multipliera  un  moment  donné,  dans 
un  cefcle  rostreiut,  les  crimes  contre  la  vie,  El  le  docteur  Corrc,  qui  a 
écHt  une  préface  à  ce  livre,  pense,  comme  son  aiilcur,  qu'il  y  a  une  con- 
tagion de  cette  iniluence,  con)paral)le  sinon  identique  aux  autres  in- 
Unences  uiorhiliques.  L'anthropologie  criminelle  éUidiée  par  les  méde- 
cins a  |raf;né  sans  doute  une  grande  précision  à  suivre  avec  eux  les 
règles  de  la  mélhode  d'observation  ;  elle  n'y  Irouvci'a  toutefois  que  ce 
que  peut  donner  cette  mélhode  :  une  collection  de  fails  nombreux, 
classés  aussi  méthodiquement  que  possible,  nue  mine  riche  en  maté- 
riaux, susciiptibies  d'élrc  mis  en  œuvre  et  préparés  pour  la  synthèse.  Ce 
sont  (Vabotd  les  faits  dans  lesquels  l'influence,  pernicieuse  a  pris  sa 
source  au  sein  de  la  famille,  dans  les  prisons,  dans  les  journaux,  dont 
le  rôle  est  parlàilcmcnl  mis  en  évidence,  et  aussi  dans  le  spectacle  des 
exécutions  fmbliques  justement  condamnées  par  l'auteur.  Une  seconde 
partie  est  consacrée  aux  divers  modes  employés  par  le  crime  pourl'exé- 
cutioa  du  uieinvre  :  vilriol,  revolver,  poison,  infanticide,  incinération, 


dépeçage,  stiîcîde,  duel,  meurtre  en  commun,  etc.  Dans  k  Iroisitme 

partie,  ce  sonl  les  crimes  des  foules,  les  crimes  politiques,  la  guern',  li; 
régicide,  qui  sont  passés  en  revue,  sans  oublier  les  crimes  anarchislcs. 
La  première  édition  de  ce  livre  a  été  ainsi  beaucoup  accrue  et  complùk'i', 
et  mise,  on  peut  le  dire,  à  Tordre  du  jour;  il  en  résulte  une  compilnlioii 
pleine  d'îatérët  et  d'actualité.  El  bien  que  l'auteur  n'ait  point  cherclii-  :i 
en  tirer  des  conséquences  pratiques,  on  peut  dire  que  l'esprit  qui  anLm« 
ses  appréciations  csl,  en  général,  digne  d'approbulion. 

7.  — Je  signalais,  l'an  passé,  à  cette  place  le  gros  volume  que  M,  Icduc- 
leurCourmonlavaitconsacré  àTéludeda  Cervelet.  L'auteur, compn!n:int 
qoe  ■  peu  de  personnes  ont  le  loisir  d'entrer  dans  le  détail  de  l'esanuMi 
des  faits,  »  nous  donne  aujourd'hui  la  quintessence  de  son  livre.  Cuvl 
Dit  résumé  de  la  démonstration  anatomique,  physiologique  el  patliMln- 
gique  donl  il  a  tiré  les  conclusions  que  je  veux  seulement  rappeler  \n. 
Le  cervelet  est  l'organe  de  la  sensibilité  psychique  el  le  foyer  de  la  Siii- 
sibilîlé  physique  ou  sensitive,  et  les  troubles  de  mofililé  provoquas  ]i;ir 
ses  lésions  ne  soûl  que  les  phénomènes  réflexes  de  la  moelle,  Iransporii:.'^ 
dinsle  domaine  de  l'encéphale.  «  11  faut  donc  étendre  à  l'encéphale  U/n 
noiions  que  nous  possédons  déjà  sur  la  physiologie  réflexe  de  la  mocllt'  ; 
le  ccrvean  «ni  aux  cordons  antérieurs  de  la  moelle  serait  ainsi  l'organe 
des  fonctions  de  motricité,  tandis  que  le  cervelet  et  les  cordons  posté- 
rieurs delà  moelle  seraient  l'appareil  nerveux  central  de  la  sensibilili:. 
Ces  fonctions,  réduites  dans  la  moelle  à  un  état  de  simplicité  physii]ii<', 
seraient  pins  compieses  dans  le  cerveau,  où  intervient  l'élémen .  j-sy- 
chique  ;  mais  dans  les  deux  territoires  on  constate  que  l'aclion  n-t|r\>^ 
est  la  loi  du  système  nerveux  dans  son  entier.  Telle  est  la  conclusion 
générale  très  séduisante  et  très  habilement  présentée  dans  ce  mémoin', 
qai  d'ailleurs  a  été  couronné  en  i891  par  l'Académie  des  sciences,  et  l'ii 
18M  par  l'Académie  de  médecine.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  bie:i  que 
j'ai  déjà  dit  de  celte  étude,  el  je  suis  convaincu  que  la  forme  concise  smis 
laquelle  elle  nous  est  aujourd'hui  présentée  facilitera  beaucoup  sa  vul- 
garisation et  contribuera  à  la  faire  apprécier  comme  elle  le  mérite. 

8  el  9,  —  Déjà  aussi  j'ai  signalé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  les  tra- 
vaux de  M.  Pérez  sur  la  psychologie  de  l'enfant.  Aujourd'hui  je  dois  Imir 
indiquer  la  Iroisièrae  édition  de  son  livre  :  L'Enfant  de  trois  à  sept  aux, 
et  la  cinquième  do  cel  autre  qui  est  comme  le  complément  du  précédent  : 
les  trou  Premièrei  Années  de  l'enfàrvt.  Des  additions  importantes  mi-ri- 
tent  d'être  relevées  dans  ces  nouvelles  éditions,  entre  autres,  une  iulm- 
doclion  de  M.  J.  Sully,  le  psychologue  bien  connu.  Il  est  superflu  do  r-'- 
dire  la  méthode  d'observation  consciencieusement  pratiquée  par  l'aulfiir 
de  ces  livres  et  la  masse  considérable  de  renseignements  qu'on  y  tmi- 
contre  sur  les  données,  les  aptitudes,  le  tempérament  et  le  caractère  ili.. 
eofanls.  Aussi  sonl-ce  encore  là  des  livres  donl  on  peut  recommander  lu. 
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lecture  à  tons  ceux  qui  s'intéressent  à  un  titre  quelconque  à  la  pédagogie. 

10.  —  C'est  un  grand  profil  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  une 
science  donnée,  quand  un  des  maîtres  les  plus  réputés  de  celte  science 
se  donne  la  peine  de  déposer  le  meilleur  de  son  enseignement  dans  un 
livre.  Une  expérience  consommée,  une  perspicacité  qui  s'est  affinée  par 
Tusage  et  à  Télaboration  des  problèmes  les  plus  délicats  de  Tari  médical, 
une  passion  de  Tobservalion  la  plus  sévère  et  la  plus  minutieuse,  de 
celle  à  laquelle  rien  n'échappe  de  ce  qui  peul  être  recueilli  par  le  témoi- 
gnage des  sens  :  telles  sont  les  qualités  que  Ton  trouve  dans  le  volume 
que  M.  le  professeur  Polain  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  CU- 
nique  médicale  de  la  Charité.  Ce  gros  volume  de  onze  cenls  pages  repré- 
sente une  somme  considérable  de  savoir,  basé  sur  les  plus  scrupuleuses 
recherches  et  les  plus  prudentes  interprétations.  Ces  leçons  sont  d'ailleurs 
rédigées  par  les  élèves  du  maître,  dont  Tun  au  moins,  M.  François 
Franck,  est  devenu  à  son  tour  un  maître  éminenl.  On  n'analyse  pas  un 
tel  volume  ;  disons  du  moins  lo  sujet  de  ses  principales  divisions  :  après 
un  chapitre  consacré  à  diverses  leçons  cliniques  rédiut-es  par  M.  Vaquez, 
viennent  les  leçons  sur  les  souffles  cardio-pulmonaires  dues,  ainsi  que  le 
chapitre  suivant,  sur  le  choc  de  la  pointe  du  cœur,  à  la  plume  même 
de  M.  Polain.  Suil  une  analyse  expérimentale  de  Taclion  de  la  digitaline, 
étude  type  de  physiologie  où  Taolion  du  môdîcamenl  est  analysée  avec 
minutie  dans  les  effets  sur  la  fréquence,  le  rythme  et  l'énergie  du  cœur. 
Un  nouveau  chapitre  de  M.  Vaquez  est  consacré  à  la  phlébite,  un  autre 
de  M,  Teîssier  étudie  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  certaine 
affection  du  cœur  (le  rvlrèoissemenl  mitral>  et  la  maladie  tuberculeuse. 
Une  dernière  élude  est  nfdi^êe  par  M.Su:hard  sur  la  technique  générale 
et  le  résumé  des  autopsies  pratiquées  dans  le  service  de  clinique  médi- 
cale de  la  Faculté,  dont  M.  Polaia  est  le  chof  à  rh:»;^.:tal  de  la  Charité. 
La  partie  la  plus  oridnale  de  ces  letvns,  ce  sonl  celles  que  Fauteur  a  con- 
sacrées au\  so*it!les  cardio-pulmonaires  :  on  retrouve  lâ  lor.le  la  méthode 
scientifique  de  lauteur  TospHl  qui  lanime,  les  in>yons  injcnieux  dont 
il  sait  se  ser\ir  piH:r  |«er>.Wv^5r  !es  sicr.t^s  :  *s  \  I.îs  vu  li:i:s  eî  les  distinguer 
enii^  euv.  la  dîSvnîs$îou  ap:rv:v^:v,îio  à  îa^iîelle  il  s^lixrv?  dans  Tctudedu 
oiiSniais^ue  decessunos  cl  »af  *y  i  d,^'U  ou  en  j^^i:;  lircrdes  indications 
dii^i>s:i4ues^  De*  tr.î!vs  n:::.:r^::<es.  !apl.::\irl  Svh:juîiqaes,et  des 
Ira^YS  ^raihivities  cou::Iè;enS  hc. n^.:sx*::u^a:  les  d-*.:::- usinions. 

Il  et  li* —  Il  est  à  pea  près  v\u::u::::emtn:  iv*:ii^s  c.:à  noire  époque 
le  svsteme  nerveux  esi  devenu  la  d:;r.iiiau.e  d^e  li  rl.:rarl  des  orca- 
nisaies.  et  les  tr.^uMes  de  of  sy^trrte  oat  pn<  >  rr^:v.:er  rang  dans 
Tcfdr^  dt^s  |V:acn:àîes  u:iai::s —  e:  ojli  rc::  >^u-:*n>»ol  par  la  fré- 
quence av^v  a;::c*>  ils  s^  ii;-...\l:<'uî.  tmIs  if:x\c^  p^ir  iimportance 
q»  fr^ui  >ar  rl>  Sk:r  la  svvre  ;M,h-l.\^  ;  v.  ^.vel  •:  ^u^f  Svit  d'ailleurs 
b  pièof  auljbdixe  q  :i  s^  ;,\îe  c^rs  1  ^vvc-v  .v .:. 


Le  docteur  Moreau,  de  Tours,  dans  tin  petit  volume  de  la  Petite  Ency- 
clopédie médicale  publiée  par  la  Société  d'éditions  scientifiques, passe  l'ii 
revue  les  faits  plus  on  moins  excentriques  qui  témoignent  d'un  cerliun 
'  déséquitibrement.  >•  Co  sont  d'abord  les  sports  plus  ou  moins  bîzarics 
ou  exagérés,  soit  par  la  distance  parcourue,  soit  par  la  rapidité  du  p--iy- 
coiirs,  soit  encore  par  le  procédé  de  locomotion  adopté;  voilures,  cych's, 
échasses,  bateau,  boite,  rouloUe,  ballon,  etc.,  les  excentriques  fumjbrt's 
et  ceux  qui  Tont  métier  et  vivent  de  leur  excentricité.  L'auteur,  qui 
publie  à  diverses  reprises  de  curieuses  éludes  de  psychologie  morbiil', 
napasde  peine  à  mettre  en  saillie  le  caractère  de  ces  Excentriques  dunt 
les  faits  et  gestes  forment  la  partie  aoecdotiqne  de  son  petit  livre.  Lui 
aussi  louche,  en  finissant,  à  cette  grave  question  de  l'esprit  des  tbu!>-'^ 
«Idu  rôle  de  l'automatisme  dans  les  enlrainements  populaires;  cl  il 
moQlre  assez  bien  comment  les  gens  nerveux  sont,  par  tempérament, 
portés  k  tous  ces  enlrainements  où  l'impulsion  nerveuse  joue  un  ?i 
^and  rAle. 

C'est  encore  le  Nervosisme  ou  neurasthénie  qui  fait  l'objet  du  livre 
du  docteur  Borel,  nouvelle  édition  d'une  étude  déjà  publiée  il  y  a  vinu'l 
ans,  où  la  physiologie  et  la  pathologie  nerveuses  embrassées  d'en- 
semble permettent  de  comprendre  en  quoi  consiste  cet  état  du  syslénu' 
ner\'eux,  qui  se  compose  tout  ù  la  fois  de  débilité  et  d'exagération.  I.i^ 
sjsléme  nerveux  joue  un  rôle  considérable  dans  la  vie  de  rela.ioii  ; 
mais  il  influe  aussi  sur  la  vie  de  nulrilton,  bien  qu'il  ne  joue  dans  celle 
sphère  de  la  vie  nutritive  que  le  rôle  d'un  appareil  de  perfeclionnenieiif. 
Hais  quand  son  jeu  est  entravé  ou  dérangé,  le  rôle  de  perfectionneniint 
se  trouve  transformé  en  un^ influence  perturbatrice;  le  système  nerveux 
bat  la  campagne  et  bouleverse  plus  ou  moins  toute  l'économie  vivante. 
Le  chapitre  du  traitement  passe  en  revue  les  moyens  susceptibles  de 
rendre  un  peu  d'équilibre  et  d'ordre  à  celle  anarchie  vivante.  Li's 
OOfens  abondent,  mais  ils  ne  sont  ni  tous  ni  toujours  efficaces;  I;i 
plupart  doivent  agir  avec  le  temps  ;  il  y  faut  beaucoup  de  persévéra ncf. 
Je  signalerai  tout  parlicolièrement  ce  que  dit  le  docteur  Borel  sur  l'eiii- 
(iloi  des  pratiques  d'hypnotisme  et  de  suggestion,  et  je  crois  qu'il  conclut 
sarment  que  si  ces  pratiques  peuvent,  dans  certains  cas,  combatire 
1res  efficacement  certains  accidents  de  la  neurasthénie,  ils  ne  vont  pas 
sans  exposer  le  malade  à  demeurer  après  coup  avec  un  système  nerveux 
encore  plus  impuissant,  sinon  encore  plus  détraqué. 

13.  —  La  Société  française  d'hygiène  avait  mis  au  concours,  pour 
l'année  1893,  la  question  de  l'Hygiène  coloniale.  Di.x-huit  mémoires  onl 
*lé  examinés  par  la  commission  et  rapportés  par  M,  le  docteur  Ad.  Ni- 
lolas.  Ce  rapport,  publié  par  la  Société  française  d'hygiène  et  de  l'Union 
coloniale  française,  forme  une  plaquette  qui  justifie  son  épigraphi^  : 
MuUa  paucis. 


A 


Uhygiène  coloniale  n*esl  plus  seulement  Thygiène  de  TEuropéen  sous 
les  tropiques;  elle  doit  présider  ou  tout  au  moins  coopérer  activement 
aux  mesures  à  prendre  pour  Tinstallalion  du  colon  et  pour  rorgaoisatioQ 
de  la  colonie.  L*habiialion  ou  le  campement  doivent  être  sa  première 
préoccupation;  le  choix  qui  doit  y  présider,  les  procédés  au  moyen 
desquels  on  peut  parer  à  son  insufiBsance  par  rassainissemenl,  la  maison 
et  les  services  accessoires  qu'elle  impose,  et  les  mesures  à  prendre  pour 
le  groupement  en  cité  des  habitations  quelles  qu'elles  soient,  tels  sont 
les  sujets  abordés  par  ce  rapport;  puis  viennent  les  conditions  qui  favo- 
risent la  résistance  du  colon,  l'élude  du  régime,  celle  du  vêtement  et 
enfin  celle  du  travail  et  du  genre  de  vie  qu*il  convient  d'adopter.  C'est 
là  un  petit  code  d'hygiène  qu'il  serait  bon  de  faire  lire  à  tous  ceux  qui 
s'en  vont  soldats  ou  colons  dans  les  régions  plus  ou  moins  tropicales. 

i-i  et  15.  —  Serait-ce  un  signe  de  la  gourmandise  contemporaine? 
Serait-ce  l'indice  d*un  afiaiblissemenl  des  puissances  organiques  de  l'ap- 
pareil digestif?  Je  ne  saurais  raffirmer,mais  les  livres  relatif  à  Thygiène 
de  Testomac  se  multiplient  beaucoup  à  cette  heure.  Pour  ma  part,  je 
suis  disposé  à  ne  \oir  là  qu'une  manifestation  de  cette  tendance,  que  la 
science  accuse  de  plus  en  plus,  à  descendre  dans  le  domaine  de  Futile 
et  à  y  multiplier  les  applications  pratiques.  Si  Ion  peut,  par  de  bons 
conseils  d'hygiène,  rendre  Talimentalion  eflTective  et  la  débarrasser  de 
toute  influence  nuisible,  on  n'aura  pas  perdu  son  temps.  Du  moins, 
ceux-là  qui  voudront  continuer  à  se  nuire,  se  nuiront  en  connaissance 
de  cause.  Le  fait  est  qu'ils  ne  pourront  plus  exciper  de  leur  ignorance^ 
s'ils  veulent  bien  lire  V Hygiène  à  iable^  du  docteur  Fovean  de  Cour- 
meUes.  Manger  est  un  besoin  de  la  vie,  mais,  ajoute-l-il  avec  raison,  un 
besoin  qui  ne  saurait  être  impunément  ni  dévié  ni  periurl>é.  Ce  livre 
est  divisé  en  deux  parties.  La  première  traite  de  la  physiologie  générale 
de  la  digestion  et  des  principaux  éléments  dont  elle  se  compose.  Les 
théories  y  ont  leur  part,  et  lauteur  y  a  développé  la  science  sor  la  pro- 
duction au  dedans  de  nous-mêmes  d'une  électricilé  ^îtale^  laquelle 
aurait  sa  source  dans  les  réactions  chimiques  de  la  digestion  elle-même. 
C'est  un  point  qui  appellerait  la  discussion  et  motiverait  des  réserves  ; 
mais  je  n'ai  pas  à  y  insister.  La  seconde  partie  est  nne  étude  largement 
tracée  des  principaux  aliments.  Notons  en  passant  la  question  des  exci- 
tants apéritif  et  des  excitants  digestife  anjoordlini  malhenreosement 
si  souvent  consommés  à  tort  et  à  travers,  et  an  sujet  desquels  le  docteur, 
sans  les  bannir,  donne  de  sages  conseils.  Peut-être  d:ra-t-on  qu'il  eût  été 
plus  sage  dVn  défendre  l'usage:  pt*ut-être«  ajoutefai-je,  qu'il  est  plus 
politique  de  le  régler.  M.  le  docteur  Oujardio-BeauffleU^  dans  la  pré- 
&ce  qu'il  a  écrite  pour  ce  livre,  nous  dit  que  le  xx*  sîède  sera  le  siècle 
de  rhygiène.  Je  ne  sais  si  telle  seia  sa  caractéristique  et  je  pcêvois  des 
inJloeoces  autrement  coQsîdérabtes,  je  ne  dis  pas  plus  utiles,  et  qui 
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pourraient  bien  imprimer  au  siècle   prochain  un  tout  autre   caclifl  ; 
aêanmoias,  je  suis  Je  premier  à  reconnaître  le  grand  mouvement  ijui 
s'est  accompli  en  ce  sens  elles  ri^suUats  utiles  qu'il  aproiliiils. 

Toulerois,  riiygîène  me  parait  encore  plus  intéressante  quanj  illc 
s'allie  aux  règles  morales  et  qu'elle  se  double  de  boas  conseils  rehlil'^  a 
la  vie  de  l'esprit.  C'est  ce  qu'a  compris  le  docteur  Nivelet,  qui,  dans  iirn- 
mince  plaquette,  étudie  Vf/ygiène  alimentaire,  ses  effets  sur  la  sanii"  ni 
sur  la  longévité,  et  fait  valoir  hautement  les  Lons  efiels  de  la  sobriélc  l'i 
les  avantages  du  végétarisme.  Si  le  mouvement  qui  se  dessine  en  lu 
momeat  se  développe  el  se  coufirme,  te  xx*  siècle  pourrait  bien  ùiie 
celui  du  végétarisme.  Il  appartient  aux  médecins  d'en  décider.  Coniiii  <i 
est  inévitablement  le  héros  du  premier  chapitre  de  celte  brochure  ;  nwm 
le  héros  de  la  fin,  c'est  l'auteur  même;  il  nous  apprend,  dans  un  ajjj  in- 
dice  spirituellement  écrit,  comment  s'ôtanl  mis  à  ce  régime,  un  [iii 

par  nécessité,  il  I*a  depuis  continué  par  goût,  avec  grand  avantage  [ ' 

sa  santé.  Si  bien  que,  parvenu  au  terme  d'une  longue  ut  laborieuse  i  ,ir- 
rière,  il  garde  une  activité  physique  et  intellectuelle  que  bien  dos  jouni's 
paiuraieot  envier. 

16-  —  D  est  vrai  que  les  livres  d'hygiène  sont  écrits  le  plus  souvi ni. 
eInoD  sans  raison,  puiir  intéresser  tout  le  monde;  aussi  sont-ils  minf- 
breux  dans  ce  compte  rendu,  qui  ne  vise  pas  une  spécialité  quclcouijiit-, 
mais  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'esprit  et  à  leurs  apiill- 
cations  utiles.  «  La  réforme  de  l'hygiène,  dit  justement  l'auteur  lif 
CHygiéne  nouvelle  dans  la  famille,  appeWe  des  nMîsurcs  législaii\i -, 
mais  elle  est  aussi  et  surtout  une  question  de  persuasion,  d'éducaliuii, 
de  mœurs.»  Et  il  entre  en  matière  par  une  lettre  adressée  à  une  gninl'- 
mère  qu'il  veut  éclairer,  convaincre  et  convertir  aux  nouveautSs  ili: 
l'bygiène.  Je  ne  doute  pas  qu'après  une  lettre  si  engageante  la  gran.r- 
mère  ne  consente  à  suivre  jusqu'au  bout  la  lecture  de  l'intéressiiut 
Tolume  du  docteur  Cancalon,  qui,  d'ailleurs,  n'en  est  pas  à  ses  débul^. 
SoD  livre  est,  en  effet,  d'un  médecin  plus  que  d'un  savant,  non  jas 
qu'il  ne  soit  exact  el  tout  à  lait  au  courant  de  la  science,  mais  an  Yifii 
d'étudier  à  fond  la  physiologie  des  fonctions  de  la  vie  et  d'analyser  nji- 
Dulieusemenl  les  objets  qui  nous  enlourent,  ceux-là  surtout  dont  niu.-i 
devons  user  comme  aliments,  etc.,  il  a  réuni  suus  une  forme  agré»l>k' 
les  couseils  tes  plus  pratiques  et  les  données  qui,  sans  être  banali.-^, 
sont  du  moins  d'un  usage  habituel.  Après  avoir  passé  en  revue  l<':i 
progrès  de  l'évolution  de  la  médecine  en  général  et  de  l'hygièDi:  <-n 
particulier,  ainsi  que  les  données  résultant  des  découvertes  de  Paslnir, 
l'auteur  traite  de  l'asepsie  et  de  l'anliscpsie,  des  fermentations  el  ilos 
désinreclions,  du  vêtement,  du  chauffage,  du  régime.  A  lire,  le  chapiire 
très  enlevé  des  empoisonnements  volontaires  (alcool,  morphine,  ni<  u- 
line)  et  celui  qoi  traite  du  mariage  et  de  l'hérédité,  dans  lequel  je  relme 


J 


—  234  — 

]e  porlrait  du  dégénéré  :  un  èlrc  mal  venu,  taré  physiquement,  mal 
équilibré  cérébralemenl,  vivant  sur  les  confins  des  vices  el  de  la  Me, 
proie  désignée  des  dîatbèses  morbides....  el  encore,  le  conseil  de  doter 
chaque  enfant  d*ua  «  livre  de  santé,  »  ou  journal  des  accidents  et  des  ma- 
ladies qn*il  aura  pu  traverser,  et  qui,  continué  jusqu'à  la  fia  de  la  car- 
rière, devrait  former,  avec  celui  de  tous  les  membres.de  la  famille,  un 
dossier  intéressant  à  bien  des  titres.  A  lire  encore  le  dernier  chapitre  : 
Comment  on  doit  consulter  le  médecin,  chapitre  qui  clôt  dignement  cet 
intéressant  et  utile  volume. 

17,  18  et  10.  —  Les  trois  petits  volumes  que  nous  réunissons  ici  n'ont 
visé  qu'une  chose  :  mettre  à  la  portée  de  tous  les  quelques  connaissances 
qoi  sont  nécesaires  pour^  en  cas  d'accidents,  donner  les  premiers  soins, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  jeunes  enfants.  Deux  d  entre  eux  s*inli- 
tulent  des  catéchismes,  et  je  ne  leur  en  veux  pas  pour  cela  ;  cependant 
le  mot  me  laisse  songeur,  —  mais  passons. 

Le  docteur  Boudreille  publie  son  Catéchisme  des  premiers  soins  en 
cas  d'accident  sous  le  patronage  de  la  Société  française  de  sauvetage. 
U  y  est  question  des  principaux  accidents  en  face  desquels  on  penl  se 
trouver,  jusques  et  y  compris  ceux  de  Faccouchement  el  des  moyens  à 
leur  opposer,  des  bandages,  des  pansements,  des  hémorragies,  des  frac- 
tures, des  attaques  diverses,  et  du  transport  des  malades;  le  tout  ex- 
posé en  moins  de  cent  pages  avec  nombre  de  figures  explicatives.  Le  Ca- 
téchisme maternel  du  docteur  Degoix  s  adresse  aux  mères  et  leur  enseigne 
ce  qu'elles  peuvent  apprendre  utilement  ponr  répondre  aux  devoirs  que 
leur  impose  une  maternité  inexpérimentée.  C'est  aussi  lobjet  du  petit 
volume  du  docteur  L.  Cassine  :  Le  Conseiller  de  la  jeune  femme^  mères 
et  nourrices;  Thygiène  de  la  mère,  avant,  pendant  et  après  l'accouche- 
ment, et  rhygiène  du  jeune  enfant,  voire  même  un  peu  de  médecine 
infantile. 

20.  —  On  ne  sanrait  reprocher  à  nos  législateurs  de  ne  pas  faire  assez 
de  lois;  peut-être  serait-on  plus  fondé  à  leur  reprocher  de  ne  pas  laire 
celles  qui  seraient  les  pins  utiles,  et  surtout  de  mal  faire  celles  qu'ils 
font.  La  loi  du  30  novembre  1892  sur  Texercice  de  la  médecine  était  à 
peine  promulguée,  qu'elle  a  donné  lien  aux  plus  singulières  difficultés 
d'interprétation.  Le  droit  médical,  s'il  n'a  pas  été  tolaiement  changé,  a 
du  moins  subi  des  transformations  telles  que  nombre  de  questions  juri- 
diques sont  aujourd'hui  susceptibles  d'embarrasser  médecins,  dentistes 
et  sages-femmes.  C'est  pour  dégager  ces  obscurités  et  tirer  des  nouveaux 
édits  les  commentaires  nécessaires  que  M.  Pabon  a  publié  son  livre.  Ce 
n'est  pas  un  traité  de  médecine  légale,  mais  c'est  on  résumé  clair  et 
pratique  de  toutes  les  questions  juridiques  qui  intéressent  l'exercice  de 
la  médecine,  de  l'art  dentaire  et  des  accouchements.  Le  secret  médical, 
question  si  controversée,  si  ballottée  par  les  auteurs  et  dans  laqueQe  il 
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faiil  coDcilicr  les  intérêts  de  riiiimanilé  avec  la  raison  juridique  c\  la. 
règle  morale;  l'exercice  illégal,  sons  ses  formes  diverses;  1ns  quo-ti'-iLs 
d'honoraires  et  de  comptabilité  médicale  et  loules  les  questions  ^nnim- 
lienses  qui  se  ratlacbeot,'  enfin  les  cerliâcats  divers  et  la  partirij^ifiim 
que  peiil  prendre  le  médecin  à  l'inlernement  des  alii^nés  :  loi'.tes  ces 
questions  sont  aussi  neltement  exposées  qu'elles  le  comporlenl.  CVst 
donc  bien  là  un  Manuel  jwidique  qui  trouve  sa  place  à  c6lé  des  traités 
de  médecine  légale  el  qui  les  complète  heureusemetil,  en  les  mettant  à 
l'ordre  du  jour. 

21.  —  «  Trop  souvent,  même  dans  les  institutions  catholiques,  les 
manuels  d'hisloîre  naturelle  sont  l'écho  fidèle  des  théories  matérûylislcs 
qni  ont  cours  dans  la  génération  présente.  Si  le  matérialisme  n'y  o-i  jiîis 
toujours  e.iprimé  en  propres  termes,  il  est  la  conclusion  logiqur-  i|ui 
ï'inipose  silencieusement  aux  jeunes  étudiants.  Lorsque  ensuite,  rendus 
3  h  liberté,  Us  renoncent  ans  croyances  spiritualistes,  ils  ne  fonl  qii'es- 
ifrioriser  un  élatld'âme  depuis  longtemps  acquis.  •>  Ne  peut-on  tinnc 
pas  enseigner  l'histoire  naturelle  sans  côtoyer  le  matérialisme,  endure 
plus  sans  y  trébucher?  ~  Le  savant  professeur  du  séminaire  de  S'inl- 
Suîpice,  M.  J.  Guîtierl,  vient  de  donner  une  excellente  preuve  ducoiiliiiiv. 
Son  trailé  A'Analomie  et  de  physiologie  animales,  a\ech  prédomiii.nHe 
considérable  qu'il  a  su  y  donner  à  l'étude  de  l'homme,  est  un  livi  ■  ■■('- 
rieax,  solide,  parfaitement  au  courant  des  questions  les  plus  aclu<  lli.'^, 
méthodiquement  conçu,  clairement  expostî,  et  admirablement  fait  potn- 
répondre  aux  exigences  de  l'enseignement.  En  même  temps,  ce  n'est  ]ias 
seulement  un  livre  d'enseignement,  c'est,  comme  le  dît  l'autcnr,  uni! 
œuvre  d'éducation,  un  hvre  dans  lequel  les  harmonies  de  la  science 
d'observation  pure,  avec  les  sciences  philosophiques,  voire  môme  avec 
la  loi,  sont  magistralement  afBrmées. 

Ce  volume  ne  comportait  certainement  pas  de  discussicns  phil'so- 
phiques  ni  de  développement  de  thèses  spiritualistes  ;  mais  dans  ^on 
espnt,  aussi  bien  que  dans  sa  méthode,  il  montre  admirablement  qtio 
Il  science  moderne  et  la  philosophie  spirilualiste  peuvent,  doivent  ini'fiM* 
s'accorder  entre  elles  pour  se  compléter  et  se  parfaire,  et  «  que  l.mir^ 
deux  de  concert  peuvent  sans  crainte  aller  à  la  conquête  des  m  ni'^ 
plus  hautes  qu'enseigne  la  foi.  »  Après  un  chapitre  largement  traiti'  ili's 
différenls  règnes  de  la  nature,  sur  la  constitution  chimique  et  la  consti- 
tution anatomiqne  de  l'être  vivant,  vient  la  classification  et  la  question 
des  individus  et  des  espèces.  Sur  le  chapitre  du  transformisme,  M.  (îui- 
Iwrl  se  montre  d'une  grande  largeur  et  d'une  grande  sagesse  :  tout  en 
donnant  les  raisons  qui  i'enipêchent  de  croire  à  l'hypothèse  Iransfor- 
tuistp,  il  reconnaît  que  certaines  théories  créalionnisles  peuvent  se  par- 
tager les  esprils  auxquels  la  foi  impose  de  croire  seulement  que  Dieu  est 
i  l'origine  du  mouvement,  de  la  vie  et  de  l'esprit.  Vient  ensuite  l'étuile 
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successive  des  grands  systèmes  organiques  et  de  leurs  fonctions.  Elles 
sont  passées  en  revue  et  exposées  avec  la  méthode  la  plus  heureuse,  et 
démontrées  au  moyen  de  figures  et  de  schémas  aussi  nets  que  malti- 
plies.  Signalons  cependant  une  lacune,  voulue  sans  doute,  mais  à  re- 
gretter cependant,  quant  à  ce  qui  touche  les  fonctions  de  reproduction; 
le  sujet  éiait  délicat,  il  est  vrai,  bien  difficile  peut-être;  mais  le  bonheur 
avec  lequel  laulenr  a  triomphé  des  autres  difficuUés  fait  regretter  qu'il 
n'ait  pas  affronté  celle-ci,  avec  la  simplicité  et  la  sobriété  qu'il  y  eut  mises 
certainement.  Les  fonctions  du  système  nerveux,  si  complexes  et  parfois 
si  délicates  à  interpréter,  leurs  rapports  avec  les  facultés  de  Tâme  d'ordre 
végétatif,  d'ordre  sensible  et  d'ordre  spirituel,  et  la  doctrine  des  locali- 
sations cérébrales,  tout  ceci  est  nettement  apprécié  en  quelques  para- 
graphes où  l'idéalisme  et  le  matérialisme  sont  également  condamnés,  au 
pn^fil  de  ce  qui  fut  toujours  la  philosophie  des  écoles  catholiques.  Ajou- 
tons que  cet  ouvrage  a  été  composé  en  vue  de  répondre  aux  derniers 
programmes  du  baccalauréat  es  lettres  (£*  partie},  du  baccalauréat  de  Feo- 
seignemeut  secondaire  moderne  et  du  brevet  supérieur  d  msliluteur  et 
dlnstitutrice. 

52.  —  Après  avoir  présenté  ici  le  Petit  Manuel  tTaniisepsie  ei  d'asep- 
sie chirurgicale  de  MM.  Terrier  et  Péraire,  je  suis  heureux  d'avoir  à 
parler  du  Petit  Manuel  (Tanestkêsie  chirurgicale  des  mêmes  aoleors.  C'est 
la  même  édition  soignée,  le  mèm?  cartonnage  élêgint,  et  surtout  la 
même  méthode  dans  1  exposition,  h  même  autorité  dans  rappiédalion 
de  choses.  Supprimer  la  douleur  dans  les  opérations  el  dans  les  cas  quel- 
c^H-ques,  cVsl  Cc'rtainement  un  des  éléments  l»'s  p l.;s  imp^'rtanls,  no  des 
plus  heureux  [.ri\îîè-.es  de  la  médecine;  el  This: -ire  de  Tanesdiésie  est 
un  des  plus  in,ères>;î:::s  djia>  Thisiôlre  d?s  sc'eaces  médicales.  Mais  h 
partie  importante  du  li\re,  c*esl  le  chapiire  de  rasesihésîe  locale  dV 
K^rd«  avec  Ls  nombreux  agents  qu'on  p^ul  y  emp!oy.»r  el  les  procédés 
qu'il  convlrut  d'adopter  à  cet  edet.  Apn^s  Tjiseiihésîe  Ix-ale.  Fanesthésie 
^nérak  es!  èladiée  de  même  dans  ses  a^sts  eî  d  las  ses  moTens  d^exé- 
culioa«  ainsi  que  les  aj^  jareits  qi'oa  a  conseillés  à  diverses  reprises  pour 
pratiquer Topêfatroa.  lue  dernier?  partie  du  \-I^cie  es4  consacrée  aux 
accidents  pn>ivù:s  par  î-^s  anesih  situes  et  a::x  aïoy^ss  de  les  comhalire. 
—  Eu  iiiaa;^i>?  de  co:icI;isious.  raa;eur  d .  cr^  les  rà  soiis  ie  ses  pcêfêffeiioes 
pour  tel  ou  lel  aj^nnt  ou  pcvir  tel  ou  Ul  rrx"éce.  l  revxoiaunde  de  se 
meâer  d>s  iuyeclioas  hjpcdenn:  ju^  Je  x--Mi2e.  d:a:  Le  manieoieiit  est 
assea  délicaU  Et  quiat  auxaces:lici^i;::v^?^rrriïix.  il  Desepronooceias 
enlnr  le  chiocoforaie  et  TeJier;  ks  ai.iû'-ies  i:ix:es  semrkttl  lattiRr. 
Hais  U  fortîe  ia  pl'^  iatereâsaa.e  ec»,*^:^^  est  ^ej::<ê:re  o^ILe  oà  1  uteor 
traite  des  aM>Tess  decvHtiWtre  I%fs  acc:-i-*:i:s  ie  1  iz^esUsirste^  BOtamnent 
Il  sy^vvp^^  qui  est  sans  ccatredi.  le  p  jss  ce«i»:cLi!r.e  d«f  ces 
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urieno»!,  et  sail  dans  quelles  cit'conslances  elle  s'impose  à  un  opémlour 
jiiïieQX  el  à  uoe  famille  éplorée.  Or,  nul  ne  sera  fàcliÉ  d'appr^iiirc 
qu'une  opération  beaucoup  moins'grave  en  elle-même,  beaucoup  nuAns 
dangereuse  dans  ses  conséquences,  vient  d'être  reconnue  comme  |ioii- 
ual,  te  plus  souvent,  se  substituer  à  l'opéraliou  césarienne,  dans  h 
pliTpart  des  cas  où  celle-ci  paraissait  èlre  la  seule  ressource  à  mollre 
en  œuvre.  La  Sympkyséotomie ,  c'est  le  nom  de  celte  (çcration  relalivc- 
ment  bénigne,  que  les  opérateurs  italiens,  allemands  et  français  avaient 
méconnue  ou  délaissée,  et  qui  vient  d'être  remise  en  honneur  au  gmnd 
profit  des  partiirienles;  au  profit  des  enfants,  qui  peuvent,  par  ce  moycii, 
être  mis  an  monde  dans  des  cas  où  l'on  se  trouvait  dans  l'altennlive 
cruelle  de  les  sacrifier  ou  de  faire  courir  à  la  mère  tes  plus  grands  il.m- 
gers;  au  profil  aussi  de  raccoucbuur,  qui  écbappe  aiusi  à  ce  dilnume 
épouvanlable,  ou  sacriGcr  froidement  un  oouvei  être  appelé  à  la  vit,  ou 
mettre  dans  le  plus  grand  péril  un  être  en  pleine  vie,  La  doctrine  reli- 
gieuse, sans  doute,  s'était  prononcée  à  ce  sujet;  mais  malgré  cela,  dans  la 
pratique,  nombre  de  cas  se  présentaient  encore  dans  lesquels  rhésil:ili<<ri 
■  secoraprcnait.  Le  docteur  Golchaux  a  consacré  une  mouographii.'  i;ili>- 
resfante  à  l'étude  de  celle  question,  el,  sous  le  patronage  du  proli -l'iii' 
d'obstétrique  de  la  Faculté,  M.  le  docteur  Pinard,  il  a  montré  comiiiuiiL 
on  trouvait,  dans  la  pratique  de  celle  opération,  le  moyen  d'écliappi'i:iii\ 
donlouretix  problèmes  que  posaient  encore  Irop  fréquemment  au  prati- 
cien des  naissances  par  trop  difliciles.  Des  statistiques,  des  tabk':iii\ 
eiplicatifs,  appuient  cette  consolante  démonstration,  et  en  font  noltf- 
ment  ressortir  les  conclusions. 

2t.  —  L'heure  est  venue,  parait-il,  des  restanralions  d'opénttiun.s 
cbimrgicales  bienfaisantes,  injustement  délaissées  ou  même  oub'.ii-i'-^,  d. 
(lui,  reprises  actuellement,  avec  les  procédés  nouveaux  et  les  oii'::iii'i"'s 
întiseptiqnes.  donnent  des  résultais  remarquablement  bnurons.  Il  vm  c-l 
ainsi  de  la  Trépanation.  On  sait  que  celle  opération  consiste  il  mûrir 
iaboite  du  crâne,  dans  le  but  de  recliercher  et  d'enlever,  soit  soiis  h 
voûte  osseuse,  soit  dans  le  cerve[m  lui-môme,  les  corps  étrangers,  (■■|i;in- 
chements  on  tumeurs,  qui  oui  pu  mettre  à  mal  les  fonctions  de  cet  Jiu- 
portant  organe.  Contemporaine  di*3  premiers  habitants  du  globe,  l.i  tn-- 
psnation  crânienne,  pratiquée  d'abord  empiriquement,  et  même  |>  M.!  ■. 
par  superstition,  fut,  an  temps  d'Hippocrate,  formulée  scienliQquen  iil, 
si  bien  que  que  depuis  vingt-deux  siècles,  avec  des  fortunes  din^  -■-. 
elle  fui  abandonnée  et  reprise,  sans  que  ses  indications  et  son  m^niiti'l 
opératoire  aient  beaucoup  changé.  Reprise  après  un  nouvel  abaiirinii, 
dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  elle  est  aujourd'hui  en  grande  fa\i'ur, 
et  te  mémoire  du  docteur  Léon  Gallez,  couronné  par  l'Académie  ruyale 
de  médecine  de  Belgique,  a  surtout  pour  but  de  juslider  cette  faveur.  C>: 
eonsciencieu:  travail,  très  érudil  d'ailleurs,  consiste  d'abord  en  un  long 
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Iiistori(|U'>  (lan^  Ifqufl  sonl  rapportés  des  faîls  de  l'anliquilé  la  plus  ce- 
ciilét^,  puis  ieii\  du  moyen  âge,  et  enflo  cpus  des  xvi',  xvii',  ïtiii'  et 
XIX"  siècles.  Vimil  ensuile  la  technique  opératoire,  avec  uae  discussion 
très  inléressaiili'  sur  les  localisalions  et  sur  la  topographie  côrébrales, 
cl  un  expusË  Complet  du  manuel  opératoire.  L'étude  des  iodicalioDs  et 
.  contre-iudiatiiins  de  l'opéralion,  c'est-à-dire  des  cas  oii  il  convient  d'o- 
pérer et  de  cf'iix  où  il  convient  de  s'abstenir,  est  faite  dans  une  Iroi- 
sii^iiie  partie  du  livre,  qu'il  s'agisse  de  blessures  ou  traumatismes  divers, 
ou  bien  qu'il  s'agisse  de  maladies  non  traumaliques,  abcès,  tumeurs 
liquides  on  solides,  épanchemenls,  etc.  On  sait  que,  même  dans  certaines 
formes  d'épUepsie,  cette  opération  a  pu  Èlre  praliquée  avec  succès,  ainsi 
que  dans  certaines  maladies  mentales.  Gardons-nous  cependant  des  exa- 
gérations opéi-aloires,  tout  en  conslalant  avec  satisfaeiioa  les  nombreiii 
SUCCÈS  enregistrés. 

23  et  26.  —  Deu.x  plaquelles  de  quelques  pages  nous  sont  venues  de 
BruXi^Iies,  relatives  à  des  opérations  qui  molivent  certainement  h  re- 
marque que  je  viens  de  formuler.  Depuis  que  la  presse  est  devenue  l'in- 
discrète fureteuse  que  l'on  connaît,  elle  met  au  jour  bien  des  faits  qui 
mériteraient  de  demeurer  dans  l'ombre,  et  surtout  elle  est  absolument 
ÎDcapuble  de  mettre  au  point  certains  faits  dont  l'opinion  s'empare  pour 
les  grossir  avec  elle  outre  mesure.  11  en  est  ainsi  de  ce  qu'on  aappeléles 
>i  ploscs abdominales,  »  c'est-à-dire  de  certains  états  maladifs  dans  lesquels 
on  voit  des  viscères  du  ventre,  abandonner  leur  position  normale,  et  en 
descendre  comme  s'ils  étaient  insuffisamment  soutenus  ou  mal  fixés 
dans  leurs  rapports  normau.i.  Un  médecin  de  Lyon,  M,  Giénard,  a  mis 
en  lumière  quelques-uns  de  ces  faits  ;  aussitôt  s'est-on  évertué  à  ajouter 
au.v  purois  viscérales  tant  soil  peu  relâchées  des  moyens  de  contention 
capables  d'y  suppléer.  KL  comme,  en  certains  cas,  ces  moyens  sont  in- 
suQisaiits,  on  s'est  adressé  auit  opérations  chirurgicales  pour  leur  de- 
mander de  remettre  et  de  User  à  loup  place  régulière  ces  organes  vaga- 
bonds. El  nous  avons  vu  les  chirurgiens  inventer  le  mot  et  la  chose,  la 
iiéphropexie,  par  exemple,  quand  il  s'agil  de  remellre  el  de  clouer  à  sa 
pbcc  un  rein  par  trop  migrateur.  C'est  du  foie  que  s'occupe  particuliè- 
ment  le  docteur  Dopage,  el  c'est  riiépatopexiequ'ila  pratiquéeet  dont  il 
rappoiie  quelques  observations.  Je  n'en  veux  rien  dire  de  plus,  pas  plus 
que  de  sou  aulre  brochure  sur  la  résection  du  rectuui.  Ce  sont  des  pièces 
à  joindre  au  dossier  d'un  procès  qu'il  faut  instruire. 

2".  —  Les  eaux  salées  ou  chlorurées  sodiques  ont  beaucoup  fait  par- 
ler d'elles  dans  ces  derniers  temps  ;  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  elles 
ont  d'immenses  avantages.  Le  docteur  Lavieille,  le  médecin  directeur 
de  l'étïbliïsement  des  Uaignols,  à  Dax,  nous  présente  une  élude  d'en- 
semble qui  nous  permet  d'en  juger.  Toutes  les  Stations  chlorurées  so- 
diques d'Europe  y  sont  passées  en  revue.  Toutefois  l'auteur  débule  eu 


roontranl  la  supériorité  des  eaux  françaises  de  cette  caté^rie  sir  celles 
d'Allemagae  :  Salîes-de-Béarn,  Dax,  Biarril^Briscous,  Salins  et  UiMoiiil- 
lère- Besançon,  sans  compter  Uriage,  Salins-Mouliers,  Boiirl)onne  on  Ni;- 
ris.  Les  données  intéressantes  qne  rappelle  l'auteur  sur  l'origini'  (li}s 
eaux  salines,  sur  les  eaux  mères  et  sur  rcxlraction  du  sel  (chloruiv  ilc 
sodium),  forment  une  excelleale  Introduction  à  l'étude  des  pnin.dûs 
employés  dans  l'usage  de  ces  eaux,  et  des  effets  qu'elles  produisent  dans 
réconoiuie.  Le  livre  se  termine  par  des  renseignements  technicruc-i  re- 
latifs à  chacune  des  sources  françaises  et  étrangères  qui  appartienncut 
àcelte  catégorie  d'eaux  minérales,  et  plies  sont  nombreuses;  c'est  iliru 
qu'il  abonde  en  renseignements  curieux  pour  les  médecins  et  utiles  puur 
tous. 

28-29.  —  Nous  avons  eucore  à  signaler  une  brochure  franrai-.'  de 
Londres,  du  proiesseur  Liebrejcti,  snr  l'influence  que  l'école  exen  <■  -iir 
les  troubles  de  la  vue  et  sur  les  déviations  de  la  colonne  verléLrtili  ,  et 
uneplaqnelte  allemande  du  docteur  Severin  Robinski  sur  la  liiLcn.'u- 
losc  et  le  traitement  du  cliancre.  Docteur  A.  Fehrand. 


THEOLOGIE 

Le  Mj-Mtëre  de  N^S.  Jëitas-Cbrlst,  par  te  R.  P,  Cotinf:.  snp.'rkRii 
du  Grand  Séminaire  de  Fréjus.  IL  Incarnation  du  Verbe,  vie  cach'-r  di 
Jésus.  Paris,  Delhomme  et  Briguât,  1803,  in-8  de  466  p.  —  Prix  ;  5  IV. 
Nous  avons  fait  l'éloge  de  cette  belle  théologie  affective  à  l'occisiur 
(lu  premier  volume  :  te  Verbe  de  Dieu  {Polyliiùlion,  l.  LXV,  p.  :js). 
Le  second  volume  débute  par  une  étude  préliminaire  divisée  en  trois  L'iia- 
pitres  :  Qu'est-ce  que  lincarnation?  —  Pourquoi  l'Incarnation  ?  —  UcaiiU 
de  l'Incarnation.  Nous  aurions  tout  à  louer  dans  ce  riche  exposé  de  tloc 
Irine,  sans  quelques  négligences  de  détail.  Si  l'auteur  avait  pu  [.  .nii 
son  œuvre,  il  aurait  accusé  plus  nettement  les  différences  entre  IL;  lu 
de  l'âme  el  du  corps  dans  l'homme  et  l'union  du  Verbe  et  de  rhuiij.;]nli 
en  Jésus-Christ,  et  certainement  supprimé  cette  phrase  :  «  Ladiunili 
donne  à  l'bumanité  le  complément  de  sa  substance.  »  Le  moindre  i!'  ;iiiii 
d'une  telle  proposition,  c'est  d'être  inintelligible  pour  qui  ne  sait  que  ji.ir- 
fois,  dans  le  langage  scolastique,  la  subsistance  est  appelée  vllimnu, 
subslantiae  complemenlum. 

Après  ce  livre  préliminaire  viennent  quatre  livres  :  La  Vierge  Mirii 
jusqu'à  l'Incarnation;  —  Incarnation  du  Verbe,  et  naissance  de  JrMia 
—  Trente  années  de  vie  cachée;  —  Intérieur  de  la  vie  cachée.  Lu  ntii- 
lemplation  du  Verbe  se  confond  avec  celle  de  l'adorable  Trinilr,  i.,ii 
connaître  le  fils,  c'est  en  même  temps  connaître  le  Père.  Ainsi  Ili  l'on- 
templalion  du  Verbe  incarné  se  confond  avec  celle  de  la  Sainte  F 
delà  Trinité  créée,  car  connaître  Jésus,  c'est  aussi  connaître  sa  Mèrtj,  La 
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douce  figure  de  Marie  apparaît  donc  constamment  dans  ces  pages,  où  la 
piété  s'épanouit  couiuic  une  fleur  sur  la  tige  féconde  de  la  théologie  des 
Pères  et  des  Docteurs,  surtout  de  l'Ange  de  Técole.  Le  dernier  livre,  In- 
térieur de  la  vie  cachée,  est  sans  doute  celui  qui  aura  offert  à  Tauleur 
le  plus  de  difficultés  et  le  plus  de  consolations.  Si  l'art  se  trouve  impuis- 
sant devant  la  beauté  de  la  physionomie  de  Jésus,  à  plus  forte  raison, 
la  pensée  et  la  parole  devant  sa  beauté  intérieure.  Toutefois  le  travail  et 
l'effort  ne  sont  pas  inutiles.  En  s'appuyant  sur  les  données  de  la  doc- 
trine sainte,  le  P.  Corne  a  pu  parler  d'une  manière  toujours  convenable 
de  l'intérieur  de  Jésus,  et  parfois  exprimer  les  actes  et  les  états  de  la  vie 
théandriqne  par  des  traits  d'une  rare  beauté.  Lamoureux. 


L^ÉSlflf^^  ^^  *®  «lèdc,  conférences  et  discours  de  Mgr  Ireland,  arche- 
vêque de  Saint-Paul  aux  États-Unis,  publiés  avec  une  préface  par  Tabbé 
Félix  Klein.  Paris,  Lecoffre,  1894,  in-i8  de  230  p.  —  Prix  :  2  fr. 

De  ces  cinq  discours,  deux  ont  été  prononcés  à  Paris  en  juin  i892, 
UQ  autre  à  Baltimore,  lors  du  premier  congrès  catholique  tenu  aux 
États-Unis  en  1889,  un  autre  à  l'exposition  universelle  de  Chicago,  et 
le  dernier  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  consécra- 
tion épiscopale  du  cardinal  Gibbons,  en  octobre  1893.  M.  l'abbé  Klein 
nous  présente  ainsi  les  pensées  maîtresses  du  prélat  américain  ;  il  les 
résume  dans  une  préface  éloquente  et  très  enthousiaste.  Les  lecteurs 
français  lui  en  sauront  gré,  môme  ceux  qui  ne  partageraient  pas  enliè- 
mont  son  enthousiasme. 

Ceux-là  diront  :  «  Mgr  Iroland  met  toute  son  ardeur  à  prouver  que 
l'Église  ne  condamne  ni  la  vraie  science,  ni  les  efforts  des  ouvriers 
pour  améliorer  leur  condition,  ni  le  sage  développement  des  libertés 
civiles  et  politiques  :  on  s'en  doutait  déjà;  ce  qui  lui  appartient  en 
propre,  ce  sont  certaines  imprudences  de  langage,  une  recherche  exces- 
sive (ie  ce  qui  est  extraordinaire  et  bruyant,  l'abus  des  mots:  «  âge  nou- 
veau, ère  nouvelle;  »  counne  si  la  terre  était  sur  le  point  de  devenir  un 
Éden  :  toutes  ces  innovations,  on  peut  les  laisser  aux  Américains, 
comme  aussi  le  compromis  scolaire  imaginé  par  l'archevêque  de  Saint- 
Paul  au  Minnesota,  et  dont  il  est  regrettable  que  M.  l'abbé  Klein  n'ait 
pas  soutïlé  mot.  » 

D'autres  répondront  :  «  Si  l'accord  entre  l'Église  et  les  saines  aspira- 
lions  de  notre  siècle  paraît  une  nouveauté,  la  faute  en  est  aux  igno- 
rances et  aux  préventions  du  siècle,  et  aussi  à  ceux  qui,  parlant  au 
nom  de  l'Église,  ont  un  peu  manqué  d'intelligence  et  de  charité  :  il 
n'est  pas  de  devoir  plus  pressant  que  de  faire  cesser  un  pareil  malen- 
tendu :  on  ne  doit  pas  arrêter,  par  de  misérables  chicanes,  ceux  qui  tra- 
vaillent à  cette  grande  œuvre  :  qu'on  leur  demande  seulement  d'étendre 
a  leurs  amis  catholiques,  même  à  ceux  qui  revendiquent  une  pleine 
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indépendance  politique,  Tesprit  de  tolérance  et  de  liberté  dont  ils  se 
réclament  auprès  de  la  société  moderne.  »       J.  ângot  des  Rotours. 


A  eeniL  <|al  donieiit,  par  M.-S.  de  Lyat.  Paris,  Dumoulin,  1894,  in-8 
de  461  p,  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  Yolume  est  écrit  avec  talent  et  contient  d'excellentes  choses.  L'au- 
teur, élevé  dans  la  foi  catholique,  a  voulu,  à  un  certain  moment,  se 
rendre  compte  de  ses  croyances.  Il  a  fait  beaucoup  de  lectures,  et  dans 
une  suite  de  vingt-deux  chapitres  qu'on  pourrait  appeler  des  méditations, 
il  expose  les  impressions  qu^il  en  a  reçues  et  qui  Tout  affermi  dans  la  re- 
ligion de  ses  pères.  11  passe  ainsi  en  revue  un  certain  nombre  de  vérités, 
défaits  ou  de  personnages,  depuis  l'existence  de  Dieu,  jusqu'à  la  mo- 
nographie de  la  femme  de  Pilate.  Ses  tableaux  sont  animés;  à  l'exemple 
dii  P.  Didon,  il  prodigue  la  couleur  locale,  au  risque  de  rabaisser  un  peu 
certains  sujets.  En  un  mot,  il  a  fait  un  ouvrage  très  vivant,  empreint 
d*une  conviction  profonde  et  d'un  entier  dévouement  à  l'Église. 

Mais  quelle  sera  Timpression  de  cette  lecture  sur  ceux  qui  doutent? 
Elfe  leur  est  en  effet  expressément  destinée.  Nous  connaissons^  par  le 
monde,  des  âmes,  non  seulement  des  âmes  de  femme,  mais  des  âmes 
d*bomme,  qui  vivent  surtout  parle  cœur  et  Timagination.  Ces  âmes  ont 
no  besoin  naturel  d'aimer  et  de  croire.  Si  quelqu'une  d'entre  elles,  éJoi- 
(,mée  par  l'éducation  ou  les  circonstances  de  la  connaissance  de  la  reli- 
gion, vient  à  ouvrir  ce  livre,  nul  doute  que  la  lecture  ne  lui  en  soit  salu- 
taire. Mais  je  crains  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  de  ceux  qui  doutent 
par  réflexion;  ils  n'y  trouveront  pas  la  satisfaction  qu'ils  cherchent,  ils 
seront  plutôt  repoussés  par  une  certaine  tendance  à  accepter  d'enthou- 
siasme même  ce  merveilleux  qui  n'est  point  contrôlé  et  garanti  par 
l'Église.  Le  chrétien  instruit  doit  croire  à  la  possibilité  du  miracle,  mais 
il  doit  être  assez  réservé  sur  les  miracles  qui  n'ont  pas  un  caractère 
autorisé  dans  l'Église,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  les  proposer  aux  autres. 
Saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit  :  Ne  croyez  pas  à  tout  esprit.  Je  crains  que 
M.  de  Lyat  n'ait  pas  toujours  eu  assez  en  vue  cette  recommandation. 

Les  rationalistes  reprocheraient  encore  à  l'auteur  de  manquer  parfois 
de  critique.  Ainsi  M.  de  Lyat  nous  présente  la  prophétie  de  la  Sibylle 
Ervthrée  comme  vieille  de  douze  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Je  crois 
me  souvenir  qu'il  a  été  démontré  dans  les  Annales  de  philosophie  chré-  ^ 
tienne  qvLG  celte  prophétie  est  l'ouvrage  des  Juifs  alexandrins,  qui  ont 
imaginé  cette  manière  de  répandre  les  enseignements  de  leurs  prophètes 
dans  le  monde  païen.  D'ailleurs  M.  de  Lyat  ne  cite  pas  assez  souvent  les 
sources.  C'est  un  oubli  regrettable.  Certains  faits  n'ont  de  valeur  que  par 
le  témoignage  de  l'auteur  qui  les  a  le  premier  racontés. 

Pour  conclusion,  nous  pensons  que  M.  de  Lyat  a  écrit  un  livre  inté- 
Sbptsmbbb  1894.  T.  LXXl.  16. 


ressani  ei  d'une  lecture  fort  édifiante,  mais  que  son  élude  n'a  poinl  la 
solidité  nécessaire  pour  être  présentée  comme  ua  ouvrage  d'apologétique. 

D.  V. 

JURISPRUDENCE 

Ia«tltacl*iie«  de  dercch»  ean«Bl««,  compendio  de  las  lecciones 

de  esta  asigoatura  explicadaa  por  José  Estanyol  y  Colom,  catedralico 

df!  la  Uiiversidad  de  Barcelona,  T.  !.  Prelmmares.  Bislvria  extenta  det 

derecho  canonico.    Barcelooa,  imp.   de  José  Cuaili  y  Sala,  1893,  gr.  in-S 

de  XHi-602  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  volume,  le  premier  d'une  série  qui  traitera  de  tout  le  droit  caDO- 
nique,  est  consacré  à  l'introduction  générale  et  à  l'iiistoire  des  testes  «t 
collections  canoniques.  H  est  difficile  de  faire  un  traité  nouveau  sar  la 
nature  et  les  sources  du  droit  ecclésiastique,  sur  les  lois  el  les  rescrils- 
Je  me  contenterai  de  noter  au  passage  l'importaDle  leçon  consacrée  su 
placet  rojal,  et  l'étude  sur  les  concordats. 

Dans  la  seconde  partie,  Û.  Eslanyol  fait  une  lai^  place  à  l'histoire 
du  droit  espagnol  et  de  ses  collections.  La  principale  est  la  célèbre 
Bispana ,  qui  régit  l'Eglise  espagnole  aussi  longtemps  que  dura  le 
royaume  ftisigothique.  Elle  eut  en  outre  la  fortune  de  servir  de  cadre 
à  k  lro;i  umeuse  collection  des  fausses  Décrétales,  qui  la  firent  counaïtre 
et  citi?r  durant  tout  le  moyen  âge.  L'une  et  l'antre  collection  sodI  élo- 
diêes  avec  soin  à  l'aide  des  plus  récents  travaux  de  la  critique.  Daus  les 
derniers  siècles,  le  droit  particulier  de  l'Espagne  est  sortoui  un  droit 
concordataire.  L'étude  spéciale  des  dispositions  qu'il  renferme  trouvera 
sa  place  dans  les  volumes  suivants  ;  en  attendant,  le  docte  professeur 
de  Barcelone  nous  en  donne  le  texte  dans  un  long  appendice.  Il  y  a 
joint  la  liste  des  Papes,  celle  des  conciles,  qu'il  a  eu  le  tort  d'emprunter 
à  Selvaggio  sans  la  corriger. 

Le  droit  espagnol  est  assez  peu  connu  de  ce  c6té  des  Pyrénées  ;  nous 
souhaitons  que  l'ouvrage  de  D.  Estanyol  le  fasse  étudier  et  estimer 
comme  il  le  mérite.  A.  Boudinhon. 


Jl,ehrlHi«h  dea  ka(li«Ilscfaen  Klrcbeurcchte*  mit  besonderer 

BcrtiL'kàichtiguDg  der  particulâren  Gestallung  desselben  ia  Oesteireicti, 

von  D'  Cari,  ûross.  Wien,  Manz,  1894,  gr.  in-8  de  xii-526p. 

C'est  après  vingt-cinq  années  et  plus  d'enseignement  qoe  le  docteur 

Gross  puLlie  ce  manuel  d'institutions  canoniques,  dans  lequd  il  s'est 

efforcé,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  tenir  un  juste  milieu  entre  le  lr(ç 

et  le  trop  peu.  Il  y  a,  ce  me  semble,  remarquablement  réussi.  Tout«s 

les  questions  importantes  (à  l'exception  de  celles  que  l'usage  a  trans- 

poriées  dans  les  cours  de  théologie)  y  sont  soigneusement  traitées,  dans 

un  style  dur,  concis,  et  oil  chaque  mot  a  sa  valeur  ou  sa  signification. 


—  2i3  — 

Les  références  sont  nombreuses  et  bien  choisies;  elles  permettent  à 
l'étudiant  de  compléter,  s'il  le  désire,  les  uolioas,  d'ailleurs  très  bien 
préseDlées,  qu'il  aura  puisées  dans  le  manuel. 

11  m'est  impossible  de  formuler  une  apprécialioa  sur  les  renseigne- 
menls  relatifs  au  droit  particulier  de  l'ÉgUse  en  Autriche  ;  ce  que  j'ai  lu 
m'a  servi  à  moi-même,  et  je  n'oserais  en  dire  autre  chose. 

Que  s'il  m'était  permis  de  relever  quelques  inexactitudes,  je  signale- 
rais les  points  suivants  :  le  Pape  ne  touche  point  la  dotation  du  gcir.  "r- 
nement  îlalien  (p.  196).  On  aurait  pu  compléter  l'enseignement  pnliiue 
sur  le  mariage  par  d'importantes  décisions  romaines.  Il  y  aurait  jumU- 
Stre  quelques  réserves  à  faire  sur  les  pages  relatives  au  mariage  rivi). 
Enfin,  on  aurait  dû  dire  simplement  (p.  361)  que  l'excommunicalion 
mineure  est  abolie. 

Un  compte  rendu  détaillé  m'entraînerait  trop  loin;  c'est  à  rus.ise 
qu'on  peut  apprécier  les  manuels  ;  ceux  qui  se  serviront  de  celui  du 
docteur  Gross  en  apprécieront  la  clarté,  la  méthode,  l'exactitude,  et  pio- 
fileront  de  la  longue  expérience  professorale  de  l'auteur. 

A.  BODDINBOS. 


La  Revlalon  ticise  (ISAO-1SV3),  par  Lëopold  Arnaud,  audittur  rin 
Conseil  d'État.  Paris,  A.  Pedone;  Bruxelles,  Sociétû  belge  de  libranii', 
1894,  in-12  de  238  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  peu  de  longévité  des  constitutions  est  un  des  phénomènes  cacric- 
térisliqiies  de  notre  temps.  Soi-ianle  ans  après  son  établissement,  i-  Ile 
de  la  Belgique  se  trouvait  déjà  »  la  plus  ancienne  du  continent.  »  Ai^si 
nos  voisins,  et  leur  roi  tout  le  premier,  furent  à  peu  près  unanini?i!ifMit 
d'aïis  que  le  moment  était  venu  do  la  reviser.  Ce  travail  de  revisinn 
s'est  accompli,  comme  on  sait,  régulièrement,  de  1891  à  1893  ^oiis 
l'habile  direction  du  ministère  Beernaert.  Il  n'a  pu  aboutir  qu'au  mnvpii 
de  nombreuses  négociations  et  de  concessions  réciproques  entre  les  {k-n\ 
grands  partis  politiques  qui  se  disputent  la  direction  des  afiairo!--  tin 
pays.  Le  résultat,  toutefois,  a  considérablement  dépassé  les  préxisi'iis 
de  chaque  parti  ;  on  ne  voulait  d'abord  qu'augmenter  de  quelques  :;'»- 
taines  de  mille  citoyens  le  corps  électoral,  le  «  pays  légal,  »  et  l'i^n  'sL 
arrivé  an  suffrage  universel  :  non  pas,  il  est  vrai,  au  suflrage  univrispl 
absolu,  ég&litaire,  inorganisé,  tel  que  nous  l'avons  en  Franco,  in.ii^  ii 
nn  suffrage  universel  amendé  par  le  système  du  vote  plural,  qui  allrilni" 
nne  ou  deux  volt  supplémentaires  aux  électeurs  remplissant  certaines 
conditions  de  cens  et  de  capacité.  Comment  ce  nouveau  système  fnic- 
Uonnera-t-it  ?  A  quel  partila  revision  profilera-l-elle  ?  C'est  ce  qm^  Its 
pruchaines  élections  nous  apprendront.  En  attendant,  il  est  intérct-'int 
de  voir,  dans  l'ouvrage  de  M.  Léopold  Arnaud,  comment  ce  traTail  de 
revision  de  la  constitution  belge  s'est  opéré,  quelles  ont  été  les  propnsi- 
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lions  émanées  des  diQorcnIs  partis  et  repoiissécs  on  adoptées  par  les 
Cïviiiibves. 

A  côLé  de  la  réforme  du  syslème  électoral,  il  j'  a  en  anssi  une  oiodifi- 
cation  de  l'organisation  du  Sénat.  Les  sénateurs  belges  étaient  élus 
jusqu'ici  par  les  mûmes  électeurs  que  les  membres  de  la  Chambra  des 
reji['ésent&nts,  mais  ils  devaient  être  pris  parmi  les  citoyens  âgés  d'au 
moins  quarante  ans  et  payant  mille  florins  d'impositions  directes.  Uésor- 
uiaii  ils  auront  une  double  origine  :  les  uns,  en  majorilé,  qui  devront 
encore  payer  douze  cents  francs  d'impôts,  seront  élus  par  le  corps 
électoral  ordinaire,  «  amputé  «  des  électeurs  ayant  moins  de  trente  ans; 
les  autres,  dispensés  de  tonte  condition  de  cens,  seront  nommés  par  les 
consîils  provinciaux.  Les  revisants  de  189IÎ  ont  d'ailleurs  niainlcoi!  ii  Iî 
Chambre  des  représentants,  issue  du  suffrage  direct  et  populaire,  la 
prédsininance  que  lui  avaient  déjà  assurée  les  constituants  de  1831. 

Écrit  par  un  Français,  sans  aucune  idée  préconçue,  le  livre  de  M.  Léo- 
pold  Arnaud  se  distingue  par  une  irréprochable  impartialité.  C'est  une 
œuvre  consciencieuse  et  sincère,  exempte  de  tout  esprit  de  parti,  exclu- 
sivpment  historique  cl  juridique.  M.  L. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Len  Syndicat»   acrlcales  et  le  Socialisme  H^alre*  P^r  '^ 

i.oirito  DR  RocQUinNY,  préface  de  M.  H.  Le  Trésor  de  la  Rocque.  Paris, 

Pfrrin,  1893,  in-iS  de  ](tiL-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  comte  de  Ilocquigny  montre  d'abord  l'extension  et  les  diverses 
formes  qu'a  prises  dans  le  monde  rural  l'association  professionnelle, 
depuisquelaloiduSl  marslSSlluiapermîsde  se  développer  avec  quelque 
liberté.  Dès  1893,  on  comptait  plus  de  treize  cents  syndicats  agricoles, 
les  U.1S  départementaux,  les  autres  limités  a  des  circonscriptions  moicF 
étendues,  les  uns  généraux,  d'autres  spéciaux  {vilicoles,  horticoles,  po- 
mologîques),  quelques-uns  groupés  en  fédérations  régionales,  ta  plupart 
atiiliés  à  l'Union  des  syndicats  des  agriculteurs  de  France,  que  dirige 
avec  anc  inlelUgeulo  activité  M.  H.  Le  Trésor  de  la  Rocque. 

Les  services  que  peuvent  rendre  les  syndicats  agricoles  ne  se,  bornent 
pas.  on  le  verra  dans  ce  livre,  à  l'achat  des  engrais  dans  de  bonnes  con- 
tlitiuiis  de  prix  et  de  qualité.  Coopération,  crédit  mutuel,  prévoyance  et 
assiirince,  assistance  et  arbitrage,  voilù  des  titres  de  chapitres  qui  mon- 
trent quels  vastes  horizons  s'ouvrent  à  ces  associations  rurales.  On  voit 
ainsi  de  quel  secours  elles  peuvent  être  à  ceux  qui  prétendent  défendre 
1rs  paysans  contre  les  excitations  et  les  chimères  décevantes  du  socialisme 
.igraire.  M.  de  Rocquîgny  nous  renseigne  sur  cette  propagande  en  des 
pages  fort  intéressantes,  qu'il  eitt  été  plus  logiqno  et  d'une  meilleure 
mélhoiJc  de  rattacher  à  la  conclusion. 
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Écpïl  avec  intelligence,  coinpélence  el  clarté,  ce  voliime  permet  û.\'-['.i' 
dier  l'un  des  progrès  sociaux  les  plus  sérieux  et  les  plus  féconds  iiui 
aieiil  Été  r6alisés  en  France  depuis  bien  des  années.  C'est  un  oii\im-i', 
qui  aara  dans  l'avenir  un  réel  intérêt  liistorique.  Mais,  pour  le  mooicnl, 
il  a  encore  une  autre  valeur  :  il  apprend  à  connaître  et  à  manier  un 
précieux  iasLriiment  de  travail,  dont  il  faut  nous  servir. 

J.  ASOOT  DBS  KOTOOSS. 


:■  E.-J.  Mahkï.  Paria,  Masson,  1894,  in-12  Je  m- 

335  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Fixer  les  phases  passagères  du  mouvement  le  plus  rapide,  aSn  de 
l'éludier  à  loisir,  longtemps  après  qu'il  a  pris  fin,  tel  est  le  proLli'<nia 
résolu  par  la  méthode  graphique  dont  M.  Marey  expose  les  résultais. 

Les  inslnimenls  enregistreurs  sont  nombreux;  mais  les  pluspuissuuls 
sont  ceux  qui  se  rattachent  à  la  chronopbotograpliie,  dont  les  admlni- 
bles  ressources  sont  utilisées  depuis  quelques  années  à  la  station  {iii\  - 
siologique  créée  au  Parc  des  Princes,  grâce  au  concours  de  l'État  el  ilu 
conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris.  C'est  un  champ  d'expC'rieiiiLS 
unique  au  monde,  pourvu  de  dynamomètres  inscripteurs,  de  spiroim- 
Ires,  de  compteurs  de  pas,  en  un  mol  de  Ions  les  instruments  projin'^  it 
l'étude  de  la  locomotion,  a  Des  pneumographes,  spbygmographes  el  iiar- 
liiographps  permellent  aussi  de  saisir  les  effets  des  exercices  physifjur^ 
^iirlus  fonctions  de  la  vie  organique.  »  Dans  les  mains  habiles  el  f^as 
la  direction  savante  de  l'illustre  professeur  du  Collège  de  France,  ces  di- 
lersappareils  révèlent  une  foule  de  secrets  qui  avaient  échappé  jusqu'il  i 
i  (les  observateurs  moins  bien  outillés. 

Les  dix -huit  chapitres  dont  se  compose  l'ouvrage  de  M.  Marey  liiiii- 
nenl  une  idée  complète  des  progrès  réalisés  par  la  chronop holographie 
dans  l'analyse  du  mouvement.  Le  temps,  l'espace  el  le  mouvemenl  puii- 
ïenl,  en  eÔet,  se  mesurer  et  se  représenter  par  la  photographie  :  les 
Irois  premiers  chapitres  le  démontrent  clairement;  mais  la  chronorihd- 
lographie  peut  «  délorminer  avec  exactitude  les  caractères  d'un  mcim- 
ment  en  représentant  la  trajectoire  du  mobile,  el  sa  position  sur  cciti; 
trajectoire  à  dos  inslanls  déterminés.  «  Elle  se  fait  soit  sur  plaque  fi\i', 
^t s'applique  ainsi  aisément  à  la  cinématique  el  à  la  dynamique,  f-ù; 
S!ir  plaque  mobile,  comme  l'a  imaginé  le  premier  M.  Janssen  en  in^  ..'u- 
laiiL  le  «  revolver  nslronomique  ;  »  M.  Marey  lui-même  a  réalisé  un  !i;i- 
[jareilfondé  sur  le  même  principe,  mais  capable  de  donner  une  s.iii' 
'i'iraages  à  des  intervalles  de  temps  très  courts  :  c'est  le  «  fusil  phi'li  ■ 
graphique.  »  C'està  l'aide  de  ce  précieux  instrument,  ou  dn  moins  par  1'  in- 
ploi  de  la  méthode  chronopholographique,  que  M.  Marey  a  pu  éln  lii.n- 
les  phénomènes  de  la  locomoUon  chez  l'homme,  qu'il  expose  dans  Ilm'^ 
i-liipilres,  au  triple  point  de  vue  cinématique,  dynamique  et  arlisliqMi'  ; 
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ceux  des  allures  diverses  du  cheval,  représentées  souvent  d*une  fa^n  si 
correcte  dans  Tari  antique;  les  mouvements  plus  difficiles  à  saisir  des 
animaux  aquatiques.  Quant  au  vol  des  oiseaux,  l'auteur  ayant  développé 
les  expériences  qui  s'y  rapportent  dans  un  ouvrage  spécial  publié  en 
1890  chez  l'éditeur  Masson,  il  ne  fait  ici  «  que  rappeler  sommairement  la 
part  qui  revient  à  la  méthode  graphique  et  à  la  chronopholographie  dans 
l'acquisition  de  connaissances  nouveUes  sur  ce  sujet.  »  C'est  encore  la 
chronophotographie  qui  nous  renseigne  sur  le  vol  de^  insectes  et  nous 
fournit  les  bases  d'une  étude  sur  la  locomotion  comparée  dans  la  série 
animale.  La  même  méthode  trouve  de  vastes  applications  dans  le  do- 
maine de  la  physiologie  expérimentale,  en  particulier  quand  il  s'agit 
d'analyser  les  mouvements  du  cœur  ou  de  déterminer  les  centres  du 
mouvement  des  articulations  ;  elle  atteint  même  le  domaine  des  obser- 
vations microscopiques,  quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  donné  sur  ce  point 
tous  les  résultats  qu'on  semble  en  droit  d'en  attendre  ;  enfin  elle  donne 
une  portée  vraiment  scientifique  à  l'intéressante  méthode  de  Plateau 
connue  sous  le  nom  de  stroboscopie  et  dont  le  phénakisticope^  le  zoo- 
trope  et  le  praxinoscope  ne  sont  que  des  modifications.  M.  Marey  déclare 
avec  modestie  que  cet  ouvrage  n'est  qu'une  sorte  de  programme,  et 
qu'il  faudra  pour  le  remplir  encore  beaucoup  de  temps  et  de  labeur.  Tel 
qu'il  est  cependant,  il  offre  le  plus  vif  intérêt,  et  semble  bien  propre  à 
mettre  en  relief  la  chronophotographie,  à  laquelle  il  est  entièrement  con- 
sacré. —  Deux  cent  quatorze  figures  dans  le  texte  et  trois  planches  exé- 
cutées avec  soin  aident  à  comprendre  les  appareils  décrits  et  les  résultats 
obtenus.  H.  Courbe. 


filementos  de  la  teorla  de  IO0  Déterminantes»  y  sas  apli* 
eaelones  a  la  resoluelon  de  los  slstemas  de  eeaaclones 
llneales  y  a  la  teorla  de  las  formas»  por  Guillermo  Fernakdez 
DE  Prado.  Madrid,  libr.  de  Iranedra,  1891,  in-8  de  xii-239  p. 

L'auteur  ofire  cet  ouvrage  principalement  aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  la  carrière  d'ingénieur  ou  d'architecte;  il  a  voulu  réunir  sous 
ime  forme  commode  un  certain  nombre  de  notions  qui^  introduites  assez 
récemment  dans  les  programmes  officiels,  y  ont  pris  une  grande  impor- 
tance. Les  déterminants  aujourd'hui  s'appliquent  à  tout  et  les  éléments 
de  la  théorie  des  formes,  les  propriétés  et  les  applications  les  plus  simples 
des  invariants,  des  covariants,  des  discriminants,  ont  pénétré  dans  l'en- 
seignement classique.  C'est  souvent  un  changement  de  forme  plutôt  que 
de  fond,  mais  la  forme,  en  ces  matières,  a  son  importance. 

Or  l'enseignement  écrit  n'a  pas  marché  aussi  vite  que  l'enseignement 
oral.  Beaucoup  d'ouvrages  anciens,  très  bons,  du  reste,  sont  encore  en 
usage  et  ne  peuvent  initier  l'élève  à  ces  méthodes  nouvelles.  Il  y  a  donc 
grand  intérêt  pour  lui  à  trouver  celles-ci  rassemblées  en  un  corps  de 


doctrine,  au  lieu  d'aller  les  chercher  dans  des  ouvrages  étendus  ou  des 
mémoires  qui  ne  sont  pas  faits  pour  lui. 

M.  Fernandez  de  Prado  nous  semble  avoir  atteint  son  but  parfaite- 
ment: son  exposé  est  très  clair,  très  précis,  très  suffisamment  complet, 
et  pourra  même  rendre  service  à  d'autres  qu'à  des  élèves. 

E.  Vicaire. 

L'Astronomie  et  les  fislroiioiiies5  par  August  Tischner.  Leipzig, 
Gustav  Fock,  in-12  de  44  p. 

M.  Tischner  a  découvert  que  le  soleil  n'est  pas  fixe  dans  l'espace, 
comme  le  croyait  Copernic,  mais  qu'il  se  meut,  emportant  avec  lui  son 
cortège  de  planètes  ;  que  celles-ci,  dès  lors,  ne  peuvent  pas  décrire  des 
orbes  fermées  comme  sont  les  ellipses  képlériennes,  etc.  Mais  tout  cela 
est  aujourd'hui  leb-a,  ba  de  la  science.  Chacun  sait  que  les  théories  de 
Copernic  et  de  Kepler  ne  donnent  que  des  mouvements  relatifs  et  non 
absolus,  ce  qui  ne  leur  .ôte  rien  de  leur  valeur.  Toutefois,  si  je  comprends 
bien,  M.  Tischner  reproche  surtout  aux  astronomes  de  savoir  cela,  mais 
de  dire  le  contraire  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation.  Ce  reproche  me 
semble  peu  fondé.  —  Nous  aurions  mauvaise  grâce  de  reprocher  à  un 
Allemand  d'avoir  écrit  en  français  ;  mais  il  aurait  bien  dû  faire  reviser  sa 
prose.  Des  tournures  toutes  germaniques,  des  expressions  impropres, 
telles  que  «  apparitions  »  pour  «  apparences,  »  «  prédications  »  pour 
«  prédictions,  »  la  rendent  peu  intelligible.  Heureusement  que  le  lecteur 
n'y  perd  pas  grand'chose.  E.  Daram. 

Les  Rapports  de  la. musique  et  de  la  poésie  eonsidèrées 
au  point  de  Tue  de  TeiK^pression»  par  Jules  Combarieu.  Paris, 
Alcan,  1894,  in-8  de  xxxiv-423  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

«  La  secrète  et  profonde  aspiration  de  la  poésie  est  de  se  résoudre 
finalement  dans  la  musique.  »  On  peut  dire  que  M.  Combarieu  a  déve- 
loppé tout  au  long  de  son  travail  cette  pensée  de  Wagner,  placée. en 
épiijraphe  à  Tun  des  chapitres.  Les  efiorts,  la  science  spéciale  de  Tau- 
leur,  nous  ont  vivement  intéressé  :  il  travaille  à  démontrer  la  nécessité 
dô  la  collaboration  du  langage  musical  et  du  langage  poétique  :  il  vou- 
drait réaliser  Tunion  de  l'abstrait,  de  l'imitation  idéale  (poésie)  avec  la 
sensation,  l'imitation  réelle  (rythme  musical).  Ce  travail  est  semé 
d'idées  généreuses  et  fort  élevées.  Quant  à  la  fin,  qui  consisterait  à  ré- 
soudre la  pensée  et  le  rythme  du  poète  en  des  accords  musicaux,  l'or- 
gueil d*un  Wagner  a  pu  l'ambitionner  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cet 
accord  soit  possible  ni  désirable,  et  que  M.  Combarieu  en  ait  prouvé  la 
nécessité.  Les  mots  sont-ils  donc  vides  chez  Pascal,  chez  Bossuet?  Non, 
littérature  et  musique  sont  des  puissances  diSérentes  qui  peuvent  colla- 
borer, —  et  je  le  souhaite  comme  Wagner,  comme  M.  Combarieu;  mais 
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ni  l'une  ni  l'autre  n'est  inipuissanln,  quand  elle  se  renferme  dans  son 
royaume. 

Où  je  suis  tout  a  fait  d'accord  avec  M.  Combarieu,  c'est  lorsqu'il  dit 
aux  bommes  de  science  ;  Compter  les  vibrations  est  aussi  inutile  au 
musicien  que  la  chimie  des  couleurs  au  peintre.  L'acoustique  ne  donne 
ni  le  savoir  grammatical  ni  le  style,  pas  plus  que  les  découvertes  de 
Chevreiil  ne  feront  un  Kubens,  un  Titien,  un  Delacroix. 

Nous  aurions  souhaité  qu'une  plus  grande  place  eût  été  faite  dans  ce 
livre  à  la  masique  religieuse.  M.  Combarieu  a  marqué  l'importance  du 
récitatif  ;ches  Mozart,  chez  Berlioz,  chez  Wagner  ;  il  compte  sur  la  mé- 
lodie, le  récitatif,  pour  accomplir  l'union  de  la  musique  et  de  la  poésie  ; 
mais  quel  clianl  mélodique,  expressif,  se  modèle  mieux  que  le  plain- 
chant  sur  un  texte  plus  magnifique,  plus  sublime  (^ue  les  poèmes  de 
l'Église,  le  Dies  irae,  le  Lauda,  Sion,  Sahatorem  ?  Pourquoi  l'auteur  ne 
nous  a-l-il  point  parlé  davantage  de  la  musique  religieuse  depuis  saint 
Grégoire  te  Grand  jusqu'à  Paleslrina?  A. 


Sol:mute-«iept  ■■•  jt  l'Opém  en  une  paffe,  da  «  Siège  de 

Corliitlie  »  À  •<  In  n^nlkyrle  »  (lS*tt-l893),  par  Albert  Sodbies. 

Paris,  FischbBcber,  1893,  iii-4  de  viii-24  p.  —  Prix  :  5  fr. 
Solx^anle-near  ans  jk  l'Opéra-Camlqne  en  deux  page*,  de 

la  première  de  «  la  Dame  Blanehe  »  k  la  millième  de 

<i  Hlgnoo  »  (18aft-t89*),  par  Albert  Soubies.  Paris,  Fiscbbacher, 

1894,  in-4  de  x-30  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  trois  pages,  ou  plnlôl  les  trois  tableaux  que  vient  de  publier  M.  Al- 
bert Soubios,  sont  l'œuvre  de  patientes  el  minutieuses  recherches  dans 
kg  archives  de  nos  deux  grandes  scènes  lyriques.  Par  une  ingénieuse 
disposition  typographique,  ils  permettent  d'embrasser  d'un  coup  d'œil 
la  succession  de  tous  les  ouvrages  représentés,  avec  la  date  de  leur  pre- 
mière el  le  nombre  de  leurs  représentations,  année  par  année.  Ce  re- 
marquable travail  de  statistique  s'ouvre,  pour  l'Opéra,  à  date  fixe,  avec 
l'apparition  de  Rossini  en  1826  dans  le  Siège  de  Corinthe  ;  pour  l'O- 
péra-Comique,  la  Dame  blanche  —  décembre  1825  —  est  précédée  de 
nombreuses  œuvres  du  dernier  siècle,  depuis  1731  ;  c'est  que  —  l'auteur 
nous  l'explique  dans  les  pages  trop  brèves  à  notre  gré  qui  précèdent  ses 
tableaux,  —  la  révolution  produite  dans  le  goût  français  par  Rossioi  a 
été  radicale,  l'ancien  répertoire  de  l'Opéra  a  sombré  tout  entier,  tandis 
que,  pour  l'Opéra-Gomique,  nombre  d'œuvres  anciennes  se  sont  mainte- 
nues depuis  Boïeldieu. 

Les  musiciens  liront  avec  (fruit  les  appréciations  de  M.  Albert  Soubies 
sur  les  divers  génies  qui  ont  illustré  notre  siècle,  el  dont  il  caractérise  les 
œuvres  principales  souvent  d'un  seul  mol,  mais  d'un  mot  parfaitement 
jusle;  ils  verront  que  «  l'art  ne  reste  jamais  stationnaire,  »  et  que  sesdi- 


verbes  maDileslations  enlrainenl  avec  elles  les  modifications  pr(ririi 
du|;oùt  public.  Aujourd'hui  que  la  musique  de  l'avenir  est  devi.iiuo 
musique  du  préscnl.  uous  pouvons  être  certains  que  le  génie  hiini: 
n'apas  dit  sou  dernier  mol,  el  se  manifeslcra  un  jour  ou  l'aulr"  [ 
une  Douvelie  évolution.  Asdré  sk  It. 


BELLES-LETTRES 

AlC-celdscher  SpracfaHchatz,  voii  Alfred  Holdrr.  Fauftr  Ur(<:- 
rung:  ....cinum-diasto-s..  Leipzig,  Teubner,  1894,  col.  1025-1280.  — 
Prix:  10  fr. 

La  cinquième  livraison  du  répertoire  de  l'ancien  celtique  de  M.  W^Urv 
a  Tupidemenl  suivi  la  qualrième,  et  elle  nous  laisse  an  milieu  il<'  U 
lettre  D,  ce  qui  est  une  bonne  étape  dans  la  publication  d'un  diiiidn- 
naire.  Les  noms  iatéressanls  au  point  de  vue  de  l'ethnographie  el  di.'  In 
mjthologie  sont  assez  rares  dans  celle  section;  par  contre,  nons  y  n'ii- 
controos  un  bon  nombre  de  noms  de  lieux,  formes  anciennes  de  Inctli- 
lésbien  connues  dans  notre  pays.  Citons  par  exemple  :  Clipionjs  vl 
Cluniaeus,  qui  onl  donné  Clichy  et  Cluny;  Compendiacum  ou  Comji''n- 
dium  devenu,  suivant  les  régions,  Compiégne,  Conipaiiis  et  Com]  ii.;iu?; 
Condali,  qui  signifie  "  le  conlluent,  »  el  qui  est  resté  si  souvent  nitiiiiie 
Coudé,  Condat,  etc.  ;  Ci-ispiacus,  Crépy;  Crisciacus,  Crécy,  etc.  (:liiii|iL(i 
article  est  accompagné  de  la  reproduction  des  textes  ou  inscriptioik'^  ijni 
contiennent  le  nom  en  question  :  l'abondance  et  l'exactitude  de  <  <'  il<'- 
pouiilement  des  livres  et  des  manuscrits  u'esl  pas  un  des  moindres  mo- 
ntes de  l'œuvre  de  M.  Hotder.  H.  Cmaidi-j.. 

Le  Folliloi%  diinit  le«  dcnx.  niondca,  par  le  comte  ur  CiiAnisciiv. 

Piris,  Klincksieck,  1894,  iii-S  de  i3i  p.  —  Prix  :  13  fr. 

M.  le  comle  de  Charencey.  dans  ce  savant  el  inléressanl  volume,  a 
réuni  à  plusieurs  parties  inédites  un  certain  nombre  d'articles  di''l>ii.'|ji'.> 
publiés  à  diverses  époques,  el  que  les  fblklorisles  seront  cliarmùs  \l.: 
pouvoir  aisément  consulter. 

On  sait  à  quelles  opinions  différentes  a  donné  lieu  l'apparition  ^ur  les 
poinlB  bien  éloignés  les  uns  des  autres  de  croyances,  de  irailition^^  i  lr;i- 
liques.  M.  de  Chareucey  penche  pour  l'eiplicalion  la  plus  naliin  11'  dr 
celle  singulière  ubiquité;  il  croit  non  à  une  simultanéité  de  crtMiiuN.-' 
semblables,  mais  ù  leur  dîfiusion  par  dus  causes  souvent,  il  csl  Mai, 
peu  faciles  à  indiquer.  Ainsi  il  Irouve  et  prouve  que  c'est  avec  les  iniilca 
de  l'Eslrême-Orienl  que  les  conles  de  l'Amérique  du  Nord  oli'renl  le  i  lu. 
d'analogie  (p.  3).  Il  faudrait  donc  admettre  que  les  races  fixées  fui'  k.- 
rives  opposées  du  Pacihque  ont  pu  jadis  enlrolenîrdes  relations  lv>  inio 
avec  les  autres,  et  se  sont  fait  certains  emprunts. 


J 
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Bien  nombreuses  sont  les  fictions  dont  M.  de  Charencey  suit  la  marche 
et  les  transformalions.  Ne  pouvant  analyser  chacun  des  morceaux  qui 
forraent  son  volume,  nous  voulons  du  moins  les  indiquer  en  nous  réser- 
vant d'émettre  des  observations  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Ces  mor- 
ceaux sont  :  I.  Une  Légende  cosmogonique  ;  II.  De  l'Origine  souterraine 
de  l'espèce  humaine;  Ilî.  Le  Serpent  python  chez  les  Saliban;  IV.  La 
Sortie  du  soleil;  V.  Lucina  sine  concubitu;  VI.  Les  Hommes-chiens; 
VII.  L'Orphée  américain  ;  VIII.  Le  Mythe  de  Psyché  en  Amérique; 
IX.  L'Enfant  rouge-gorge;  X.  Les  Nymphes  volantes;  XI.  La  Découverte 
du  maïs;  XII.  Les  noms  des  métaux  chez  différents  peuples  de  la  Nou- 
velle-Espagne. M.  de  Charencey  eût  pu  trouver  un  singulier  rapproche- 
ment à  taire  avec  les  naissances  en  dehors  de  la  nature,  mentionnées 
chapitre  V,  dans  une  tradition  que  Grai*  a  rapportée  page  26  du  tome  F 
des  Miti  e  leggende  del  medio  evo.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  cer- 
taines parties  de  l'Allemagne -et  du  Languedoc  (p.  304),  qu'un  conte 
peut  rappeler  l'histoire  de  l'Enfant  rouge-gorge.  Le  conte  de  VAncelet, 
que  M.  Berlran  y  Bros  a  donné  dans  son  livre  Rondalistica  estudt  de 
lileraiura  popular,  a  de  grandes  ressemblances  avec  le  récit  germanique 
et  la  chanson  que  Gœthe  a  mise  dans  la  bouche  de  Marguerite  devenue 
folle.  Voir  à  ce  sujet,  dans  la  Tradition  (t.  l,  p.  il4),  une  élude  de 
M.  Stanislas  Prato,  et  dans  VArchivio  per  lo  Uudio  délie  tradizioni  po- 
polari  (t.  VIII,  p.  93},  un  article  de  M™*  Angelo  Nordo  Cibella.  Voir  en- 
core un  conte  de  Menton,  dans  la  Revue  des  traditions  populaires  (t.  I, 
p.  209)  et  VOcciduzzu  des  Fiabe  e  leggende  de  Pitre.  A  propos  de  l'oiseau 
rouge-gorge,  M.  de  Charencey  dit  que  les  populations  primitives  de 
l'Amérique,  comme  les  Égyptiens  et  les  Cbaldéens,  symbolisaient  volon- 
tiers l'àme  séparée  du  corps  par  un  volatile.  N'eùt-il  pas  été  intéressant 
de  faire  remarquer  que  cette  transformation  dans  un  vieux  poème  es- 
pagnol a  été  attribuée  à  l'âme  représentée  par  un  oiseau  blanc,  que  les 
Bretons  se  figurent  que  les  âmes  montent  au  ciel  sous  cet  aspect,  et  du 
bâcher  de  Jeanne  d'Arc,  n'a-t-on  pas  raconté  que  s'élança  une  colombe? 
M.  de  Charencey  a  retrouvé  quelque  chose  du  mythe  de  Psyché  dans 
une  légende  algonkine,  mais  il  n'a  pas  voulu  suivre  les  innombrables 
évolutions  de  ce  mythe  au  moyen  âge  ;  il  a  tenu  sans  doute  à  ne  pas  trop 
sortir  de  son  sujet  déjà  si  vaste. 

Un  index  très  bien  fait,  très  complet,  plus  de  cinquante  pages,  rend 
aisées  toutes  les  recherches  à  faire  dans  ce  volume  si  rempli  de  précieux 
matériaux  et  de  découvertes.  Th.  P. 

Diderot.  VHomme  et  Vécrivain^  par  Louis  Ducros.  Paris,  Perrin,  1894, 
in-12  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  livre  écrit  par  un  universitaire  soit  un  éloge 
académique  de  Diderot.  M.  Ducros  connaît  trop  bien  son  personnage 
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pour  Taîmer  beaucoup.  Et  c'est  plaisir  de  Tentenclre  condamner  sévère- 
ment la  façon  dont  ce  cynique  égoïste  comprit  ses  devoirs  de  père  et 
d'époux,  et  sa  platitude  très  lucrative  à  l'égard  de  Frédéric  et  de  Cathe- 
rine, comme  aussi  flétrir  la  vie  ordurière  qu'on  menait  au  château  de 
Grandval,  chez  le  baron  d'Holbach.  Non,  malgré  une  certaine  indulgence 
de  Fauteur  pour  celui  qu'il  considère  comme  <c  un  grand  enfant,  »  mal- 
gré sa  façon  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  pour  plusieurs  de 
ses  ouvrages  athées  et  immoraux^  pour  la  Religieuse  par  exemple,  sous 
le  prétexte  qu'elle  put  empêcher  quelques  parents  de  forcer  la  vocation 
de  leurs  enfants,  Diderot  ne  sort  pas  grandi  de  cette  étude,  qui,  dans  le 
peu  qu'elle  apporte  de  nouveau,  n'apporle  rien  à  sa  gloire. 

Ce  n'est  pas  à  vrai  dire  un  livre  savant.  C'est  mieux  pourtant  qu'un 
simple  ouvrage  de  vulgarisation.  M.  Ducros  a  fait  des  recherches  per- 
sonnelles dans  les  Mémoires  et  les  correspondances  du  temps,  même 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  de  quelques  biblio- 
thèques de  province.  Et  il  a  conlé  à  sa  manière,  sans  prétention,  d'un 
style  aisé  et  agréable,  la  vie  de  Diderot,  qu'il  a  entouré  des  silhouettes 
vivement  esquissées  de  ses  amis  :  Jean-Jacques,  Grimm,  M°°  d'Épînay, 
M*'  Geoffrin,  M"*®  Necker,  d'Holbach  et  Sophie  VoUand.  Puis,  réservant 
\ Encyclopédie  pour  un  volume  spécial,  il  a  fait  avec  netteté  la  critique 
des  principales  œuvres  de  Diderot,  de  ses  romans,  de  son  théâtre  et  de 
ses  théories  dramatiques,  de  ses  Salons,  de  ses  ouvrages  philosophiques. 
Critique  personnelle  aussi,  généralement  judicieuse  et  qui  distribue  à 
dose  égale  l'éloge  et  le  blâme,  mais  qui,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la 
philosophie  et  à  la  religion,  se  tient  sur  une  réserve  presque  absolue, 
—  je  dis  presque,  —  ce  qui  a  bien  des  chances  de  ne  plaire  à  personne. 

Diderot,  en  effet,  fut  essentiellement  un  combatif,  un  violent  même, 
un  fougueux,  une  tête  pétrie,  comme  on  Ta  dit,  de  salpêtre  et  de  vitriol  : 
les  anarchistes  aujourd'hui  le  saluent  comme  leur  initiateur.  Est-il  bien 
possible  de  le  raconter  froidement,  en  souriant,  comme  le  fait  M.  Ducros? 

Ne  manque-t-il  pas  au  moins  à  ce  livre  limpide  et  courant  un  cha- 
pitre plus  ferme,  plus  grave,  où  serait  étudiée  l'influence  de  Diderot,  qui 
a  été,  je  crois,  considérable,  où  serait  marquée  et  jugée  l'action  morale 
et  sociale  de  ses  écrits?  Gabriel  Audiat. 


IBiiTres  complètes  de  Shakspeare.  Traduction  de  M.  Guizot. 
Tomes  1  à  IV. 9®  éd.,  illustrée  de  40  grav.  sur  acier.  Paris,  Ga.nier  frères, 
s.  d.,  4  vol.  in-8.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Les  traductions  de  Shakespeare  ne  manquent  pas.  Depuis  que 
M.  Guizot  publia,  en  4821,  une  édition  revue  de  la  traduction  de  Le- 
toumeur  (13  vol.  în-8),  M.  Benjamin  Laroche  en  1838,  M.  Francisque 
Michel  en  1839,  M.  François-Victor  Hugo,  de  1839  à  1865,  enfin 
M.  Emile  Montégut,  de  1868  à  1873,  en  ont  publié,  et  la  plupart  ont 
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été  plusieurs  fois  réimprimées.  Colle  de  M.  Guizot,  soigneusement  revue 
par  lui  en  lSâO-62  el  ptibliéo  sans  h  direclioD  de  son  fils  <iiullatim!^, 
professeur  de  langues  et  de  lilléraliire  étrangères  nu  Collège  de  Francir, 
eïL  reslei!  jiislemenl  estimée.  La  neuvième  édition,  dont  la  maison  Gar- 
niep  trères  lient  de  commencer  la  publication,  et  qui  est  enrichie  île 
nombreuses  illustrations,  ne  peut  manquer  d'obtenir  la  faveur  Ou  pubSit:. 
Elle  s'ouvre  par  l'excellente  élude  sur  Slialiespeare,  due  à  la  plume  tie 
rilluslre  écrivain,  et  cuutieni,  dans  les  quatre  volumes  que  nous  avons 
sous  les  yeut  :  IJnmlel,  la  Tempête,  Coriolan  [t.  1)  ;  Juies  César,  CUo- 
pàtre,  Macbeth,  les  Méprises,  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  (l.ll;: 
Timon  d'AlAèiies,  le  Jour  des  Rois,  les  Deux  Gentilshommes  de  Vérone, 
Roméo  et  Juliette,  le  Songe  d'une  nuit  d'été.  Tout  est  bien  qui  finit 
bien  (l.  IH);  Mesure  pour  mfsurc,  Othello,  Comme  il  vous  plaira,  k 
Conte  d'hiver.  Ti-oilus  et  Cressida  (t.  IV).  —  Il  est  regrettable  seule- 
ment que  le  tirage  de  cette  réimpression  laisse  un  peu  à  désirer. 

EUM.  D'A. 

(KuTrcH  coinplè'teM  de  F>  Hlchelct.  Vico,  ses  Mémoires  (krils  par 
lui-mime,  p-écéâvs  d'tme  iniroductiofi  sur  sa  vie  et  ses  otivrages.  — L'Oiseau  ; 
ia  Jfei\  Parla,  Flammnrion,  s.  d., 2vol.  iu-8  de  6i6et  579  p.  — Priswfr.  W 

Lalibrairis  Flammarion  a  entrepris  une  édition  complète  et  "  définitive  >■ 
des  œuvres  de  Michèle!.  Le  célèbre  écrivain  méritail-il  cet  honneur? 
Le  talent  ne  sutlit  pas  pour  que  la  réputation  d'un  homme  soit  solide- 
ment établie;  il  faut  encore  que  sa  plume  se  respecte  toujours,  et  que  la 
passiou  ne  dicte  pas  ses  jugements.  Or,  Michelel,  qui,  au  début  de  sa  car- 
rière, avait  montré  des  qualités  hors  ligne,  a  compromis  lui-même  le 
succès  qui  avait  accueilli  ses  premières  productions  :  son  œuvre,  prise 
dans  son  ensemble,  soulève  bien  des  critiques  et  ne  saurait  être  acceptée 
comme  celle  d'un  maître.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  qu'il  conserve  en- 
core des  admirateurs....  cl  des  lecteurs. 

Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  ap])artiennent  à  des 
genres  bien  difiêrenls.  Le  i/iscours  sur  te  si/stême  et  la  vie  de  Vico  est 
l'un  des  premiers  écrits  de  Micbelet  et  lui  valut  d'être  nommé  maître 
de  conférences  à  l'École  normale.  L'auteur  s'était  épris  de  ce  «  grand  et 
malheun.'ux  génie,  »  et  avait  entrepris  de  le  vengLT  de  l'injustice  de  ses 
contemporains.  Pour  lui,  «  la  Heience  nouvelle  n'avait  été  si  négligée 
pendant  le  dernier  siècle  que  parce  qu'elle  s'ndresstiit  au  nôtre.  »  De  là 
la  publicatian  d'une  traduction  abrégée  des  Principes  de  la  philosophie 
rfe /'Aû/oiVe,  à  laquelle  Michelet  joignit  ensuite  la  Vie  de  Vico  écrite 
par  lui-même,  el  un  choix  d'opuscules  et  de  lettres  ;  enfin  le  mémoire 
sur  l'Antique  sagesse  de  V Italie  retrouvée  dans  tes  origines  de  la  languit 
latine.  Tels  sont  les  éléments  qui  composent  le  volume  sur  Vico. 

ù'Oiseau  el  la  Mer  sonl  des  œuvres  hien  postérieures   et  beaucoup 
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plus  connues.  On  sait  la  pari  qu'eut  M"  Michelel  dans  la  composition 
de  i'Oaeau.  «  Kst-ce  à  dire,  dit  Mîdielet  dans  son  Avant-propos,  que 
nous  n'ayons  pas  en  quelque  aulie  collaborateur?  Il  sérail  injuste, 
ingrat  de  n'en  pas  parler.  Les  hirondelles  familières  qui  logeaient  sous 
noire  loil  se  miîaienL  à  la  causerie.  Le  rouge-gorge  domestique  ffiii  vol- 
lige  autour  de  moi  yjeLail  des  neles  tendres,  et  pai'lois  le  rossignol  la 
SQî'pendit  par  son  concert  solennel,  n  On  retrouve  dans  ces  paL;rs  le 
poète  qui,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  est  souvent  bien  supérieur 
à  rhisturieu.  Michelel  nous  dit  que,  pendant  qu'il  écoulait  le  langage 
des  oiseaus,  il  écrivait  93.  Que  n'a-t-il  laissé  de  côté  les  «  héros  •>  de 
ia  Révohilion  pour  ne  chanter  que  les  merveilles  de  la  nature  !  Que  de 
pages  délicates  et  charmantes  sur  ces  créations  du  Divin  Aiiîeur!  Que 
d'aperrus  pleins  de  grandeur  dans  celle  description  de  la  mer,  qui  est 
en  même  temps  une  œuvre  profondément  étudiée,  écrite  d'après  les 
meilleures  sources!  Mais  combien  Michelel  eiU  été  mieux  inspin'  s'il 
fût  remonté  à  la  source  de  celte  «  genèse  n  dont  il  parle  si  bien  ! 

Emm.  n'A. 


bevg^aphlKcheB  Jntarbncb.  Begrfindet  186G  durcli  K.  Bin-UN.  XVI, 
herausgegeben  von  Hermakh  Waqner.  Gotha,  Justus  Perthes,  1893,  in-S 
de  viii-499p.  —  Prix:  la  fr. 

Ce  nouveau  volume  du  précieux  Annuaire  géographique  que  publie, 
sous  la  savante  direction  de  M.  te  professeur  H.  Wagner,  la  maison 
Perthes,  est  rédigé  essentiellement  sur  le  même  plan  que  les  prScédenLs  : 
il  comprend  une  série  de  rapports,  signés  par  les  spécialistes  les  plus 
autorisés  de  l'Allemagne,  sur  Ips  progrès  des  différentes  branches  de  ia 
Sfogmpliie  scientifique  pendant  la  période  1891-1892.  Le  nombre  tou- 
jours croissant  des  ouvrages  et  documents  de  toute  nature  rentrant  dans 
le  cadre  de  cette  publication  avait  décidé  les  éditeurs,  il  y  a  quelques 
années,  à  faire  alterner  ces  rapports,  de  manière  que  le  cycle  compilât 
(les  connaissances  géographiques  fût  couvert  désormais  par  deux  vo- 
lumes successifs  —  géographie  générale  et  géographie  régionale  ~  au 
lieu  d'un  seul  ;  des  circonstances  imprévues  ayant  empêché  le  mainli^Mi 
de  ce  principe  dans  toute  sa  rigueur,  nous  trouvons  dans  \eJa/irf>tirfi 
de  celle  année,  à  côté  de  rapports  sur  la  Phjsique  terrestre,  la  Guogra- 
phie géologique,  VOeéanor/rap Aie  et  la  Géographie  botanique,  nno  partie 
fort  étendue  consacrée  aux  Voyages  et  explorations,  et  un  mémoire, 
également  Irès  développé,  sur  les  progrés  de  YOnomntologie  ijeogra- 
phique  (questions  d'orlhographe  et  d'élymologie).  il  n'y  a  d'autres  clian- 
gements  à  signaler,  dans  le  personnel  de  la  rédaction,  que  l'entriie  di; 
M.M.  G.  Vegener  et  D.-N.  Anoutchine  (de  Moscou),  et  B.  Weigand, 
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chargés  re^ipeclivemeol  de  passer  en  revue  les  travaux  relatif  à  l'Asie 
et  à  i' Amérique  du  Nord, 

Ajoutons  que  les  dix  rapports  dont  se  compose  le  volume  ont  chacun 
leur  «  au  tore  n  rugi  s  ter,  »  et  que  les  Dotes  infrapaginales,  doonaol  la 
bibliographie  des  sujets  traités,  sont,  de  même,  numërolées  d'une  ma- 
nière inddpeiidanle.  Une  nécrologie  des  géographes  morts  en  1891  et 
1892  termine  l'ouvrage.  E.  M. 

■■topla  del  re  Giannlno  dl  Frnncla.  A  cura  di  Latino  Macgari. 
Sienne,  Carlo  Noca,  1893,  in-8  de  lx-199  p. 

Un  laiuier  de  Sienne,  Guccio  Baglioai,  pro&La  du  désordre  qui  régnait 
en  France,  après  la  perLe  de  la  bataille  de  Poitiers  et  durant  la  captivité 
du  roi  Jean,  pour  se  prétendre  le  fils  de  Louis  le  HuLin  el  le  véritable 
héritier  de  la  couronne.  Un  roman  dont  les  étranges  péripéties  auraient 
fait  honneur  à  l'imagination  d'Alexandre  Dumas,  put  donner  quelque 
apparence  de  vérité  aux  allégations  de  Guccio  ;  il  fil  de  nombreuses  dupes 
et  put  même  lever  une  petite  armée.  Elle  était  sous  les  ordres  d'un  con- 
dottiere, Jean  de  Verney,  et  finit  par  être  battue  aux  environs  d'Avi- 
gnon. Le  roi  Giaonino,  comme  se  Taisait  appeler  le  lainier  de  Sienne, 
mourut  en  prison,  à  Naples,  après  une  longue  et  dure  captivité.  Voiià 
le  résumé,  aussi  bref  que  possible,  de  la  vie  de  Baglioni.  Les  nombreui 
incidents  qui  donnent  à  son  histoire  le  caractère  d'une  intéressante  fic- 
tion, et  qu'il  nous  eût  été  impossible  de  raconter  en  quelques  lignes,  ont 
longtemps  fait  considérer  comme  fabuleux  cet  épisode  peu  connu. 
Mais  l'existence  de  Baglioni  est  parfaitement  prouvée  et  a  été  racontée 
avec  d'amples  détails  dans  un  très  curieux  récit  composé  au  xiv'  siècle, 
resté  inédit  jusqu'à  présent  et  que  vient  de  publier  M.  Latino  Maccarf. 

Celle  autobiographie,  comme  on  dit  aujourd'hui,  est  précédée  d'uae 
excellente  introduction,  où  sont  relevés  tous  les  témoignages  anciens 
relatifs  au  roi  Giannino,  et  énuméré  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  snjet 
par  des  écrivains  modernes,  Ciiifflet,  Gigli,  Vaisselte,  le  P.  Daniel  el 
plus  récemment  Monmerqné,  qui  a  pubUé,  avec  de  remarquables  com- 
mentaires, la  charte  singulière  dans  laquelle  le  fameux  tribun  Nicolas 
de  Rienzi  reconnaissait  les  droits  de  Giannino. 

Grâce  à  M.  Latino  Maccari,  on  a  maintenant  sous  la  main  tons  les  do- 
ftMBitïiVs  concernant  l'aventurier  siennois,  et  nous  espérons  pouvoir  un 
jour  en  profiter  mieux  qu'il  ne  nous  a  été  possible,  faute  d'espace,  de  le 
faire  aujourd'hui.  "Th.  P. 

Le  Roman  da  Orand  Roi*  Louis  XÏY  et  JUarie  Mancini,  par  Lucien 
Pi:re¥,  d'apr&a  des  lettres  et  documents  inédits,  3"  éd.  Paris,  Calmann- 
Lâvy,  1894,  in-8  de  VH-580  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ceci  c;L  ime  histoire  vraie,  racontée  comme  sût  raconter  M.  Lucien 


Percy,  avec  tout  le  charme  d'ua  roman.  Et,  comme  tout  bon  roman, 
l'bistoire  se  termioe  par  ud  double  mariage,  mais  qui,  au  lien  d'unir, 
sépare  àjamais  les  deux  amoureux. 

Vous  êtes  empereur,  voua  pleurez  et  je  pars. 

Ce  Ters  que  Hacine  a  mis  dans  la  bouche  de  Bérénice,  ne  pouvant 
nommer  l'héroïne  vraie,  peint  en  quelques  mots  la  situation.  A  Paris 
comme  à  Rome,  l'intérêt  de  l'Étal  fait  taire  la  passion.  El  ce  çiii  est  plus 
merveilleux  et  ce  qui  honore  le  plus  Mazarin,  l'intérêt  de  l'Élal  6t  taire 
chez  lui  l'intérêt  particulier.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  d'être  l'oncle  du  Iloi  ;  il 
a  préféré  rester  simplement  son  ministre  et  assurer  la  paix  du  royaume. 

Ce  n'était  point  cependant  une  beauté  que  Marie  Mancini,  et  rien  ne 
semblait  devoir  la  mettre  ainsi  en  vue  :  l'éclat  de  ses  sœurs,  de  la  jeune 
Hortense  en  particulier,  l'éclipsait;  sa  mère  la  détestait  cl  eut  voulu 
la  reléguer  dans  un  couvent  ;  son  oncle  lui-même  ne  l'aimait  guère  el 
lui  préférait  les  autres  Mancini,  surtout  la  petite  Marianne,  espiôgle 
Étourdie  et  dégourdie,  à  laquelle  il  passait  tout,  jusqu'à  de  détestables  verj, 
pour  lesquels  les  flatteurs  professaient  une  admiration  que  ne  consacre 
assurément  pas  la  postérité.  Mais  Marie  avait  de  beaux  yeux  et  beaucoup 
de  charme  ;  elle  avait  une  volonté  ferme,  et  Louis  XIV  fut  séduit.  11  ne 
tarda  pas  à  aEBcher  pour  elle  une  passion  qui  éclata  au  grand  jour,  lors 
d'un  voyage  à  Lyon  pour  une  entrevue  avec  la  princesse  Marguerite  de 
Savoie.  Cotte  fois,  le  cardinal  ne  fut  pas  fâché  ;  le  projet  d'alliance  avec 
la  Savoie  n'était,  en  somme,  qu'une  fausse  amorce  pour  faire  avancer  la 
cour  de  Madrid  qui  atermoyait  sans  cesse,  el  le  mariage  avec  l'infante 
était  celui  que  voulaient  Mazarin  et  Anne  d'Autriche.  Mais  la  passion 
une  fois  déchaînée,  qui  lui  mettrait  un  frein  î  Après  avoir  empêché  l'al- 
liance savoyarde,  l'amour  d»  Roi  pour  Marie  n'empêcherait-il  pas  aussi 
l'alliance  espagnole?  Cet  amour  grandissait  sans  cesse,  et  les  obstacles 
en  l'irritant,  le  rendaient  plus  violent  encore.  Il  faut  lire  dans  le  beau 
livre  de  M.  Perey  les  détails  piquants  de  la  lutte  du  cardinal  contre  ces 
deux  jeunes  volontés  qu'il  n'était  pas  facile  de  faire  plier,  La  surveil- 
lance incessante  de  M°"  de  Venel,  les  manœuvres  de  Colbert,  les  objur- 
gations de  la  Reine  mère  ne  pouvaient  en  venir  à  bout.  En  roule  miime 
pour  les  Pyrénées,  le  Roi  avait  promis  à  son  amie  qu'il  n'ipouserait 
pas  l'infante.  Une  très  belle  et  énergique  lettre  de  Mazarin  réussit  enfin 
à  ouvrir  les  yeux  du  jeune  et  déjà  glorieux  souverain.  Il  comprît  son 
devoir,  accepta  la  main  de  Marifr-Thérèse,  et,  quelques  mois  après  h  mort 
de  son  oncle,  Marie  Mancini  devint,  non  sans  résistance,  la  Gaucée  du 
prince  Colonna. 

Telle  est  l'histoire,  tel  est  le  «  roman  »  dont  les  riches  archives  du 
marquis  d'Havrincourt  ont  fourni  les  éléments,  en  grande  partie  iné- 
dits, et  qui  sont  pour  l'historien  si  souvent  applaudi  du  duc  de  Nivcr- 
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nais  et  ilc  la  princesso  Aa  Ligne  un  nonveaii,  un  ïnconteslable  succè 
Oii  nous  en  promet  h  suite;  nous  l'attendons  avec  impatience. 

Max.  de  la  Rochbterie. 


■.'Ancien  Clergé  de  France,  par  l'abbé  Sfcard.  II.  Les  Évéques  pen- 

dnni  la  Révolution.  Paris,  Lecoffre,  1893,  in-8  do  513  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Lcsccnt  vingt-cinq  premières  pages  de  ce  second  volume  forment  la 
suilc  el  le  complément  du  premier  :  il  s'agit  encore  des  évèqups  Avant 
la  llépohuion;  mais  !'aii(eur  résume  el  concUil.  Il  étudie  les  noiuioa- 
Lions.il  lait  le  départ  entre  les  «  mauvais  »  évoques  et  les  «  bons;  n  il 
fai'aclSrise  enfin  ce  brillant  personnel  qui,  malgré  les  torts  d'une  dizaine 
d'individus,  présentait  un  ensemble  respeclable  et  qui  se  montra  tout 
d"  suite  à  la  hauteur  de  ses  nouveaux  devoirs.  On  lira  avec  intérêt  celle 
cnqiiûie  libre  et  minutieuse;  on  en  sort  plus  instruit  et  mieus  édifié. 

Le  livre  premier  de  la  deu.xièmo  partie  a  pour  titre  :  La  Ruine  de  l'É- 
ijlise  il  de  la  monarchie.  C'est  plus  sonore  qu'exact.  Il  est  vrai  :  dans 
t:elle  période,  le  clergé  perd  ses  Mens  :  est-ce  là  la  ruine  7  Évidemment, 
M.  l'abbé  Sicardne  l'entend  pas  ainsi.  C'est  seulement  dans  le  livre  sui- 
vant qu'il  est  question  de  la  constitution  civile  et  de  l'expulsion  ou  du 
départ  forcé  des  évêqiies  ;  celte  situation  déplorable,  est-ce  encore  la 
ruine?  Pour  la  monarchie,  il  en  est  de  même;  menacée  el  ruinée  dans 
se.=;  privilèges  par  ia  constitution  de  1791,  elle  n'est  pas  pour  cela  tom- 
bée, 011  bien,  si  nous  retenons  ce  mol  de  ruine  pour  la  période  de  1789  à 
1791,  quel  est  celui  que  nous  réserverons  pour  la  période  ultérieure?  En 
revanche,  l'auteur  montre  très  bien,  el  même  avec  complaisance,  combien 
l'ancien  épiscopat,  malgré  toutes  ses  attaches  à  l'ancien  régime,  réussis- 
sait û  s'en  détacher;  comme  il  se  montrait  accessible,  conciliant,  géné- 
reux, perméable,  même  Ihéologiquemeot  parlant,  à  des  idées  auxquelles, 
par  so;i  origine  el  ses  traditions  les  plus  chères,  il  paraissait  réfractaire: 
lu  constitution  civile  détruisit  l'cfiet  de  ces  bonnes  dispositions. 

Ce  n'était  plus  seulement  a  la  fortune  ou  même  aux  préférences  poli- 
tiques el  sociales  de  l'épiscopat  que  s'allaquail  la  constitution  civile; 
c'était  à  sa  conscience,  c'était  à  la  discipline  el  à  la  hiérarchie  sur  les- 
quelles seule  l'Église  a  des  droits.  Commenl  ne  pas  résister?  On  a  ac- 
cusé Ils  évéques  d'avoir  combattu  la  Révolution  à  cause  des  blessures  pro- 
fondes qu'en  recevaient  leurs  intérêts  matériels  :  l'ordre  même  des  évé- 
uemenls  démontre  le  coulraire.  L'Église  ne  faisait  pas  de  politique  ;  c'é- 
tait l'État  qui  faisait  de  la  religion  et  qui  empiétait  sur  le  spirituel.  Les 
coustiluanls  affectaient  do  s'en  abstenir  :  pure  hypocrîsici  Ils  portaient 
altfinle  à  la  loi  el  ils  le  voulaient  ainsi.  C'est  un  spectacle  curieux  que 
tous  ces  prélats,  réputés  si  gallicans,  qui  se  tournent  immédiatement 
vers  le  Pape,  qui  se  réclament  de  lui,  qui  affirment  sa  haute  juridiction, 
qui  lui  oflrenl  même  leur  démission,  que  tant  d'autres  d'entre  eux  refu- 
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seront  plus  tard.  Le  Pape  laisse  ce  raouvemenl  se  former,  prendre  de  la 
coosistance,  et  il  est  vrai  de  dire  que  Tépiscopat  français  eut  l'initiative 
de  condamner  la  constitution  civile,  et  qu'il  le  fit  avant  le  Pape  lui-même. 

Les  évèques  refusèrent  le  serment  ;  à  l'exception  des  quatre  que  Ton 
cooDait,  gens  prédestinés  à  toutes  les  erreurs,  tous  sont  unanimes.  Mais 
ce  n'est  rien  :  les  évèques  légitimes  se  trouvent  en  face  des  constitution- 
nels; ils  avaient  contre  eux  les  autorités  et  la  populace  :  de  gré  ou  de 
force,  il  faut  que  les  pasteurs  quittent  leur  troupeau.  Grâce  à  des  recher- 
ches très  nombreuses  et  qui  n'allaient  pas  sans  difficultés,  M.  Tabbé  Si- 
card  a  pu  établir  solidement  qu'à  l'exception  de  quelques-uns  et  qui 
avaient  bien  leurs  excuses,  la  généralité  des  évèques,  loin  de  déserter, 
se  maintint  avec  fermeté  sur  ses  sièges  ;  qu'ils  ne  cédèrent  qu'à  la  force  ; 
qu'ils  furent  littéralement  expulsés.  Certains  auteurs,  sans  grand  crédit, 
il  est  vrai,  avaient  prétendu  que  les  évoques  n'avaienl  couru  aucun  dan- 
ger et  qu'ils  avaient  voulu  poser  pour  le  martyre.  Mais  les  récits  les 
plus  authentiques  démontrent  le  contraire,  et  c'est  un  grand  mérite  à 
M.  l'abbé  Sicard  d'avoir  pu  les  réunir  en  faisceau  et  en  composer  une 
démonstration  irréfutable. 

Ce  second  volume  nous  semble  supérieur  au  précédent.  En  ce  qui 
tOQchait  les  évèques  de  l'ancien  régime,  nous  avions  regretté  trop  de 
penchant  aux  anecdotes,  certaine  indétermination  dans  les  limites  de  la 
période  embrassée,  un  terrain  trop  vaste  où  les  contradictions  n'étaient 
pas  moins  inévitables  que  les  omissions.  Dans  ce  nouveau  volume,  le 
champ  est  plus  borné;  les  observations  de  l'auteur  portent  sur  un  per- 
sonnel qui  a  vécu  dans  le  même  temps  et  sous  les  mêmes  épreuves; 
elles  sont  et  plus  sûres  et  plus  faciles  à  contrôler.  D'autre  part,  l'aspect 
du  volume,  le  texte,  le  papier,  sont  meilleurs.  Nous  saluons  volontiers 
ces  progrès  divers  que  confirmeront  les  volumes  suivants. 

Victor  Pierre. 

Histoire  de  mon  temps.  Mémoires  du  chancelier  Pasquieh,  publiés 
par  le  duc  d'AuDiFFRET-PASQUiER,  de  l'Académie  française.  2°  partie  : 
Restauration:  L  484o'48%0.  T.  IV.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-8  de 
550  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Les  Mémoires  du  chancelier  Pasquier  continuent  leur  publication  et 
rinlérêt  ne  fait  que  croître.  Le  quatrième  volume,  qui  vient  de  paraître, 
renferme  cinq  années,  de  1815  à  1820  :  ce  sont  les  débuts  de  la  Restaura- 
lion,  les  deux  ministères  du  duc  de  Richelieu,  celui  de  M.  Decaze,  une 
des  périodes  où  le  futur  chancelier  a  joué  un  rôle  prépondérant  puisqu'il 
y  a  été  président  de  la  Chambre  des  députés  et  presque  constamment 
ministre,  de  la  justice  d'abord,  puis  des  afiaires  étrangères.  Il  était  donc 
admirablement  placé  pour  bien  voir  les  événements  et  bien  connaître  la 
pensée  intime  du  gouvernement.  El  que  de  graves  événements  passés 
Septembre  1894.  T.  LXXI.  17. 
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dans  ce  temps  !  A  l'intérieur,  la  monarchie  des  Bourbons  est  encore  bien 
souvent  menacée  ;  entre  les  prétentions  des  ultras  et  les  attaques  perfides 
des  libéraux,  le  ministère  a  une  position  singulièrement  difficile.  Les 
conspirations  sont  incessantes  :  bonapartistes  et  républicains  se  donnent 
la  main  pour  ébranler  le  trône  légitime  :  les  Patriotes  de  ^8/6,  les 
Francs  régénérés^  le  complot  de  Didier  à  Grenoble,  Téchaufiourée  de 
Lyon,  le  tout  couronné  par  Tabominable  assassinat  du  duc  de  Berry. 
Tout  ami  de  la  liberté  qu'il  est,  le  ministère,  pour  lutter  contre  la  pro- 
pagande révolutionnaire,  estobligé  d'avoir  recours  à  des  lois  d'exception. 

11  est  bien  difficile,  en  lisant  ce  récit  dans  les  Mémoires  de  M.  Pasquier, 
de  ne  pas  faire  une  comparaison  avec  l'époque  contemporaine.  Alors 
comme  aujourd'hui,  c'est  la  licence  de  la  presse  et  la  violence  des  discus- 
sions parlementaires  qui  préparent  les  violences  de  la  rue  et  les  attentats 
sanglants.  Une  autre  similitude  ressort  encore  :  en  1820  comme  en  i89i 
un  rapprochement  significatif  se  fait  entre  la  Russie  et  la  France.  L'au- 
teur de  ce  rapprochement,  c'est  le  premier  ministre,  le  duc  de  Richelieu, 
assurément  l'une  des  plus  grandes  et  plus  belles  figures  de  la  Restaura- 
tion. L'auteur,  qui  a  été  un  de  ses  plus  fidèles  collaborateurs,  éprouve 
pour  lui  une  sympathie  qui  passe  facilement  dans  l'âme  du  lecteur  ;  car 
il  est  peu  de  gloires  plus  pures  et  plus  désintéressées  que  la  sienne.  Il  fut 
vraiment  en  1818  le  libérateur  du  territoire.  En  revanche  le  chancelier 
ne  dissimule  pas  les  fautes  et  le  caractère  personnel  des  doctrinaux 
comme  Royer-Collard  et  Camille  Jordan,  dont  il  aime  les  idées,  mais 
dont  il  blâme  justement  la  conduite. 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  saluée  avec  enthousiasme  non 
seulement  par  la  France,  mais  par  les  puissances  étrangères,  contribuait, 
avec  l'alliance  russe,  à  replacer  la  France  au  rang  qui  lui  était  dû  dans  le 
concert  européen.  Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  avait  commencé  à  lui 
rendre  son  prestige,  le  congrès  qu'allait  nécessiter  la  situation  troublée 
de  l'Europe,  —  car  s'il  y  avait  des  complots  à  Paris,  il  y  avait  révolution 
à  Madrid  et  à  Naples  —  allait  achever  de  le  consolider. 

Max.  de  la  Rogueterie. 


L' Alsace-Lorraine]  et  la  paix..  La  Dépêche  (TEms  et  la  paix,  par 
J.  Heimweh.  Paris,  Colin,  1894,  in-16  de  117  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L*Alsaee-Lorralne  devant  l*£iirope,  par  Patiens.  Paris,  Ollen- 
dorf,  1894,  in-12  de  xi-584  p.  avec  une  carte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Heimweh  correspond  à  une  situation  nou- 
velle :  les  perspectives  de  guerre  paraissent  éloignées  depuis  Cronstadt 
et  Toulon  «  par  un  pur  équilibre  de  forces  :  il  n'y  a  plus  à  se  gêner 
pour  examiner  publiquement  les  questions  qui  divisent  l'Europe....  La 
plus  grave  de  ces  questions  est  celle  de  l'Alsace-Lorraine  »  (p.  ii). 

Le  projet  de  paix  perpétuelle  de  Kant  porte  à  l'artide  2  :  «  Un  État 


~  2S9  — 
D'est  pas  na  palrimoiae  comme  le  sol  où  il  se  Iroiive  :  c'est  un  tronc 
uni  à  ses  propres  racines....  L'incorporer  cL  un  autre  État,  comme  nue 
simple  greffe,  c'est  le  réduire,  de  personne  morale  qu'il  était,  à  une 
simple  chose  "  (p.  9).  Les  sociétés  de  la  paii  demeureront  impuissantes, 
tant  qu'elles  D'adopteroal  pas  le  système  d'arbitrage  sur  les  questions 
où  la  guerre  peut  éclater  (p.  il).  En  Allemagne,  le  militarisme  a  dé- 
veloppé le  socialisme.  La  saisie  arbitraire  de  rAlsace-Lorralne  est  une 
violence  à  un  principe  qui  tend  à  prévaloir,  celui  de  la  «  souvorainElé  pu- 
puhire.  »  Plus  bas,  M.  Heimweh  parle  de  la  «  multilade  :  «par  ces  appella- 
tions maison nantes,  on  compromet  la  cause  auprès  des  gens  qui  ne  ^ont 
ni  républicains  par  conviction  ni  démocrates.  Comme  le  Polybiblim/  le 
coDseilîaii  déjà  à  l'anleur  (septembre  1892),  Défaisons  pas  d'une  i|injs- 
lioD  nationale  le  domaine  exclnsif  d'an  parti.  Il  laut  dire  :  m  le  vœu  {les 
populations,  »  suivant  l'expression  insérée  dans  les  traités  enrcpéi'iis, 
qui  ont  déjà  adopté  ce  principe. 

Les  mauvais  traitements  iniligés  ans  soldats  de  l'armée  alieiuande 
contribuent  à  entretenir  l'horreur  des  Alsaciens-Lorrains  pour  rannc\  ion 
(p.  38}.  Comme  dans  ses  précédents  volumes,  M.  Heimweh  recomiu^iuile 
aoï  annexi's  de  ne  pas  émigrer,  et  il  a  raison  (p.  42).  Quelques  li,Tns 
de  la  page  59  indiquent  que  l'obstinaLion  de  l' Allemagne  n'est  pas  siuli'- 
mpnt  le  fait  du  parti  aristocratique  et  militaire.  Les  natîonaux-libin;iiv 
sont,  en  eBet,  toujours  les  premiers  sur  la  brèche  en  laveur  Ai  lan- 
neiion  et  contre  la  France,  Trois  solutions  pacifiques  sont  prcjentijea 
(p.  58;  :  \°  la  constitution  de  l'Alsace-Lorraine en  unÊtatindépenSanl  el 
libre;  STanncxionâ  la  Suisse  ou  au  Luxembourg;  3°lerelour  àlaFr.ince 
de  l'Alsace-Lorraine  militairement  neutralisée  :  l'Allemagne  pourrait  k- 
clamer  dans  ce  cas  unn  indemnilé  soit  pécuniaire,  soit  coloniale  (p.  ""ij. 
l£s  prédilections  de  M.  Heimweh  sont  pour  cette  troisième  solalion. 

—  Je  reprocherai  à  M.  Paliens  que  son  livre  soit  d'un  moderui^un! 
agressif  et  qui  ne  porte  pas  juste.  Dans  un  rapport  adressé  au  Coni/ri-x 
bibliographique  de  1888,  je  crois  avoir  démontré  historiquement  qur  k 
persécution  contre  la  nationalité  est,  au  contraire,  un  fait  entièrr=iii>r;i 
moderne  (p.  81).  Je  ne  vois  guère  plus  que  le  moyen  âge  ait  sa  placi'.;  wa 
ce  concert  d'atiimad  version.  Les  peuples,  qui  n'ont  pas  rompu  btii:-  ;ii.'- 
menl  et  systématiquement  avec  leur  passé,  qui  en  ont  conservé  ce  qui 
était  bon,  ne  se  portent  pas  plus  manque  ceus  qui  ont  donné  tête  baij.-ée 
dans  le  système  de  la  table  rase,  c'est-à-dire  dans  la  Révolution.  Ji;  me 
demande  aussi  s'il  était  nécessaire  et  même  convenable  d'invoquer  I'.k;- 
lorilé  de  celui  que  Patiens  appelle  :  «  Notre  grand  Renan,  »  leque!  n'a 
rien  ù  voir  en  cette  aBàire  el  dont  !e  culte  répugne  à  tant  de  bons  I  i  <iii- 
;ais.  11  n'est  pas  à  propos  d'évoquer  des  noms,  là  où  tous  les  Frain;ais 
—  chose  rare  —  sont  du  même  sentiment.    , 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  je  m'empresse  de  constater  que 


J 
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Patiens  connaît  très  bien  les  pays  et  les  sujets  dont  il  parle,  que  son 
livre  est  des  plus  instructifs,  qu'il  est  de  nature  à  redresser  bien  des 
idées  fausses.  Voici  Tindication  des  principaux  objets  qui  y  sont  exposés 
avec  les  développements  nécessaires.  La  guerre  de  1870  a  été  préméditée, 
et  Ton  voulait  qu'elle  fût  d'apparence  défensive  :  la  falsification  du  télé- 
gramme d'Eras  y  a  pourvu  (p.  88  à  97).  La  science  allemande  est  bien 
caractérisée.  La  langue,  les  intérêts,  la  religion,  les  prétendues  limites 
naturelles  ne  sont  pas  la  norme  internationale  (p.  168).  Les  peuples 
appartiennent  à  leur  volonté,  non  à  leur  passé  (p.  128-130).  Les  contra- 
dictions et  réticences  de  Bluntschli  sont  dévoilées  (p.  186),  ainsi  que  les 
fantasmagories  de  la  géographie  italienne  (p.  259).  La  considlation  des 
populations  en  Savoie  et  à  Nice  a  été  sincère  (p.  268).  Les  conquêtes  sont 
dangereuses  et  préjudiciables  au  vainqueur  (p.  305).  Le  rapprochement 
continuel  avec  la  cause  des  Danois  du  Sleswig  est  opportun  et  adroit,  il 
n'y  a  rien  à  attendre  des  socialistes  allemands. 

Avec  beaucoup  de  raison,  M.  Patiens  fait  ressortir  que,  pour  les  senti- 
ments français  des  Alsaciens,  il  eût  été  dangereux  que  l'Allemagne 
adoptât  le  régime  inauguré  par  Louis  XIV  avant  Téclosion  des  «  grands 
principes,  »  au  lieu  de  les  soumettre  au  régime  essentiellement  mo- 
derne sous  lequel  gémissent  les  Polonais  en  Prusse  et  en  Russie,  les 
Roumains,  les  Croates,  les  Slovaques,  les  Serbes  dans  le  domaine  de 
saint  Etienne,  et  cela  généralement  depuis  Tannée  1830,  qui  ne  marque 
donc  pas  une  ère  d'afiranchissement  pour  les  populations  annexées  ab 
antiquo  ou  nouvellement  conquises.  Ces  peuples  et  les  Alsaciens  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'il  existerait  en  leur  siècle  <(  une  patiente  ascension 
vers  la  justice  éternelle  »  (p.  470). 

M.  Patiens  termine  en  indiquant  les  diverses  solutions  proposées.  S'il 
est  convoqué  un  congrès,  il  trouve  bon  que  le  Pape  y  soit  représenté,  et 
il  le  signale  comme  le  meilleur  arbitre.  En  vue  des  diverses  solutions, 
l'auteur  exige  que  la  neutralisation  des  territoires  contigus  soit  réci- 
proque :  il  a  parfaitement  raison  d'insister  sur  ce  point  et  de  le  mettre 
en  relief.  A.  d'Avril. 

JLa  Politique  Indo-eliinolse  (189)B-93),  par  Mat  Gioi  (Albert  de 
Pouvourville).  Paris,  Grasilier,  1894,  in-16  de  xvi-322  p.— Prix  :  3  fr.  50. 

J'ai  déjà  rendu  compte  dans  le  Polyàiblion  de  plusieurs  ouvrages  de 
M.  de  Pouvourville  sur  le  Tonkin  et  lui  reconnais  volontiers  deux  qua- 
lités :  la  sincérité  et  l'ardeur  des  convictions.  Plusieurs  de  ses  assertions 
antérieures  sur  le  régime  civil  tel  qu'il  existait  en  Indo-Chine  ont  ap- 
pelé de  ma  part  des  réserves  et  des  contradictions;  je  ne  prétends.pas 
avoir  modifié  ses  sentiments,  mais  il  a  certainement  dans  ce  nouveau 
volume  d'études  coloniales  mis  une  sourdine  à  ses  chants  de  glorifica- 
tion, et  il  écrit  dans  sa  préface  (p.  XllI)  :  «  L'histoire  de  ces  dernières 


années  esl  pleine  d'un  ironique  enseignemenl ;  est-on  bien  sur  que  nos 
gouverneurs  de  colonies  n'aient  pas  songé,  plutôt  qu'au  bien  qu'ils  pou- 
vaient foire  pendant  leur  gouvernement,  au  bien  que  leur  gouverncnn'iii 
pouvait  leur  faire?  n 

L'ouvrage  est  plein  de  renseignements  sur  les  premiers  rôles  de  ia 
scène  tonkinoise  :  MM,  de  Lanessan,  Brière,  Cbavassieui,  amiral  Fnur- 
Dier,  général  Reste,  Prigent.  Les  portraits  de  ces  personnages  scinl  es- 
quissés avec  humour,  et  plusieurs  d'entre  eux  paraissent  d'une  ressem- 
blance frappante.  Je  crois  cependant  que  Mat  Gioi  a  été  biea  séïèi'c  et 
injuste  pour  le  général  en  chef,  et  que  son  esquisse  est  singulièictiieut 
poussée  à  la  (caricature.  Je  sais  par  ses  précËdenls  livres  que  l'infaulei'ii: 
de  marine  n'est  pas  très  appréciée  de  i'auleur  de  la  Politique  indo-rhi- 
noise,  mais  je  suis  convaincu  que  s'il  connaissait  miem  les  chefs  et  les 
traditions  de  celte  arme,  il  t'estimerait  davantage. 

Un  chapitre  sur  ia  valeur  actuelle  et  sur  la  condition  des  colons  —  q(]î 
comporterait  des  réserves  —  et  une  étude  politique  et  diplomatique  di's 
régions  du  Haut-Mékong  el  du  Laos,  complètent  sur  divers  poinl-  li'S 
données  du  beau  livre  du  prince  Henri  d'Orléans,  Autour  du  Tonkin.  y{. 
assurent  à  l'ouvrage  de  M.  Albert  de  Pouvourville  une  place  dans  l;i  l)i- 
bllothèque  de  tous  ceux  qui  connaissent  et  aiment  notre  jeune  (oluiiii; 
d'Eïtrêmo-Orienl.  Boger  Laubelix. 

JapBn,  by  David  Muahav.  London,  T.  Fisher  Unwin,   1S94,  in-l..'  <\p 

431  p.,  orné  de  grav.  et  d'une  carte.  —  Prix  :  7  fr.  25. 

Le  volume  de  M.  David  Murray  fait  partie  d'une  importante  collcHii)» 
d'ouvrages  historiques  publiés  à  Londres  sous  le  titre:  The  Slai-ji  «f 
the  nations.  C'est  l'histoire  de  l'empire  du  Soleil  Levant  depuis  les  leiiips 
légendaires  et  historiques  jusqu'à  nos  jours.  M.  Murray  parvieni,  non 
sans  peine,  à  s'y  reconnaître  dans  l'écheveau  très  embrouillé  des  évéïn'- 
ments  qui  se  sont  déroulés  sur  ces  lies  lointaines  à  ces  époques  tronlil<.'es 
ou  le  Japou  était  soumis  au  régime  féodal  sons  la  double  domination  ilu 
mikado  ou  empereur,  et  du  shogoun  ou  maire  du  palais.  Mais  il  i'^]'- 
plique  surtout  à  mettre  en  lumière  les  rares  relations  de  l'empiro  ;i\fc. 
les  nations  occidentales,  ni  spécialement  l'inlrodiiclion  du  christiaiii-'iK- 
par  saint  Franrois-Xavier.  Il  rend  pleine  justice  aux  érainenles  verlii-;  l'i 
au  grand  caractère  de  cet  illustre  apôtre  ;  il  déplore  sincèrement  ijuo 
son  œuvre  n'ait  en  qu'une  bien  courte  durée,  et,  comme  la  pluparl  dis 
historiens,  il  attribue  les  snnglanles  persécutions  qui  l'ont  suivie  i.  d<'iK 
causes  ;  la  rivalité  entre  les  jésuites  portugais  et  les  franciscains  rs[i;i- 
guols,  elTimmiitiondes  missionnaires  dans  les  affaires  pohtiques.  i;  lait 
observer  qu'en  cela  les  Pères  jésuites  ne  se  conformaient  pas  auï  |in'- 
ceples  de  saint  Ignace,  qui  recommandait  à  ses  religieux  de  se  tenir  i.'\\ 
dehors  des  questions  de  celte  nature  et  de  rester  scrupuleusement  sou^ 
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Qiis  aux  auloriLés  lemporelles.  Il  n'ajoute  pas  que  les  intrigues  intéres- 
sées des  Anglais  et  surtout  des  Hollandais  ont  beaucoup  contribué  à 
provoquer  l'expulsion  des  catholiques  portugais  et  espagnols.  L'auteur, 
qui  est  Américain,  applaudit  sans  réserves  aux  essais  de  parlementarisme 
tentés  actuellement  au  Japon  et  en  attend  les  plus  heureux  fruits.  Nous 
souhaitons  de  tout  cœur  que  ses  optimistes  prévisions  se  réalisent  plei- 
nement. Comte  de  Bizemont. 


A  Laeta  «oelaly  pelo  visconde  de  Ouguella.  Lisbonne,  Ferin,  1894,  in-8 
de  446  p. 

J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  parler  ici  même  de  M.  le  vicomte  d'Ouguella. 
La  dernière  fois,  c'était  à  propos  d'un  travail  considérable  sur  Gil  Vi- 
cente,  ce  grand  comique  portugais,  que  nous  connaissons  assez  peu  en 
France,  et  dont  l'œuvre  a  cependant  une  extrême  importance  pour 
quiconque  se  soucie  de  rechercher,  avec  exactitude,  les  origines  du 
théâtre  moderne  en  Europe.  M.  d'Ouguella  est  revenu  aujourd'hui  à  ses 
études  préférées,  qui  sont  d'un  tout  autre  ordre,  puisqu'elles  ont  trait 
aux  questions  sociales  et  politiques.  Le  présent  livre  a  pour  but,  comme 
l'auteur  nous  en  avertit  en  quelques  lignes,  d'esquisser  l'histoire  des 
différentes  classes  et  de  leurs  transformations,  d'où  sortit  l'indépendance 
nationale;  en  d'autres  termes,  M.  d'Ouguella  a  voulu  expliquer  com- 
ment le  Portugal  moderne  a  pu  naître,  et  comment  de  la  société  d'au- 
trefois se  sont  dégagés  les  éléments  de  la  civilisation  moderne  en  ce 
pays.  De  plus,  après  avoir  interprété  le  passé,  il  a  regardé  par  delà  le 
présent  dans  les  diflSciles  problèmes  de  l'avenir,  et  il  se  flatte  d'être 
arrivé  à  en  pressentir  la  solution.  Cette  dernière  partie  ne  saurait  être 
appréciée  ici  en  quelques  mots:  il  suffira  d'indiquer  que,  d'après  M.  d'Ou- 
guella, il  n'y  aura  de  salut  pour  les  États  européens  que  dans  une 
pacifique  confédération,  qui  ne  ruinerait  cependant  ni  l'indépendance 
ni  les  traditions  de  chacun. 

Je  retiendrai  seulement  l'intéressant  historique  de  la  société  portu- 
gaise. On  n'oserait  affirmer  que  le  tableau  est  définitif.  Qu'y  a-t-il  de 
complet  et  de  définitif  en  cette  sorte  d'ouvrages,  dont  la  matière  ne  peut 
jamais  être  qu'imparfaitement  possédée  par  les  écrivains  les  mieux  ren- 
seignés et  les  plus  clairvoyants  ?  Mais  à  coup  sûr,  un  semblable  travail 
est  méritoire  ;  il  a  été  conduit  avec  beaucoup  de  persévérance  et  de  soin 
consciencieux.  De  cet  amas  de  documents,  chartes  royales,  règlements 
administratifs,  requêtes  d'assemblées  populaires,  M.  d'Ouguella  a  su 
tirer  des  conclusions  fort  intéressantes.  D'ailleurs,  quand  bien  môme  son 
œuvre  personnelle  aurait  été  d'une  qualité  inférieure,  il  aurait  eu  en- 
core le  très  sérieux  mérite  d'avoir  recueilli  des  matériaux  qui,  après  lui 
avoir  servi  à  lui-même,  pourront  être  utilement  repris  par  ses  succes- 
seurs en  vue  de  leurs  recherches  futures.  Dès  à  présent,  ces  vieux  textes. 


heureusement  réuois,  donueroat  aux  compatriotes  de  raut«ar  U  cod- 
niissaace  directe  et  faaiiiière  de  leur  propre  histoire,  qu'ils  évogneot  de- 
not  enx.  Mauiib  Pobjkwt. 

Au  pied  de  l'éehafftnd.  Souverùn  de  la  Grande-RoqtietU,  par  l'abbâ 
Fauii£,  auinODier  du  dépôt  des  coadamnés.  Paris,  Maurice  Dreyfous  cL 
Dalîace,  in-12  de  369  p.,  avec  portraits  et  autographes.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  émouvant,  qui  contient  des  scènes  inconnues,  des 
réféUlioDS  poignantes  dans  un  milieu  saturé  de  vices  et  de  crimes. 
ii.  l'abbé  Faure,  mort  subitement,  n'a  pas  eu  le  temps  de  rédiger  les 
noies  que  chaque  jour,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  d'aumânier,  il 
confiait  à  son  carnet;  un  de  ses  confidents  nous  dit,  sûus  le  vaili;  de 
l'anoDjme,  qu'il  a  recueilli  les  notes  et  vu  la  correspondance  da  sympa- 
thique et  regretté  défunt. 

Après  une  notice  sur  H.  Faure,  due  à  M.  Crousle,  professeur  ù  !a 
Sorbonne,  viennent  les  Souvenirs.  C'est  vers  la  fin  de  1884  que  S.  i:.  h 
cardinal-archevêque  de  Paris  désigna  l'intelligent  et  zélé  prêtre  coniiiic 
aofflAnier  de  la  Grande-Roquette  renfermant  des  hâtes  temporaires  et 
des  condamnés  à  mort.  Gr&ce  à  bod  zële'prudeat  et  éclairé,  à  son  les- 
p«l  de  la  liherté  des  consciences,  à  sa  bienveOlance  et  à  sa  généro-ilé. 
il  gagna  rapidement  la  confiance  de  ces  pervertis,  qui  n'avaient  £ui  \es 
lèvres  que  la  haine  et  le  blasphème  ;  il  fit  pénétrer  dans  ces  Âmes  Ho- 
iries la  notion  du  bien;  il  en  ramena  beaucoup  à  la  pratique  reli^euse, 
et  il  utOisa  pour  l'embellissement  des  cérémonies  du  culte  les  talent:! 
d'artisles  de  plusieurs  détenus.  Sur  vin^l  condamnés  au  dernier  sup- 
plice, dans  l'espace  de  plus  de  six  ans,  seize  moururent  avec  foi  et  cou- 
rage; quatre  seulement,  cyniques  ou  fanfarons  d'impiété,  résistèreiiL  h 
loates  les  instances. 

«  Ou  ne  se  figure  pas,  dit  M.  l'abbé  Faure  à  propos  des  terribles 
moments  qui  s'écoulaient  entre  la  condamnation  à  mort  et  le  résultat  Ou 
recours  en  grâce,  les  afireuses  tortures  morales  du  criminel  suspeiitlii 
nuit  et  jour  entre  l'espérance  et  la  crainte,  n  Le  saint  aumônier  pr''i).i- 
rait  avec  une  admirable  persévérance  ces  malheureux  au  lugubre  dém  ■  lo- 
ment,  quand  l'arrêt  définitif  était  prononcé.  Eh  bien  !  malgré  ses  iniiii.j- 
lalions  quotidiennes,  ses  modestes  appointements  furent  diminuos,  <'X 
bieatét  après  il  subit,  à  l'occasion  d'une  légère  et  problématique  viola- 
lion  du  règlement,  une  destitution  brutale  que  ses  longs  serviœs  ne 
purent  lui  épargner. 

Deux  rapports  furent  adressés  en  1884,  l'un  au  minisire  de  l'intériour, 
l'aelre  an  directeur  de  l'administration  pénitentiaire.  L'un  et  Tau  Ire 
confondent  certains  utopistes.  Dans  le  premier,  M.  Faure  signale  l'in- 
dicible tourment  du  condamné,  même  le  plus  chrétiennement  prépan'?, 
pendant  les  apprêts  du  supplice,  et  il  ajoute  :  «  Quelle  que  soit  la  peine 
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que  Ton  substitue  à  la  peine  capitale,  elle  sera  impuissante  à  inspirer 
une  aussi  légitime  terreur.  »  Le  second  rapport  signale  la  «  précocité 
monslrueuse  »  des  criminels,  et  il  Tatlribue  avant  tout  à  l'absence  de 
«  principes  religieux  et  moraux,  *>  quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de 
l'instruction.  Voilà  un  sérieux  avertissement  pour  les  familles. 

Georges  Gandy. 


BULLETIN 

lIai*monlas  del  Coi*azoii  de  la  Vlrg^en  Maria,  por  el  P.  Mariako  Aguilar, 
con  un  prologo  del  doctor  Toribio  del  Campillo.  Madrid,  Quiles,  1894,  in-12 
de  xvi-488  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  un  livre  de  piété  et  d'instruction  religieuse,  dont  le  sujet,  nou- 
veau à  plus  d'un  égard,  a  été  traité  d'une  manière  presque  entièrement 
nouvelle.  L'auteur,  en  effet,  à  la  fois  philosophe  et  théologien,  nourri  de 
l'étude  des  Pères  et  des  meilleurs  écrivains  ascétiques,  a  eu  l'heureuse  idée 
de  s'appliquer  à  montrer  comment  le  cœur  béni  de  la  Vierge  Marie  ofTre 
des  harmonies  de  tout  genre,  môme  au  point  de  vue  esthétique.  Il  fait 
mieux  :  il  prouve  la  vraisemblance,  sinon  toujours  la  certitude  de  ses  asser- 
tions. Son  argumentation  est  solide,  son  style  à  la  fois  brillant  et  plein 
d'onction.  Bref,  l'ouvrage  a  tanfde  mérite  au  point  de  vue  du  fond  comme 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  l'érudition,  que  malgré  son  caractère 
nettement  tranché  de  livre  spirituel  et  mystique,  un  professeur  distingué 
de  r*jCole  de  diplomatique  (des  Chartes)  de  Madrid  n'a  pas  hésité  à  se  por- 
ter comme  son  garant  devant  le  public  savant.  F.  Plaine. 


ElcmentB  ot  eccleslasticul  lavir,  adapted  especially  to  the  discipline  of 
the  Church  in  the  United  States,  by  the  Rev.  S.-B.  SiurrH,  D.  D.  Vol.  I.  Ecclesias- 
iical  persons.  New-York,  Benziger,  1893,  in-8  de  xxx-589  p. 

Le  manuel  de  droit  canonique  le  plus  répandu  et  le  mieux  apprécié  à 
juste  titre  aux  États-Unis  est  celui  du  docteur  S.-B.  Smith,  Eléments  ofeccle- 
siastical  law,  aujourd'hui  parvenu  à  sa  neuvième  édition.  Le  premier  vo- 
lume, Ecclesiastical  persons,  qui  vient  de  paraître,  a  subi  un  remaniement 
considérable,  amené  par  l'établissement  récent  d'un  délégué  apostolique 
à  Washington.  M.  Smith  a  exposé  avec  une  grande  compétence  l'origine  et 
l'histoire  des  délégations  et  les  détails  de  leur  fonctionnement.  Ces  infor- 
mations pratiques  et  d'autres  semblables,  dont  les  .\méricains  se  montrent 
fort  curieux,  intéresseraient  assurément  aussi  les  membres  de  noire  clergé 
et  leur  feraient  mieux  comprendre  les  rouages  du  gouvernement  ecclésias- 
tique. Des  travaux  du  genre  de  celui-ci  développent  le  goût  et  l'estime  du 
droit  canonique  en  le  mettant  à  la  portée  de  ceux  qui  ont  le  moins  de  temps 
à  lui  consacrer,  et  produisent  incomparablement  plus  de  fruit  que  les  fasti- 
dieux manuels  auxquels  nous  sommes  habitués.  G.  P. 


U'Annéd  ncicntlflque  et  Induati-lelle,  parLouiS  FiociER  (37»  année,  1893). 
Paris,  Hachette,  1894,  in-18  de  640  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  nouveau  volume  de  cette  encyclopédie  contemporaine  de  la  science 
et  de  l'industrie,  le  lecteur  trouvera  l'intérêt  et  la  variété  de  ses  devanciers. 
A  signaler  surtout  ce  qui  a  trait  à  la  photographie  des  couleurs  et  aux  ré- 
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cents  succèe>  de  MM.  Lumière  dans  la  voie  ouverte  par  M.  Lippinann  ;  puis 
les  ingénieux  procédés  de  photographie  sous-marine;  la  deBcripli<>u  dp» 
énormes  cuirassés  le  Chartes-Martel  et  le  Jauriguiben-y,  qui  surpas^i-til  lous 
leurs  prédécesseurs;  l'inau^çuratton  du  canal  de  Corinthe;  le  pont  ^^Ki/ijjrt'du 
Forth;  Paris  port  de  mer,  et  la  question  d'hygiène  dans  notre  capiLiU',  etc.: 
sans  oublier  l'inévitable  chapitre  sur  les  pneumatiques  des  bicycktli'?  i.t  la 
description  enthousiaste  de  la  Worl(rs  Pair,  à  Chicago.  Delalrl:. 


MâlangcB  de  ti-ndltlannlsnie  de  lu  Belgiqne.  par  Alfhed  Haiio^.  Paris, 

bureau  de  la  Tradition;  Lechevulier,  1893,  in-32de  150p.  —  Prii:  3Ir 

Nous  avons  dit,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  folklore  belge  «  fourni  à 
M.  Haron  le  sujet  d'un  petit  volume  publié  dans  la  collection  intern.ihon^ilL^ 
de  la  revue  la  Tradition.  Dans  cette  collection,  ont  récemment  paru  'in  nou- 
velles recherches  du  même  auteur.  On  y  trouvera  de  fort  curieux  rc:ia'  igne- 
ments  sur  l'astronomie,  la  météorologie,  l'anatomie,  la  botanique,  ]-.<  I^iune 
populaires;  sur  quantité  de  croyances  et  de  superstitions  dont  ({iiol- 
ijues'unes  existent  loin  de  la  Belgique.  En  Lorraine,  par  ezemph,  ''■■!  rroit 
aussi  qu'un  ceuf  pondu  le  vendredi  saint  et  Jeté  au  milieu  des  ll.i^nmes 
éteint  un  incendie,  et  je  me  rappelle  avoir  lu  dans  un  livre  de  M.  I':;i  '■  ijue 
cett«  conviction  a  cours  aussi  en  Sicile.  Plusieurs  des  usages  nici 'iiuinés 
par  M.  Haroa  remontent  évidemment  au  paganisme;  d'autres  foi.s,  .!<,~  lé- 
gendes proviennent  du  moyen  ftge.  Comparetti  a  écrit  un  magniti]  ■■  livre 
où  il  étudie  la  transformation  de  Virgile  en  magicien.  Le  livre  de  M  ll.iriin 
aurait  pu  fournir  une  curieuse  note  au  Virgilio  nel  medio  evo.  A  Ai.d'  m. mil?, 
on  voyait  une  maison  datant  du  ïvi*  siècle  où  un  bas-relief  reprdsi  i.'.ul  la 
singulière  vengeance  que  Virgile  tira  d'une  Romaine  qui  s'était  jojO'  ilf  lui. 
Une  courte  préface  de  M.  Carnoy  nous  apprend  que  M.  Haron  travailla  k  un 
ouvrage  sur  la  littérature  orale  de  son  pays.  Voilà  une  bonne  nouvelii':  rions 
souhaitons  la  prompte  réalisation  de  cette  promesse.  Tu.  I'. 


Graramnlpo  Bavaj-ai-de,  par  ViCTOR  DuRET,  publiée  par  Edcard  Kn9CHwrr7, 
avec  une  biographie  de  l'auteur,  par  Eugène  Ritter.  Berlin,  W.  Grooau,  IK'JU, 
in-8  de  iïi-9î  p.  —  Pril  :  3  U:  j(t. 

Ce  travail  me  semble  parfaitement  caractérisé  dans  l'inlroduotinri  dL' 
M.  Koschwitz;  V.  Duret  était  un  «  autodidacte,  >i  et  sa  grammaire  étiiit  ili's- 
linée  aux  «  amateurs-linguistes  «  de  son  pays;  ce  n'est  pas  à  dire  quil  soit 
dépourvu  de  valeur;  s'il  ne  se  conforme  pas  aux  méthodes  souveni  tyr.iri- 
iiiques  de  la  science  moderne,  on  trouve  une  grande  richesse  de  fail-;  sin- 
C'irement  observés  par  l'auteur,  qui  avait  habité  son  pays  natal  pen'liul  ht 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  l'aimait  passionnément,  et  avait  parle  !■  i  ii'id 
depuis  sa  naissance  ;  d'ailleurs,  la  revision  de  M.  Koscbwiti  lui  domii'  iw 
grande  autorité.  L'étude  de  la  conjugaison  semble  avoir  particuJu  r.  in.iil 
préoccupé  l'auteur;  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  joint  un  vocabijl.iitf  à 
Sigrammairc.  J.  C.  i'. 

L'Argot  di>  ■•X,lllaBti^  par  li^aX,  par  ALBEBT-LâvY  et  C.  Pibft;  ipri'fncc 
d'Armand  Silvestre.  Paris,  Emile  Tcslard,  in-8  de  im-326  p.  —  Prix  :  0  f 
L'École  polytechnique  vient  de  fêter  avec  éclat  le  centième  anni' 
de  sa  fondation;  son  histoire  est  ft  l'ordre  du  jour.  A  cOté  d'épais  ii 
qu'on  lira  peu,  l'ouvrage  de  MM.  Albert  Lévy  etPinet  est  apjmlfl  ù  r 
lif  un  succès  universel  de  curiosité.  Les  auteurs  ont  essayé  do  l'airt'  !■ 


r^ 
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les  deux  années  d'intimité  passées  dans  Técole,  les  scènes  curieuses  de  la 
vie  journalière,  le  langage  abrégé  cher  aux  «  pipos,  »  les  jeux,  Jes  fêtes,  les 
cérémonies  avec  leurs  accompagnements  de  poésies  et  de  chansons  :  c'est 
la  note  gaie  de  l'existence  laborieuse  du  futur  ingénieur.  Après  une  préface 
émue  d'Armand  Silvestre,  les  auteurs  nous  font  assister  au  défilé  le  plus 
agréable  et  le  plus  pittoresque  qui  se  puisse  voir.  Une  foule  de  dessins,  de 
charges,  de  fac-similés,  sont  habilement  semés  dans  le  texte,  et  l'esquisse 
au  trait  des  savants  qui  ont  professé  h  l'école  ou  qui  en  sont  sortis  est  à 
signaler.  Ajoutons  que  c'est  dans  ce  volume  que  les  fureteurs  spéciaux  re- 
trouveront l'origine  de  certains  mots  qui  ont  franchi  les  murs  de  l'école  et 
môme  les  mers.  Roghebrune. 

Tbe  last  Day  of  Gai-nival,  by  J.  KosTROiimN.  London,  T.  Fisher  Unwin, 
1893,  ln-12  de  190  p.—  Prix  :  1  fr.  80. 

J.  Kostromitin  jouit  d'une  véritable  notoriété  littéraire  sur  les  rives  de 
la  Neva,  et  l'éditeur  T.  Fisher  Unwin  a  été  bien  inspiré  en  publiant 
en  une  langue  plus  répandue  que  la  langue  russe  une  de  ses  œuvres  les 
plus  typiques.  Le  Dernier  Jour  du  carnaval  procède  à  la  fois  du  roman  et  de 
la  satire  politique  ;  c'est  un  aperçu,  poussé  au  noir,  de  l'état  social  et  de 
la  vie  mondaine  des  sujets  du  Czar.  Dans  une  vraie  descente  de  la  Cour- 
tille,  défilent  des  officiers  ivrognes  et  débauchés,  des  pauvres  diables  en 
rupture  de  Sibérie,  des  avocats  sans  scrupules,  des  médecins  aussi  pédants 
qu'ignares,  ayant  pour  commune  idée  philosophique  le  dicton  anglais  : 

Life's  measuro  la  but  short 
So  take  il  out  io  sport 

Une  terrible  panique  provoquée  dans  un  bal  masqué  par  le  cri  de  :  «  Au 
feu  I  »  sert  d'épilogue  à  ce  récit,  qui  rappelle  par  instants  les  pages  les  plus 
remarquables  de  Gogol  et  de  Tolstoï.  J'ignore  si  c'est  à  l'écrivain  russe  ou 
à  son  traducteur  qu'il  faut  attribuer  certaines  inexactitudes  de  détail  et  no- 
tamment la  transformation  de  l'auteur  de  Rocambole  en  un  M.  Ponson  de 
Terraille.  R.  L. 

E.e  Gbat,  par  Alexandre  Landrin.  Parifl,  Georges  Carré,  1894,  in-18  de  295  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  chat  a  été  célébré  en  prose  et  en  vers;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ait 
eu  autrefois  et  qu'il  compte  encore  aujourd'hui  des  amis  convaincus  et  des 
ennemis  irréconciliables.  Dieu  dans  l'ancienne  Egypte,  on  peut  bien  dire 
qu'il  est  passé  à  l'état  d'idole  en  notre  Paris.  Surtout  au  siècle  dernier  (en 
1728,  pour  préciser),  Moncrif  lui  a  consacré  un  livre  curieux,  devenu  rare, 
tout  débordant  d'érudition  et  de  sympathie.  Ce  charmant  animal,  quoi  qu'en 
aient  dit  Buffon  et  d'autres  détracteurs  plus  ou  moins  illustres,  n'est  pas 
aussi  ingrat  qu'on  le  prétend  :  le  tout  est  de,  savoir  le  prendre. 

Voici  M.  Alexandre  Landrin  qui,  à  son  tour,  publie  une  intéressante 
étude  sur  le  chat,  qu'il  examine  à  des  points  de  vue  multiples.  Il  résume 
d'abord  son  histoire  à  travers  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples  ;  puis 
il  esquisse  avec  un  charme  réel  ses  habitudes  et  ses  mœurs.  Il  nous  parle 
ensuite  en  naturaliste  de  cet  ami  et  de  cet  ennemi  intime,  pour  lequel  il 
compose  un  chapitre  très  neuf  qu'il  intitule  :  Jurisprudence,  Les  dernières 
pages  du  volume  sont  relatives  aux  Mammifères  auxiliaires  du  chat,  c'est-à- 
dire  le  putois,  le  furet,  la  belette,  l'hermine,  la  mangouste  et  le  hérisson. 

M.  Landrin  rapporte,  sur  «  Sa  Majesté  fourrée,  »  des  faits  qui,  pour  plu- 
sieurs, paraîtront  invraisemblables.  A  ce  propos,   et  pour  appuyer  notre 
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anteur,  je  crois  devoir  rappeler  que  la  Nature  a  raconté  dernièrement  (n°du 
2  juin  1894),  sous  le  titre  suggestif  de  :  Une  Chatte  et  ses  poussins,  une 
aventure  extraordinaire  à  coup  sûr,  mais  que,  pour  mon  compte,  j'accepte 
comme  parfaitement  admissible.  J'ai,  du  reste,  été  témoin,  non  sans  stu- 
péfaction, de  Padoption  d'un  rat  par  une  petite  chatte  blanche  que  je  possé- 
dais. Tout  le  monde,  je  le  concède,  n'a  pas  vu  de  telles  singularités  et  il  est 
permis  de  se  montrer  quelque  peu  incrédule.  La  môme  chatte,  ajouterai-je, 
ouvrait  certaine  porte  de  mon  domicile,  et  cela  dans  des  conditions  bien 
particulières,  impliquant  à  la  fois  de  l'observation  et  un  certain  degré  de 
réflexion.  Aussi  l'un  de  mes  amis,  à  gui  je  contais  la  chose  un  jour,  ne  se 
rendit-iJ  qu'à  l'évidence,  c'est-à-dire  lorsque  le  fait  s'accomplit  sous  ses 
yeux.  Je  dirai  donc  en  terminant  qu'il  ne  faut  pas  a  priori  considérer  comme 
des  plaisanteries  de  Gascon  les  citations  de  M.  Landrin.  Après  tout,  et 
quelles  que  soient  les  opinions,  le  présent  livre  est  à  la  fois  instructif,  amu- 
sant, touchant  même  par  endroits,  et  je  lui  prédis  un  succès  mérité,  bien 
ailleurs  que  dans  le  régiment  de  sainte  Catherine.         E.-C.  La  Grette. 


Dlstoli*o  du  moyen  A§;€s,  par  Tabbé  Gaonol.  Classe  de  troisième.  Paris, 
Poussielgue,  1892,  in-18  de  xv-o51  p.,  avec  des  gravures  et  4  cartes.  (Alliance 
des  maisons  d^ éducation  chrétienne,  cours  d^ histoire.)  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Histoire  de  l'Europe  et    de  la   France,   de  l^^^O   a    lOlO»  par  le 

même.   Clause  de  seconde,  Ibid.,  1893,  in-18  de  xiv-628  p.,  avec  des  grav.  et 
6  cartes.  (Même  collection.)  —  Prix  :  4  fr.  75. 

Le  cours  d'histoire  de  M.  l'abbé  Gagnol  compte  certainement  parmi  les 
bons  ouvrages  que  nous  donne  l'Alliance  des  maisons  d'éducation  chré- 
tienne. Dans  les  deux  volumes  que  nous  annonçons  et  qui  embrassent 
toute  l'histoire  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain  jusqu'au  début  du 
xvn«  siècle,  les  élèves  trouveront  un  ensemble  de  connaissances  historiques 
presque  toujours  exactes  et  suffisantes,  exposées  d'une  manière  claire  et  in- 
téressante. Les  gravures,  bien  choisies  et  bien  reproduites,  sont  emprun- 
tées à  de  bonnes  sources.  Les  cartes  auraient  dû  être  multipliées  davantage 
et  rendîmes  plus  complètes.  Il  nous  semble  que  c'est  un  leui^re  que  d'intro- 
duire dans  un  ouvrage  d'éducation  des  cartes  oili  les  élèves  seront  naturelle- 
ment portés  à  chercher  tous  les  noms  qu'ils  rencontrent  dans  le  volume  et 
oii  ils  ne  les  trouveront  pas.  Sur  ce  point,  le  cours  d'histoire  aurait  besoin 
d'an  perfectionnement.  Une  autre  lacune  dans  ce  que  l'on  peut  regarder 
comme  les  parties  accessoires  d'ouvrages  de  ce  genre,  c'est  la  biblio- 
graphie. Tantôt  M.  l'abbé  Gagnol  ne  la  donne  pas  du  tout,  tantôt  il  la 
fournit  d'une  manière  étrangement  incomplète.  Omettre,  par  exemple,  dans 
la  liste  des  ouvrages  sur  Charles  VII  le  travail  de  M.  le  marquis  de  Beau- 
court,  le  seul  qui  fasse  vraiment  autorité,  et  le  remplacer  par  l'ouvrage  an- 
cien et  démodé  de  M.  Vallet  de  Viriville,  n'est  pas  admissible.  Terminer 
une  bibliographie,  comme  le  fait  souvent  l'auteur  (par  ex.  :  Cours  de  seconde, 
p.  337),  par  un  etc,  est  un  procédé  mauvais  en  tous  cas,  mais  surtout 
quand  on  s'adresse  à  des  élèves  qui  n'ont  guère  de  moyens  de  combler  cet 
eic.  Ce  qui  est  plus  grave  et  ce  qui  nous  étonne  dans  un  ouvrage  publié  par 
une  maison  catholique,  écrit  par  un  prêtre,  c'est  de  renvoyer  les  enfants 
auxquels  s'adressent  les  manuels  à  des  ouvrages  aussi  notoirement  impies 
que  Vîiistoire  de  Paris,  de  Dulaure  {Seconde,  p.  114).  Suffit-il  de  prévenir 
que  le  travail  est  fait  dans  un  esprit  détestable?  D'ailleurs  —  et  ici  c'est  le 
procès  de  tous  les  manuels  que  nous  faisons  —  les  bibliographies  mises 
dans  les  notes  d'ouvrages  classiques  ne  devraient  jamais  contenir  que  la 
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mention  d'ouvrages  facilement  accessibles  aux  jeunes  lecteurs  et  auxquels 
ils  puissent  recourir  sans  danger.  Naturellement  il  y  aurait,  de  ci,  de  là, 
quelques  erreurs  à  relever  dans  ces  deux  volumes,  comme  Tattribution  au 
xiiie  siècle  {Troisième,  p.  515)  de  Vlmitation  de  Nôtre-Seigneur.  Dailleurs, 
tout  ce  chapitre  sur  la  littérature  du  moyen  âge  est  faible.  Une  omission 
étrange  et  que  je  signale  en  terminant  est  celle  de  Thistoire  de  la  réforme 
monastique  au  xî«  siècle,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la  réforme  générale 
de  l'Église.  Mais  de  petites  taches,  telles  qu'on  en  trouve  du  reste  dans  tous 
les  manuels  classiques,  ne  doivent  pas  nous  faire  méconnaître  le  mérite  réel 
du  travail  de  M.  l'abbé  Gagnol.  Ces  défauts  pourront  disparaître  dans  une 
nouvelle  édition,  pour  laquelle  nous  adresserons  encore  aux  éditeurs  une 
recommandation  pratique  :  ils  feront  bien  de  mettre  en  tête  du  manuel, 
comme  cela  s'observe  souvent,  le  programme  auquel  il  répond,  avec  l'indi- 
cation des  pages  où  chaque  question  de  ce  programme  est  traitée.      A.  I. 


Œuvre»  complètes  de  J.  Michelet.  Histoire  de  France.  Moyen  âge.  Édition 
définitive  revue  et  corrigée.  T.  I-III.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  3  vol.  in-8  de 
XLvra-472,  591  et  524  p.  ~  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Avec  le  concours  de  M^e  veuve  Michelet,  la  librairie  Flammarion  a  entre- 
pris une  édition  définitive  des  œuvres  complètes  de  Michelet.  Nous  n'avons 
à  parler  ici  que  de  la  réédition  de  VHistoire  de  France,  dont  trois  volumes 
ont  paru,  embrassant  la  période  qui  s'étend  des  origines  jusqu'au  règne  de 
Charles  VI.  Nous  nous  contentons  pour  cette  fois  d'annoncer  l'apparition  de 
ces  trois  volumes,  nous  réservant  de  revenir  sur  cette  œuvre  à  une  autre 
occasion  et  de  formuler  alors  notre  appréciation.  D'ailleurs,  l'Histoire  de 
Michelet  est  trop  universellement  connue  pour  qu'il  soit  besoin  de  rappeler 
longuement  et  ses  qualités  et  ses  défauts,  cette  passion  qui  a  frappé  si  vive- 
ment ses  lecteurs^  et  cette  haine  de  l'Église  et  des  institutions  passées  qui 
n'a  que  trop  souvent  égaré  le  jugement  de  l'historien.  A.  I. 


Récits  de  l'histoire   de   France,    par  J.-A.  CoUROBON.  Paris,  Delagrave, 
1892,  4  vol.  in-18  de  vin-350,  420,  274,  290  p.  —  Prix  :  14  fr. 

Écrits  pour  les  enfants  du  duc  d'Orléans,  les  deux  premiers  volumes  de 
cet  ouvrage  consacrés  aux  Mérovingiens  avaient  déjà  vu  le  jour  du  vivant 
de  l'auteur.  Ils  reparaissent,  précédés  d'un  Avant-propos  de  M.  Geffroyet 
suivis  de  deux  autres  volumes  consacrés  aux  Carolingiens.  Malgré  le  déve- 
loppement donné  à  ces  récits,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  travail  d'érudition, 
où  la  discussion  critique  des  événements  ait  place.  Ce  sont  de  simples  lec- 
tures dont  le  fond  est  d'ailleurs  solide,  comme  la  forme  en  est  agréable,  et 
ot  la  pensée  éducatriceet  morale  vient  tQujours  relever  et  soutenir  la  narra- 
tion des  faits.  Nous  ne  saurions  mieux  caractériser  cet  excellent  ouvrage 
qu'en  citant  quelques  passages  de  l'introduction  de  M.  GefProy.  «  Il  respecte 
trop  ses  lecteurs  pour  n'être  pas  très  attentif  à  leur  préparer  une  science 
autant  que  possible  irréprochable.  Ce  ne  sont  pas,  bien  entendu,  des  études 
de  première  main....,  mais  il  veut  leur  présenter  le  suc  et  la  substance  des 
travaux  de  première  main....  Entre  tous  les  livres  composés  parmi  nous  en 
vue  de  l'enseignement  secondaire,  on  n'en  citera  pas  de  plus  sincères  et  de 
plus  consciencieux..,.  II  se  firoposait  surtout  de  chercher  à  mettre  en  lu- 
mière tout  ce  qui  pourrait  intéresser  le  jeune  lecteur,  et  l'entourer,  l'assié- 
ger, le  pénétrer  de  nobles  et  généreuses  suggestions....  De  propos  délibéré, 
il  veut  être  éducateur  en  môme  temps  qu'il  veut  instruire,  »  A.  I. 


Ln  Vl«  privée  d'antreroln,  par  Alfred  Fkahiuk.  —  Variitit  ehimrgkalsi. 

Paris,  PloD   el  Nourrit,  1894,  in-12  de    301  p.  —  Lci  Magasint  de  no-^venulén. 

mimes  éditeurs,  1S9i,  in-12  de  319  p.  —  Prix  du  vol.  :  3  fr.  50. 

M.  Alfred  Franklin  continue  sea  patientos  el  curieuses  investig.'iliun.s 
dans  la  vie  privée  d'autrefois.  Il  nous  avait  déjà  donné  un  volume  sur  lea 
médecins,  un  volume  sur  les  chirurgiens  {Potybiblion,  t.  LXVIII,  p.  i.;S;  ; 
il  les  complète  par  des  Variétis  chirurgicales.  La  saignée,  si  en  honneur  ,iu- 
trefois,  l'occupe  d'abord;  on  ne  peut  s'imaginer  à  quels  excès  arriv,.  la 
phlébotomie.  On  saignait  les  enfanta,  on  saignait  les  vieillards,  cou|i  :;ur 
coup,  et  dans  toutes  les  maladies.  Suivant  M.  Franklin,  cette  pratiqua  ln.r- 
bare  s'arrêta  à  la  Révolution.  —  Celle-ci  fit  couler  du  sang  autrement,  ^ 
L'auteur  oublie  le  docteur  Broussais  ;  la  lancette,  les  sangsues,  les  ven- 
touses, voilà  une  quarantaine  d'années,  continuèrent  l'œuvre  néfaste  des  miî- 
decins  d'autrefois.  On  leur  doit  sans  doute  les  anémies  dont  soulTrenl  k':^ 
descendants  de  tant  de  victimes  : 

....  Uoi  daluros 
Progeoiam  vliioslorem. 

Les  chirurgiens  à  l'HCtel-Dîeu,  les  sages-femmes,  les  accoucheurs,  les  i r.- 
noueurs,  les  dentistes  el  même  les  pédicures,  fournissent  à  M.  Franklin 
nombre  de  pages  pleines  de  particularités  souvent  bien  peu  connues. 

Un  autre  volume  est  d'une  lecture  plus  agréable,  mais  son  titre  me  piirjît 
an  peu  manquer  d'exactitude.  L'auteur  traite  bien  d'abord  des  Magasin!^  ilc 
nouveautés.  Des  boutiques  de  merciers  furent  l'origiDe  des  grands  et  ^<<iii|v 
tueui  magasins  d'aujourd'hui.  Mais  après  avoir  raconté  leur  organiri'im, 
rappelé  les  statuts,  les  règlements  divers  dont  elles  furent  1  <  Im  ;, 
M.  Franklin  en  sort,  et  nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  pour  nous  duMni' 
une  véritable  histoire  du  costume  masculin  et  du  coslume  féminin  <i'  imi? 
le  iiiie  siècle.  11  a  consulté  une  énorme  quantité  de  livres  de  toutes  m"  (lv- 
et  présenté  d'une  manière  amusante,  toul  en  restant  érudite,  le  résul'  :'.<['■ 
tant  de  recherches.  Dans  les  deux  volumes  sont  reproduites  beaucoup  il'iiii- 
tiques  images;  au  second  elles  donnent  un  attrait  tout  particulier.  .\vi'i' 
les  mobiles  incohérences  de  la  mode,  nous  pouvons  craindre  de  voir  un 
jour  ressusciter  le  vertugadin. 

Nos  lectrices  ne  seront  probablement  pas  tentées  de  lire  les  Varii'i'^  fhi- 
mrjicafcs  ;  mais  si  elles  sont  curieuses  d'apprendre  la  façon  dont  Pi.iliit- 
lïient  leurs  aïeules,  elles  auront  à  sauter  certains  passages  et  plusinni .-.  i  i- 
talions  fort  réalistes.  Je  crois  devoir  les  en  avertir.  GBisiiiUi., 


La  ComptBlilIIté  publique  pendant  la  Révolution,  par  VicTOi.  M  i  in.i'. 

auditeur  à  la  Cour  des  comptes,  docteur  en  droit.  Paris,  Alphonse  Ficml  it 

flls,  1893,  in-8  de  94  p.  —  Prix  ;  2  fr. 

C'est  une  page  de  l'histoire  révolutionnaire  que  celle  de  la  eomplabililii 
publique.. On  comprend  que  le  premier  désir  de  TAssemblée  constitimulL' 
iitélô  de  voir  clair  dans  les  finances  obérées  ;  mais,  ce  désir  satisfail,  '■'('■- 
tait  dépasser  son  droit,  sa  compétence  et  la  possibilité  pratique  de  sni  in- 
tervention que  de  prétendre  vérifier  elle-même  cette  vaste  comptai. ihl,'. 
Quelle  erreur,  et  des  plus  grosses,  que  de  diviser  la  vérification,  riijinic- 
in*nt  et  le  conte ntieu."c,  opérations  absolument  connexes,  entre  des  niilii- 
filés  distinctes!  M.  Victor  Marcé  moiitn^  bi^n,  et  par  l'cvanicn  do  liiis- 
litulion  et  par  l'essai  pratique  qui  en  fut  l'ait,  que  -<  la  Constituante  Bi:inilii 
«qui  doit  être  réuni  et  qu'elle  disséqua  la  Cour  des  comptes.  »  Les  tribu- 
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naux  de  district  étaient  incompétents  pour  juger  les  questions  spéciales;  le 
corps  législatif  n'avait  pas  le  loisir  nécessaire  ;  le  bureau  de  comptabilité 
n'avait  pas  le  caractère  de  tribunal  (33-34).  C'est  ainsi  que  ce  système,  créé 
en  septembre  1791,  définitivement  établi  en  février  1792,  n'avait,  trois  ans 
après  (février  1795),  fourni  aucun  compte  apuré. 

La  loi  du  28  pluviôse  an  III  marque  la  première  pbase  du  retour  vers  l'an- 
cienne organisation  :  le  contrôle  judiciaire  des  comptes.  Seulement,  la  Con- 
vention, assemblée  unique  et  omnipotente,  ne  voulut  pas  renoncer  pour  elle- 
même  à  l'apurement  suprême.  Passons  les  mesures  violentes  qu'elle  prit  pour 
nevoirqueTapplication  relie  ne  rendit  quesoixante-quatorzedécretsdequitus; 
c'était  peu,  et  ce  petit  nombre  d'opérations  démontrait  bien  les  défauts  de 
ce  système  absorbant.  Le  Directoire  (18  frimaire  an  IV)  donna  aux  com- 
missaires de  la  comptabilité  nationale  le  pouvoir  de  décharger  définitive- 
ment les  comptables  et  de  rendre  des  arrêtés  de  compte  exécutoires.  On  re- 
cueillit en  quelques  années  le  bénéfice  de  cette  mesure  ;  en  1800,  la  com- 
mission avait  vérifié  et  arrêté  plus  d'un  milliard  et  demi  en  recette  et  en 
dépense  :  cela  pour  l'ancien  régime  ;  car,  pour  la  période  révolutionnaire, 
rien  n'est  fait  :  les  pièces  sont  égarées,  les  comptables  veulent  qu'on  s'en  rap- 
porte à  leur  bonne  foi;  le  Trésor  dépense  et  reçoit  :  il  ne  compte  jamais. 

Aux  termes  de  l'arrêté  du  29  frimaire  an  IX  (20  décembre  1800),  ce  n'est 
plus  aux  assemblées,  c'est  au  pouvoir  directement  que  les  commissaires  de 
la  comptabilité  doivent  remettre  leurs  travaux.  Le  personnel  de  la  commis- 
sion est  augmenté  ;  d'autres  mesures  assurent  et  facilitent  son  fonctionne- 
ment; on  applaudit  à  son  zèle,  et  tous  les  anciens  commissaires,  sauf  un, 
entrent  en  1807  à  la  Cour  des  comptes.  Tout  en  apurant  des  comptes  remon- 
tant à  la  guerre  de  Sept  ans,  elle  met  à  jour  ceux  qui  sont  postérieurs  à 
1800  :  c'est  le  résultat  qu'elle  constate  en  1811.  L'éclipsé  de  la  Cour  des 
comptes  de  1791  h  1795  avait  été  la  cause  de  cet  immense  arriéré,  dont  on 
avait  songé  à  sortir  en  brûlant  toutes  les  pièces  comptables. 

Cette  étude,  très  précise  et  très  nette,  a  été  lue  k  l'Académie  des  sciences 
morales  les  17  et  24  septembre  1892  ;  l'auteur  y  a  joint  en  annexe  plusieurs 
mémoires  d'opinions  et  les  monuments  législatifs  depuis  le  décret  de  1791, 
qui  supprime  la  Cour  des  comptes,  jusqu'à  la  loi  de  1807,  qui  la  rétablit. 

Victor  Pierre. 

JLe  Clei*f;é  de  Touralne   pendant  la  Révolution  fk*ançalse  (1>90- 

1«$00),  par  l'abbé  V.  àrnault.  Tours,  Cattier,  1893,  in-8  dexxv-409  p.— Prix; 5 fr. 

Ce  livre  ne  vise  pas  à  l'érudition;  dans  l'intention  de  l'auteur,  c'est  un  vo- 
lume qui,  «  donné  en  prix  dans  les  maisons  d'éducation  et  dans  les  écoles, 
comme  récompense  dans  les  catéchismes,  peut  s'introduire  dans  un  grand 
nombre  de  familles  et  remplacer  avantageusement,  à  notre  avis  (c'est 
M.  l'abbé  Arnault  qui  parle),  beaucoup  de  livres  insignifiants,  dont  le  moindre 
inconvénient  est  de  ne  rien  apprendre  à  ceux  qui  les  lisent.  »  Nos  lecteurs 
savent  combien  la  Société  bibliographique  s'intéresse  à  cette  classe  de  livres: 
c'est  l'une  des  questions  que  soulève  chacun  de  ses  congrès.  Aussi,  voyons- 
nous  avec  plaisir  un  livre  d'histoire,  et  d'histoire  locale,  affecté  à  cette  des- 
tination.— Le  lecteur  y  trouvera  des  pages  intéressantes  sur  le  vandalisme  qui 
a  signalé  l'époque  révolutionnaire  en  Touraine,  et  dont  la  destruction  de  la 
basilique  de  Saint-Martin  a  été  l'œuvre  capitale  (163-167)  ;  sur  la  noble 
attitude  de  Mgr  de  Conzié  (190)  et  celle  de  l'abbé  Lombard  de  Bouvens  à 
l'Assemblée  constituante  (194-195)  ;  sur  le  dévouement  des  prêtres  qui  ne 
s'étaient  pas  résignés  à  l'exil  ;  sur  les  scènes  de  la  Terreur  (255-277)  ;  enfin  et 
surtout,  d'après  le  récit  de  l'abbé  Leproust,  sur  le  séjour  des  .prêtres  touran- 
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geaux  à  Bordeaux  et  sur  les  pontons.  Le  dernier  chapitre,  coiisacré  au  Direc- 
toire, est  un  peu  confus,  en  général,  tandis  que,  sur  certains  points  parti- 
culiers, il  pourra  paraître  trop  bref.  Mais  nous  n'insistons  pas  :  il  y  a,  dans 
le  reste  du  livre,  assez  de  pages  palpitantes,  et  nous  ne  pouvons  pas 
attendre  d'un  ouvrage  de  vulgarisation  ce  qu'il  faudrait  exiger  d'un  ouvrage 
d'érudition.  V.  P. 

Devises    et    ci*l»    de  guerre    de   la    noblesse   belge,   par    ALFRED    DE 
RiDDER.  Bruxelles,  0.  Schepens,  1894,  in-12  de  82  p. 

En  Belgique,  la  noblesse  officielle  est  composée  de  familles  qui,  depuis 
1815  jusqu'à  nos  jours,  ont  fait  reconnaître  leurs  anciens  titres,  abolis  par 
la  République  française  (1792-1795),  ou  les  titres  récents  résultant  d'ano- 
blissements. Nos  voisins  sont  plus  stricts  que  nous  ;  en  France,  on  s'est 
contenté  de  deux  lignes  dans  la  charte  de  1814  :  «  La  noblesse  ancienne 
reprend  ses  titres;  la  nouvelle  conserve  les  siens.  »  Cette  disposition,  main- 
tenue par  la  charte  de  1830  et  le  décret  de  1852,  a  simplement  servi  à  mul- 
tiplier à  l'infini  les  manifestations  de  prétentions  aussi  mal  fondées  que 
ridicules.  —  En  Belgique,  la  qualification  de  noble  est  mieux  justifiée. 

Donc  M.  de  Ridder  a  relevé  toutes  les  devises  et  cris  de  guerre  de  cette 
noblesse  officielle;  je  suppose  que,  depuis  que  l'usage  des  devises  et  des 
cris  a  commencé  dans  ce  pays,  il  y  a  plus  de  trois  cent  soixante-quatorze 
familles  qui  en  ont  adopté.  J'aurais  désiré  que  l'auteur  fît  connaître  s'il 
avait  recherché  les  devises  des  familles  éteintes  avant  1815.  Ces  recueils 
sont  toujours  curieux  à  consulter,  surtout  quand  ils  ne  sont  pas  rédigés 
officiellement.  En  pareille  matière,  cette  formule  est  faite  pour  laisser  des 
regrets  à  l'historien,  à  l'archéologue  et  au  philosophe  qui,  dans  une  devise 
authentique,  peut  retrouver  l'état  d'âme  d'une  famille  ou  d'un  personnage. 

B. 


L-Tonneau.  Ein  Condottiere  aus  der  Revolulionszeil,  von  D""  Joseph 
Sarrazin.  Leipzig,  Gebhardt  et  Wilisch,  1893,  in-16  de  85  p 

En  écrivant  cette  notice  pour  un  journal  du  Brisgau,  l'auteur  n'a  'point 
songé  à  tracer  une  biographie  complète  du  vicomte  de  Mirabeau.  Sur  la  vie 
militaire  et  politique  de  ce  personnage  jusqu'en  1790,  date  de  son  émigra- 
tion, il  se  borne  aux  détails  connus  ;  et  ceux  qui  voudront  suivre  de  près 
«  Mirabeau  cadet  »  dans  ses  campagnes  et  à  la  tribune  de  l'Assemblée  na- 
tionale devront  relire  le  chapitre  que  M.  Aulard  lui  consacre  dans  ses  Oi^a- 
teurs  de  V Assemblée  constituante  ou  attendre  la  notice  complémentaire  promise 
au  tome  V  du  dernier  ouvrage  de  M.  de  Loménie.  Le  docteur  Sarrazin  s'est 
principalement  attaché  à  reconstituer,  d'après  les  sources  contemporaines 
et  locales,  l'histoire,  assez  courte  et  insignifiante  d'ailleurs,  du  corps  d'émi- 
grés connu  sous  le  nom  de  a  Légion  noire,  »  et  organisé  à  Ettenheim,  en 
1791,  parle  vicomte  de  Mirabeau.  Il  le  suit  dans  Ses  cantonnements  et  ses 
gîtes  d'étape,  infiniment  plus  nombreux  que  ses  entreprises,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  mort  de  son  chef*  Selon  lui,  Mirabeau-Tonneau  aurait  succombé 
à  une  attaque  prématurée  d'apoplexie,  résultat  de  ses  excès,  et  on  doit  re- 
jeter la  tradition  qui  le  montre  s'enferrant  follement,  dans  un  duel,  sur 
î'épée  d'un  de  ses  officiers  devenu  son  adversaire.  A  la  première  page,  une 
gravure  du  temps  le  représente  entouré  de  son  état-major,  et  la  dernière 
page  est  suivie  du  dessin  de  sa  pierre  tombale  encore  existante.  Une  série 
dénotes  réunies  en  appendice  fournit* la  mention  d'un  certain  nombre  de 
lettres  et  de  pièces  intéressantes.  L.  P. 
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Nécrologie.  —  M.  J.-L.  Dutreuil  de  Rhins  est  mort  en  juin  dernier,  as- 
sassiné par  les  Thibétains  au  cours  de  la  mission  qu'il  accomplissait  dans 
ce  pays  avec  M.  Fernand  Grenard,  sous  les  auspices  du  gouvernement  fran- 
çais et  de  TAcadémie  des  inscriptions.  M.  Dutreuil  de  Rhins,  né  en  1846, 
était  un  ancien  capitaine  au  long  cours.  En  1879,  il  publia  sur  le  Royaume 
d^Armam  et  les  Annamites  un  volume  in-12  où  il  mettait  fort  bien  en  œuvre 
les  documents  recueillis  par  lui  dans  une  exploration  scientifique  qu'il  avait 
faite  dans  ce  pays.  Trois  ans  après,  il  donnait  de  l'Indo-Chine  une  carte  à 
grande  échelle,  en  quatre  feuilles,  qui  a  eu  les  honneurs  d'une  réimpression. 
Compagnon  de  M.  de  Brazza  au  Congo,  il  résuma  en  quelques  pages  la  Mission 
de  cet  explorateur  dans  VOuest  afncain  (1884,  in-8).  L'année  suivante,  il  ex- 
posait des  vues  nouvelles  sur  le  Congo  français  (1885,  in-8).  Mais  le  travail 
qui  attira  sur  lui  Tattention  générale  est  l'ouvrage  magnifique  qu'il  publia 
chez  Firmin-Didot  sur  VAsie  centrale  (Thibet  et  régions  limitrophes)  (1890, 
in-4).  Cet  ouvrage  le  désignait  au  choix  du  gouvernement  pour  la  mission 
qu'il  voulait  envoyer  dans  le  Thibet  en  vue  de  relations  commerciales  à  éta- 
blir avec  un  pays  jusqu'ici  peu  accessible  aux  Européens.  L'Académie  des 
inscriptions  mit  à  sa  disposition,  pour  lui  faciliter  les  études  sur  ce  pays, 
une  somme  de  vingt  mille  francs.  Malheureusement,  le  massacre  de  l'explo- 
rateur semble  avoir  amené  la  perte  des  collections  et  des  papiers  qu'il  avait 
réunis. 

—  M.  l'abbé  Augustin  Crampon,  mort  le  18  août  à  Paris,  était  né  à  Fran- 
villers  (Somme),  en  1826.  Il  consacra  plusieurs  années  à  la  pratique  de  l'en- 
seignement, et  il  ne  dédaigna  pas  de  composer  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires un  certain  nombre  de  manuels  de  grammaire,  d'arithmétique,  d'his- 
toire et  de  géographie,  que  nous  n'indiquons  pas  tous  dans  la  liste  ci-des- 
sous. Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  était  depuis  longtemps  déjà 
chanoine  titulaire  du  diocèse  d'Amiens.  Outre  les  traductions  et  éditions 
auxquelles  il  a  donné  ses  soins,  il  laisse  des  travaux  d'exégèse  biblique 
fort  appréciés.  Nous  citerons  :  Les  Synodes  diocésains^  trad.  de  l'allemand  de 
Georg  Phillips  (1853,  in-8)  ;  —  Le  Cardinal  Ximenès  et  VÉglise  d'Espagne  à 
la  fin  du  XV^  et  au  commencement  du  XV/"  siècle,  trad.  de  l'allemand  du  car- 
dinal Hefele  (1856,  in-8)  ;  —  Comelii  a  Lapide  commentaria  in  Scinpturam 
sacram  (1857-1863,  2  vol.  in-8)  ;  —  L'Éloquence  chrétienne  dans  l'idée  et  dans 
la  pratique,  par  le  P.  Biaise  Gisbert,  nouvelle  édition  (1860,  in-12)  ;  —  Les 
Quatre  Evangiles,  trad.  nouvelle  (1864,  in-8)  ;  —  Nouveau  Dictionnaire  d'his- 
toire et  de  géographie,  avec  MM.  G.-E.  Ault-Dumesnil  et  Louis Dubeux  (1865 
gr.  in-8);  —  Petite  arithmétique  (1866,  in-18);—  Traité  d'arithmétique  (1866, 
in-12);  —  Histoire  de  France  (1868,  in-12);  —  Lectures  sur  la  religion  (1870, 
in-18)  ;  —  Petite  histoi7*e  de  France  (1870,  in-18)  ;  —  Les  Actes  des  apôtres, 
trad.  nouvelle  (1871,  in-8);  —  Simples  récits  de  Vhistoire  de  France  (1877, 
in-18)  ;  —  La  Première  Histoire  de  France  (1878,  in-18)  ;  —  Histoire  sainte 
des  enfants  de  la  première  communion  (1882,  in-12)  ;  —  Le  Théâtre  des  divines 
Écritures,  trad.  de  l'allemand  du  docteur  L.-E.  Gratz  (1884,  in-8);  traduc- 
tion de  l'abbé  Grinarey,  abrégée  et  corrigée  ;  —  Girart  de  Roussillon,  chan- 
son de  geste  (1885,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Aubaret,  aide  de  camp  de  l'amiral 
Hamelin  pendant  la  guerre  de  Crimée,  qui  remplit  de  hautes  fonctions  dans 
la  diplomatie,  à  qui  l'on  doit  une  grammaire  et  un  dictionnaire  annamites, 
la  traduction  des  codes  de  l'Annam,  et  un  important  ouvrage  sur  l'histoire 
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e(la  géographie  de  la  Basse-Cochinchine,  mort  le  19  août,  à  Poitiers;  —  de 
M.  Camille  Gartilx.ier,  ancien  rédacteur  du  GilBlas,  mort  le  19  août,  à  Pa- 
ris; —  de  M.  Gustave  Cotteau,  conservateur  du  musée  d'antiquités  et 
d'histoire  naturelle  d'Auxerre,  correspondant  de  TAcadémie  des  sciences, 
zoologiste  distingué,  à  qui  l'on  doit  des  recherches  considérables  sur  les 
Échinodermes  de  la  Sarthe  et  de  l'Yonne,  mort  à  Paris,  le  13  août  ;  —  de 
M.  le  docteur  Henri  Couturier,  sénateur  de  l'Isère,  mort  le  16  août,  à  Granges- 
Hautes,  près  de  Vienne;  —  de  M.  Armand  Durand,  ancien  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Condorcet,  mort  le  10  août,  à  Paris  ;  —  de  M.  Jean 
Fleury,  père  de  la  romancière  M"*«  Henri  Gréville,  lecteur  émérite  en  lan- 
gue française  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  à  qui  l'on  doit,  outre  des 
ouvrages  pour  l'enseignement  du  français,  des  études  sur  le  patois  de  la 
Hague  et  quelques  volumes  de  critique  littéraire,  notamment  Rabelais  et  ses 
Œutyres,  mort  le  18  août,  âgé  de-soixante-dix-huit  ans  ; — de  M.  Léon  Martres, 
auteur  de  recherches  archéologiques  sur  le  Béarn,  mort  à  Castaudet  (Landes), 
dans  le  courant  d'avril;  —  de  M,  Emile  Masquera  y,  directeur  de  1'  xole 
supérieure  d'Alger,  qui  s'était  fait  remarquer  par  d'excellentes  études  sur 
les  Berbères  et  l'Afrique  du  Nord,  mort  le  19  août  à  Saint-Étienne-du-Uou- 
\Tay;  —  du  R.  P.  Mestre,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  au  collège 
Saint-Joseph  d'Avignon,  qui  laisse  des  ouvrages  classiques  fort  estimés, 
mort  à  Saint-Chamans,  le  19  août;  — de  M.  J.-B.  Rames,  géologue,  membre 
delà  Société  géologique  de  France,  mort  à  Aurillac,  le  23  août;  — de  M.  Ré- 
TiEs,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  auteur  d'une  étude  estimée 
sur  les  prisons  d'Angleterre,  mort  le  15  août,  à  Paris,  âgé  de  quarante-deux 
ans;  —  de  M.  Georges  Révoil,  ancien  consul  de  France  à  Costa-Rica,  à  la 
Spezzia  et  à  l'Assomption,  connu  par  des  explorations  en  Afrique  et  notam- 
ment au  pays  des  Somalis,  dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  plusieurs 
ouvrages,  mort  le  19  août. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort:  du  R.  P.  Suitbert  Baumer,  0.  S.R., 
qui  laisse  plusieurs  études  fort  remarquées  sur  Mabillon,  par  exemple,  et 
sur  le  symbole  apostolique,  et  qui  venait  d'achever  une  Histoire  du  bré- 
viaire, mort  à  Beuron,  âgé  de  cinquante  ans;  —  de  M.  Max  von  Bauern- 
PEiND,  ancien  directeur  de  l'École  technique  supérieure  de  Munich,  mort 
dans  cette  ville,  le  3  août;  —  de  M.  Aug.  Bazzoni,  collaborateur  de  VArchi- 
mslm^o  italiano,  mort  à  Malte,  le  10  juillet;  —  de  M.  Franz  Bonn,  poète 
allemand,  qui  a  écrit  pour  la  jeunesse  sous  divers  pseudonymes  (F.  von 
Mûnchberg,  Freiherr  von  Rachwitz,  etc.),  mort  le  6  juillet,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans,  à  Ratisbonng  ;  —  de  M.  Heinrich  von  Brunn,  archéologue  alle- 
mand, professeur  à  TUniversité  de  Munich,  auteur  de  travaux  fort  estimés, 
notamment  sur  la  céramique  antique,  et  d'une  Geschichte  der  grierJûschen 
Kûnstler,  mort  à  Schliersee,  le  23  juillet;  —  de  M.  John  Dobie,  orientaliste, 
professeur  d'hébreu  à  l'Université  d'Edimbourg,  mort  en  août;  —  de  M.  An- 
tonio Flandina,  auteur  de  recherches  appréciées  sur  l'histoire  sicilienne, 
mort  à  Palerme,  le  14  mai; — de  M.Gustave  Frédérix,  critique  littéraire  et 
dramatique  à  Y  Indépendance  belge^  mort  le  26  août,  à  Bruxelles  ;  —  de 
M.  Karl  Glaser,  professeur  de  sciences  sociales  à  l'Université  de  Marbourg, 
mort  à  Neuenhain,  à  quatre-vingt-un  ans,  le  31  juillet;  —  de  M.  George 
RexGaAHAM,  fondateur  du  GrahanCs  Magazine^  de  Philadelphie,  où  parurent 
quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  de  Poe,  d'Hawthorne  et  de  Longfellow,  mort 
à  quatre-vingt-un  ans;  —  du  R.  P.  François-Xavier  Habéni,  S.  J.,  supérieur 
du  séminaire  catholique  de  Jassy,  mort  dans  cette  ville  vers  le  milieu  du 
mois  d'août;  —  de  M.  Hardinge,  qui  a  publié  en  1847  un  volume  in-folio 
sur  rinde  {RecoUections  of  India)^  mort  en  août;  —  duR.  P.  Vincent  Knauer, 
Septembre  1894.  T.  LXXI.  18. 
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0.  S.  B.,  bibliothécaire  du  couvent  de  Tordre  à  Schotten,  près  de  Vienne, 
et  professeur  de  philosophie  à  TUniversité  de  celte  dernière  ville,  où  il  est 
mort  dans  sa  soixante-septième  année,  le  20  juillet  ;  —  de  M.  Eug.  Laueence, 
historien  américain,  mort  en  août,  à  New-York;  — de  M.  Michèle  Lessona, 
sénateur  du  royaume  d'Italie,  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de 
Turin  et  professeur  à  l'Université  de  cette  ville,  ob.  il  est  mort  le 20  juillet; 

—  de  M.  A.  VON  DER  Lippe,  professeur  de  théologie  au  séminaire  presbyté- 
rien de  Dubuque  en  lowa,  mort  à  soixante-sept  ans;  —  de  M.  A.  Mels- 
CoHN,  publiciste,  mort  à  Summerdale  (Chic),  le  22  juillet,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans;  —  de  M.  J.-L.-G.  Mowat,  de  Pembroke  Collège  (Oxford),  bota- 
niste distingué,  mort  le  7  août;  —  de  M.  Otto  Muller,  romancier,  mort  le 
6  août,  à  Stuttgart  ;  — de  M.  Vasilios  QEkonomidi,  professeur  de  jurispru- 
dence à  l'Université  d'Athènes,  mort  en  juin  ;  —  de  M.  Walter  Horatio  Pa- 
ter, poète  et  érudit,  dont  le  premier  ouvrage,  Studies  in  the  kisiory  of  tke 
Renaissance  y  a  paru  en  1873,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  le  30  juillet;  —  de 
Mme  Marie  von  Pelzeln,  romancière,  morte  le  27  juillet,  à  Dôbling;  —  de 
M.  Ferd.  Ranalu,  historien  et  littérateur,  mort  à  Pozzolatico,  le  10  juin  ; 

—  de  M.  Charles-Arthur  Redl,  inventeur  d'une  méthode  de  signaux  appli- 
quée dans  la  marine  anglaise,  ancien  recteur  du  collège  royal  de  l'Ile  Mau- 
rice, mort  au  commencement  d'août;  —  de  M.  Karl  Roux,  directeur  du 
musée  grand-ducal  à  Mannheim,  mort  le  31  juillet,  à  soixante-huit  ans;  — 
de  M.  David  Burnett  Scott,  auteur  de  publications  scolaires,  mort  à  New- 
York,  le  10  juin,  dans  sa  soixante-treizième  année;  — de  M.  Ernest  Slinge- 
NEYER,  dont  nous  citerons  De  Slag  van  Lepanto  (1884,  in-8),  et  Lodewykvan 
Crecy  (1884,  in-8),  mort  à  soixante  et  onze  ans  ;  —  de  M.  James  Strong, 
hébraïsant,  auteur  de  Harmony  and  Exposition  of  the  Gospels,  mort  le  7  août, 
à  Round  Lake  (New-York);  —  de  M.  Karl  Teske,  héraldiste,  mort  en  août, à 
Schwerin;  —  do  M.  Francis-Henry  Underwood,  consul  des  jjtats-Unis  à 
Edimbourg,  auteur  d'ouvrages  divers  sur  les  littératures  anglaise  et  améri- 
caine, mort  le  7  août  ;  —  de  M.  le  docteur  Léo  Warnots,  professeur  de  mé- 
decine opératoire  à  l'Université  de  Bruxelles,  auteur  de  travaux  estimés, 
notamment  sur  les  affections  du  rein,  mort  à  trente-huit  ans,  le  27  août,  à 
Bruxelles;  —  de  M.  le  docteur  Adler  Wright,  professeur  à  l'hôpital  Sainte- 
Marie  de  Londres,  mort  au  commencement  d'août  ;  —  de  M.  Stefano  Xéno, 
romancier,  qui  s'est  acquis  la  célébrité  en  Grèce  par  son  lipmç  rn*  È^hn^t- 
x5;  è7rav«err«(Tswc,  mort  en  juillet,  à  Athènes,  âgé  de  soixante-treize  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  3  août,  M.  Geffroy  a  entretenu^l'Académie  de  la  colonne 
élevée  par  Arcadius  à  Constantinople  sur  le  modèle  de  la  colonne  Trajane, 
et  en  a  communiqué  une  représentation  authentique.—  Le  10  août,  M.  Phi- 
lippe Fabia  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  ouvrages  de  Tacite  et  sur 
le  succès  qu'ils  eurent  auprès  de  ses  contemporains.  —  Dans  la  séance  du 
17  août,  M.  Philippe  Berger  a  communiqué  une  inscription  bilingue,  latine 
et  néo-punique,  trouvée  à  Ramada,  dans  la  Tripolitaine.  M.  Alexandre  Ber- 
trand a  ensuite  présenté  une  tête  en  ivoire,  d'un  travail  gallo-romain,  qui  a 
servi  de  coffret  à-bijoux.  —  Dans  celle  du  25  août,  M.  Mûntz  a  lu  un  mémoire 
sur  les  représentations  de  l'Ancien  Testament  dans  l'art  chrétien  primitif. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  les  séances  des  4  et  11  août,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'un  mé- 
moire de  M.  Pacauld  sur  les  droits  électoraux  des  femmes.  —  Le  18  août, 
M.  Dramard  a  communiqué  à  l'Académie  une  étude  sur  les  Latifundia  et  la 
grande  propriété  foncière  à  Rome,  du  n«  siècle  avant  Jésus-Christ  au 
lie  siècle  après  notre  ère.  Cette  lecture  a  donné  lieu  à  un  échange  d'obser- 
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valions  «ntre  MM,  Barthélemy-Sainl-Hilaire,  Doniol,  Léon  Say,  fii-nl,  Dii- 
rpste,  Passy  et  Glasson.  —  Cette  lecture  a  él6  terminée  dans  la  Biî.uii-f  du 
35  août;  MM.  Geffroy,  Block  et  Levasaeur  oqI  pris  part  à  la  discuj^r^MMi. 

CosoBÉs.  —  La  neuvième  session  du  congrès  de  la  fédération  i  .j  ^-o- 
ciétés  historiques  et  archeolt^iques  de  Belgique  a  eu  lieu  à  Mous,  .iu  '-)  -.lu 
9  aoLlt.  Parmi  les  Français  qui  ont  pris  part  à  ctitte  réunion,  noui^  i'j,<  idii^ 
MM.  Cons,  professeur  à  la  l'acuité  de  Lille,  déltgué  du  ministre  d.  l'ins- 
truction publique,  le  comte  de  Marsy,  d"Herbomez,  Alexandre  Soi. I,  ilc. 
Dans  la  séance  d'ouverture,  M.  A.  d'Herbomez  a  lu  un  rapport  tWis  eoiiiplet 
sur  les  travaux  des  trois  sociétés  savantes  de  Mons,  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  du  Hainaut,  Cercle  archéologique  de  Mons  et  Socîùli:  des 
bibliophiles  belges. 

SiBLioGHApiiiE  DE  Jeanne  d'Arc,  —Après  le  monumental  vohin,.-  i-.ia- 
Bacré  à  la  bibliographie  de  Jeanne  sous  le  nom  de  Livra  d'or  de  ii  /■  ::-clU 
publié  par  M.  Lanéry  d'Arc,  on  pouvait  croire  que  rien  de  nouveau  ...  r^w- 
rait  plus  être  écrit  sur  cette  matière.  Un  avocat  estimé  d'Orléans,  M.  Einilc 
Huet,  vient  de  prouver  le  contraire  en  publiant  un  mémoire  imporluul  i-ur 
Jeanne  d'Arc  el  la  musique;  essai  de  bibliographie  mvsicale  (Orléans,  H-:rlui- 
son,  in-8);  les  recherches  bibliographiques  qu'il  a  activement  pousaù'S  |r'U- 
dant  plusieurs  années  lui  ont  permis  d'apporter  un  contingent  consiil.'iMliît;, 
annoté  et  décrit  avec  un  soin,  une  compétence  absolus.  Ce  catalu;;!!.'  i;ii- 
sonné,  qui  no  comprend  pas  moins  de  90  pages,  est  précédé  do  .lin^iilé- 
rations  très  intéressantes,  et  aussi  agréablement  écrites  , que  fui  ;■  nu-ut 
pensées.  Si  Jeanne  d'Arc  n'a  pas  toujours  parfaitement  inspiré  les  ai  ;!:.Lib., 
ceux-ci  ont  cependant  souvent  songé  à,  lui  consacrer  le  fruit  de  leurs  .  i  illi^. 
Et  déjà  il  faudi-a  commencer  à  préparer  un  supplément  à  ce  traviiil  ;  ;ui\ 
récentes  fêtes  de  Fontenay-le-Comte  a  été  chantée  une  composition-,  uitiite 
inédile,  d'un  auteur  local,  en  l'honneur  de  la  Pucelle  d'Orléans. 

CoLLr.CTiON  DES  Dictionnaires  topographiques.  —  La  série  des  liiclian- 
asires  topographiques,  qui  se  publient  sur  un  modèle  uniforme  par  les  soins 
du  Comité  des  travaux  historiques,  compte  actuellement  vingt  ot  nu  vo- 
lumes. Bile  s'enrichira  prochainement  de  deux  volumes  nouveaux  qui  sont 
sous  presse etdonneront  la  nomenclature  la  plus  complète  possible  <lt..s  liuux 
habilijs  anciens  et  modernes  des  départements  de  la  Seine-Infiiiievu:  (pai' 
M.  de  Robillard  de  Beaurepaire,  archiviste  du  département),  cl  du  dmOd 
[par  M.  .■imé).  Prochainement  on  doit  imprimer  celui  des  Deuj:-Sèor<.6  [dû  i 
l'Érudition  de  M.  B.  Ledain],et  celui  de  la  Haute-Loire,  préparé  piir  feu 
A.  Chassaing. 

Histoihe  de  l'imprimerie.  —  Sous  ce  titre  :  Inlroduclion  de  l'impiiini;ric 
dans  diffé-entei  villes  au  XVW  et  au  XVlIh  siècle  {Pn-ns,  in-8  de  llj  ,..,,  lo 
R.  P.  Carlos  Sommervogel,  S.  J.,a  publié  dans  la  Revue  des  biblioUu',ii'-  cl 
tiré  à  part  une  série  de  corrections  au  livre  classique  de  Deschamps  ,  IST:)'), 
pour  lequel  il  professe  d'ailleurs  une  admiration  exagérée.  Les  rocijiH  lies 
trèw  étendues  que  le  R.  P.  Sommervogel  a  été  amené  ^  poursuiv'  il.i^is 
tous  les  pays  pour  la  nouvelle  édition  de  la  BiblioilUque  de  la  Compi'wiU-  de 
Jésus  lui  ont  fait  connaître  une  série  de  volumes  rares  qui  pern.el:'  .li  ilo 
faire  remonter  l'introduction  de  l'imprimerie  à  1(500  pour  Alkmanv,  l  IÔSD 
pour  Brunsherg,  à  1591  pour  Porrentruy,  à  1705  pour  Klagenfurt,  à  10  ■  ■  jnuir 
Enkhuy3en,àn25  pour  Étival  en  Lorraine,  en  1679  pourGlatz,  à  17.;.,  pnur 
Wiener-Neustadt,  à  1729  pour  Troppan,  à  1787  pour  Polozk,  à  17.^.;  [wur 
Rastadt,  ft  1621  pour  Uri,  à  1710  pour  Viana  en  Portugal  :  il  y  aurai  l  d'ail- 
leurs bien  d'autres  indications  nouvelles  à  tirer  de  cet  utile  opuscule. 

Paris.  —  L'École  pratique  des  flaufe5-£<U(les,déj&  vieille  de  vingt-cinq  ans, 
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vient  de  publier,  à  Toccasion  de  cet  anniversaire,  le  centième  fascicule  de  sa 
<(  Bibliothèque  »  (section  des  sciences  philologiques  et  historiques),  qui 
contient  les  Documents  pour  sei'vir  à  V histoire  de  la  section  (1868-1893).  Ce 
sont  d'abord  le  rapport  à  FEmpereur,  de  V.  Duruy,  alors  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  le  décret  du  31  juillet  1868  portant  création  de  rÉcole, 
les  règlements,  Torganisation,  les  rapports  annuels,  les  discussions  aux 
chambres  au  sujet  des  crédits,  les  publications  de  la  section  depuis  Tori- 
gine,  les  récompenses  obtenues  par  les  élèves,  les  chaires  créées,  les  mis- 
sions et  bourses  de  voyage  obtenues,  les  travaux  entrepris  par  les  profes- 
seurs et  élèves  de  chaque  cours,  enfin  la  longue  liste  des  deux  mille  cinq 
cents  élèves  et  auditeurs  qui  ont  fréquenté  les  cours  en  vingt-cinq  ans, 
attestant  ainsi  la  vitalité  de  TÉcole  et  le  renom  qu'elle  a  obtenu  en  France 
et  plus  encore  à  l'étranger  dans  le  monde  scientifique.  La  section  des  études 
historiques  et  philologiques  a  également  décidé,  à  partir  de  cet  anniversaii^, 
la  publication  d'un  Annuaire  qui  peut  tenir  au  courant  des  travaux  accom- 
plis chaque  année,  et  qui  contient  en  outre  d'importantes  études  non  pu- 
bliées ailleurs,  et  par  là  même  utiles  à  signaler  ici.  Ainsi  le  volume  de  1892 
contient  un  mémoire  de  M.  Gaston  Paris  sur  V  Altération  romane  du  latin; 
celui  de  1894,  un  mémoire  de  M.  Ed.  Tournier,  intitulé  :  Notes  sur  Démos- 
thène  (harangue  sur  les  affaires  de  Chersonèse). 

—  Dans  le  dernier  Annuaire  de  la  Société  des  amis  des  livres  (XV*  année, 
1894),  nous  avons  à  mentionner  un  article  de  M.  H.  Cherrier  sur  un  portrait 
inédit  de  Jean  Vatel. 

—  On  annonce  comme  très  prochaine  l'apparition  d'une  nouvelle  revue,  le 
Monde  moderne,  mensuelle  illustrée,  dont  l'éditeur  sera  M.  Albert  Quantin. 
Publiée  sur  le  modèle  des  belles  revues  américaines  telles  que  le  Harper's 
Magazine,  elle  contiendra  chaque  mois  cent  soixante  pages  à  deux  colonnes. 
Elle  sera  ornée  de  planches  et  riche  d'articles  très  variés  sur  les  lettres,  les 
arts,  les  sciences,  l'histoire,  l'archéologie,  la  nature,  les  voyages,  la  mode,  le 
sport,  etc.  ;  la  politique  seule  sera  bannie  du  recueil  et  la  morale  y  sera 
toujours  respectée.  Les  auteurs  bien  connus  dans  chaque  branche  d'études 
sont  déjà  inscrits  comme  collaborateurs  ordinaires  du  Monde  modei*ne  (Prix 
de  l'abonnement  pour  Paris  :  18  fr.). 

—  Trois  importants  ouvrages  d'histoire  sont  actuellement  sous  presse  : 
Louis  VIII,  roi  de  France,  par  M.  Ch.  l?eiii-BuiaL\\\is;— -Philippe  le  Bel  et  ses  re- 
lations avec  la  Flandre,  par  M.  Fr.  Funck-Brentano  ;  —Jacques  de  Beaunede 
Semblançay,  le  célèbre  surintendant  des  finances,  par  M.  Alf.  Spont.  Ce  sont 
autant  de  thèses  qui  seront  soutenues  à  la  rentrée  prochaine  devant  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris  par  les  auteurs,  tous  trois  anciens  élèves  de  l'École 
nationale  des  chartes. 

—  M.  Rolland,  le  Colkloriste  bien  connu,  prépare  en  ce  moment  et  ne  tar- 
dera pas  à  publier  un  Dictionnaire  des  noms  patois  des  plantes.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  s'intéressent  à  celte  œuvre,  qui  promet  d'être  curieuse  à  plus 
d'un  titre,  sont  priés  d'envoyer  à  l'auteur  (2,  rue  des  Chantiers,  à  Paris) 
toutes  indications  utiles,  recueillies,  autant  que  possible,  c<  de  la  bouche 
même  du  peuple.  » 

—  M.  Georges  Paulet  publie  pour  la  troisième  fois  son  Annuaire  de  ren- 
seignement commercial  et  industriel  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  in-16 
de  xv-748  p.,  3  fr.).  La  principale  innovation  apportée  à  la  rédaction  de  cet 
excellent  annuaire  porte  sur  la  création  d'une  section  nouvelle  réservée  aux 
chambres  de  commerce  françaises  à  l'étranger  :  pour  chacun  de  ces  établis- 
sements on  trouve  indiqués  ici  la  date  de  fondation,  le  nom  du  président, 
le  nombre  des  membres,  les  ramifications  qu'il  a  pu  pousser  de  divers  côtés. 
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les  publications.  En  outre,  en  retardant  un  peu  la  mise  sous  presse  de  son 
Annuaire,  M.  G.  Paulet  a  pu  y  faire  rentrer  les  récents  règlements  sur  les 
écoles  pratiques  de  commerce  et  d'industrie.  Rappelons  que  l'auteur,  qui 
rend  à  renseignement  commercial  un  utile  service  parce  recueil,  a  inau- 
guré, en  avril  dernier,  une  Revue  du  commerce  et  de  ^industrie.  (Mêmes  édi- 
teurs ;  mensuelle  ;  10  fr.  par  an.) 

—  Les  Lettres  inédites  de  Pierre  Charron  à  Michel  de  la  Rochemaillet,  que 
publie  M.  Lucien  Auvray  (extrait  de  la  Revue  d'histoire  litt&tmre  de  la 
France^  Paris,  A.  Colin,  in-8  de  22  p.),  nous  donnent  de  curieux  renseigne- 
ments :  c'est  ainsi  que  dans  l'une.  Charron  nous  apprend  qu'il  lui  a  été 
interdit  de  prêcher,  fait  relaté  par  l'annaliste  Louvet  et  démenti  par  des 
historiens  modernes.  Les  dernières  lettres  sont  pleines  de  renseignements 
sur  la  seconde  édition,  corrigée,  que  Charron  préparait  de  la  Sagesse,  quand 
une  mort  foudroyante  le  vint  frapper. 

—  M.  Léon  Dorez  nous  donne  dans  la  Revue  des  bibliothèques  (tiré  à  part, 
Rennes,  imp.  Le  Roy,  in-8  de  3  p.)  Deux  jugements  rendus  au  XVI*  siècle 
sur  la  propriété  des  marques  typographiques,  jugements  contradictoires  dont 
l'un  autorise  et  l'autre  interdit  l'imitation  de  la  marque  d'autrui.  —  Les 
Cherches  sur  la  bibliothèque  de  Pier  Leoni,  médecin  de  Laurent  de  Médecis, 
que  le  même  érudit  publie  dans  le  môme  recueil  (tiré  à  part,  in-8  de  16  p.), 
nous  font  connaître,  par  les  lettres  du  dominicain  Giambattista  Braccieschi 
au  cardinal  Sirleto,  les  démarches  faites  pour  vendre  au  Vatican  une  partie 
de  cette  bibliothèque.  A  la  suite,  nous  trouvons  de  courts  Extraits  de  la 
correspondance  de  François  de  Dinteville,  ambassadeur  de  'France  à  Rome 
(io3i-4533),  sur  l'histoire  des  lettres  et  des  arts  dans  la  première  moitié 
du  xvie  siècle. 

—  La  Revue  de  métnque  (Paris,  Léopold  Cerf),  dont  le  premier  numéro  a 
paru  en  juillet  dernier,  se  propose  de  paraître  tous  les  deux  mois  environ 
(8  fr.  par  aa  pour  la  France  ;  9  fr.  pour  l'étranger).  C'est  la  métrique  de 
tous  les  tenips  et  de  tous  les  pays  que  se  proposent  d'étudier  les  fondateurs 
de  cette  revue.  Le  premier  fascicule  contient  la  première  partie  de  Notes 
^wrla  métnque  verbale  dans  les  odes  d'Horace,  par  M.  Louis  Havet,  un  article 
oii  M.  Théodore  Reinach  expose  les  réflexions  que  lui  suggère  l'étude  de 
l'hymne  à  Apollon,  dont  la  découverte  récente  par  notre  école  d'Athènes  a 
fait  assez  de  bruit  ;  enfin  de  très  intéressantes  considérations  de  M.  Fran- 
cesco  Flamijii,  sur  l'origine  de  la  laude,  de  Vottava  et  du  sirventese  en  Italie. 
Quant  aux  articles  bibliographiques,  ils  ne  portent  pas  simplement  sur  les 
ouvTages  de  métrique,  mais  aussi,  semble-t-il,  sur  les  recueils  de  poésies, 
examinés  au  point  de  vue  du  mètre. 

—  Thélème^  revue  mensuelle  (Paris,  6,  rue  des  Cou tures-Saint-Ger vais, 
4  fr.  par  an  ;  5  fr.  à  l'étranger)  est  une  revue  de  «  jeunes  »  et  d'  «  indépen- 
dants, »  comme  visait  à  l'être  VEn-dehors,  au  temps  où  il  n'était  que  journal 
littéraire,  comme  se  vantent  encore  de  l'être  le  Mercure  de  France  ou  l'Ermi- 
tage. Nous  avons  relevé,  dans  les  deux  premiers  numéros  (juin  et  juillet), 
une  critique  acerbe  mais  en  somme  assez  juste  de  M.  Armand  Silvestre. 

—On  vient  de  réimprimer,  dans  la  quatre  cent  dix-septième  livraison  de  la 
Bibliothèque  populaire  (H.  Gautier),  la  touchante  nouvelle  de  M™«  Cottin  : 
Elisabeth,  ou  les  Exilés  en  Sibérie.  On  a  fait  précéder  ce  récit  d'une  notice 
biographique  et  littéraire  qui  prouve  une  fois  de  plus  combien  les  erreurs 
ont  la  vie  dure.  L'auteur  de  cette  notice  assure  que  M"*«  Cottin,  née  Sophie 
Rislaud,  «  était  originaire  de  Tonneins  (Lot-et-Garonne).  »  Il  y  a  longtemps 
déjà  que  l'on  a  établi  que  Sophie  Ristaud  naquit  à  Paris.  Voir  l'avertisse- 
ment mis  par  notre  savant  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque,  en  tête 
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de  Deux  lettres  inédites  de  M^^  Cottin  {Revue  d'Aquitaine,  t.  XIII,  1869,  p.  463). 
Relevons  une  autre  inexactitude  de  la  nouvelle  notice  :  on  y  fait  naître 
M"»o  Cottin  en  1773  :  la  véritable  date  est  celle-ci  :  22  mars  1770. 

—  CVst  par  erreur  que  nous  avons  reproché  à  M.  G.  Collon  d'avoir  oublié 
d'imprimer  ca  petit  texte  la  partie  de  son  édition  de  Grégoire  de  Tours  qu'ila 
empruntée  aux  Monummta  Geimaniac.  La  différence,  n'étant  que  d'un  œil,  ne 
nous  avait  point  frappé.  De  même,  les  corrections  reprises  par  nous  comme 
inutiles  ne  sont  pas  le  fait  de  M.  Collon,  mais  d'un  reviseur  moderne.  Il  a 
eu  seulement  le  tort  de  ne  le  pas  indiquer  assez  nettement  dans  sa  préface. 

Alsace.  —  La  Société  d'émulation  de  Belfort  fait  preuve  de  vitalité.  Elle 
vient  de  distribuer  son  important  Bulletin  de  1894  (Belfort,  imp.  Devillers, 
in-8  de  xxxvii-188  p.,  avec  de  nombreuses  planches  et  un  portrait).  Entre 
autres  travaux  publiés,  nous  relevons  ceux  dont  les  titres  suivent  :  Froideval 
et  la  FHe  des  bergers,  par  MM.  D.  R.  et  K.  ;  —  Napoléon  Bardy,  magistrat  et 
représentant^ du  peuple  (180i-188i),  par  M.  Henri  Bardy  ;  —  Folklore  bel- 
fortain  (cantique  des  rois),  par  M.  Gorbis  ;  —  Contribution  à  Vètude  des  dia- 
tomées du  territoire  de  Belfort  et  de  ses  environs,  par  MM.  Ch.  Rœsch  et 
Lucien  Meyer  ;  —  Étude  étymologique  sur  Massevaux,  par  M.  A.  Gendre  ;  — 
Lou  Maître  baitant  son  tchin  devant  V  loup,  fable  ;  texte  en  patois  de  Chate- 
nois,  avec  une  trad.  française,  avec  des  notes  ;  —  A  propos  de  Chaux  ou 
Tchâ.  De  ce  nom  de  lieu  en  Franche-Comté  et  pays  limitrophes;  et  en  particulier 
du  village  de  Chaux  (Belfort),  Des  congénères  de  ce  nom.  Les  Étapes  de  notice 
Tch  local,  par  M.  A.  Vautherin  ;  —  Monographie  de  la  caverne  funéraire  néo- 
lithique de  Cravanche,  par  M.  Félix  Voulot. 

Anjou. — Voici  une  figure  de  prêtre  pieux  et  savant  que  M.  E.  Queruau-La- 
merie  vient  de  nous  retracer  le  plus  heureusement  du  monde.  L'A 66c  Co^f/Zt' de 
la  Blandinière  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  31  p.)  naquit  à 
Laval  en  1708,  et  mourut  en  1795  à  Paris.  Ce  qui  nous  reste  de  lui,  ce  sont 
les  Conférences  ecclésiastiques  d'Angers,  parmi  lesquelles  on  remarque  le 
Traité  des  États,  qui  fut  justement  célèbre  au  siècle  dernier.  M.  de  la  Blan- 
dinière montra  toute  sa  vertu  chrétienne  en  écrivant,  sur  le  schisme  consti- 
tutionnel, deux  lettres  à  Rougeard,  le  célèbre  curé  d'Audard,  député  à  l'As- 
semblée nationale.  Ces  lettres,  qui  sont  ici  publiées  in  extenso,  font  grand 
honneur  au  digne  sulpicien  qui  les  écrivit. 

Bourgogne.  —  La  Société  archéologique  de  Sens  vient  de  fêter  (19-24  juin 
1894)  son  cinquantenaire  par  une  réunion  très  nombreuse,  comprenant  une 
série  d'excursions  et  de  conférences,  et  l'audition  dans  la  cathédrale  de  Sens 
de  la  célèbre  «  messe  des  fous,  »  une  rareté  archéologique.  Les  assistants 
ont  entendu  d'intéressantes  communications  de  MM.  le  Blant  et  L.  Du- 
chesne,  membres  de  l'Institut,  et  de  M.  Maurice  Prou,  sur  le  «  faux  »  testa- 
ment de  l'impératrice  Théodéchilde,  fille  de  Clovis.  —  Dans  deux  ans,  ce 
sera  le  tour  de  la  Société  des  sciences  de  V Yonne,  à  Auxerre,  h  fêter  son  cin- 
quantenaire :  cette  dernière  est  beaucoup  plus  active,;puisqu'elle  public  deux 
volumes  par  an. 

—  On  annonce  la  mise  en  vente  prochaine  d'une  importante  publication 
in-4  :  Pouillc  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  d'après  des  manuscrits  et  des  docu- 
ments inédits,  par  MM.  P.  Quesvers  et  Henri  Stein.  Ce  volume  est  tiré  à  pe- 
tit nombre  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  faire  ressortir  tout  l'intérêt. 

Bretagne.  —  Dans  les  collèges  mêmes  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les 
élèves  poussaient  l'indiscipline  jusqu'aux  dernières  limites.  M.  Paul  Par- 
fouru  nous  en  donne  la  preuve  en  nous  racontant  Une  Mutinei'ie  d'écoliers 
du  collège  de  Rennes  en  4629  (Rennes,  typ.  Oberthur,  in-8  de  12  p.J,  muti- 
nerie dont  le  prétexte  fut  le  désir  des  élèves  de  faire  supprimer  une  classe, 
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et  le  résultat,  des  blessures  faites  par  les  révoltés  à  plusieurs  de  leurs  ca- 
marades. 

Champagne.  —  La  Société  d'études  ardennaises  «  La  Bruyère  »  a  entrepris 
la  publication  d'un  bulletin  bimestriel  sous  le  titre  de  Revue  (TArdenne  et 
d^Argorme^  scientifique^  historique,  littéraire  et  artistique  (Sedan,  imp.  Jules 
Laroche,  5  fr.  par  an). 

Dauphiné.  —  A  entendre  le  tapage  mené  autour  des  ligues  pour  Téduca- 
tion  physique,  on  pourrait  supposer  qu'il  s'agit  de  choses  toutes  nouvelles 
en  France.  Eh  bien  1  lisez  la  nouvelle  brochure  de  M.  Henri  Rousset  :  Les 
Jeux  olympiques  au  Kondeou  (Grenoble,  J.  Baratier,  in-8  de  159  p.)  et  une 
page  de  l'histoire  du  petit  séminaire  de  Grenoble  vous  séduira.  Dans  un 
récit  amusant,  on  voit  dès  1832  fleurir  les  jeux  de  camp,  de  boules,  de  balle, 
les  courses  en  sac,  au  cerceau,  en  chars  même,  le  tir  à  la  carabine  et  autres 
institutions  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  entretenir  au  Rondeau  la  santé  et 
la  belle  humeur.  L'histoire  de  l'école  revit  d'ailleurs  dans  ce  beau  volume 
enrichi  de  dessins  de  M.  l'abbé  Guétal,  de  vues,  de  portraits  des  anciens 
maîtres  et  des  anciens  élèves  ;  signalons  parmi  ces  derniers  ceux  du  général 
Février  et  du  R.  P.  Didon.  M.  J.  Baratier,  imprimeur,  a  su  présenter  l'ou- 
vrage avec  une  grâce  et  un  goût  parfaits. 

—  Au  col  du  Lautaret,  point  culminant  de  la  grande  route  des  Alpes  de 
Grenoble  à  Briançon,  l'on  trouve  un  hospice  modèle,  une  station  alpine  de 
premier  ordre,  un  télégraphe  et  même  un  débit  de  tabac.  Ce  n'est  pas  trop 
pour  recevoir  dignement  les  visiteurs  qui,  pendant  la  belle  saison,  s'arrêtent 
dans  ce  paradis  des  fleurs  naturelles  les  plus  rares  et  les  plus  suaves.  Dans 
sa  brochure  :  Hei'borisations  au  Lautaret,  au  Galibier  et  dans  les  environs  (Gap, 
Jougiard,  in-8  de  32  p.),  M.  F.  Brachet  décrit  la  région  en  termes  excel-' 
lents  ;  points  par  points,  mois  par  mois,  en  des  courses  bien  ordonnées,  il 
nous  conduit  là  où  les  plantes  viennent  d'ouvrir  leurs  calices  ;  il  promène 
sa  piochette  jusqu'à  l'alpe  des  Arsines,  au  c^l  des  Grangettes,  en  indiquant 
avec  soin  les  noms  de  lieux  et  les  situations  ;  son  guide,  simple  et  clair, 
arrive  à  son  heure. 

Franche-Comté.  —  L'on  doit  à  M.  Léonce  Pingaud  un  travail  aussi  neuf 
comme  sujet  que  curieux  par  les  détails,  publié  dans  la  Revue  d'histoire  di- 
phmatique^  puis  tiré  à  part  :  Une  Négociation  secrète  sou^  le  Directoire,  L'Af- 
faire de  Besançon  (4795-4196)  (Paris,  Leroux,  in-8  de  23  p.,  avec  un  magni- 
fique portrait  de  Pautenet  de  Véreux).  Pautenet  de  Véreux  était  un  agent 
royaliste  qui  tenta  alors  de  gagner  à  la  cause  d'une  restauration  monar- 
chique le  général  Ferrand,  qui  commandait  la  place  de  Besançon,  et  plu- 
sieurs administrateurs  du  Doubs.  La  combinaison  préparée  aurait  fort  bien 
pu  réussir  et  entraîner  do  graves  conséquences  politiques  et  militaires;  mais 
tout  échoua  par  l'imprudence  d'un  personnage  dont  la  maladresse  typique 
semble  relever  du  roman  à  la  Dumas  père  plutôt  que  de  l'histoire.  M.  Pin- 
gaud, d'après  des  documents  inédits,  a  écrit  en  quelques  pages  une  étude 
très  émouvante,  sévère  et  pleine  de  verve.  C'est  une  sorte  de  miroir  où 
nennent  se  refléter  nombre  de  caractères  bizarres  et  d'esprits  timides, 
flottants.  Les  diverses  physionomies  esquissées  ici  ne  seront  sympathiques 
à  personne,  sauf  celle  de  Pautenet  de  Véreux,  royaliste  convaincu,  conspira- 
teur audacieux,  qui,  traqué  par  ses  ennemis  quand  tout  fut  perdu,  sut  leur 
échapper  avec  autant  de  courage  que  de  bonheur. 

—  Pour  les  vrais  bibliophiles,  rien  ne  saurait  surpasser  en  intérêt  l'im- 
portant travail  que  MM.  Jules  Gauthier  et  Roger  de  Lurion  viennent  d'ex- 
traire du  dernier  volume  paru  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  : 
Marques    de  bibliothèques  et  ex-libris  franc-comtois  (Besançon,  imp.  Paul 
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Jacquin,  in-8  de  75  p.,  avec  15  planches  reproduisant  8  fers  de  reliures  et 
13  ex-libris).  Les  auteurs,  après  quelques  pages  d'introduction,  ont  donné 
un  catalogue  très  détaillé  de  soixante-dix  fers  de  reliures  et  de  cent  quatre- 
vingt-quinze  ex-libris,  avec  ou  sans  armoiries^  provenant  d'amateurs  franc- 
comtois.  Pour  atteindre  leur  but,  MM.  Gauthier  et  de  Lurion  ont  mis  à 
contribution  les  dépôts  publics  de  leur  région,  plusieurs  collections  par- 
ticulières et  aussi  les  leurs  propres.  Voilà,  certes,  un  ensemble  de  première 
main  à  utiliser  pour  Thistoire  générale  de  la  bibliophilie  en  France.  — 
Cela  dit,  MM.  Gaulhier  et  de  Lurion  nous  permettront  de  leur  donner  l'as- 
surance, contrairement  à  Topinion  qu'ils  expriment  (p.  5),  qu'il  se  forme 
encore  des  bibliothèques.  Nous  pourrions  citer  plusieurs  cas;  il  nous  suffira 
de  dire  que  la  Franche-Comté  est  honorablement  représentée  à  Paris  même 
par  divers  amateurs  dont  les  collections,  créées  de  nos  jours,  s^accroissent 
sans  cesse.  L'une  de  ces  collections  est  typique  :  commencée  il  y  a  quatorze 
ou  quinze  ans,  elle  compte  déjà  plus  de  deux  mille  volumes  ou  brochures 
et  un  nombre  considérable  de  vues,  de  portraits,  de  caricatures,  de  cartes 
et  de  plans  relatifs  à  cette  province. 

—  L'abbé  Kneipp  a  tellement  fait  parler  de  lui,  que  l'on  est  en  droit  de 
se  demander  si  quelque  chose  d'utile  le  concernant  ou  s'appliquant  au  mi- 
lieu où  il  s'agite  pouvait  bien  encore  être  offert  à  l'attention  des  contempo- 
rains. M.  G.  de  Beauséjour  a  certainement  résolu  la  question  par  l'affirma- 
tive, puisqu'il  donne  en  tirage  à  part,  après  l'avoir  publiée  dans  les  Annales 
franc-comtoises  (l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  remarquables  revues 
provinciales),  une  relation  intéressante  qu'il  intitule  :  Chez  Vcibbé  Kneipp' 
Voyage  d'un  Franc-Comtois  à  Wcerishofen  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8 
de  26  p.).  Comment  l'auteur,  partant  de  la  Haute-Saône,  où  il  demeure, 
arrive  à  Wœrishofen,  comment  il  voit  et  consulte  le  célèbre  curé  ba\'arois, 
comment  les  malades  sont  traités  par  lui  et  par  les  docteurs  qui  l'assistent, 
telles  sont  les  choses  que  chacun  apprendra,  d'une  façon  pittoresque,  dans 
cette  brochure.  L'auteur  n'a  pas  oublié,  entre  temps,  de  décrire  les  pays 
parcourus,  et  il  s'en  est  parfaitement  tiré  ;  sa  manière,  bien  personnelle, 
tranche  sur  le  ton  trop  souvent  banal  des  écrivains  du  genre. 

—  Encore  un  extrait  des  Annales  franc-comtoises  :  La  Vie  cTun  artiste, 
M,  Paul  Franceschiy  par  M.  le  chanoine  Suchet  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin, 
in-8  de  18  p.).  Paul  Franceschi  était  une  nature  ardente,  caustique,  un  peu 
violente  même.  Ses  qualités  ont  toujours  été  mises  au  service  du  beau  et 
du  bien,  et  ses  défauts  n'ont  jamais  nui  d'une  façon  grave  aux  nobles  causes 
qu'il  a  défendues.  Poète  à  ses  heures,  ce  très  estimable  sculpteur,  Bisontin 
d'éducation  et  d'habitudes,  quoique  Dijonnais  par  la  naissance,  rentrait 
dans  la  catégorie  des  originaux  amusants.  Il  a  trouvé  dans  M.  le  chanoine 
Suchet  un  biographe  sincère,  exact,  dont  le  talent  est  apprécié  bien  au  delà 
des  frontières  comtoises. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Henri  Courteault  publie  deux  brochures 
fort  intéressantes  :  Un  Épisode  de  la  conquête  de  la  Guyenne  sous  Charles  VU 
et  Un  Archiviste  des  comtes  de  Foix  au  XF«  siècle.  Le  Chroniqueur  Michel  du 
Bemis  (Toulouse,  Privât,  gr.  in-8  de  16  p.  et  de  30  p.  Extrait  des  Annales 
du  Midiy  t.  VI).  Dans  la  première  brochure  il  imprime  des  lettres  de  rémis- 
sion octroyées  par  Charles  VII  en  février  1461  au  seigneur  landais  Jean  de 
Gestèdc,  lesquelles  permettent  de  reconstituer  tout  un  incident  ignoré  de 
la  conquête  de  la  Guyenne  sur  les  Anglais  qui  se  rattache  à  l'histoire  géné- 
rale. Dans  la  seconde  brochure,  il  étudie  le  chroniqueur  Michel  du  Bernis 
appelé  Miguel  del  Verms  par  Buchon,  qui  en  avait  découvert  le  manuscrit 
ea  1837,  dans  le  riche  dépôt  des  Basses-PjTénées  et  qui  en  donna  une  très 
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insuffisante  édition  en  1838  {Panthéon  littéraire),  M.  Courteault  parle  si 
bien  de  la  chronique  et  du  chroniqueur  qu'il  n'aura  rien  à  modifier  dans  sa 
monographie  quand  il  la  reproduira  en  tête  de  la  nouvelle  édition  que, 
nous  1  espérons,  il  nous  donnera  bientôt  de  Tin-folio  conservé  dans  le  trésor 
de  Pau  sous  la  cote  Ë.  392.  ^ 

—  M.  Tabbé  A.  Degert  publie  des  Lettres  inédites  du  cardinal  d^Ossat, 
évéque  de  Rennes  et  de  Bayeux,  4537-4604  (Paris,  Lecoffre,  gr.  in-8  de  37  p.). 
Neuf  proviennent  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  la  dixième 
est  tirée  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères;  la  dernière, 
adressée  aux  chanoines  de  Bayeux,  est  conservée  dans  les  papiers  au  cha- 
pitre de  cette  ville.  Ces  lettres,  extraites  de  la  Revue  de  Gascogne^  font  encore 
mieux  connaître  et  apprécier,  «  Thabile  négociateur  de  Tabsolution  de 
Henri  IV  à  Rome,  »  et  «  ne  le  cèdent  ni  en  importance  ni  en  intérêt  à  celles 
qui  ont  assuré  la  réputation  du  cardinal  d'Ossat.  «  On  les  rapprochera  utile- 
ment de  la  thèse  soutenue  par  M.  l'abbé  Degert  devant  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux  sur  le  Cardinal  d*Ossat^  sa  vie,  ses  négociations  à  Rome  (1894). 

Ile-de-France.  —  La  Société  d'archéologie ^  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Seine-et-Marne  (de  Melun)  vient  de  faire  paraître  (in-8)  un  petit  volume 
de  «  Mémoires  »  après  dix  années  d'interruption.  Le  principal  mémoire 
qu'on  y  remarque  est  de  M.  Paul  Quesvers  :  Notes  sur  les  Cornu,  sei- 
gneurs de  Villeneuve'la-Comuej  la  Chapelle-Rablais  et  Pontenailles-en-Brie. 
Sous  ce  titre  modeste,  l'auteur  a  dressé  une  importante  généalogie  de 
cette  famille  jadis  célèbre  dans  la  contrée  et  qui  a  donné  plusieurs  arche- 
vêques et  évoques  aux  xiii®  et  xiv*  siècles,  raconté  leurs  faits  et  gestes 
d'après  des  documents  souvent  inédits,  et  publié  intégralement,  d'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  rôle  des  vassaux  des  seigneuries 
de  La  Chapelle-Rablais  et  de  Fontenailles  en  1292.  Plusieurs  planches  re- 
produisent tous  les  sceaux  connus  de  la  famille  des  Cornu. 

—  Il  a  été  fait  un  tirage  à  part  (in-16  de  31  p.)  de  Tarticle  historique 
succinct,  mais  complet,  que  notre  collaborateur,  M.  H.  Stein,  a  publié  sur 
Fontainebleau,  château,  ville  et  forêt,  dans  le  dernier  volume  de  la  Grande 
Encyclopédie. 

—  Un  journal  de  Fontainebleau,  rAbeille,  plus  littéraire  que  politique,  a 
fêté  dernièrement  le  soixantième  anniversaire  de  sa  fondation,  et,  chose 
rare,  il  est  demeuré  depuis  lors  dans  la  môme  famille.  En  souvenir  de  cet 
anniversaire,  le  directeur  a  publié  un  petit  volume  fort  intéressant  :  La  Soixan- 
taine du  journal  V Abeille  de  Fontainebleau;  4 835-4 89 A  (in-16  de  173  p.),  où 
vers  et  prose  se  trouvent  agréablement  mélangés,  et  où  nous  remarquons 
plus  particulièrement  les  travaux  relatifs  à  l'historique  du  journal,  aux 
premiers  journaux  de  Seine-et-Marne,  et  au  premier  collège  de  Fontaine- 
bleau. Cette  brochure  restera  comme  un  heureux  souvenir  de  la  fête  à  la- 
i[uelle  l'imprimeur-propriétaire  du  journal,  M.Ernest  Bourges, avait  convié 
««s  collaborateurs  et  confrères. 

—  Vient  de  paraître  :  La  Seigneurie  de  Courances,  par  M.  labbé  Boulay, 
curé  dudit  lieu  (Fontainebleau,  in-8  ;  extrait  des  Annales  delà  Société  du  Giiti- 
nais].  Cette  bonne  notice,  illustrée  de  vues  du  célèbre  château,  a  été  écrite  à 
l'aide  des  archives  de  la  famille  de  Nicolay,  qui  a  longtemps  possédé  celte 
seigneurie. 

Languedoc.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  litté- 
raire de  Béziers  (2«  série,  t.  XVII,  Béziers,  imp.  Sapte,  in-8  paginé  de  367  à 
658i  est  presque  entièrement  rempli  par  un  travail  de  longue  haleine  de 
M,  Antonin  Soucaille,  intitulé  :  Béziei's  pendant  la  Révolution,  septembre  4  792- 
4800,  d'après  des  documents  authentiques  (suite  et  lin).  Pour  l'auteur,  la  Révo- 
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lution  n'est  certes  point  un  bloc  à  accepter  tel  quel  ;  mais  sa  manière  de  voir 
et  d'apprécier,  trop  généralement,  dilTère  de  la  nôtre.  Ainsi  la  mort  de 
Louis  XVI,  crime  odieux  s'il  en  fut,  ne  soulève  guère  son  indignation;  il  se 
borne  à  dire  que  ceux  qui  condamnèrent  le  Roi  étaient  des  «accusateurs 
plut^  que  des  juges.  »  Page  481,  il  écrit  :  «  On  aN'ait  eu  les  crimes  de  la 
Terreur,  on  allait  avoir  les  attentats  du  ro^iLiisme.  »  Page  592,  il  qualifie  de 
rebelles  les  rovalistes  de  la  Haute-Garonne  en  armes  contre  la  Conven- 
tion,  etc.  Quant  à  sa  conclusion  finale  (p.  547  et  548)  la  voici,  en  partie  : 
«  La  Révolution  de  17S9  a  détruit  beaucoup,  mais  elle  a  beaucoup  recons- 
titué. Si  elle  renverse  l'édifice  de  la  vieille  Europe  monarchique,  elle  pro- 
clame la  souveraineté  du  peuple  ;  elle  jette  les  bases  d'un  état  social  nou- 
veau ;  elle  assied  la  jeune  société  sur  d'immortels  principes....  »  Ce  que 
nous  constatons  ici  avec  regret  ne  nous  empêche  nullement  de  reconnaître 
que  ces  pages  seront  utilement  consultées  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
Vhistoiro  de  la  Révolution  dans  les  provinces.  —  La  suite  du  volume  est 
occupée  par  divers  rapports  sur  l'archéologie,  la  poésie  française,  la  poésie 
néo-romane  et  l'histoire,  présentés  par  MM.  L.  Noguier,  Ch.  de  Kéroûartz, 
F.  Donnadieu  et  A.  Soucaille.  A  son  tour,  le  docteur  Pri^-at  donne  un  Aperçu 
historique  $ur  ics  anciennes  nUnes  de  plomb  argentifère  de  Vilhmagne  et  sur  la 
détotnerte  de  la  soiare  mint^ro-thermaie  de  Lamaiou  avec  une  planche] .  Notons 
enfin  la  Table  générale  des  matières  contenues  dons  tes  seize  tomes  de  la 
deuxième  sàrie  du  Bulletin^  qui  rendra  plus  d'un  service  aux  érudits. 

—  La  yote  sur  des  armes  ftanques  trouvées  au  lieu  de  la  Unarde  (2,*258  mètres 
d'altitude)  dans  les  Pfrénies  ariégeoiseSj  par  M.  C.  Barrière-Flavy  ;Toulouse, 
Privât,  gr.  in-8  de  16  p.),  ne  se  recommande  pas  seulement  par  Térudition 
dont  elle  est  remplie,  mais  encore  par  l'agrément  du  style,  l'auteur  ayant 
décrit  a\TC  talent  «  les  spectacles  grandioses  »  qu'offre  la  nature  dans  cette 
partie  dos  Pjr^ntvs,  à  peu  près  inconaue,  qui  a  voisine  IWndorre,  et  dont 
*  la  majesté  sau\-age  »  l'emporte  sur  tant  d'autres  parties  de  la  chaîne 
maintes  foi^  explorées.  Une  planche  représente  deux  des  armes  carolin- 
giennes trouvées  si  haut,  armes  excessivement  rares,  car  si  quelques  ma- 
rées r.  jT;  ?:iviux  offrent  de  mcJestes  couleaux  de  fer  de  la  même  époque  plus 
ou  moia>  mutilés,  les  épées  y  sont  inconnues  et  les  scramasaxes  ou  grands 
couteaux  n'y  sont  représentes  que  par  un  ou  deux  spécimens. 

NoiaiANDiE.  —  M.  rabl>é  Cyprien  Lacroix,  curé  de  Cfaemilly,  en  compo- 
sant sa  notice  sur  Une  Commune  rurale  de  fiirrondiiseHtent  de  Uoriagme  on 
Perche,  notice  sur  ht  comauine  de  Chemiiiy  La  ChjLp^Ile-MontL:ge<yn,  în-16  de 
iT-^  p.  ,  a  doncé,  comme  le  lui  a  fort  bien  écrit  son  évéaae,  Mgr  Trégaro, 
un  exemrle  qui  meriierait  «  beaucoup  d'imi:ateunj  parmi  ses  confrères*  » 
Sans  doute  l'excellent  eccl;:siastique  a  des  th':jories  phi'j^'jkphîquts  un  peu 
vieilles  à  l'heure  actuelle,  e:  sa  dvsorîp:i:»a  ^loloziqi.e  et  :crcçraphîque  n'est 
pas  assez  complète.  Mais«  tel  qu'il  est»  so:*  ii;i:  livre  servira  besàucoup  aux 
savuats.  auxquels  il  apiorsera  une  coau^uùoa  fructueuse  pour  rhistoîre 
rtîraJe,  Il  n'y  a  nialheureuseaient  aucune  indication  de  sources,  mais  la  pre- 
mière licne  de  Tintroductioa  indique  qu'il  faut  se  référer  aux  registres 
pATCkissiaux.  M.  Lacroix  n'a  pas  connu  un  gn3s  voluzie,  puilieen  1$S4.  chex 
dhanipioi:,  par  M.  Noulens.  la  Maison  de  C/incAaMps^  e;  qui  lui  eût  été 
très  utile.  Tern:inons  en  ciun;  Ics  pajC^s  émues  cà  le  paste^ir  de  Chemilly 
raconte  t-es  heures  doulooreases  de  i'-xcuçiiti^n  prussienne,  en  ISTl. 

—  Félicitons  bien  sîncèrecieiit  M.  Geor^s  Cov.rtc:Sw  li  vient  d\éiler  its 
Vs  et  C:utuimes  du  can:?:%  de  Be.l^e^  ônvdf,  n!VM«*;is  /iis<pi'cn  tSSS  Bel- 
lème,  E,  Giiioux,  in- 16  de  IC^  p.  .  Greflier  de  la  justice  dr?  paix,  rauîeor 
était  parfait-: rse et  plâc^^  peur  ri'cueillir  ces  auci'fz:^  csa^s.  L  s'est  iieii- 
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peusement  acquitté  de  sa  tâche,  et  il  a  réparti  ses  recherches  par  ordre  al- 
phabétique. De  son  travail  examiné  attentivement,  on  peut  déduire  que 
beaucoup  d'usages  généraux  sont  devenus,  par  suite  du  code  et  de  la  juris- 
prudence, usages  particuliers.  Il  y  a  peu  de  traces  d'anciennes  coutumes,  et 
les  règles  des  pays  voisins  n'ont  pas  produit  beaucoup  d'effet  dans  le  Bel- 
lesmois. 

—  Passer  Quinze  jours  en  Normandie  et  Bretagne,  en  excursions  écoyiomi- 
qves  (Paris,  Librairie  illustrée,  in-16  de  v-99  p.  avec  de  nombreuses  cartes), 
cela  nous  va  tout  à  fait.  Notez  que  nous  ne  choisirions  peut-être  pas  itiné- 
raire tracé  par  M.  G.  Pramondon  :  Granville,  Avranches,  le  Mont  Saint-Mi- 
cheU  Dol,  Dinan,  Saint-Malo,  Cancale,  Dinard,  les  îles  anglo-normandes 
(oh!  monsieur  Promondon,  un  Normand  ne  vous  pardonnera  jamais  d'avoir 
écrit  les  «  îles  anglaises,  »  tout  court)  ;  Jersey,  Guernesey  et  Sercq.  Mais  une 
fois  le  guide  accepté,  il  faut  dire  qu'il  est  excellent,  très  complet,  très  pra- 
tique et  qu'il  ne  coûte  que  1  fr.  Et  grâce  à  ses  cartes,  à  ses  renseignements 
multipliés,  à  ses  notes  concises  mais  exactes  et  suffisantes,  on  gagnera  lar- 
gement tennps  et  argent. 

Orléanais.  —  Un  bref  de  N.  S.  P.  le  Pape  vient  d'ériger  en  basilique  mi- 
neure l'église  de  Cléry,  où  fut  enterré  Louis  XL  Mgr  Barbier  de  Montault, 
auquel  on  a  demandé  de  rédiger  l'inscription  destinée  à  perpétuer  le  souve- 
nir de  ce  fait  mémorable,  en  profite  pour  faire  connaître  en  quelques  pages 
les  Privilèges  des  basiliques  mineures  (Arras,  Sueur-Charruey,  in-8  de  5  p.). 

Poitou.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  a  déjà  indiqué  en  1886  {Les  Croix  à 
main  du  diocèse  de  Poitiers,  Poitiers,  Biais,  in-8  de  13  p.)  la  destination  des 
croix  à  main,  employées  à  la  messe  lorsque  l'autel  n'en  était  pas  pourvu  en 
permanence;  à  l'offrande,  pour  recevoir  les  baisers  des  fidèles  au  lieu  de 
Imstrument  de  paix  aujourd'hui  d'un  usage  plus  habituel  en  France  ;  aux 
processions,  pour  la  bénédiction  des  champs,  le  clergé  inférieur  n'était  pas 
autorisé  à  bénir  avec  la  main  seulement;  enfin,  pour  la  visite  pastorale,  ot 
elle  était  présentée  à  l'entrée  de  Véglise  au  baiser  de  l'évêque.  La  Croix  à 
main  de  la  collection  de  Lastic  (extrait  du  Bulletin  monumental,  Caen,  Deles- 
ques,  in-8  de  10  p.),  que  l'érudit  archéologue  nous  fait  connaître  aujour- 
d'hui, appartient  au  troisième  quart  du  xiv  siècle.  Une  planche  accompagne 
la  description  que  Mgr  Barbier  de  Montault  nous  donne  de  ce  précieux  ob- 
jet, dont  il  étudie  en  détail  le  caractère  et  le  symbolisme. 

~  Une  autre  trouvaille  curieuse,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  est  celle 
qu'il  a  faite  à  Tabbaye  des  Châtelliers  (n°  176  de  l'inventaire  autrefois  si- 
gnalé ici),  d'une  Matrice  de  plaque  de  cheminée  au  XVll^  siècle  (extrait  du 
Mletin  archéologique  de  Tarn-et-Garonne.  Montauban,  imp.  Forestié,  in-8 
de  22  p.  avec  une  planche).  Les  plaques  de  cheminée  ont  été  plusieurs  fois 
étudiées  déjà  ;  nous  avons  signalé  ici  des  travaux  sur  la  matière,  de  M.  Ger- 
main; mais  l'on  ne  s'est  guère  occupé  de  la  fabrication,  et,  à  ce  point  de 
vue  déjà,  la  publication  de  Mgr  Barbier  de  Montault  est  intéressante.  Elle 
l'est  encore  par  le  sujet  représenté  par  la  matrice  :  la  glorification  du  roi- 
soleil  ;  elle  l'est  enfin  par  le  nom  de  l'artiste  auquel  l'auteur  croit  pouvoir 
attribuer  cet  objet  :  l'architecte  Le  Duc  de  Toscane. 

—  La  publication  du  grand  Dictionnaire  historique  et  généalogique  des  fa- 
milles du  Poitou,  entreprise  sur  un  nouveau  plan  par  MM.  H.  et  Paul  Beau- 
chet-Filleau  (voir  t.  LXV,  p.  286,  et  t.  LXX,  p.  189),  se  poursuit.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  quatrième  fascicule  du  tome  II,  qui  va  de  chit  à  coth.  On 
y  remarque  des  notices  étendues  sur  les  familles  suivantes  :  Chouppes, 
Chources,  Claveurier,  Clemenceau  (à  laquelle  appartient  le  leader  du  parti 
radical),  Le  Clerc  de  Juigné  (dont  on  aurait  dû  continuer  la  filiation  jus- 
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qu'aux  représentants  actuels  de  cette  maison),  Clérembault,  Clermont 
(barons  de  Surgères),  Clervaux,  Cochon  de  Lapparent,  Combarel,  Com- 
PAiNG,  Constant,  Conty,  Le  Coq,  Coral,  Corderoy,  Corgnol,  Cossin. 

Provence.  —  Un  magistrat  bibliophile,  M.  Alexandre  Mouttet,  consacre 
une  curieuse  notice  à  la  Galerie  du  château  de  Mirabeau  (Aix-en-Provence, 
Remondet-Aubin,  in-8  de  37  p.).  Le  point  de  départ  de  cette  notice  est  le 
compte  rendu  de  la  vente  des  objets  d'art  de  Mirabeau  qui  ûgure  dans,  les 
lettres  de  Reichart,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse,  écrite  pendant  un 
voyage  en  France  en  1792  et  traduites  sous  le  titre  de  :  Vn  Prussien  en 
France,  par  M.  A.  Laquiante  (Paris,  1892).  M.  Mouttet  décrit  ce  qu'il  appelle 
un  Musée-Mirabeau ^  généralement  ignoré,  surtout  des  Parisiens,  qui  a  été 
réuni  au  château  de  Mirabeau  (en  Provence,  non  loin  de  Manosque),  appar- 
tenant à  M.  G.  Lucas  de  Montigny.  M.  Mouttet  signale  aussi  les  objets  d'art 
conservés  à  Aix,  dans  l'hôtel  de  Montigny,  et  un  recueil  d'environ  cinq  cents 
lettres  autographes  de  Mirabeau. 

—  M.  Paul  de  Faucher  étudie  UnVauclusien  oublié.  Le  Comte  de  Roquesante, 
général  de  la  République  française,  4756-4822  (Avignon,  Seguin,  gr.  in-8  de 
15  p.).  Dans  le  corps  de  cette  notice,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  ont  été 
insérés  divers  documents  inédits  et,  à  la  suite,  ont  été  donnés,  comme 
pièces  justificatives,  les  états  de  service  du  général  comte  de  Roquesante  et 
un  certificat  qui  lui  fut  délivré  à  Wissemboui^,  le  5  septembre  1795,  par 
ses  compagnons  d'armes,  au  sujet  du  combat  d'Ernolsheim  à  l'armée  du 
Rhin  (27  juillet  1793). 

Vendée.  —  Le  marquis  de  Migré  nous  donne,  sous  le  voile  de  l'anonyme 
—  mais  voile  fort  transparent  —  un  volume  attachant  :  Biographies  ven- 
déennes. Le  Comte  Adolphe  de  Bremond,  4795-4870  (Niort,  Clouzot,  in-8 
de  138  p.).  Cette  notice  fait  admirablement  connaître  la  belle  existence  du 
fidèle  royaliste,  du  grand  chrétien.  On  y  trouve  aussi  d'excellents  rensei- 
gnements sur  les  aïeux  du  comte  de  Bremond  (à  partir  du  «ii*  siècle),  sur 
sa  femme  (Aurélie  de  Pontjarno),  sur  M™e  la  duchesse  de  Berry,  dont  le 
comte  Adolphe  fut  un  des  plus  dévoués  compagnons  d'armes  en  1792,  etc. 

Autriche-Hongrie.  —  M.  Ivan  Em.  Levitzki  paraît  vouloir  devenir  le  bi- 
bliographe attitré  de  la  langue  et  de  la  littérature  ruthène,  et  c'est  avec 
plaisir  que  nous  enregistrons  l'apparition  du  tome  II  de  sa  Bibliographie  des 
publications  rulh&iiiennes  du  XJXe  siècle  parues  en  Galicie,  comprenant  aussi 
les  publications  ruthêniennes  éditées  en  Hongrie  et  en  Boukovine,  de  1801 
à  4886  (Léopol,  in-fol.).  Cette  publication  est  complétée  par  des  bibliogra- 
phies annuelles  pour  1887-^890,  qui  ont  paru  respectivement  en  1888-1891, 
et  qui  seront  sans  doute  continuées.  Mais  si  les  titres  de  ces  ouvrages  sont 
imprimés  en  russe  et  en  français,  les  explications  afférentes  à  chaque 
livre  catalogué  sont  données  en  langue  russe  seulement. 

—  Sous  le  patronage  de  la  Société  des  libraires  tchèques,  un  écrivain 
connu,  M.  Joseph  Hovorka,  a  entrepris  en  décembre  dernier  la  publicatioa 
d'une  revue  bibliographique  bimensuelle  Knihkupecky  oznamovatel. 

Belgique.  —  La  Belgique  nous  envoie  un  Sommaire  méthodique  des  traités^ 
monographies  et  revues  de  sociologie,  publié  sous  la  direction  de  MM.  H.  La- 
fontaine  et  P.  Otlet,  et  dont  il  a  paru  un  fascicule.  (Bruxelles,  Office  inter- 
national de  bibliographie,  hôtel  Ravenstein,  15  fr.  par  an).  La  Revue  cdfti- 
prend  deux  parties  auxquelles  on  peut  s'abonner  séparément  (10  fr.  par  an), 
une  partie  juridique  et  une  partie  sociologique.  Comme  le  titre  du  recueil 
suffit  à  rindiquer,  le  classement  des  ouvrages  et  articles  est  fait  méthodi- 
quement. L'utilité  d'une  semblable  publication  ne  se  discute  même  pas.  Un 
desideratum  :  nous  ne  vovons  aucun  inconvénient  à  mettre  en  abrégé, 
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comme  on  Ta  fait  ici,  le  titre  des  revues  citées,  mais  c'est  à  condition  de 
donner  dans  chaque  fascicule,  comme  le  fait  rexcellente  Deutsche  Zeitschrift 
fur  Geschichtswissenschaft,  Texplication  dos  sigles  adoptés.  Il  serait  égale- 
ment souhaitable  que,  prenant  modèle  sur  la  même  revue  allemande,  la  di- 
rection du  nouveau  périodique  indiquât  les  comptes  rendus  des  ouvrages 
qui  rentrent  dans  son  cadre. 

—  Le  R.  P.  Henri  Chérot,  après  avoir  consacré  quatre  fascicules,  pleins  de 
choses  nouvelles,  à  l'histoire  de  l'éducation  du  grand  Gondé,  donne  une 
suite  non  moins  intéressante  à  son  travail  :  Le  Fils  du  grand  Condé,  Henry- 
Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien.  Son  éducation  en  France  et  en  Belgique 
c^après  des  documents  inédits  (Bruxelles,  Vromant,  gr.  in-8  de  40  p.).  A  de 
curieux  détails  sur  le  jeune  prince  et  sur  sa  famille,  l'habile  biographe  en 
a  ji)int  d'autres  sur  son  précepteur,  l'original  abbé  Bourdelot  (Pierre  Mi- 
chon),  et  sur  son  gouverneur,  Charles  Gombaut,  comte  d'Auteuil,  détails 
qui  complètent  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Héaux.  Les  documents 
extraits  des  archives  de  Chantilly,  notamment  les  lettres  du  docteur  Bour- 
delot, ajoutent  du  piquant  à  une  notice  écrite  avec  verve. 

Espagne.  —  Los  Derechos  de  Navarra,  par  don  Gregorio  Iribas  (Pamplona), 
a  été  composé  pour  réfuter  les  assertions  des  Gamazo  et  des  Canovas,  d'après 
lesquels  le  gouvernement  espagnol  n'est  tenu  à  rien  vis-à-vis  de  la  Navarre 
et  peut,  s'il  le  veut,  la  soumettre  à  la  loi  commune.  L'auteur  y  établit  soli- 
dement que  l'État  ne  peut  en  venir  là  sans  forfaire  à  la  parole  donnée  en 
1512  lors  du  traité  d'union,  et  renouvelée  en  1839  lors  du  traité  de  Vergara, 
qui  mit  fin  à  la  guerre  civile.  En  d'autres  termes  la  Navarre  a  le  bon  droit 
pour  elle,  et  Ton  ne  saurait  sans  injustice  lui  ravir  ses  fueros  ou  libertés 
provinciales. 

Italie.  —  La  première  partie  du  tome  V  de  la  Biblioteca  Casinensis  vient 
de  sortir  des  presses  du  Mont-Cassin.  Elle  comprend  la  description  do 
soixante-quatre  nouveaux  manuscrits,  et  en  contient  un  grand  nombre  d'ex- 
traits, surtout  des  ouvrages  et  des  lettres  de  Paul  Diacre.  C'est  là  une  nou- 
velle preuve  de  l'activité  des  moines  de  ce  célèbre  couvent,  qui  ont  déjà  lait 
imprimer,  entre  autres  volumes,  un  Codex  diplomaticus  Cajetanus  (le  tome  111 
et  dernier  actuellement  sous  presse),  une  Paleografia  artistica  di  Monte  Ca^ 
sino  (7  fasc.  in-4«),  et  un  Spicilegium  Casinense  complectens  analecta  sacra  et 
profana,  dont  le  tome  I  a  paru  dans  le  courant  de  l'année  dernière. 

—  Après  une  longue  interruption,  les  bénédictins  du  Mont-Cassin  entre- 
pris la  publication  du  Registre  de  Clément  V,  ou  plutôt  ont  commencé  celle  des 
documents  complémentaires  qui  doivent  être  joints  aux  quinze  mille  lettres 
environ  émanées  de  la  chancellerie  de  ce  Pape  :  Regesti  démentis  Papae  V  ex 
valicanis  archetypis,  S.  S.  Domini  nostri  Leonis  XIII,  P.  AT.  iussu  et  munifi- 
centia  nunc  primum  editi,  cura  et  studio  monachorum  07'dinis  S.  Benedicti  ap- 
pendices, tomus  I  (Romae,  ex  typ.  Vaticana,  in-f<»  de  vi-523  p.  —Prix,  50  fr.). 
11  suffira  d'indiquer  sommairement  la  composition  de  ce  volume  pour  en 
faire  saisir  l'importance.  Il  se  compose  do  trois  parties  :  p.  1-180,  comptes 
de  la  chambre  du  Pape  (11  mars-7  novembre  1307 —  nov.  3309-novembre 
1310  —  18  décembre  1310-5  mars  1311,  plus  divers  fragments).  Ces  regis- 
tres à*ExpensaCamei*ae  sont  infiniment  curieux  au  point  de  vue  de  l'histoire* 
des  mœurs,  des  usages,  de  la  vie  quotidienne,  de  la  composition  de  la  cour 
du  pape  gascon,  de  ses  voyages  et  de  son  itinéraire. — Puis  viennent,  p.  181- 
355,  les  Obligationes  et  solutio7ies  pracsulum  démentis  Papae  V  tempore;  il 
s'agit  des  taxes  et  subventions  que  devaient  supporter  les  nouveaux  titu- 
laires des  évêchés  et  abbayes  au  profit  do  la  chambre  apostolique  et  du  tré- 
sor du  Sacré  Collège.  On  y  voit  jaillir  une  des  sources  les  plus  abondantes 
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des  revenus  nécessaires  aux  Papes  du  moyen  âge  pour  subvenir  aux  dé- 
penses qu'exigeai^  le  gouvernement  de  rÈglise.  Et  surtout  on  y  pourra 
recueillir  une  multitude  de  renseignements  très  sûrs  sur  les  noms  des  pré- 
lats, la  date  exacte  de  leur  promotion,  les  revenus  des  diocèses  et  des 
monastères.  —  Enfin  nous  trouverons  aux  pages  357-523  un  Inventaire  précis 
et  détaillé  du  trésor  et  des  manuscrits  de  VÉglise  romaine,  fait  à  Pérouse, 
en  1311,  par  ordre  de  Clément  V.  C'est  un  document  de  premier  ordre  pour 
rhistoire  de  fart,  et  en  suivant  ces  pages  d'un  latin  barbare  mais  clair,  on 
se  rend  compte  aisément  de  la  splendeur  incomparable  des  objets  d'orfè- 
vrerie et  des  ornements  d'église  conservés  dans  le  trésor  des  Papes  au 
commencement  du  xiv©  siècle.  —  Les  trois  préfaces  et  l'annotation  des 
documents  ont  toute  l'ampleur  et  l'exactitude  désirables. 

—  M.  G.  Fumagalli,  l'érudit  bibliothécaire  de  Milan,  vient  de  publier  une 
charmante  plaquette  :  Antonio  Blado  tipografo  romano  del  secolo  XVI  (Mi- 
lano,  U.  Hoepli,  in-16  de  122  p.),  à  l'occasion  du  mariage  de  son  ami  G.  Belli. 
Il  a  étudié  à  nouveau  toutes  les  questions  relatives  à  cet  imprimeur  célèbre, 
sur  lequel  avait  déjà  travaillé  D.  Bernoni,  et  dont  lui-même  a  édile  le  cata- 
logue des  impressions,  en  collaboration  avec  le  même  G.  Belli,  dans  un  des 
Indici  e  Cataloghi  du  ministère  de  l'instruction  publique  d'Italie,  en  1891. 
On  sait  que  Blado  a  fondé  à  Rome,  sous  le  pape  Paul  III,  qui  l'y  encouragea, 
une  imprimerie  fameuse  pour  publier  les  plus  précieux  manuscrits  grecs  de 
la  Bibliothèque  du  Vatican.  C'était  fami  intime  de  Paul  Manuce  et  comme 
lui  un  érudit  très  distingué  et  un  écrivain  assez  connu  pour  être  peint, 
sous  le  nom  de  «  Barbagrigia,  »  dans  une  comédie  du  temps,  Gli  Straccioniy 
écrite  à  Rome  en  1544.  M.  Fumagalli  a  poursuivi  son  étude  jusqu'après  la 
mort  de  Blado,  dont  l'officine  fut  ensuite,  par  ses  héritiers,  en  relations  di- 
rectes avec  la  cour  de  Toscane.  Il  a  reproduit  les  jugements  divers  qu'il  a 
a  pu  retrouver  sur  cet  imprimeur  et  examiné  avec  soin  quelques-unes  des 
éditions  aujourd'hui  rarissimes  qui  sont  sorties  de  ses  presses.  Cette  étude 
est  bien  conduite  et  agréablement  présentée. 

Russie.  —  Il  est  impossible  de  passer  sous  silence  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  néo-philologique  d*Helsingfors,  qui  a  paru  dans  cette 
ville  en  1893.  C'est  un  recueil  publié  partie  en  français,  partie  en  allemand, 
et  contenant  d'excellents  travaux  ;  nous  citerons  particulièrement  :  U 
Poème  de  saint  Laurent  dans  le  ms.  Egerton  27 W  du  îdusée  britannique^  par 
W.  Sôderhjelm  ;  —  Saint  Martin  et  le  Roman  de  la  Belle  Hélène  de  Constan- 
tinople,  par  le  même  ;  —  Notice  et  extraits  d'un  manusc^nt  latin-français  du 
XFe  siècle  se  trouvant  en  Finlande,  par  le  même  ;  —  La  Langue  anglaise  eii 
Finlande,  par  A.  Krook;  —  Explication  de  quelques  formes  verhaUs  en  frm- 
çais,  par  I.  Ushakof  ;  —  Liste  de  mots  français  employés  dans  la  langue  sué- 
doise avec  une  signification  détournée,  par  A.  Edelfeldt;  —  et  Liste  des  ma- 
nuels de  français,  d^allcmand  et  d'anglais  publiés  par  des  auteurs  finlandais  ou 
panis  en  Finlande  de  4600  à  4892,  publiée  par  M.  Vasenius. 

Suisse.  —  M.  Eugène  Ritter  publie  le  Centenaire  de  Diez,  discours  pro- 
noncé à  la  séance  annuelle  de  ^Institut  genevois,  suivi  de  lettres  adressées  à 
Victor  Duret  par  Roumanille  (Genève,  Georg,  gr.  in-8  de  117  p.  Extrait  du 
Bulletin  de  Vlnstitut  genevois,  t.  XXXIII).  Le  discours,  prononcé  le  15  mars 
1894,  en  l'honneur  du  grand  érudit  Frédéric  Diez  (né  à  Giessenle  15  mars 
1794),  fait  très  bien  connaître  le  principal  promoteur,  en  notre  siècle,  de 
la  philologie  romane.  Les  trente  lettres  de  Roumanille,  auxquelles  sont 
jointes  quelques  lettres  de  Théodore  Aubanel  et  une  lettre  de  Frédéric  Mis- 
tral, sont  écrites  avec  une  spirituelle  familiarité.  On  y  trouve  l'histoire 
anecdotique  du  Félibrige  depuis  1857  jusqu'en  1885. 
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États-Unis.  —  Nous  avons  reçu  trois  nouvelles  bibliographies  préparées 
par  M.  James  C.  Pilîing,  pour  la  Smithsonian  Institution  (Bureau  of  Ethno- 
logy),  et  consacrées  aux  différentes  langues  autochtones  des  États-Unis;  elles 
sont  dressées  avec  toute  la  conscience  que  met  M.  Pilling  à  tous  ses  tra- 
vaux et  avec  la  précision  bibliographique  qui  est  Tapanage  des  bibliothé- 
caires américains.  Voici  les  titres  de  ces  opuscules  :  Bibliography  of  the 
Athapascan  Languages  (Washington,  in-8  de  xiv-125  p.)  ;  —  Bibliography  of 
the  Chinookan  Languages  (Washington,  in-8  de  xiv-8i  p.)  ;  —  Bibliography 
ofthe  Salishan  Languages  (Washington,  in-8  de  xni-86  p.).  Nous  souhaitons 
que  ce  bibliographe  arrive  promptement  au  terme  de  la  longue  exploration 
qu'il  a  entreprise  et  qui  porte  régulièrement  ses  fruits. 

—  M.  Alcée  Portier,  déjà  connu  par  une  Histoire  de  la  littérature  française 
publiée  à  New-York,  chez  H.  Holt  et  C*®,  vient  de  faire  éditer  à  la  Nouvelle- 
Orléans  (lib.  F.  Hansell)  un  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Louisiana  studies, 
où  il  passe  en  revue  les  coutumes,  les  dialectes,  la  littérature  et  l'histoire 
de  cette  province  de  la  Louisiane,  qui  a  si  longtemps  conservé  un  caractère 
français  et  cil  la  colonie  française  a  été  considérable.  On  lira  avec  intérêt  le 
chapitre  consacré  à.  la  littérature  française  en  Louisiane. 

—  Dans  ses  Studies  of  the  stage  (New-York,  Harper,  in-8),  M.  J.-B.  Mat- 
thews  étudie  successivement  la  vieille  et  la  nouvelle  comédie  anglaise,  la 
a  dramatisation  »  des  romans,  et  écrit  plusieurs  pages  sur  les  princes  ac- 
tuels de  la  critique  dramatique  à  Paris,  Francisque  Sarcey  et  Jules  Lemaître. 

Publications  nouvelles.  —  Praelectiones  dogmaticae  quas  in  collegio  Ditton- 
Hall  habebat  C.  Pesch  (in-8,  Herder,  Fribourg-en-Brisgau).  —  Jésus  offert 
à  la  jeunesse,  par  Tabbé  V.  Dumax  (in-12,  Haton).  —  Marie  offerte  à  la  jeunesse 
dans  les  principales  circonstances  de  sa  vie,  par  Tabbé  V.  Dumax  (in-12,  Haton). 
— Entretiens  et  conseils  avant  et  après  le  catéchisme,  par  Tabbé  V.  Dumax  (in-12, 
Haton).  —  Le  Prêtre  auprès  des  malades  et  des  mourants,  par  le  R.  P.  P.  Stub 
(in-18,  Abadie). —  La  Guen^e  aux  défauts,  par  Tabbé  V.  Dumax  (in-12,  Haton). 
—  VObéissance  enseignée  aux  enfants,  par  l'abbé  V.  Dumax  (in-12,  Haton).  — 
Écrits  choisis  du  Bienheureux  Antoine-Marie  Zaccaria,  par  le  R.  P.  Pica  (in-12, 
«  Bulletin  des  enfants  du  Sacré-Cœur  »).  —  Cantica  Sion,  220  chants  latins, 
par  le  P.  G.  Jung  (petit  in-16,  Haton).  —  Commentaire  de  la  loi  du  30  oc- 
tobre 4886  et  des  règlements  organiques  sur  Inorganisation  de  l'enseignement 
primaire,  par  ***  (in-8,  Société  générale  d'éducation).  —  Powr  et  contre  l'en- 
seignement philosophique,  par  ***  (in-18,  Alcan).  —  Éléments  de  logique,  par 
Tabbé  L.  du  Roussaux  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  De 
Substantiae  corporalis  vi  et  ratione,  par  P.  Miellé  (in-8,  Langres,  Railet-Bi- 
deaud).  —  La  Perception  extérieure  et  la  science  positive,  par  F.  Martin  (in-8, 
Alcan).  —  L'Impôt  sur  le  capital  et  le  revenu  en  Prusse;  réfoi^ie  de  4894- 
4893,  par  G.  Legrand  (in-18,  Pedone-Lauriel).  —  Un  Péril  national.  La  Po- 
litique d'asservissement  économique  des  conservateurs  (in-18,  Bucarest,  imp. 
Lazareano).  —  La  Stigmatisation;  l'extase  divine  et  les  miracles  de  Lourdes;  ré- 
ponse  aux  libres  penseurs,  par  le  docteur  A.  Imbcrt-Gourbeyre  (2  vol.  gr.  in-8. 
Vie  et  Amat).  —  Le  Vin  et  les  vins  de  fruits,  par  P.  Andrieu  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Les  Abîmes,  par  E.-A.  Martel  (gr.  in-4,  Delagrave).  —  Précis  de 
météorologie  endogène,  par  F.  Canu  (in-18,  Gauthier-Vil lars).  —  Origines 
françaises  de  l'architecture  gothique  en  Italie,  par  G.  Enlart  (in-8,  Thorin).  — 
Manuel  d'oi-tografe  française  simplifiée,  par  E.  Ernault  et  E.  Chevaldin  (in-8. 
Bouillon).  —  La  Poésie  patriotique  dans  les  temps  modernes,  par  C.  Lenient 
(t.  I«r,  XVJe  et  XVII^  siècles)  (in-16,  Hachette).  —  Ballades  et  Chansons  popu- 
laires tchèques  et  bulgares,  par  A.  Millien  (in-18,  Lemerre).  —  Eschyle,  So- 
phocle, Euripide,  I  (extraits)  avec  introd.,  index  et  notes,  par  A.   Puech 
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(in-18,  Masson).  —  Aristophane.  Pièces  choisies  (extraits)  avec  introd.,  index 
et  notes,  par  G.  Ferlé  (in-18,  Masson).  —  PlauUj  Térenee  (extraits)  avec 
notices  et  notes  et  un  choix  des  principales  imitations  françaises,  par  A. 
Aud client  (in-18,  Masson).  —  Œuvres  complètes  de  Shakespeare,  trad.  de 
M.  Guizot,  t.  V  et  YI  (in-8,  Garnier).  —  Morceaux  choisis  des  écrivains  ha- 
vrais,  par  C.  Le  GofQc  (in-18  cart.,  Havre,  Imp.  du  commerce).  —  Virgile 
(extraits)  avec  introd.,  index  et  notes,  par  H.  Lantoine  (in-18,  Masson).  — 
Homère  (extraits).  Odyssée^  avec  introd.,  index  et  notes,  par  F.  Allègre  (io-iS, 
Masson).  —  //  Giomalismo  letterario  in  Italia,  par  L.  Piccioni.  Vol.  I.  (in-8, 
Turin  et  Rome,  LfŒscher).  —  Pratique  des  examens  littéraires  en  Chine,  par 
le  P.  Etienne  Zi  (Siu),  S.  J.  (Chang-Haï,  imp.  de  la  Mission  catholique, 
in-8).  — PUs  de  Chouan,  parR.  Lambelin  (in-8.  Pion  et  Nourrit). —  Bonheur 
méconnu,  par  M.  Floran  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Renégat  [4586-4593),  par 
A.  Filon  (in-18,  Colin).  —  En  buissonnant,  par  P.  Vigne  d'Octon  (in-18,  Le- 
merre).  —  Terre  de  Lourdes,  par  Boyer  d'Agen  (in-18,  Ollendorf).  —  Hélas! 
par  R.  Broughton,  trad.  par  A.  Chevalier  (in-18,  Perrin).  —  Au  pays  de 
Bernadette,  par  M"^^'  M.  de  Besneray  (in-18,  Téqui).  —  La  Cantine  Chapusot, 
par  J.  Drault  (in-18,  R.  Gautier).  —  Le  Maroc  d'aujourd^htn,  d'hier  et  de 
demain,  par  A.  de  Ganniers  (in-8,  Jouvet).  —  Le  Centre  de  VAfrique.  Autour 
du  Tchad,  par  P.  Brunache  (in-8,  Alcan).  —  Le  Développement  de  fAfiique, 
par  A. -S.  White,  trad.  par  E.  Verrier  et  M"*  L.  Lindsay  (in-8,  Alcan).  — 
Die  Pàpstlichen  Koltektorien  in  Deutschland  wàhrend  des  XIV.  Jahrhunderts, 
herausgegeben  von  IK  J.-P.  Kirsch  (gr.  in-8,  Paderbom,  SchÔningh).  — 
Jeanne  dTArc  devant  ta  S.  Congrégation  des  Rites,  par  le  R.  P.  Pie  de  Langogne 
(in-8,  Masson).  —  Vie  du  vénérable  Antoine-Sylvestre  Receveur,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Besançon  [4750-4804),  par  J.-M.  Suchet  (in-8,  I^is,  Retaux;  Besan- 
çon, Jacquin).  —  Catinon  Menette,  par  Tabbé  J.-B.  Serres  (in-12.  Vie  et 
Amat).  —  Le  Pape  Léon  XUl,  sa  vie,  son  action  religieuse^  politique  et  sociale, 
par  Mgr  de  TSerclaes  (2  vol.  gr.  in-8,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Vie  de 
C.-F.  Painchaud,  prêtre,  curé,  fondateur  du  collège  de  Sainte-Anne  de  la  Poca- 
tière,  par  N.-E.  Dionne  (in-8,  Québec,  Brousseau).  —  Hérodote  (extraits)  avec 
notes,  par  M.  Corréard  (in-18,  Ma^^son'.  —  Plutarque.  Vies  des  Grecs  illus- 
tres, morceaux  choisis  avec  notice,  index  et  notes,  par  Lemercier  (in-i8, 
Masson).  —  Plutarque.  Vie  des  Romains  illustres,  avec  notets,  par  M.  Lemer- 
cier {in-18,  Masson).  —  Cartulaire,  ou  Histoire  diplomatique  de  saint  Domi- 
nique, par  les  RR.  PP.  Balme  et  Lelaidîer,  l*' vol.  ^in-8.  Bureau  de  «  TAnoée 
domicaine  »;.  —  Histoire  de  fabbaye  de  Pontaine-Jean,  par  E.  Jarossay  (in-8, 
Orléans,  Herluison).  —  Petites  Sotes  dhistois-e  gâtinaise.  H*.  La  Chapelle-la- 
Reine  et  son  canton,  par  E.  Thoison  \ia-lS,  Picard  .  —  Storia  d^lt  Europa 
durante  la  Rivolusione  franeese  dot  4789  al  4795,  par  R.  Bonghi  «2  vol.  in-S, 
Torino,  Para^-ia;.  —  Sapoléon,  son  caractère,  son  génie^  son  rôle  historique, 
par  M.  Scpet  in-18,  Perrin).  —  Jacques  Cartier,  par  N.-E.  Dionne  (in-18, 
Québec,  Brousseau;.  Viskxot. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BCSA2SÇ0X.  —  UPUMEIUB  KT  UTHOOliàPHIK  FilC^  J^CQCZN 


POLYBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Journal  d'un  amoureux^  par  Guy  de  Gharnacé.  Paris,  Grasilior,  1894,  in-8  de  143  p., 
3  fr.  50.  —  2.  Vieille  Histoire^  par  Charles  de  Berkeley.  Paris,  Colin,  1894,  in-18 
de  362  p.,  3  fr.  50.  —  3.  VOncle  Chambrun,  par  Jean  Rolland.  Paris,  May  et  Molle- 
roz,  s.  d.,  in-18  de  276  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Haine  d'amour,  par  Daniel  Lesueur.  Paris, 
Lemerre,  1894,  in-18  do  415  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Chàliment,  par  Alphonse  Poirier 
Maxime  Juillet).  Paris,  Betaux,  1894,  in-18  do  93  p.,  1  fr.  —  6.  Gladijs,  par  Hugues 
Le  Roux.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-18  do  325  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Jean  Pec^  par 
Charles  de  Bordeu.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.,  in-18  de  263  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Fils 
dechouanf  par  Roger  Lamdelin.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18  de  294  p.,  3  fr.  50. 
—9.  Dilettantes,  par***.  Paris,  Lemerre,  1894,  in-18  de  209  p.,  3  fr.  50.— 10.  Le  Roman 
d'un  officier  pauvre,  par  Maribert.  Paris,  Charlefi-Lavauzelle,  1894,  in-18  do  240  p., 
3  fr.  50.  —  11.  Vénitienney  pur  Ernest  Daudet.  Paris,  Pion  et  Nourrît,  1894,  in-18  de 
312  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Marcienne,  par  Ed.  Delpit.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-18 
do  355  p.,  3  fr.  50.  —  13.  L'Idole,  par  M""  Caro.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in- 18 
do  301  p.,  3  fr.  50.  —  14.  L'Avril,  par  Paul  Margceritte.  Paris,  Denlu,  1894,  petit 
in-8  do  241  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Malgré  la  mort,  par  Paul  Tany.  Paris,  Lemerre,  1894, 
in-18  de  247  p.,  3  fr.  50.  —  16.  La  Cantine  Chapuzot,  par  Jean  Drault.  Paris, 
Henri  Gautier,  1894,  in-18  de  301  p.,  3  fr.  —  17.  Maquettes  et  pastels,  par  Moreau- 
Vadthier.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18  de  281  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Brave  fille, 
par  Fernand  Calmettes.  Paris,.  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18  do  306  p.,  3  fr.  50.  — 
19.  Badinage,  par  Jean  de  la  Brète.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-18  de  313  p., 
3  fr.  50.  —  20.  ifata,  par  Ch.  de  Bordeu.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-lS  do  248  p., 
3  fr.  50.  —  21.  Marsyas,  par  André  MaiJrel.  Paris,  Lemerre,  1894,  in-18  de  229  p., 
3  fr.  50.  —  22.  En  Pique-nique,  Publication  du  Comité  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres. Paris,  Colin,  1894,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  23.  VEffort,  par  Henry  BéFiES- 
ger.  Paris,  Colin,  1894,  in-18  de  262  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Le  Silence,  par  Edouard  Rod. 
Paris,  Perrin,  1894,  in-18  de  303  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Lourdes,  par  Emile  Zola.  Paris, 
Charpentier,  1894,  in-18  de  598  p.,  3  fr.  50. 

i,  2,  3.  —  Uq  sort  inévitable,  un  sort  implacable  nous  condamne  à 
relire  c]iaque  trimestre  Thisloire  des  revanches  d'Arnolphe,  d'Arnolphe 
amoureux  mais  aimé,  d'Arnolphe  préféré  à  de  jeunes  rivaux,  d'Arnolphe 
triomphant  malgré  la  quarantaine  passée  et  la  calvitie  commencée  !  Ce 
Irimeslre-ci,  il  y  a  eu  aggravation  de  peine  :  c'est  trois  revanches  d'Ar- 
nolphe  qu'il  a  fallu  lire  I  Que  ce  fut  dur,  ô  Dieu  I  Toutefois,  il  y  a  des 
Arnolphes  plus  désagréables  les  uns  que  les  autres.  Celui  de  M.  Guy  de 
Charnacé  est  de  beaucoup  le  plus  complet  de  mes  trois  Arnolphes  de  cet 
été.  n  a  cinquante  ans,  ce  qui  est  un  bel  âge  pour  les  jeunes  gens  de  la  ter- 
ritoriale de  Tamour.  Il  est  délicieusement  fat;  il  parle  couramment  des- 
«  feux  d'artifice  »  de  son  esprit,  et  il  comprend  que  les  femmes  éblouies 
a  craignent  qu'une  baguette  de  ses  fusées  vienne  les  blesser  »  (p.  Al). 
Il  est  un  penseur  d'une  profondeur  vertigineuse  :  «  On  peut  diviser 
Octobre  1894.  T.  LXXI.  19. 
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rhumanité  en  deux  groupes,  les  actifs  et  les  passifs.  Aux  premiers  la 
nervosité,  aux  seconds  la  lymphe  I  »  (p.  80.)  LVt-il,  la  lymphe,  lui  ?  Il 
est  d*abord  actif  :  il  séduit  une  jeune  femme  mariée  et  lui  inspire  une 
violente  passion,  une  passion  telle  qu'aucun  jeune  homme  ne  saurait  en 
inspirer  une  pareille.  Il  est  finalement  passif  :  il  meurt  de  la  main  du 
mari,  qui,  lui,  avait  la  nervosité.  Et  c'est  tout. 

Vieille  Histoire  est  moins  ridicule  que  le  Journal  de  ce  quinqua- 
génaire bouillant  et  rabâcheur,  c'est  même  très  honnête  et  très  pur.  Le 
héros  est  d'âge  moins  avancé  et  d'âme  moins  faisandée.  Il  n'a  que  qua- 
rante ans  !  Se  trouvant  en  visite  chez  un  colonel  de  ses  amis,  il  s'éprend 
de  la  fille  de  son  hôte,  laquelle,  de  son  côté,  éprouve  pour  lui  un  senti- 
ment qu'elle  n'a  encore  ressenti  pour  aucun  des  prétendants  à  sa  main. 
Le  papa  et  la  maman  bénissent  et  unissent  les  amoureux.  M.  de  Berkeley 
a  essayé  de  rajeunir  cette  Vieille  Histoire  par  des  détails  très  modernes; 
son  application  est  visible,  trop  visible,  et  le  succès  en  est  insuffisant. 
Heureusement  pour  lui,  l'auteur  ne  semble  pas  s'en  apercevoir  ni  en 
souffrir.  Son  œuvre  respire  à  la  fois  une  grande  honnêteté  morale,  une 
grande  inexpérience  de  composition,  une  légère  préciosité  «  d'écriture  » 
et  un  parfait  contentement  de  soi. 

L'Arnolphe  de  M.  Rolland,  VOncle  Ckambrun,  est  le  plus  excu- 
sable, le  plus  aimable  de  nos  trois  Arnolphes.  D'abord  il  n*est  pas 
responsable  de  son  bonheur;  s'il  est  aimé,  c'est  sans  l'avoir  voulu, 
sans  ravoir  cherché.  Il  était  fort  tranquillement  installé  dans  son 
égoïsme  de  célibataire  et  ne  demandait  qu'à  n'en  pas  sortir,  lorsqu'il 
voit  arriver  chez  lui  sa  nièce  et  pupille  Yvonne;  elle  vient  lui  de- 
mander asile;  une  violente  épidémie  l'a  chassée,  elle  et  toutes  ses 
compagnes,  du  couvent  où  elle  terminait  son  éducation,  et  M™®  la 
supérieure  a  pensé  à  la  confier  à  son  «  bon  oncle  »  et  tuteur,  en  at- 
tendant l'arrivée  d'une  vieille  tante  de  Bretagne  qui  est  en  (rain  de 
faire  un  voyage  circulaire  on  ne  sait  où  I  Le  «  bon  oncle  »  commence  à 
maugréer  tout  bas;  Tintruse  va  le  gêner;  il  ne  pourra  pas  aller  à  son 
cercle  à  son  heure  habituelle.  Toutefois  il  se  résigne  à  ses  nouveaux  de- 
voirs ;  bientôt  il  y  prend  goût  ;  le  cercle  est  oublié.  Yvonne  a  dix-huit 
ans,  il  en  a  bien  quarante  ;  elle  est  blonde,  il  est  chauve.  N'importe!  il 
l'aime,  et  quand  la  vieille  tante  arrive  pour  le  délivrer,  il  demande  une 
prolongation  de  peine.  Toutefois,  à  la  différence  de  l'Arnolphe  de  Molière, 
il  ne  laisse  pas  sa  pupille  enfermée  chez  lui;  il  la  produit  dans  le  monde, 
aux  courses,  au  théâtre;  il  lui  cherche  même  un  mari  qui  ait  plus  de  che- 
veux et  moins  d'ans  que  lui.  Il  lui  présente  un  certain  Raymond  de  Mau- 
riac, beau,  noble,  riche  et  jeune.  Par  bonheur  pour  le  tuteur,  il  se  trouve 
que  le  jeune  homme  n'a  que  la  jeunesse  de  l'état  civil;  il  est  grave  et  pé- 
dant, il  ne  sait  rien  faire  de  ses  vingt  ans  et  n'arrive  pas  à  plaire.  Voici, 
en  effet,  comment  il  parle  à  Yvonne.  11  est  à  côté  d'elle,  dans  une  loge 


—  291  — 

deTOpéra  où  s^est  faite  a  la  présentation.  »  La  jeune  fille,  ravie  éii  spec- 
tacle ei  an  peu  honteuse  de  sa  joie  de  pensionnaire,  vient  de  dire  : 
9  Pour  une  sauvage  comme  moi,  tout  est  bon.  »  A  quoi  le  jeune  Ray- 
mond de  Mauriac  répond  :  «  Sauvage  I  ma  foi,  pour  s'en  douter,  il  faut 
vous  l'entendre  dire.  Pour  moi,  qui  ai  rencontré  pas  mal  d'échantillons 
du  type  dont  vous  vous  réclamez,  qui  ai  même  catalogué  quelques  espèces 
et  établi  des  classifications,  je  vous  affirme  qu'à  première  vue  je  n'aurais 
jamais  songé  à  vous  confondre  avec  un  spécimen  des  races  auxquelles 
vous  prétendez  tenir  par  quelque  lien  de  parenté.  »  On  comprend  que 
la  petite  Yvonne  recule  devant  ce  spécimen  des  jeunes  gens  du  jour  et 
lui  préfère  Taimable  Chambrun,  si  juvénile  en  dépit  de  la  quarantaine. 
Comment  osera-t-elle  toutefois  avouer  ses  sentiments  ?  Et  comment  lui- 
même  osera-l-il  faire  connaître  les  siens  ?  Oh  I  ce  sera  bien  simple,  car 
tout  est  simple  et  même  naïf  dans  cette  histoire.  Le  tuteur  se  fait  provo- 
quer par  Raymond  de  Mauriac  ;  avant  d'aller  se  battre,  il  écrit  une  lettre 
où  «  il  dit  tout,  »  et  il  la  laisse  sur  son  bureau,  avec  cette  suscription  :  «  A 
Mademoiselle  Yvonne,  si  Mauriac  me  tue.  »  Mais  Yvonne,  qui  a  toujours 
eu  ses  entrées  chez  son  oncle,  trouve  cette  lettre  avant  Tissue  du  duel; 
elle  la  lit,  s'évanouit,  et  en  se  réveillant,  tombe  dans  les  bras  de  Robert, 
qui  n'a  pas  été  tué.  Car  il  s'appelle  Robert,  l'Arnolphe  de  M.  Jean  Rolland. 
Et  c'est  un  bien  brave  homme,  Robert  ;  s'il  n'a  plus  tous  ses  cheveux, 
il  lui  reste  beaucoup  d'ingénuité.  Chauve,  mais  ingénu  !  Le  phénomène 
est  toujours  étonnant,  bien  qu'il  ne  soit  pas  très  rare  !  Malheureusement, 
c'est  le  style  de  VOncle  Chambrun  qui  n'est  pas  chauve;  il  serait  môme, 
à  en  croire  le  prospectus,  «  étoffé,  »  étoffé  et  «  gracieux  à  la  fois.  »  J'i- 
gnore si  les  jeunes  filles  aiment  ou  n'aiment  pas  les  fronts  dénudés; 
mais  je  crois  que  les  lecteurs  n'aiment  que  le  style  bien  dépouillé,  et  que 
s'il  est  trop  «  élofllë,  »  ils  ne  le  trouvent  pas  «  gracieux.  » 

4.  —  Haine  d'amour  est,  au  fond  et  dans  ses  parties  essentielles,  un 
mélodrame  un  peu  gros;  mais  ce  mélodrame  révèle  un  artiste  absolu- 
ment «  distingué  »  et  tout  à  fait  supérieur  à  la  foule  vulgaire  des  roman- 
ciers. Il  témoigne  aussi  de  préoccupations  morales  très  hautes  et  très 
fermes.  M.  Daniel  Lesueur  n'est  ni  un  pornographe,  ni  un  pessimiste, 
ni  un  dilettante  :  il  prêche  l'action,  le  courage  de  vivre,  la  joie  du 
devoir,  et  surtout  l'indépendance  à  l'égard  de  «  cette  l'onction  »  de 
l'amour  qui  semble,  dans  les  livres,  l'unique  préoccupation  et  l'unique 
occupation  des  hommes  et  des  femmes.  Il  est  vrai  que  le  héros  de  Haine 
d'amour  ne  fait  guère  autre  chose  qu'aimer;  il  n'a  pas  d'autre  travail; 
c'est  sa  profession.  Il  a  aimé  une  femme  mariée,  il  aime  maintenant 
une  jeune  fille.  Il  voudrait  bien  épouser  M"®  Gilberte;  mais  il  ne  peut 
rompre  avec  M"*"  Sabine,  qui  s'est  compromise  pour  lui,  qui  lui  a  sacri- 
fié son  rang  social  et  sa  fortune.  Il  a,  vis-à-vis  de  Sabine,  des  obligations, 
presque  des  devoirs;  et  Sabine  ne  comprend, n'accepte  d'autre compen- 
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?alioti  pour  ce  qu'elle  a  perdu,  d'autre  paiement  de  ce  qui  lui  est  dû,  que 
l'amour  de  son  Vincent.  Et  Vincent  est  très  ennuvé.  Et  il  a  des  airs 
penchés  et  mélancoliques,  dont  se  moque  l'ami  Robert,  une  âme  forte 
et  \irile,  qui  traite  l'amoup  comme  il  faut  le  traiter,  c'est-à-dire  en  le 
disciplinant,  en  le  réduisant  à  n'être  que  l'adjuvant  du  devoir.  Robert 
emploie  d'ailleurs  son  temps  et  ses  forces  à  travailler.  11  fait  des  ponts;  il 
vient  d'en  construire  un,  en  Belgique,  d'un  métal  dont  il  a  le  secret,  mais 
dont  il  n'est  pas  encore  absolument  sûr.  La  solidité  n'en  sera  démontrée 
que  par  l'essai  du  pont  sous  diverses  charges  et  à  des  vitesses  diffé- 
rentes. Il  invite  Vincent  à  prendre  part,  avec  lui,  à  cet  essai,  qui  l'obli- 
gera à  sortir  de  lui,  qui  donnera  un  but  utile  à  sa  vie  et  peut-être  à  sa 
mort.  Vincent  échappe  à  la  mort,  car  le  pont  est  solide;  mais  il  n'é- 
chappe pas  à  Sabine,  qui  est  tenace  et  qui  l'a  poursuivi  jusqu'en  Bel- 
gique, soupçonnant  ses  velléités  de  rupture  et  ses  nouvelles  amours.  Elle 
le  ramène  avec  elle,  chez  elle,  et  pour  être  plus  sûre  de  l'y  retenir,  elle 
lui  administre,  dans  l'ombre  et  cachée  derrière  un  rocher,  un  coup  de 
revolver,  destiné  à  lui  faire  une  petite  blessure,  juste  de  quoi  le  soi- 
gner quelques  semaines  et  le  décider  au  mariage.  Le  revolver  fait  un 
peu  plus  que  ce  qu'on  lui  a  demandé,  Vincent  n'est  pas  loin  de  mourir. 
11  guérit  toutefois,  et  plein  de  reconnaissance  pour  sa  zélée  infirmière, 
il  est  décidé  à  renoncer  à  Gilberte  et  à  épouser  Sabine,  lorsque  Gilberle 
et  Robert  découvrent  ensemble  que  c'est  Sabine  qui  a  tiré  le  coup  de 
revolver.  Humiliée.et  désespérée,  Sabine  se  tue,  et  Vincent  épouse  Gil- 
berte. Si  vous  trouvez  cette  fable  un  peu  vulgaire,  je  serai  de  votre  a\'is, 
mais  en  répétant  que  certains  détails  en  sont  délicieux,  et  qu'au  total  elle 
laisse  celte  impression  que  l'ouvrier  est  supérieur  à  l'œuvre. 

5.  —  Châtiment  est  une  nouvelle  édition,  modernisée,  du  vieux 
fabliau  la  Housse  Partie,,  et  de  toutes  les  autres  histoires  où  Ton  voit 
des  fils  ingrats  punis  par  où  ils  ont  péché,  recevant  de  leurs  propres  en- 
fants les  outrages  qu'ils  ont  fait  subir  à  leurs  parents.  Comme  les  autres 
œuvres  du  même  auteur,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler,  celle- 
ci  est  à  la  lois  une  œuvre  morale  et  littéraire.  M.  Poirier  est  un  char- 
mant écrivain,  qui  est  et  se  montre  un  honnête  homme. 

6.  —  M.  Hugues  Le  Roux  est  aussi  un  charmant  écrivain,  mais  qui 
garde  trop  discrètement,  dans  le  secret  de  sa  vie  personnelle,  ses  senti- 
ments d'honnête  homme.  Dans  ses  livres,  il  ne  met  guère  que  de 
vilaines  gens  et  de  vilains  sentiments.  Les  peint-il  exactement?  Je  ne 
sais^  mais  il  ne  les  peint  pas  avec  assez  d'indignation.  Le  héros  de  Gla- 
dys  est  parmi  les  plus  vilains  et  les  plus  répugnants  caractères  qu'il  ait 
observés  ou  inventés.  C'est  une  fleur  de  préciosité  et  de  dandysme,  de 
ce  dandysme  particulier,  qui  n'est  peut-être  pas  celui  de  Brummel, 
mais  qui  est  celui  de  certains  jeunes  hommes  de  notre  fin  de  siècle,  à  la 
fois  «  pourris  de  chic  »  et  pourris  de  littérature,  et  qui  consiste  dans  le 
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souci  d'être  et  surtout  de  paraître  très  corrompu  de  cœur  et  très  élégant 
de  maaières.  Ajoutez-y  le  souci  d'être  un  psychologue,  subtil  et  brutal  à 
la  fois,  un  «  sincériste»  qui  s'avoue  qu'il  est  un  fal,  mais  qui  sait  qu'il  y 
a  du  mérite  à  s'avouer  sa  fatuité,  et  qui  pourtant  ne  se  dissimule  pas 
que  le  sentiment  de  ce  mérite  est  la  pire  des  fatuités,  et  qui,  ce  nonobs- 
tant, se  sait  bon  gré  d'être  ce  qu'il  est,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'esprit, 
du  caractère  et  du  langage  de  M.  Hubert  de  je  ne  sais  quoi,  la  dernière 
création  de  ftl.  Hugues  Le  Roux.  Ce  joli  monsieur  est  secrétaire  d'am- 
hassade  en  Danemark,  c'est-à-dire  qu'il  est  oisit  et  n'a  guère  à  s'occuper 
que  de  son  moi.  Il  s'en  occupe  avec  délices;  c'est  un  roué,  parfaitement 
correct  et  parfaitement  pervers,  li  a  toutefois  du  vague  à  l'âme;  il  lui 
manque  l'amour  qu'il  lui  faudrait  et  la  femme  qui  est  son  idéal.  Il  en  a 
assez  des  femmes  ordinaires,  de  celles  qui  n'ont  que  du  cœur  ou  des 
sens;  il  lui  en  faut  une  qui  ait  aussi  une  conscience  et  qui  la  lui  sacrifie 
sans  pouvoir  y  réussir  complètement,  une  chrétienne,  persuadée  qu'elle 
pèche  et  qui  pourtant  ne  pourra  pas  lui  refuser  de  pécher,  «  une  femme, 
dit-il  lui-même  en  son  exquis  langage,  qui  ait  assez  de  foi  pour  se  don- 
ner dans  les  remords,  avec,  sur  ses  talons,  une  meute  d'angoisses,  dont 
elle  se  réfugiera  dans  mes  bras.  »  Vous  voyez  d'ici  le  personnage  ;  il  est 
aussi  peu  «  nature  »  que  possible  (bien  qu'il  puisse  être  réel),  il  est  li- 
vresque; il  y  a  en  lui  du  Valmont  et  du  Trissotin.  Ohl  que  je  plains  la 
femme  qui  l'aimera!  Elle  s'appelle  Gladys,  elle  est  Anglaise,  un  peu  qua- 
keresse, très  belle,  très  honnête,  très  «  femme  du  monde,  »  elle  aussi; 
elle  est  mariée  et  elle  a  trente  ans;  bref,  elle  répond  exactement  à  l'idéal 
que  s'est  forgé  l'élégante  canaillerie  du  roué  Hubert.  C'est  pourquoi  il 
met  le  siège  devant  elle,  et  il  le  mène  conformément  aux  règles  données 
par  tous  les  manuels  de  la  rouerie  ancienne  et  moderne.  Il  se  fait  pré- 
céder d'une  réputation  d'homme  à  bonnes  fortunes  ;  il  se  présente  sous 
les  apparences  de  la  froideur;  il  se  dit  désabusé  de  l'amour,  et  seulement 
désireux  d'une  amitié  très  pure;  malheureux  d'ailleurs  et  cachant  ses 
soufirances  avec  indiscrétion  et  étalage,  il  soupire,  il  mont     le  blanc 
des  yeux  et  le  fond  de  son  cœur  où  gît  un  incurable  désespoir  !  Il  fait  si 
Lien,  qu'il  commence  à  inspirer  la  pitié,  laquelle,  au  dire  de  tous  les 
I)ons  auteurs,  est  le  commencement  de  l'amour.  L'amour  arrive  enfin, 
mais  un  amour  qui  se  refuse  encore  et  ne  semble  pas  près  de  céder. 
Hubert  commence  à  se  désespérer,  lorsqu'il  s'avise  d'un  expédient  mer- 
veilleux, génial,  et  dont  la  seule  idée  le  fait  tressaillir  d'orgueil  :  du 
coup  il  se  sent  l'égal  des  plus  célèbres  et  des  plus  sublimes  débauchés 
dont  l'histoire  ait  conservé  la  mémoire.  Cet  expédient  consiste  à  se  ser- 
vir de  sa  mère!  Il  la  fait  venir  du  fond  de  la  France,  et,  bien  gentiment, 
bien  tendrement,  il  fait  d'elle  une  entremetteuse,  une  entremetteuse 
sans  le  savoir,  mais  qui  s'acquitte  admirablement  de  son  rôle,  et  assure 
le  (I  triomphe  »  définitif  de  son  aimable  fils.  Et  notez  que  ce  délicieux 


-  29i  — 

Hubert  lient  à  nous  faire  savoir  qu'il  a  «  un  culte  pour  sa  mère  I  » 
Dispensez-moi  de  vous  dire  longuement  à  quel  point  celle  œuvre  est 
malsaine  el  mauvaise.  Littérairement,  elle  est  banale,  quoique  «  précieuse» 
de  style;  c'est  un  pastiche  de  Laclos  et  de  Bourget,  en  style  de  Masca- 
riUe  normalien  et  boulevardier.  La  psychologie  en  est  pédantesque  el 
fausse  ;  elle  a  un  air  de  placage.  Les  âmes  y  sont  machinées  et  truquées, 
d'après  tous  les  procédés  connus  dans  les  ateliers  des  psychologues  pro- 
fessionnels ;  mais  ni  leurs  acles  ni  leurs  sentiments  ne  sont  déterminés 
d'après  les  lois  vraies  de  la  vie.  Quant  à  la  morale,  je  n'en  dirai  rien, 
sinon  peut-être  qu'elle  est  la  morale  des  héros  de  Gladys  et  non  la  mo- 
rale de  l'auteur  de  Gladys.  Et  il  est  bien  regrettable  qu'on  se  sente 
obligé  de  dire  de  pareilles  choses  ;  cela  n'arrive  jamais  avec  les  auteurs 
qui  savent  se  séparer  nettement  de  leurs  créations,  soit  par  des  déclara- 
tions expresses,  soit  par  l'impression  générale  que  laisse  leur  œuvre. 
M.  Le  Roux  ne  le  sait  pas  el  peut-être  aussi  ne  le  veut  pas  ;  il  expose  les 
singulières  théories  de  Hubert  avec  une  indifférence  absolue  sur  leur  va- 
leur morale  ;  son  indifférence  de  moraliste  égale  son  application  et  sa 
ferveur  d'arliste.  Il  est  des  idées  et  des  sentiments  qu'il  ne  faut  jamais 
exposer  sans  les  flétrir,  des  plaies  sociales  qu'il  ne  faut  pas  se  borner  à 
peindre,  qu'il  ne  faudrait  même  pas  peindre  du  tout,  si  on  ne  sait  pas  les 
stigmatiser,  si  on  ne  veut  pas  les  guérir.  Il  n'y  faudrait  toucher  qu'avec 
un  fer  rouge.  Et  la  plume  de  M.  Hugues  Le  Roux  n'a  pas  les  bienfaisantes 
brutalités  du  fer  rouge;  elle  a  au  contraire,  je  le  répète,  des  caresses  el 
des  complaisances  qui  ressemblent  trop  à  des  complicités. 

7.  —  Jean  Pec  représente  aussi  des  vilenies  morales  ;  mais  le  sentiment 
qu'elles  laissent  n'est  nullement  suspect.  C'est  une  œuvre  honnête,  qui 
respire  l'honnêleté  et  qui  l'inspire,  malgré  la  place  qu'y  occupe  le  vice. 
Jean  Pec  est  un  cadet  de  famille  campagnarde,  voué,  par  sa  timidité,  ses 
allures  effacées  et  gauches,  sa  passiveté  inlassable  et  toujours  résignée,  à 
être  la  dupe  et  la  victime  de  tout  le  monde.  Il  l'est  d'abord  de  son  père 
et  de  son  frère,  qui  le  dépouillent  de  sa  part  d'héritage;  il  Test  ensuite  de 
sa  femme,  qui  le  trompe  avec  le  même  frère  qui  Ta  fait  déshériter.  Les 
ruses  sournoises  et  cruelles  employées  par  les  deux  paysans  pour  arriver 
à  leurs  fins,  tout  en  sauvant  les  apparences  et  en  mettant  l'opinion  de 
leur  côté,  semblent  prises  sur  le  vif,  par  un  observateur  qui  sait  voir, 
et  à  qui  le  désir  d'imiter  ou  de  corriger  les  exagérations  de  Zola,  dans 
la  Terre^  n'a  pas  fait  perdre  la  netteté  du  regard  et  la  sincérité  de 
Texpression.  L'auteur  de  Jean  Pec  connaît  les  paysans,  et  il  les  montre 
tels  qu'il  les  a  vus,  tantôt  bons,  tantôt  mauvais,  pareils,  en  somme,  aux 
habitants  des  villes,  aux  manières  près.  Dans  ce  roman  pastoral,  il  n'y 
a  pas  seulement  que  des  loups,  comme  dans  les  pastorales  naturalistes, 
il  y  a  aussi  des  agneaux.  Jean  Pec  e&t  l'agneau,  et  aussi  la  jeune  Clau- 
dine, celle  brave  el  vaillante  fille,  qui  est  le  soutien  de  sa  pauvre  grand'- 
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mère,  et  finil  par  èlre  la  consolation  et  la  récompense  du  malheureux 
Jean  :  la  femme  incestueuse  meurt  et  Claudine  la  remplace.  Parmi  les 
pages  les  mieux  venues  de  cette  remarquable  étude  champêtre,  il  y  en  a 
une  particulièrement  heureuse  :  c*est  celle  qui  nous  montre  Jean,  le  len- 
demain de  son  premier  mariage,  labourant,  dès  Taurore,  le  petit  champ 
qui  constitue  tout  son  bien  :  c'est  un  délicieux  paysage,  frais  et  lumineux  ; 
il  s*en  dégage  une  impression  calme,  reposante  et  saine,  j'allais  dire  to- 
nique; c'est  comme  une  boufiée  d'air  matinal,  chargé  de  toutes  les 
bonnes  et  fortifiantes  senteurs  de  la  terre  remuée. 

8.  —  Fils  de  chouan  est  une  œuvre  honnête.  La  pensée  y  est  ferme, 
les  sentiments  élevés,  la  langue  très  claire  et  1res  saine  ;  le  «  métier  »  y 
est  un  peu  incertain,  ce  qui  est  d'ailleurs  un  délice  pour  certains  lecteurs 
lassés  des  trop  faciles  habiletés  et  virtuosités  des  professionnels.  On  de- 
vinerait, rien  qu'à  la  trop  grande  place  qu'occupent  des  considérations 
un  peu  connues  sur  la  musique  wagnérienne^  et  des  précisions  tech- 
niques sur  un  assaut  d'armes,  que  l'auteur  est  un  débutant  dans  le 
genre  qu'il  aborde  ;  mais  on  sent  vite,  à  la  sûreté  et  à  la  portée  de 
certaines  observations,  qu'il  n'est  un  débutant  qu'en  fait  de  littérature  ro- 
manesque, et  que  son  esprit  est  moins  novice  que  son  outil  occasionnel. 
Et  c'est  pourquoi  son  premier  roman,  qui  ne  sera  pas  le  dernier, 
espérons-lc,  a  une  saveur  et  une  valeur  que  nous  sommes  heureux  de 
signaler.  René  GuiUoiseau,  capitaine  d'artillerie,  a  du  sang  de  chouan 
dans  les  veines;  il  est  à  la  fois  sentimental  et  brutal.  Il  est  de  cette  race 
de  paysans,  plus  royalistes  que  le  Roi,  plus  fiers  de  leur  roture  que 
certains  nobles  ne  le  furent  de  leurs  titres  et  de  leurs  privilèges.  11  con- 
damne, en  termes  sévères,  la  nuit  du  Â  août  et  l'émigration,  et  il  estime 
«  qu'un  royaliste,  fut-il  fils  d'ouvriers  ou  de  paysans,  ne  peut  «  sans  dé- 
choir »  s'allier  à  une  famille  noble.  »  Il  s'allie  pourtant  à  la  fille  d'un 
marquis  millionnaire,  dont  le  grand-père  a  acheté  des  biens  nationaux, 
et  qui  lui-même  s'occupe  d'affaires  financières,  tout  en  étant  un  des  re- 
présentants du  Prince.  Mais  il  a,  sur  l'ordre  de  son  vieux  père,  imposé  à 
sa  fiancée,  comme  condition  au  mariage,  l'abandon  par  elle  et  leurs  fu- 
turs enfants  de  tout  ce  qui,  dans  l'héritage  du  marquis,  proviendrait  des 
biens  nationaux,  et  la  réduction  de  la  dot  de  trois  millions  qui  lui  était 
destinée,  à  huit  mille  francs  de  revenu.  La  jeune  fille  consent,  en  se 
promettant,  au  fond  du  cœur,  d'amener  son  mari  à  demander  lui-même 
Fannulalion  de  ce  singulier  contrat.  Et  dès  la  lune  de  miel,  la  lutte  s'en- 
gage entre  les  goûts  mondains  de  la  femme  et  les  austères  résolutions 
du  mari.  Cette  lutte  est  violente,  mais  courte.  Un  soir,  René  demande  à 
Yvonne  de  lui  sacrifier  un  certain  bal  où  elle  devait  aller  avec  sa  mère; 
Yvonne  désobéit,  et  René  renonce  à  sa  femme,  qui  ne  veut  pas  renoncer 
au  monde  ni  aux  joies  de  la  fortune.  Le  roman  finit  là,  un  peu  brusque- 
ment au  gré  du  lecteur,  qui  s'intéressait  à  ces  jeunes  gens  «  mal  assor- 
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lis,  »  et  peul-être  insuffisamment  expliqués,  mais  dont  le  caractère  et 
les  âmes  sont  néanmoins  assez  nettement  ébauchés. 

9.  —  Dilettantes  est  moins  qu'une  ébauche,  c'est  une  ombre,  un 
brouillard  vague  et  lourd,  à  travers  lequel  on  voit  passer  des  fantômes 
insaisissables,  incompréhensibles.  Us  portent  des  noms  étrangers,  ils 
ont  des  sentiments  étranges  et  ils  parlent  une  langue  qui,  pour  n'être 
pas  inconnue  dans  certains  cénacles  parisiens,  n'est  pas  tout  de  même 
la  langue  française.  «  Toujours  surtendue,  mon  affectivité  exacerbée  par 
mille  raffinements,  je  cherche  à  analyser  mes  sensations  multiples  » 
(p.  93).  Us  analysent,  ils  parlent.  Us  n'agissent  pas.  L'action  de  Dilet- 
tantes se  réduit  en  effet  à  ceci.  Un  Hongrois  aime  sans  le  dire  une  Hon- 
groise, qui  le  paie  de  retour,  en  silence  comme  en  amour;  ils  ont  Tun  et 
l'autre  une  Américaine  pour  confidente.  Us  en  profitent  pour  lui  parler 
art,  littérature,  musique;  après  quoi  la  Hongroise,  ennuyée  (on  le  se- 
rait à  moins)  et  ne  pouvant  supporter  le  poids  de  la  vie,  se  tue  d'un 
coup  de  revolver.  Le  Hongrois  écrit  une  longue  lettre  à  l'Américaine,  et 
le  livre  est  fini.  —  Quant  aux  idées,  opinions  et  «  sensations  »  de  cette  pe- 
tite société  exotique,  eUes  n'ont  de  précieux  que  le  style  qui  les  traduit. 

10.  —  Un  roman  romanesque,  sans  prétentions  psychologiques  ni 
sociologiques,  sans  dissertations  morales,  sans  «  documents  humains»  ou 
professionnels,  un  roman  tout  en  faits,  tout  en  événements^  où  le  récit 
se  hâte  et  court,  emporté,  comme  «  au  courant  d'une  onde  pure,  »  dans 
un  style  limpide,  transparent,  pur  de  toute  rhétorique,  —  le  style  d'un 
esprit  clair  et  sain,  —  queUe  aubaine  1  Et  comme  ou  serait  heureux  de 
le  recommander  sans  réserve,  s'U  ne  s'y  trouvait  une  page  —  oh  !  bien 
courte  1  —  où  la  délicatesse  de  l'auteur  ne  parvient  pas  à  dissimuler  ce 
qu'U  y  a....  d'irrégulier  dans  la  situation.  Ceci  pour  indiquer  que  pas 
plus  que  les  autres  romans,  le  Roman  d'un  officier  pauvre  n'est  fait  pour 
les  enfants,  quoiqu'il  puisse,  plus  que  d'autres,  être  lu  parles  plus  hon- 
nêtes gens  et  les  plus  scrupuleux.  —  Un  jeune  lieutenant  d'artiUerie, 
Daniel,  rencontre,  dès  sa  première  garnison,  une  jeune  fille  riche,  Jeanne 
Grandier,  qui  l'autorise  à  demander  sa  main.  Ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  Daniel  est  un  parfait  galant  homme  et  un  officier  d'ave- 
nir ;  aussi,  quoiqu'il  soit  pauvre,  et  qu'il  l'ait  dit  dès  la  première  heure, 
la  famille  de  la  jeune  fille  a  encouragé  et  se  montre  prête  à  accepter  sa 
recherche,  lorsqu'elle  apprend  qu'il  est  fils  d'un  concierge  I  A  ce  coup, 
les  bourgeoises  délicatesses  des  Grandier,  mère  et  fiUe,  se  révoltent,  et  la 
demande  de  Daniel  est  rejetée.  Le  lieutenant,  désolé,  part  pour  le  Tonkin. 
Il  en  revient,  au  bout  de  cinq  ans,  capitaine  et  décoré.  11  a  trente  et  un 
ans  ;  à  cet  âge,  l'homme  éprouve  le  besoin  de  n'être  plus  seul.  Daniel 
cherche  une  compagne  ;  il  en  refuse  une,  qui  était  très  riche;  il  est  re- 
fusé par  une  autre,  qui  était  aussi  pauvre  que  lui.  Sur  ces  entrefaites,  il 
tombe  dangereusement  malade  ;  il  est  soigné  et  sauvé  par  une  jeune 
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couturière,  sa  voisine  d'appartement!  Elle  devient  sa  maîtresse  et  lui 
donne  un  enfant.  El  voilà  notre  capitaine  chargé  d'un  faux  ménage.  L'a- 
mour lui  en  rend  d'abord  les  devoirs  légers,  mais  l'amour  disparaît,  les 
devoirs  restent  seuls,  et  ils  deviennent  de  plus  en  plus  lourds.  Daniel  en 
sent  d'autant  plus  cruellement  le  poids,  qu'il  est  toujours,  sans  trop  s'en 
rendre  compte,  amoureux  de  Jeanne  Grandier.  Un  jour,  pendant  les  ma- 
nœuvres d'automne,  il  est  logé  dans  un  château  où  il  retrouve,  —  avec 
quelle  angoisse,  avec  quel  battement  de  cœur,  on  le  devine,  —  son  an- 
cienne fiancée,  toujours  belle,  mais  ruinée  et  remplissant  chez  ses  hôtes 
le  rôle  d'institutrice!  L'infortune  a  bien  changé  le  cœur  de  la  jeune  fille; 
elle  n'a  plus  les  vanités  auxquelles  elle  avait  sacrifié  son  amour  et  son 
bonheur;  elle  le  laisse  voir  à  Daniel,  et  on  ne  sait  pas  si  l'idylle  ne  va 
pas  recommencer  et  aboutir  au  matiage,  lorsqu'une  nouvelle  catastrophe 
se  produit.  Jeanne  apprend  la  «  liaison  »  de  Daniel,  et,  désespérée,  consent 
à  faire  un  mariage  d'argent,  qu'elle  avait  refusé  jusque-là.  De  son  côté, 
Daniel,  non  moins  désespéré,  se  laisse,  un  jour  de  courses,  tuer  sous 
les  yeux  de  Jeanne.  11  a,  avant  d'expirer,  le  temps  de  voir  Jeanne  à  son 
chevet,  de  lui  «  pardonner.  » 

Les  aventures  do  Daniel  sont  celles  d'un  oflScier  quelconque,  plutôt 
qae  celles  d'un  officier  pauvre.  Ce  n'est  pas,  en  eflet,  parce  qu'il  est  pau- 
vre qu'il  est  refusé  par  les  Grandier,  qu'il  n'épouse  pas  les  deux  ou  trois 
jeunes  filles  qu'il  recherche  ou  qu'on  lui  ofi're,  à  son  retour  du  Tonkin, 
et  que  finalement  il  tombe  en  puissance  de  maîtresse.  Le  lloman  d'un 
officier  pauvre  iï*esi  donc  pas,  comme  pourrait  le  faire  supposer  le  titre, 
une  élude  de  mœurs,  ni  une  thèse  ;  ce  n'est  pas  le  tableau  des  misères 
et  des  humiliations  qu'entraînent,  en  même  temps  que  la  médiocrité 
de  la  solde  et  le  défaut  de  patrimoine,  les  obligations,  les  ambitions  et 
les  tentations  de  la  vie  militaire.  Ce  tableau  est  peut-être  à  faire;  l'auteur 
a  préféré  écrire  un  simple  roman,  encadré  dans  un  milieu  qu'il  connaît 
parfaitement,  mais  qu'il  ne  s'attache  pas  et  ne  s'attarde  pas  à  décrire, 
n  y  a  réussi,  et  dans  des  conditions  telles,  avec  tant  d'aisance  et  de 
sûreté,  qu'il  faut  souhaiter  le  voir  recommencer. 

li.  —  L'auteur  de  Vénitienne  n'est  pas  un  inconnu  et  sa  nouvelle 
œnvre  ressemble  à  toutes  les  précédentes,  de  lui  et  d'autres.  C'est  un 
roman-feuilleton,  d'après  la  formule  connue  :  une  femme  ambitieuse  et 
frivole,  un  conspirateur  plein  d'audace  et  de  vertu,  un  naïf  qui  se  laisse 
voler  son  nom  et  sa  fortune  par  la  femme  ambitieuse  et  frivole,  et,  à  la 
fin,  le  doigt  de  Dieu  qui  remet  chaque  chose  et  chaque  personne  à  sa 
place  :  la  femme  ambitieuse  et  frivole  au  tombeau,  le  conspirateur  auda- 
deux  et  vertueux  dans  les  rangs  de  la  société  officielle,  le  naïf  dans  sa 
faffliUe  et  dans  ses  habitudes  de  saine  et  honnête  vie.  Le  tout,  d'ailleurs, 
très  intéressant  et  très  «  convenable,  »  très  propre  à  «  faire  passer  une 
heure  ou  deux  »  en  chemin  de  fer  ou  à  la  campagne. 
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12.  —  Marcienne  est  un  drame  violent  et  grossier,  j'entends  d'une 
grossièreté  littéraire  surtout,  car  les  prétentions  morales  en  sont  très 
«  distinguées.  »  Marcienne  est  la  femme  fidèle  d'un  artiste  infidèle;  elle 
supporte  la  séparation,  le  divorce,  sans  vouloir  ni  se  venger  ni  se  con- 
soler. Le  consolateur  est  pourtant  à  sa  portée  ;  c'est  un  ami  de  son 
mari,  dont  elle  connaît  et  dont  elle  finit  par  partager  les  sentimenls, 
mais  dont  elle  se  refuse  à  être  la  maîtresse  ou  la  femme.  Elle  a  un  grand 
fils,  qui  la  venge  et  la  punit  à  la  fois  ;  il  la  venge  en  insultant  publique- 
ment, dans  un  bal,  la  femme  qui  doit  succéder  à  sa  mère  et  son  père 
lui-même  ;  il  la  punit,  en  tuant  l'ami,  si  désintéressé,  si  pur,  si  noble, 
si  dévoué,  que,  pendant  une  heure,  il  a  cru  être  l'amant.  Il  se  punit  lui- 
même,  en  se  tuant  près  du  corps  de  sa  victime.  Un  fils  qui  insulte  son 
père,  qui  insulte  sa  mère,  quelle  belle  matière  à  mettre  en  roman!  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'elle  est  traitée  avec  la  brutalité  de  main 
ordinaire  chez  l'auteur. 

13.  —  L'Idole  est  d'un  art  autrement  délicat  et  autrement  fort.  C'est 
l'histoire  d'une  aimable  veuve,  un  peu  romanesque,  éprise  de  chimères, 
qui  semble  occupée  exclusivement  des  autres,  mais  qui,  en  réalité,  ne 
s'occupe  que  d'elle-même,  et  n'aime  que  son  moi.  Elle  fait  le  bien  pour 
le  plaisir  qu'elle  y  trouve,  pour  l'honneur  qui  lui  en  revient,  pour  le 
gré  qu  elle  s'en  sait,  ne  songeant  pas  que  ce  genre  de  bienfaisance  fait 
souvent ,  plus  souvent  que  les  autres  genres  de  bienfaisance ,  des 
ingrats  et  des  malheureux.  Elle  a  fait  élever  à  grands  frais  le  fils  et  la 
fille  d'un  de  ses  fermiers;  la  fille  devient  une  coureuse  et  le  fils  un  anar- 
chiste. Elle  paie  royalement  les  services  d'un  secrétaire,  qu'elle  sait 
pauvre;  mais  elle  ne  résiste  pas  au  besoin  d'élever  la  gratitude  de  son 
obligé  jusqu'à  l'admiration,  jusqu'à  l'amour;  l'amour  venu,  elle  prêche 
le  renoncement,  le  sacrifice;  elle  veut  retenir  son  amoureux,  qui  est 
d'ailleurs  une  espèce  d'homme  de  génie,  sur  les  hauteurs  de  l'amour 
platonique  et  angélique  ;  —  on  l'y  laisse  seule,  et  on  se  met  à  aimer 
ailleurs.  La  comtesse,  fidèle  à  son  rôle  héroïque,  se  dit  que  les  créa- 
tures d'exception  comme  elle  ne  sont  pas  faites  pour  les  bonheurs 
vulgaires  et  bourgeois,  mais  elle  ne  boude  pas  le  déserteur  et  contribue 
même  à  son  bonheur.  La  psychologie  de  cette  œuvre  est  fine,  plus  fine 
que  neuve;  la  fable  en  est  agréable  et  pas  trop  banale.  Il  s'y  trouve  ce- 
pendant un  personnage  qui  est,  lui,  franchement  désagréable  et  banal, 
c'est  celui  d'un  moine  parasite,  gourmand,  paresseux,  ignorant  et  médi- 
sant, un  moine  tel  qu'on  en  voit  dans  tous  les  romans  et  tout  le  théâtre 
d'une  certaine  école,  «  que  je  croyais  qui  était  démodée,  »  comme  dit 
l'autre.  Le  talent  si  délicat  de  M"*'  Garo  n'a  nul  besoin  d'aller  chercher 
des  moyens  de  succès  dans  le  magasin  des  accessoires  mis  au  rebut.  Un 
autre  romancier,  aussi  délicat  mais  plus  précieux,  a  appris  naguère  à  ses 
dépens  l'inutilité  et  le  péril  de  cette  tentative. 
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14.  —  Avril  est  une  nouvelle  édition  de  VAmour  médecin^  mais  une 
édition  modernisée,  dépouillée  de  tout  élément  comique  et,  en  revanche, 
compliquée  d'éléments  scientifiques  et  médicinaux.  Une  jeune  fille,  qu'on 
croit  poitrinaire,  est  envoyée  dans  un  sanatorium  du  Midi,  pour  y  res- 
pirer Taip  plus  chaud  des  plages  méditerranéennes  et  Tozone  du  sanato- 
rium. L'air  et  l'ozone  agissent,  mais  Tamour  agit  encore  bien  mieux.  Il 
y  a  un  excellent  médecin  à  l'hôpital,  et  un  beau,  grave,  courageux,  ai^ 
mable  jeune  homme  dans  le  voisinage.  Et  c'est  pourquoi,  quand  l'hiver 
s'atliédit  aux  premiers  souflBies  du  printemps  et  qu'avril  fleurit  les  arbres 
et  les  buissons,  la  santé  refleurit  sur  les  joues  de  la  jeune  malade.  Ce 
conte  pharmaceutîco-poétique  est  rédigé  avec  la  gravité,  le  souci  du  dé- 
tail, le  senliment  du  réel  qui  sont  la  caractéristique  de  Fauteur.  L'arrivée 
de  la  jeune  fille,  de  sa  mère  et  de  son  frère,  dans  la  gare  du  littoral  la 
plus  rapprochée  du  sanatorium,  est  un  morceau  de  littérature  réaliste 
tout  à  fait  réussi  ;  en  revanche,  le  récit  d'un  sauvetage  opéré  par  le 
jeune  voisin,  sous  les  yeux  de  la  jeune  fille,  est  d'une  poésie  sobre  et 
pénétrante.  Enfin,  et  je  saisis  avec  bonheur  la  première  occasion  où  il  • 
soit  possible  de  le  dire,  cette  dernière  œuvre  de  M.  Paul  Marguerilte  est 
d'une  irréprochable  honnêleté. 

15.  —  Malgré  la  mort  est  une  histoire  étrange,  invraisemblable, 
contée  avec  une  conviction  touchante  mais  peu  contagieuse.  On  y  voit 
un  jeune  auteur  dramatique  s'éprendre  d'une  morte  jusqu'à  en  mourir 
lui-même.  Longtemps,  il  avait  méconnu  les  sentiments  de  la  jeune  fille, 
séduit  qu'il  était  alors  par  les  coquetteries  d'une  grande  dame  russe  ; 
lorsqu'il  avait  compris,  lorsqu'il  avait  été  éclairé  à  la  fois  sur  l'indignité 
de  celle-ci  et  l'amour  de  celle-là,  c'était  trop  tard,  la  jeune  fille  s'é- 
tait suicidée.  C'est  alors  que  son  cœur  s'ouvrit  à  l'absente  et  ne  fut  plus 
rempli  que  de  sa  pensée.  U  abandonna  son  travail,  ses  amis,  Paris,  et  se 
réfugia  en  province,  pour  vivre  plus  seul,  dans  une  intimité  que  rien  ne 
pût  troubler,  avec  le  cher  et  cruel  souvenir.  Un  soir  de  rêverie  sur  le 
bord  de  la  mer,  il  prit  une  fluxion  de  poitrine  et  il  en  mourut,  hélas  I  et 
sa  mère  aussi  !  Et  cette  histoire  macabre  n'est  pas,  je  le  répète,  des  plus 
intéressantes  I 

16.  —  La  Cantine  Chapuzot  n'est  pas,  certes,  une  histoire  macabre; 
c'est  une  série  d'épisodes  tintamarresques,  contés  dans  la  cantine  de  ce 
soldat  Chapuzot,  qui  est  en  train  de  devenir  un  type  générique  et  dont 
le  nom  volera  de  bouche  en  bouche,  ni  plus  ni  moins  que  Pitou  ou  Ra- 
mollot.  Succès  oblige.  Le  succès  de  M-  J.  Drault  devrait  l'obliger  à  re- 
nouveler un  peu  sa  manière,  laquelle  tourne  au  procédé.  Quand  on  a  été 
un  créateur,  on  ne  s'amuse  pas  à  être  un  copiste,  même  de  ses  propres 
créations. 

17.  —  Les  iix-sepi  Maquettes  et  pastels  in  nouveau  volume  de  M.  Mo- 
reau-Vauthîer  sont  consacrés  à  la  peinture  de  la  «  vie  d'artiste.  »  L'auteur 
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connail  bien  son  sujet  et  ne  le  traite  pas  «  de  chic.  »  Sa  première  nouvelle 
est  vraiment  touchante  :  il  y  montre  le  fils  d'un  grand  sculpteur  oppressé 
et  paralysé  dans  son  talent  par  le  souvenir  et  la  gloire  de  son  père  :  il 
est  vrai  que  ce  talent  n*était  qu*un  talent  diminué,  affaibli,  un  talent  de 
dégénéré,  La  plume  de  M.  Moreau-Vaulhier  a  la  vigueur  et  parfois  aussi 
la  rudesse  de  Tébauchoir.  Au  total,  son  œuvre  n*esl  pas  banale. 

18.  —  Brave  fille  est  un  roman  maritime,  hérissé  de  locutions  tech- 
niques :  jardin,  tessure,  flambart,  lofer,  cape,  trinquetle,  nonari,  etc., 
tout  le  vocabulaire  spécial  des  marins  bretons  y  passe,  et  il  nVa  pas  de 
lexique  à  )a  lin  du  volume.  Cette  lacune  est  d*ailleurs  le  plus  sérieux 
défaut  de  ce  roman,  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  JT**  Volonté  du 
mémo  auteur.  La  fable  en  est  aussi  morale,  et  elle  est  plus  intéressante, 
quoique  toujours  un  peu  étrange.  Élise  Hénin  est  la  Glle  d'un  marin  breton 
mort  dans  une  lempète.  Elle  a  tontes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de 
sa  race  :  uue  volonté  obstinée,  un  courage  à  tonte  épreuve,  une  grande 
tendresse  de  cœur,  une  imagination  impressionnable  et  superstitieuse. 
Elle  est  aimêo  du  gars  Silvère;  mais  elle  s*esl  juré  à  elle-même  de  ne  se 
marier  qu'après  avoir  élevé  son  petit  frère  Firmin,  et  surtout  après 
avoir  retrou \ê  le  c.^rps  de  son  père.  Elle  s'engage  comme  matelot  à 
bord  d'un  bateau  pécheur;  là,  elle  apprend,  au  prix  des  plus  dures 
épreuves,  tous  les  secrets  du  métier  de  matelot.  Après  quoi,  elle  solli- 
cite de  1  administration  u:ie  nùssion  destinée  à  retrouver  les  restes  de 
l'équipage  t^^nt  faisait  partie  son  pèie.  Lon^emps  r^ponssée,  sa  requête 
est  enfiu  ac^^ueiCîe  :  elle  retrouve  le  corps  de  son  père.  Ses  nuits  ne  se- 
ront plus  hantées  d  a[^*aritions  et  le  mcrt  ne  s'opposera  plus  an  bontiecr 
des  vivants.  Elle  èp-xîse  Sii^ère. 

19.  —  BaA^'isijf  UvMis  lait  assister  aux  péripéties  d'un  chaste  amoor 
enti^  deox  ji^uues  cens  de  très  loane  maïs  tKS  pauvre  kmîUe.  Cest  k 
jeune  hvMiicae  qui  est  le  pivis  riche  d'abod.  et  c'est  lui  %^ci  iul  ]es  pre- 
mièfes  d^marvhes.  ^iais  vo;Ià  que  la  jeu3^  ^lle  deviez:  h-cusq^ement.  par 
suite  d^ua  b^riu^^  miHi.^aaJÙre;  c'es;  elle  alocs  qoi  e::^:-ara^  le  jemie 
koBime  et  lui  ;.:re  une  «tende  ndelitè.  Mais  vv£i  ç^  I'h4rttase,  confié 
à  ua  banquier  >fer«  «iis^poia::  c:ci^  *t:7r::ie::;.  C<si  axes  îe j^cne  bûoime 
<]ui  s'avasv'e  e;  rf*:<:se-  Ce  j^l:  f^fù;  quadrille  et  c2iisïê-<n:-îsié  de  senti- 
laenls  et  de  sC'.JAlicos  e^  rKvxiie  ea  st^I^^  sic:ra:;>  ':t«cx  e%  aÎBuUe, 
laùs  aùaiU<  ^;  s:iuùl.JLa:  avec  a;  ili.uùvo  ew  vc^^c^.  V:i2s  vovec  Feiet 

:îlV  —  M£:.£  «s(  c=*  I-î^î-^  ;• '-T  c-iera-vvc::'.;».  ^zi  ne  sera  jaaaîs 
;:cèe  à  IV^'^^ra-Crisù^ue*  I  a::ve-^  aya::;  d»  nâsMOis  jrav«v  «3&4L  pour 
s  y  refuser.  CVsî  Sk^^ecx«  <ar  il  s^cal:  possi^<e  ^^^^^c  ;::x  pi»  df  an* 
sfe^Tse.  s«i  %ïpc%te  f  ^  :z:^«S8sar,e.  Tel«  ^-i^fîje  <Si^  «•!>  *5t  «aoense, 
<v»EL2:e  .:>f  a-^u.ka  ec  krc:e  2acc<cc<  c  j::i«  >.?ei:Af  ac:Ô72e.  ELîe  a 
p^îux  sc><;  *  I  i:ujcissîiîl-<  jcca-  ïii  iciiuM  aaà  à  ia  ivr*  si 
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d'aimer  sa  femme.  »  Le  berger  Armendaritz,  Tamant  de  Tondine  Maïa, 
devient  pour  sa  jeune  femme  Héléna  le  plus  froid,  le  plus  insensible 
des  maris,  ce  dont  il  est  d'ailleurs  plus  fâché  qu'elle.  Il  consulte  les  voix 
célestes  pour  apprendre  le  moyen  de  se  débarrasser  de  son  ondine  cram- 
pon; et  les  Yoix  célestes  lui  répondent  :  Tue-la  !  ni  plus  ni  moins  que 
M.  Alexandre  Dumas.  Et  il  tue  Maïa,  et  il  retrouve  son  cœur  perdu,  et 
il  le  rapporte  à  Héléna,  qui  moult  enchantée  s'en  montra.  Il  est  regret- 
table que  certains  tableaux  trop  peu  voilés  des  intimités  du  berger  et  de 
Tondinc  rendent  la  lecture  de  ce  conte  impossible  aux  enfants,  les  seuls 
lecteurs  qu'il  pût  intéresser. 

21 .  —  Marsyas  est  un  conte  moderne  et  peut-être  psychologique/mais  il 
ne  peut  pas  plus  intéresser  les  enfants  que  les  grandes  personnes.  On  y 
voit  un  grand  dadais  entre  deux  femmes  et  un  bossu.  Il  aime  les  deux 
femmes,  il  aime  le  bossu,  mais  il  est  très  malheureux  parce  qu'il  ne. sait 
à  laquelle  de  ses  deux  maîtresses  il  doit  définitivement  donner  son 
cœur,  n  consulte  le  bossu,  qui  conseille  un  voyage,  pendant  lequel  on 
pourra  étudier  de  plus  près  le  caractère  des  deux  dames.  Le  bossu  lui- 
même  se  dévoue  à  l'étudier  de  très  près  ;  il  supplée  son  ami  auprès  de 
l'une  et  de  l'autre  successivement,  ce  qui  a  pour  résultat  d'embrouiller 
la  question  et  de  brouiller  les  cartes.  Le  grand  dadais  rentre  chez  lui 
mélancolique  comme  devant.  Et  je  vous  assure  que  son  historien  ne  re- 
lève pas  l'intérêt  de  ses  aventures  par  l'attrait  de  son  «  écriture,  »  la- 
quelle est  pourtant  très  appliquée,  ni  par  ses  théories  sur  l'art  libre  et 
l'amour  simple,  lesquelles  sont  aussi  très  prétentieuses. 

22.  —  La  Société  des  gens  de  lettres  publie  chaque  année  un  volume 
dû  à  la  collaboration  d'un  certain  nombre  de  ses  membres.  Celui  de 
cette  année,  intitulé  :  En  Pique-nique,  contient  vingt-six  nouvelles, 
dont  quelques-unes  sont  intéressantes,  dont  quelques  autres  sont  remar- 
quables, dont  certaines  sont  distinguées,  —  je  ne  sais  si  je  me  fais  bien 
comprendre  !  Car  entre  confrères  et  mandarins  de  lettres,  ces  épithètes  : 
intéressantes,  dislinguées,  remarquables,  qui  vons  semblent  des  éloges, 
sont  prises  parfois  pour  des  épigrammes,  et  qu'en  l'espèce  elles  m'ex- 
posent à  paraître  manquer  d'admiration  !  Je  le  regretterais.  Parmi  les 
vingt-six  plats  de  ce  Pique-nique,  je  répète  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
qui  sont  dignes  des  plus  exigeants  gourmets;  mepermeltra-l-on  d'ajou- 
ter qu'il  y  en  a  aussi  qui  ressemblent  à  ce  que  les  cuisinières  de  mon 
pays  appellent  «  des  profitages,  »  et  quelques-uns  aussi  qui  sont  un 
peu  «  passés  »  et  faisandés?  J'ai  connu  une  voisine  de  campagne  qui 
avait  Thabitude  de  payer  Fon  écot  en  vieux  pots  de  confitures.  Que  la 
Société  des  gens  de  lettres  y  prenne  garde  :  on  lui  a  «  collé  »  quelques 
vieux  pots  de  confitures  1 

23.  -r  VEffort  est  une  charge  héroïque  et  généreuse  contre  le  dilet- 
tantisme, contre  Tintellectualisme,  dont  les  résultats  desséchants  sont  la 
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cause  principale,  suivant  M.  Bérenger,  des  maux  dont  souffre  la  société 
à  rbeure  actuelle.  L'auteur  connaît  un  remède  à  ces  maux,  et  c'est  le 
retour  à  «  Tintuition,  »  à  «  l'amour,  »  seul  producteur  d'énergie  et  d*ef- 
fort.  Ce  qu'il  entend  au  juste  par  «  Tamour,  »  il  a  essayé,  d'arOear» 
sans  succès,  de  nous  le  dire  dans  une  lettre-préftice  ^m  n'est  pas  le 
meilleur  morceau  du  livre  ;  nous  y  apprenons  que  Rf .  B^anger  a  vingt- 
cinq  ans,  que  la  lecture  de  Kant^  de  Fichie,  de  Taine,  de  Renan,  même 
celle  de  M.  Barrés,  lui  a  inoculé  plusieurs  maladies  intellectuelles  dont 
il  a  successivement  guéri,  mais  qui  l'ont  rendu  bien  malheureux,  —  et 
qu'enfin,  ayant  reconnu  que  «  l'amour  »  est  définitivement  inférieur  à 
l'intelligence  et  à  la'science,  il  ne  peut  garder  cette  vérité  pour  lui  tout 
seul,  qu'il  la  doit  à  ses  semblables  et,  plus  spécialement,  aux  jeunes 
hommes  de  sa  génération. 

Et  donc,  pour  nous  prouver  la  supériorité  morale  de  l'effort  sur  Tin- 
telligence,  M.  Bérenger  nous  peint  Jean  Darnay,  un  plébéien  intelligent, 
énergique  et  pauvre,  en  l'opposant  à  Georges  Lauzerte,  un  bourgeois 
très  affiné,  très  intelligent,  mais  dilettante.  Ils  traversent  l'un  et  Tautre 
les  mômes  crises,  mais  tandis  que  Jean  Darnay  en  sort  avec  une  âme 
mieux  trempée,  Georges  Lauzerte  y  laisse  ses  bribes  de  volonté  et  il 
finit  par  se  tuer,  parce  que  rien  ne  l'intéresse,  parce  qu'il  est  las  de  son 
dilettantisme,  par  ce  que,  enfin,  «  il  ne  savait  pas  ce  qu'il  voulait.  »  On 
peut  classer  ce  roman  dans  la  catégorie  des  romans  à  thèse.  Gomme  dans 
beaucoup  de  romans  à  thèse,  le  roman  y  est  à  peu  près  nul  ;  comme 
dans  presque  tous,  la  thèse  y  est  indiquée  plutôt  que  démontrée.  — 
Celui-ci  témoigne  encore  d'une  certaine  juvénilité  d'esprit,  d'abord  par 
Tabondance  et  la  qualité  des  dissertations  :  en  général,  la  dissertation  est 
l'enfance  de  l'art  et  l'art  des  enfants;  —  les  dissertations  de  M.  Bérenger, 
en  particulier,  sont  faites  visiblement  avec  ses  notes  et  ses  souvenirs 
d'école.  Mais  ce  qui  surtout  est  d'un  bon  jeune  homme,  c'est  de  disserter 
de  ce  ton  convaincu  et  triomphant  sur  de  vieilles  vérités,  comme  si  elles 
étaient  des  découvertes.  L'intellectualisme,  le  dilettantisme,  Tabus  de 
l'analyse,  sont  un  mal  ancien  et  assez  répandu  ;  nous  en  avons  tous  plus 
ou  moins  souffert  «  entre  dix-huit  et  vingt-cinq  ans;  »  c'est  une  sorte  de 
rougeole  à  laquelle  on  n'échappe  guère,  à  cet  âge,  même  si  l'on  s'est  pré- 
servé, peut-être  parce  qu'on  s'est  préservé  d'autres  maladies  moins  no- 
bles et  plus  graves.  Toutefois,  l'Effort  est  une  œuvre  intéressante.  Écrite 
avec  soin,  un  peu  trop  de  soin  même  et  une  recherche  exagérée,  pas  tou- 
jours heureuse,  de  l'épithète  rare,  elle  est  remplie  de  pensées  élevées  et 
de  bonnes  intentions.  Elle  est  franchement  honnête.  Elle  fournit  une 
contribution  appréciable  à  l'histoire  d'une  partie  de  la  jeunesse  actuelle, 
<c  de  l'âme  moderne,  »  comme  ils  disent.  Ils  sont,  en  effet,  un  certain 
nombre  de  jeunes  hommes  distingués  qui  en  ont  assez  de  positivisme, 
de  naturalisme,  de  science  sèche,  «  d'art  en  soi,  »  et  qui  découvrent 
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dans  la  raison  et  le  cœur  de  rhomme  des  besoins  auxquels  ni  l'art  ni  la 
science  n'ont  su  donner  satisfaction.  Cet  état  d'âme  mérite  tous  nos  res- 
pects. Mais  ces  jeunes  gens  ont  le  tort  de  paraître  oublier  que  TAmour 
et  la  Pitié  ont  été  enseignés  et  donnés  comme  loi  au  monde  il  y  a  bientôt 
dix-neuf  siècles,  et  que  «  la  religion  de  la  souffrance  humaine  »  n'est  que 
le  nom  laïque  de  la  religion  chrétienne.  M.  Bérenger  touche  à  cette  yé- 
rité  quand  il  dit  :  «  Toute  Téquité  sociale  est  encore  dans  l'Évangile  » 
(p.  199).  Pourquoi  ne  la  proclame-t-il  pas  tout  entière,  sans  restriction, 
et  avec  l'éloquence  dont  son  âme  vibrante  semble  très  capable? 

24.  —  J'ai  déjà  signalé  chez  M.  Edouard  Rod  la  tendance,  qui  d'ail- 
leurs lui  est  commune  avec  tous  nos  psychologues  de  lettres,  à  décou- 
vrir l'Amérique  et  que  deux  et  deux  font  quatre.  Il  vient  de  découvrir 
qu'  «  il  y  a  des  douleurs  secrètes  qui  ne  peuvent  s'avouer  et  qui,  cependant, 
brisent  le  cœur.  »  Heureusement  que  le  talent  de  l'écrivain  dépasse,  et  de 
beaucoup,  la  valeur  des  découvertes  du  psychologue.  Les  deux  récits 
dont  se  compose  le  Silence  sont  vraiment  intéressants  et  d'un  intérêt 
qui  n'a  rien  de  vulgaire,  qui  vient  moins  des  événements  eux-mêmes 
que  de  la  finesse  et  de  la  délicatesse  du  conteur.  Dans  le  premier,  nous 
voyons  comment  un  officier  de  marine  aime  la  femme  d'un  agent  de 
change,  sans  rien  révéler  au  monde  de  son  secret.  Il  n'y  a  qu'un  jeune 
psychologue  qui  s'en  doute  et  qui  nous  raconte  ce  drame  muet  et  silen- 
cieux, sans  jamais  en  mettre  indiscrètement  au  jour  les  détails  inté- 
rieurs; on  dirait  d'un  médecin  qui  nous  fait  ausculter  deux  âmes,  et  nous 
laisse  percevoir  la  palpitation  de  deux  cœurs.  Ce  genre  de  récit,  qui  joue 
autour  du  sujet  sans  le  pénétrer  ni  même  l'entr'ouvrir,  n'est  nuUement 
banal.  J'aime  moins  la  seconde  nouvelle,  où  il  est  encore  question  du 
silence,  non  plus  dans  l'amour,  mais  dans  la  disparition  et  la  mort  de 
Tamour.  Un  «  monsieur  »  a  fait  quitter  à  une  «  dame  »  son  mari  et  ses 
enfants  ;  elle  est  belle,  il  est  amoureux  I  Un  accident  fait  perdre  sa  beauté 
à  la  dame  ;  le  monsieur  cesse  d'être  amoureux.  Mais  il  se  lait.  Mais  elle 
devine,  elle  entend  son  silence,  et  elle  se  lue.  Et  le  monsieur,  qui  s'était 
tu  aussi  avec  tout  le  monde,  s'ouvre  au  jeune  psychologue  et  lui  narre 
son  aventure.  Ce  jeune  psychologue  est  un  écrivain  très  savoureux, 
quoique  un  peu  gourmé. 

25.  —  Lourdes  est  d'abord  une  œuvre  encombrante  ;  elle  remplît  les 
journaux  et  les  revues  depuis  bientôt  un  semestre.  Démentis,  réfutations, 
anathèmes,  railleries,  tombent  dru  sur  elle,  et  ne  parviennent  pas  à  nous 
en  débarrasser,  puisqu'ils  durent  encore.  Gomme  marchand  de  littéra- 
ture, M.  Zola  doit  être  enchanté  :  tout  ce  bruit,  toutes  ces  critiques, 
toute  cette  réclame,  se  transforment  pour  lui  en  beaux  écus  sonnants. 
«  Frappez,  j'ai  quatre  enfants  à  nourrir  I  »  dit  un  huissier  de  comédie,  no- 
tant les  coups  de  bâton  et  les  coups  de  pied  qu'il  reçoit  comme  autant 
de  billets  à  rembourser.  Frappez  !  doit  penser  l'auteur  de  Lourdes^  j'ai 
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ma  bourse  à  remplir  et  ma  gloire  à  grandir!  —  Lourdes  doit  donc  être 
uii(.>  'bonne  nffaire.  Elle  a  été  préparée  et  lancée  avec  an  art  supâriear, 
sapérieurà  celui  de  l'écrivain,  et  où  l'on  devine  la  vieille  et  subtile  ei- 
liùriciice  de  l'ancien  commis  de  librairie.  Mais  comme  livre,  c'est  un  sol 
fl  iiiùchant  livre.  ToiU  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point,  les  crojants 
el  les  incroyants,  \e  Journal  des  Débats  el  l'Univers,  la  Hevue  bleue  el 
les  Éludes  des  RR.  PP.  jésuites.  J'ai  lu  près  de  cinquante  articles  sut 
Lourdes  :  un  seul  n'était  pas  sévère,  c'est  celui  que  M.  Zola  a  écrit  lui- 
mi'me  dans  le  Figaro.  La  cause  est  donc  entendue,  entendue  jusqu'à 
satiété,  il  n'y  a  qu'à  résumer  ies  considérants  de  la  condamnation  pro- 
noncée à  l'unanimité. 

Comme  les  précédents  romans  de  M.  Zola,  Lourdes  nous  est  donai^ 
pinir  un  roinan  scientifique,  et  comme  beaucoup  des  ouvrages  scienlifi- 
(jin'S  que  veut  imiter  M,  Zola,  son  roman  scientifique  est  en  même 
k'tjips  un  roman  de  philosopbie  religieuse.  Roman,  science,  philosophie 
luligieuse,  trois  choses  qu'un  positiviste  comme  M.  Zola  devrait,  pour 
des  lUisons  qu'il  n'y  a  pas  à  indiquer  ici,  croire  inconciliables  et  ne 
pas  tenter  d'associer.  Il  est  évident  toutefois  que  l'idée  de  celle  assofia- 
tioii  lui  est  chère  et  qu'il  la  juge  géniale.  Je  connais  quelqu'un  qiiili 
trouve  grotesque  et  qui  y  voit  la  preuve  d'une  parfaite  médiocrité  d'es- 
piil.  Et  il  semble  bien,  on  efi'et,  que,  seul,  un  esprit  un  peu  gros  et  plus 
présomptueux  que  juste  ait  pu  concevoir  ie  projet  d'écrire  des  fables  qui 
eussent  la  valeur  de  documents  humains  et  qui  démontrassent  autre 
chose  que  les  idées  préconçues  de  l'auteur,  il  est  vrai  que  les  trois  éié- 
uients  dont  se  compose  Lourdes,  l'élément  romanesque,  l'élément  scien- 
tifique, l'élément  philosophique,  sont  réduits  chacun  à  un  minimuDi 
d'ijlro  et  de  valeur  qui  rend  peut-être  leur  amalgame  plus  facile.  La 
taMe  l'y  est  qu'un  prétexte  à  descriptions  et  dissertations.  Un  traiu 
de  pèlerins,  gare  d'Orléans  ;  description  du  train.  Dans  ce  train,  des 
malades  :  description  des  malades  et  des  maladies.  Parmi  ces  malades, 
une  jeune  fille,  Marie  de  Guersaint,  accompagnée  par  un  ami  it'en- 
faui:e,  l'abbé  Pierre.  Cet  abbé  n'a  pas  la  foi,  quoiqu'il  dise  la  messe  : 
n  la  clarté  scientifique  n'avait  rien  laissé  »  subsister  en  lui  des  croyances 
chrétiennes  (p.  32).  C'est  sa  maladie,  à  lui,  et  sans  compter  absolu- 
ment d'en  être  guéri  à  Lourdes,  il  est  prêt  à  se  laisser  toucher  par  la 
{rrâce,si  la  grâce  eiiale.  «  Oh!  croire....  !  il  n'y  avait  pas  sans  doute 
d'autre  bonheur.  Il  aspirait  à  la  foi  de  toute  l'envie  brûlante  qu'il 
éprouTaît  d'échapper  au  tourment  de  comprendre  et  de  savoir  «  {p.  39). 
Voyage  du  train  ;  vingt-deux  heures  de  chemin  de  fer  :  description  ttu 
voyage,  récits  que  se  font  réciproquement  les  voyageurs  pour  abréger 
le  voyage.  Dans  ces  récits,  l'auteur  vide  son  cahier  de  noies  sur  les  mi- 
racles de  Lourdes.  Ces  notes  ne  semblent  pas  lui  avoir  coûté  de  grand; 
elforts.  Il  a  pris  les  noms  des  miraculés  sur  les  ex-voto  de  marbre  <)e 
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la  basilique,  et  il  les  a  reproduits  fidèlement,  mais  en  changeant  la  na- 
ture des  maladies  qui  ont  provoqué  le  miracle  et  Ycx-voto,  C'est  aussi 
pendant  le  \oyage  et  par  la  bouche  de  Tabbé  Pierre  que  M.  Zola  fait,  à 
sa  manière,  moitié  avec  des  notes,  moitié  sans  notes,  l'histoire  de  Ber- 
nadette. Arrivée  à  Lourdes,  réception  par  les  brancardiers,  entrée  des 
malades  à  Thôpital  :  description  des  brancardiers  et  des  brancards,  des- 
cription d«  rhôpital,  description  d'une  chambrée  d'hôpital,  avec  ses 
lits,  ses  matelas,  ses  tables  de  nuit,  ses  vases  de  nuit.  Première  visite 
des  malades  à  la  grotte  :  description  de  la  grotte  et  de  la  basilique.  Visite 
de  l'abbé  Pierre  dans  la  ville  de  Lourdes  :  description  de  la  ville,  ses 
hôtels,  ses  tables  d'hôte,  avec  les  poires  et  les  fromages  ;  conversation 
avec  Jes  hôteliers  et  les  barbiers,  reproduction  des  commérages  inspirés 
aux  boutiquiers  de  Lourdes  par  Tesprit  de  concurrence  et  les  rancunes 
locales.  Visite  à  la  salle  des  constatations  :  description  de  la  salie,  dis- 
cussion des  constatations.  Procession  aux  flambeaux  :  description;  pis- 
cine des  malades  :  description  ;  guérison  dé  Marie  de  Guersaint  :  discus- 
sion. Enfin,  après  cinq  cent  quatre- vingt  dix-huit  pages  de  descriptions  et 
de  discussions,  au  cours  desquelles  on  voit  que  Tabbé  Pierre  n'apas  retrouvé 
la  foi,  mais  a  perdu,  en  face  de  Marie  de  Guersaint  revenue  à  la  santé,  la 
tranquillité  de  son  cœur  et  celle  même  de  ses  sens,  le  roman  s'arrête.  — 
11  est  trop  clair  que  ce  roman  n'est  pas  un  roman,  que  ce  n'est  qu'un  cadre 
commode  à  loger  des  morceaux  de  littérature  descriptive  et  didactique, 
une  provision  de  transitions,  un  paquet  de  ficelles  de  rhétorique  pour 
nouer  tous  ces  fragments  de  dimension  et  de  valeur  inégales.  Il  y  a 
quelques  physionomies  parliculières  assez  heureusement  saisies,  quel- 
ques figurants,  dans  ce  long  défilé  de  pèlerins  dont  l'allure,  laccent, 
les  tics  et  même  l'âme  revivent  sous  les  yeux  du  lecteur.  Une  mère, 
notamment,  qui  est  venue  à  Lourdes  pour  y  obtenir  la  guérison  de 
son  enfant  et  qui  voit  mourir  le  petit  malade  dans  ses  bras,  devant  la 
grotte,  produit  une  impression  profonde.  C'est  une  mère  douloureuse 
tout  à  fait  réussie.  Mais  le  caractère  principal  du  livre,  le  plus  longue- 
ment et  le  plus  laborieusement  décrit,  celui  de  l'abbé  Pierre,  est  abso- 
lument manqué.  Un  abbé  qui  n'a  pas  la  foi,  mais  qui  n'en  continue  pas 
moins  à  exercer  son  ministère  et  qui,  ce  nonobstant,  nous  est  donné 
pour  un  parfait  honnête  homme,  c'est  une  conception  conforme  pout-ô.tre 
aux  préjugés  de  la  libre  pensée,  mais  certainement  contraire  aux  données 
de  l'expérience.  Un  Renan  qui  dirait  la  messe  serait  nécessairement 
un  gredin,  et  il  ne  mettrait  pas  longtemps  à  en  donner  les  preuves. 
Du  reste,  l'auteur  avait  d'avance  abandonne  sa  fable  aux  sévérités  de 
la  critique,  et  manifesté  l'intention  de  ne  pas  la  défendre.  Ce  qu'il  vou- 
lait, c'était  qu'on  admirât  la  profondeur  et  la  nouveauté  de  ses  vues  phi- 
losophiques en  même  temps  que  l'exactitude  scientifique  de  ses  «  obser- 
vations. »  Or  c'est  le  contraire  de  ladmiralion  qu'il  a  excité.  Ce  n'est 
OCTOBBB  189i.  T.  LXXI.  20. 


É 


-  306  — 

pas  qu'il  n'ait  rendu  les  choses  extérieures  et  matérielles  avec  son  appli- 
cation et  son  succès  ordinaires  ;  ce  que  ses  yeux  voient,  sa  plume  le 
décrit  avec  fidélité  —  d'autres  ajouteraient  avec  puissance.  Je  ne  le  pois 
pas.  Les  procédés  descriptifs  de  M.  Zola  me  semblent  révéler  plus  d'ef- 
fort que  de  puissance;  on  sent  qu'il  a  «  sué  et  soufflé,  »  mais  on  ne  voit 
pas  toujours  clairement  ce  qu'il  s'est  tant  escrimé  à  montrer;  c'est  lui 
qu'on  voit.  Son  art  patient,  volontaire,  obstiné,  s'interpose  entre  nous 
et  son  œuvre  ;  il  fait  écran  par  son  effort  et  son  application  même.  D 
ne  ressemble  en  rien  à  l'art  évocateur  des  vrais  poètes  qui,  en  quelques 
mots,  sans  énumérer,  sans  entasser  les  détails,  font  voir  tout  l'ensemble 
d'un  paysage,  et  semblent  le  découvrir  d'un  geste,  le  geste  simple  et 
aisé  de  quelqu'un  qui  tire  un  rideau.  Quoi  qu'il  en  soit,  puissant  ou 
non,  M.  Zola  descriptif  est  exact  et  loyal;  il  porte  dans  Fart  les  scru- 
pules d'un  bon  greffier  ou  d'un  photographe  consciencieux.  Je  dis  dans 
l'art  du  procès-verbal  ou   de  la  photographie.   Mais  dans  l'hisloire 
ou  la  critique,  il  se  donne  parfois  les  plus  grandes  libertés,  et  on  peut 
voir  alors  ce   positiviste  et  ce   scientifique  se  conduire   comme  un 
simple  romancier  ou  comme  un  reporter^  ou  même  —  je  suis  navré 
de  le  dire,  mais  j'y  suis  obligé  —  comme  un  simple  concierge  colpor- 
teur de  «  potins.  »  Ce  qu'il  a  dû  se  produire  de  potins  et  de  commé- 
rages à  Lourdes,  parmi  les  petites  gens  et  les  petites  âmes,  il  ne  faut 
pas  être  un  grand  psychologue  pour  le  deviner  ;  et  il  ne  faut  pas  être  un 
grand  criticisle  pour  savoir  ce  que  peuvent  valoir  ces  commérages,  ni 
un  farouche  puritain  d'honneur  pour  se  défendre  de  les  accepter  sans 
contrôle.  Or  M.  Zola  a  cru  devoir  recueillir,  avec  l'avidité  friande  et 
goulue  d'un  «  pipelet,  »  tout  ce  que  les  hôteliers,  barbiers  et  autres 
«  marchands  du  temple  »  ont  pu  dire  depuis  vingt  ans  sur  les  mission- 
naires de  Lourdes,  les  Sœurs  bleues,  l'abbé  Peyramale,  le  R.  P.  Sempé  ; 
et  lui,  qui  se  montre  si  exigeant  pour  les  enquêtes  médicales  du  bureau 
des  constatations,  qui  en  trouve  le  contrôle  insuffisant  et  incomplet, 
sans  contrôle,  sans  enquête,  sans  discussion,  il. tient  pour  vrais  tous  ces 
«  cancans,  »  et  il  les  reproduit  triomphalement.  Exemple  :  il  a  entenda 
parler  du  sourire  du  K.  P.  Sempé  à  l'enterrement  de  l'abbé  Peyramale; 
il  a  entendu  affirmer  ce  fait  par  un  témoin,  par  deux  témoins.  Je  lui 
accorde  cent  témoins.  Seulement  il  a  oublié  de  consulter  un    cent 
unième  témoin,  un  témoin  qui  eût  connu  le  P.  Sempé,   qui  l'eût  vu 
ailleurs  qu'à  l'enterrement  de  l'abbé  Peyramale,  et  ce  témoin  loi  eût 
appris  que  toujours  et  partout,  dans  sa  chambre  comme  dans  la  rue  et 
jusque  sur  son  lit  de  mort,  le  R.  P.  Sempé  avait  encore  ce  sourire, 
lequel  était  simplement  un  léger  rictus  physiologique. — Quant  aux  vols 
attribués  au  R.  P.  Sempé,  ces  vols  de  billets  de  cinq  cents  francs  pra- 
tiqués par  lui  dans  un  tronc  qui  n'était  pas  à  loi,  ce  sont  là  des  impu- 
tations qu*un  disciple  de  la  méthode  scientifiqae  et  positiviste  ne  devrait 
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prendre  à  sa  charge,  môme  après  les  avoir  entendu  répéter  par  des 
cuisiniers  et  des  barbiers,  que  s'il  pouvait  en  fournir  la  preuve.  Cette 
preuve,  M.  Zola  Ta-t-il?  Et  s'il  ne  Ta  pas,  que  répondrait-il  à  ceux  qui 
auraient  le  droit  de  lui  demander  compte  de  ses  calomnies  devant  les 
tribunaux  correctionnels  ?  Que  répondra-t-il  aux  honnêtes  gens  qui  lui 
reprochent  d'avoir  bassement  et  lâchement  insulté  un  mort?  Que  ré- 
pondra-t-il à  la  critique  qui  lui  reproche  d'avoir  fait  de  l'histoire  à  la 
manière  d'un  concierge  venimeux  et  borné  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  A  la  méthode  si  étrangement  scientifique  qui  con- 
siste à  ramasser  tous  les  propos  malpropres  traînant  dans  les  boutiques 
el  les  cuisines,  M.  Zola  en  ajoute  une  autre,  celle  qui  consiste  à  nier 
des  faits  avérés  ou  à  les  expliquer  de  manière  à  en  altérer  complètement 
le  caractère  et  à  en  supprimer  la  portée.  Cette  méthode  se  réclame  de 
patrons  illustres;  on  a  rappelé  que  c'était  celle  dont  avait  usé  Renan  et 
on  en  a  vanté  la  hardiesse  et  la  puissance  :  «  c'est  de  la  divination,  » 
a-t-on  dit.  En  bon  français,  ce  genre  de  divination  s'appelle  invention 
ou  mensonge,  selon  les  cas.  Etle  cas  de  M.Zola  semble  des  plus  graves. 
Son  histoire  de  Bernadette  est  une  des  applications  les  plus  audacieuses, 
mais  aussi  les  plus  compromettantes  de  cette  science  divinatoire  qui 
substitue  aux  faits  réels  des  faits  imaginaires,  et  aux  explications  gê- 
nantes pour  les  préjugés  de  l'historien  des  explications  plus  commodes. 
On  sait  tous  les  démentis  qu'elle  a  déjà  provoqués,  démentis  du  conseil 
municipal  de  Bartrès,  démentis  de  l'instituteur,  démentis  de  témoins 
oculaires.  Souhaitons  qu'il  n'en  vienne  pas  d'autres;  ceux-là  suffisent; 
d'autres  risqueraient  d'être  un  hommage. 

Quant  aux  idées  philosophiques  et  religieuses  qui  se  dégagent  des 
interminables  dissertations  de  Lourdes,  elles  se  réduisent  à  ceci  :  l°les 
clartés  scientifiques  empêchent  de  croire,  de  croire  au  christianisme  en 
général,  aux  miracles  de  Lourdes  en  particulier;  ^^  les  obscurités  scien- 
tifiques sont  la  seule  raison  de  croire  ;  le  jour  où  la  science  aura  f  ni  son 
œuvre,  il  n'y  aura  plus  de  croyants,  plus  de  christianisme;  3**  heureux 
ceux  qui  peuvent  croire,  bien  qu'ils  soient  très  ridicules  ! 

A  quoi  il  avait  été  déjà  répondu,  bien  longtemps  avant  Lourdes  : 
1^  il  est  faux  qu'aucune  certitude  scientifique  soit  on  contradiction  avec 
les  certitudes  de  la  foi  ;  et  il  est  faux  aussi  que  les  clartés  scientifiques 
aient  élucidé  un  seul  des  mystères  que  l'on  reproche  à  la  foi  de  laisser 
mystérieux,  qu'elles  aient  donné  à* un  seul  esprit  sincère  «  le  bonheur 
de  comprendre  et  de  savoir;  »  2**  il  est  faux  que  la  foi  tire  tout  son 
crédit  des  obscurités,  provisoires  ou  définitives,  de  la  science  et  de  la 
raison.  Elle  a  des  motifs  de  crédibilité,  démontrés  avec  l'évidence  et  la 
rigueur  les  plus  scientifiques  ;  elle  est  fille  de  la  lumière  et  non  des  té- 
nèbres, et  le  jour  où  la  science  aura  fini  son  œuvre,  elle  se  rencontrera 
et  se  réconciliera  avec  la  foi;  3**  feindre  d'admirer  et  d'envier  la  foi, 


et  en  même  temps  la  ridiculiser,  c'est  faire  une  œuvre  mauvaise  et  mal- 
faisante. 

On  avait  espéré  que  Lourdes  serait  une  des  manifestations  de  celle 
«  religion  de  la  souffrance  humaine  »  et  de  «  la  pitié  humaine  »  qui 
doit,  dit-on,  remplacer  le  christianisme.  On  disait  que  l'ancien  pontife 
du  naturalisme  démodé  avait  cessé  d*êlrele  peintre  impassible  et  impla- 
cable de  l'humanité,  que  son  âme  s'était  attendrie,  qu'il  était  entré  dans 
la  confrérie  des  «  altruistes,  »  —  ce  qui  semblait  annoncer  que  désor- 
mais il  allait  être  sinon  utile,  du  moins  inoffensif.  Mais  M.  Zola  est  un 
«  altruiste  »  d'une  espèce  singulière,  pour  ne  pas  dire  unique.  C'est 
en  effet  être  un  singuUer  «  altruiste  »  que  d'ajouter  aux  maux  qu'on 
fait  profession  de  plaindre  et  de  soulager,  de  s'apitoyer  sur  les  malheu- 
reux humains  à  leurs  dépens,  de  leur  enlever  ce  qu'on  sait,  ce  qu'on  dit 
être  leur  meilleure  joie  et  leur  unique  consolation,  leur  foi  reUgicuse, 
sans  rien  leur  donner  en  échange.  Et  c'est  être  encore  un  singulier  «  al- 
truiste »  que  de  tirer  vanité  et  profil  du  préjudice  qu'on  porte  à  autrui. 
Or  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Zola  est  fait  pour  augmenter  à  la  fois  «  les 
maux  de  l'humanité  »  et  la  fortune  de  M.  Zola.  Et  il  n'y  a  guère  que 
l'auteur  de  Pot-Bouille  pour  ne  pas  sentir  combien  cela  est  misérable. 

Charles  Arnaud. 
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Philosophie  du  droit.  —  1.  —  Deux  bons  ouvrages  de  philosophie  du 
droit  nous  sont  venus  d'Espagne,  la  terre  classique  de  la  philosophie. 
C'est  d'abord  la  troisième  édition  des  Elementos  de  derecho  natural  de 
M.  Kodriguez  de  Cepeda,  professeur  à  TUniversité  de  Valence.  Ce  traité 
de  droit  naturel  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  méthode, 
de  la  clarté  et  de  l'orthodoxie.  11  est  en  même  temps  très  complet  et  au 
courant  de  la  science.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  expose  les 
principes  généraux  de  la  morale  :  il  discute  et  réfute  les  divers  systèmes 
qui  cherchent  le  fondement  du  droit  en  dehors  de  la  loi  naturelle  éta- 
bUe  par  Dieu  et  promulguée  par  la  conscience.  Il  traite  ensuite  séparé- 
ment du  droit  individuel  et  du  droit  social.  Dans  le  droit  individuel,  il 
dislingue  les  droits  proprement  naturels  ou  innés  et  les  droits  acquis  : 
ici  se  placent  la  théorie  du  droit  de  propriété  et  celle  des  obligations. 
U  partie  du  droit  social  comprend  l'étude  de  la  société  domestique  et 
celle  de  la  société  politique  ou  de  l'État.  Les  droits  et  les  devoirs  du 
pouvmr  civil  à  l'égard  des  citoyens,  des  familles,  des  différentes  catégo- 
ries sociales,  sont  exactement  définis.  Les  questions  de  Torigiue  du 
pouvoir,  des  fonctions  qui  lui  sont  propres,  des  diverses  formes  de  gou- 
vernement, des  relations  de  l'Église  et  de  l'État,  sont  également  éluci- 
dées. L'auteur  juge  avec  indépendance  les  gouvernements  parlemen- 
taires et  démocratiques  ;  il  réfute  sans  pitié  les  sophismes  du  fau.^  libé- 
ralisme. En  somme,  cet  ouvrage  mérite  d'être  connu  en  dehors  du  pays 
où  il  a  été  publié,  et  nous  voudrions  le  voir  traduit  en  français. 

2.  —  L'autre  ouvrage  espagnol  que  nous  avons  à  signaler  est  une 
étude  sur  les  conditions  constitutives  ou  modificatives  de  la  capacité 
civile  :  Esiudio  de  las  causas  que  determinan^  modifican  y  extinguen 
la  capacidad  civil,  par  M.  Mariano  Aramburo  y  Machado.  Tous  les 


hommes,  quoi  qu'en  disent  les  principes  de  8d,  ne  naissenl  pas  égaui 
eo  droits  ;  ils  naissent  seulemeaL  tous  également  capables  d'avoir  des 
droits.  Mais  bien  des  causes  peuvent  modifier  cette  capacité  générale. 
Le  sexe  d'abord  n'a-t-ij  pas  nne  influence  sur  elle?  Les  différences  phy- 
siologiques et  psychologiques  qui  existent  entre  l'homme  et  la  femme 
n'onl-elles  pas  de  tout  temps  motivé  des  distinctions  dans  leurs  situa- 
tions juridiques  respectives?  Prenant  ainsi  successivement  tontes  les 
circonstances  de  nature  à  influer  sur  les  droits  des  personnes,  l'âge,  la 
maladie,  la  parenté,  la  prodigalité,  la  criminalité,  la  religion,  la  nationa- 
lité, le  domicile,  l'ahsence,  la  mort  enGn,  M.  Aramburo  y  Macbado  en 
étudie  les  conséquences  d'abord  au  point  de  vue  purement  rationnel; 
puis  il  en  montre  l'efiet  réel  dans  l'histoire  du  droit,  principalement 
dans  le  droit  romain  et  enfin  dans  le  droit  civil  espagnol.  Un  dernier 
chapitre  est  consacré  à  la  capacité  civile  des  personnes  morales.  Chemin 
faisant,  l'nuteur  rencontre  les  problèmes  les  p!us  délicats,  ceux  notam- 
ment de  l'organisation  de  la  société  conjugale,  de  la  fixation  de  la  majo- 
rité, de  l'interdiction  des  prodigues,  du  mariage  civil,  du  fondement  de 
la  nationalité,  du  droit  d'association;  il  les  résout  généralement  dans  le 
meilleur  sens. 

3.  —  M.  Pierre  Bupt  de  l'Épine,  ancien  professeur  à  l'École  supérieure 
de  droit  d'Alger,  est  un  esprit  généralisateur.  Estimant  avec  M.  Taiae 
que  l'enseignement  du  droit  doit  consister  moins  dans  l'explicaiion  des 
textes  que  dans  l'élude  des  règles  qui  se  dégagent  des  rapports  sociaui, 
il  a  cherché  à  reconstruire  en  quelque  sorte  le  droit  civil  sur  des  b3£«! 
plus  rationnelles  et  plus  logiques.  De  celte  reconstruction  il  ne  nots 
donne  malheureusement  que  l'esquisse.  Son  Plan  d'un  cours  projeté  i.t 
droit  civil  français  généralisé  demanderait  à  être  an  peu  plus  dévelopj^é. 
Ce  n'est  qu'une  table  des  matières,  intéressante  cependant  à  parcourir 
pour  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  naissance  et  de  l'encbainement  doi 
idées  juridiques.  Un  cours  de  droit  civil  fait  d'après  ce  plan  aurait  àla 
fois  l'allrait  de  la  nouveauté  et  l'avantage  d'asseoir  les  conuaissanrfi 
des  étudiante  sur  des  fondements  solides.  En  rc\-anche,  et  c'est  unf 
objection  grave,  il  risquerait  de  les  laisser  désemparés  pour  les  luIU'-' 
pratiques  :  les  testes  peuvent  avoir  tous  les  difauts,  mais  à  la  barre  ii 
rendent  plus  de  services  que  les  plus  belles  théories. 

4.  —  Sous  le  litre  de  la  Législation  de  Cenfance,  M.  Jacques  Bomol, 
avocat,  a  entrepris  de  faire  l'historique  et  la  critique  de  toutes  les  di;- 
posilions  légales  relatives  à  l'enfance,  depuis  IÏS9  jusqu'à  nos  jt-arf- 
Il  prend  l'enfant  à  sa  naissance,  montre  quelle  osl  sa  situation  dan^it 
famille,  comment  la  loi  le  protège,  puis  il  le  suit  à  l'école  el  enûii  i 
l'atelier.  Ce  programme  est  vaste  et  très  varié  dans  son  unité.  M.  Ikmzi'i' 
l'a  parcouru  d'une  plume  alerte  et  avec  de  bonnes  intentions,  mai?  nr 
peu  superficiellement.  Sur  toutes  les  grave»  qiieslii.»»s  qui  se  présenicn; 
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à  lui,  puissance  palernelle,  lois  scolaires,  réglementation  du  travail,  on 
sent  que  ses  idées  sont  un  peu  flottantes.  II  approuve  les  lois  de  laïcisa- 
tion et  recoDuail  pourtant  que  Dieu  manque  aux  nouvelles  générations. 
Mais,  dit-il,  «  il  est  faux  que  le  législateur  de  188S  ait  voulu  chasser 
Dieu  de  l'école.  Ce  qu'il  a  cherché,  c'est  une  école  où  tous  les  dieux 
divers  qui  se  partagent  nos  hommages  ne  vinssent  point  se  chercher 
querelle^  le  dieu  des  protestants,  le  dieu  des  catholiques  ou  des  juifs,  et 
même  celui  des  athées,  car  il  existe,  c'est  l'intolérance.  Le  législateur 
a-l-il  réussi?  On  ne  peut  encore  le  dire.  »>  La  réponse  est  pourtant  dans 
le  livre  même  de  M.  Bonzon,  à  la  page  où  il  constate  que  la  criminalité 
générale  augmente  d'année  en  année,  et  que  «  c'est  l'enfance  qui  fournit 
l'augmentation  la  plus  rapide.  » 

Droit  civil.  —  5.  —  M.  Guillouard  publie  chaque  année  un  nouveau 
volume  de  commentaires  sur  le  code  civil.  Il  vient  de  donner  à  la  fois  les 
Traités  du  cautionnement  et  des  transactions.  La  grande  autorité  dont 
jouissent  aujourd'hui  ses  ouvrages  devant  les  tribunaux  nous  dispense 
d'en  faire  encore  une  fois  l'éloge.  Dans  ce  nouveau  volume,  nous  avons 
surtout  remarqué  la  très  large  part  accordée  à  l'histoire  et  au  droit  com- 
paré. H  s'agit  de  contrats  classiques,  approfondis  déjà  depuis  longtemps 
par  les  jurisconsultes  romains  et  par  nos  anciens  auteurs  ;  les  innova- 
lions  des  rédacteurs  du  code  se  réduisent  ici  à  peu  de  chose.  Le  plus 
sur,  par  conséquent,  est  de  suivre  la  voie  traditionnelle.  Ainsi  fait 
presque  toujours  M.  Guillouard.  Pothier  et  Domat  sont  les  guides  dont 
il  ne  se  sépare  guère.  Ce  respect  de  la  tradition  ne  Tempêche  pas  ce- 
pendant d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  les  progrès  dont  la  législation  est 
sasceplible.  Chaque  fois  qu'il  aperçoit  une  particularité  utile  dans  les 
codes  étrangers,  il  a  soin  de  la  signaler.  Tout  en  commentant  la  loi  dans 
son  état  actuel,  il  en  prépare  ainsi  la  revision  ;  il  l'étudié  à  la  fois  en 
praticien  et  en  philosophe,  c'est-à-dire  en  vrai  jurisconsulte. 

6.  —  Il  est  un  point  sur  lequel  on  convient  généralement  que  notre 
code  a  besoin  d'être  réformé  :  c'est  celui  de  la  situation  faite  aux  enfants 
naturels.  Mais  quelle  doit  être  la  réforme?  Là  est  le  problème.  Ce  pro- 
blème, M.  Raoul  de  la  Grasserie,  juge  au  tribunal  de  Rennes,  l'étudié 
consciencieusement  et  scientifiquement  dans  une  monographie  intitulée  : 
De  la  Recherche  '  et  des  effets  de  la  paternité  naturelle.  Un  examen 
approfondi  des  diverses  législations  anciennes  et  modernes  lui  a  révélé 
ce  fait  très  curieux  :  qu'il  y  a  une  sorte  d'oscillation  entre  le  droit  de  re- 
chercher la  paternité  naturelle  et  les  effets  attribués  par  la  loi  à  cette  pa- 
ternité. Les  législations  qui  admettent  presque  sans  restriction  la  re- 
cherche de  la  paternité  en  limitent  ordinairement  les  efiels  à  une  simple, 
créance  alimentaire;  au  contraire,  celles  qui  assimilent  assez  largement 
la  filiation  naturelle,  quant  à  ses  effets,  à  la  filiation  légitime,  en  inter- 
disent totalement  la  preuve,  et  n'admettent  que  la  reconnaissance  vo- 
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lontaire.  M.  de  la  Grasserie,  cependant,  n'approuve  complètement  ni 
Tun  ni  l'autre  de  ces  deux  systèmes.  Estimant  que  le  droit  de  l'enfant 
prime  toute  autre  considération,  il  voudrait  que  la  preuve  de  la  pater- 
nité fût  toujours  possible,  et  que,  cette  preuve  faite,  l'enfant  naturel  pût 
succéder  à  son  père  comme  s*il  était  légitime.  Comprenant  toutefois  la 
nécessité  de  sauvegarder  la  famille  légitime,  il  stipule  que  la  preuve  de 
la  filiation  naturelle,  quand  elle  ne  sera  acquise  qu'après  le  mariage,  ne 
pourra  pas  porter  atteinte  à  la  réserve  des  enfants  issus  du  mariage; 
Tenfant  naturel  n*aura  de  droits  que  sur  la  quotité  disponible.  Le  projet 
établi  sur  ces  bases  par  le  savant  magistrat  est  intéressant  et  mérite 
d'attirer  l'attention  de  nos  législateurs. 

7.  —  Un  autre  projet  plus  important  encore  a  été  présenté  par 
M.  Raoul  de  la  Grasserie  à  la  section  des  sciences  économiques,  et  so- 
ciales du  Congrès  des  sociétés  savantes  dans  un  travail  intitulé  :  Con- 
viendrait-il d'augmenter  en  France  la  quotité  disponible  du  père  de 
famille?  Ici,  comme  dans  l'ouvrage  précédent,  l'auteur  commence  par 
s'inspirer  des  législations  différentes  de  la  nôtre.  Dans  presque  toutes,  il 
constate  pour  le  père  de  famille  une  faculté  plus  grande  que  chez  nous 
de  disposer  de  ses  biens  entre  ses  enfants.  Partout  l'exhérédatioD, 
même  totale,  lui  est  permise,  lorsqu'elle  a  une  cause  juste  et  prévue 
par  la  loi.  Partout  aussi  le  père  de  famille,  affligé  d'un  fils  prodigue  ou 
faible  d'esprit,  a  le  moyen  d'assurer  la  subsistance  de  cet  enfant  par 
une  substitution  ou  une  constitution  de  rente  viagère.  M.  de  la  Grasse- 
rie demande  avec  raison  que  de  semblables  dispositions  soient  intro- 
duites dans  notre  code.  Nous  regrettons  seulement  qu'il  sacrifie  au 
préjugé  courant,  en  demandant  en  même  temps  que  la  faculté  de  tester 
soit  encore  restreinte  à  l'égard  des  associations  religieuses  et  des  établis- 
sements de  charité.  On  rencontre  ainsi  souvent  de  bons  esprits  pour 
qui  les  congrégations  sont  la  bète  d'horreur  sur  laquelle  il  faut  toujours 
frapper  :  leur  seule  excuse  est  qu'ils  parlent  de  ce  qu'ils  ignorent. 

8.  —  C'est  Jean-Jacques  Rousseau,  pourtant  peu  suspect  d'une  ten- 
dresse exagérée  pour  les  enfants,  qui  a  dit  :  «  Les  enfants  fourniront 
toujours  contre  le  divorce  une  objection  invincible  et  naturelle.  »  Cette 
objection  n'a  malheureusement  pas  arrêté  nos  législateurs,  et  mainte- 
nant que  le  divorce  est  rétabli,  la  question  se  pose  de  savoir  ce  que  de- 
viendront les  enfants.  Dans  un  ouvrage  qui  nous  parait  être  une  thèse 
de  doctorat,  M.  Emmanuel  Barbier  traite  cette  question  avec  tous  les 
développements  qu'elle  mérite,  11  déplore  la  confusion  qui  existe  sur  ce 
point  dans  la  loi  et  dans  les  décisions  judiciaires.  «  La  jurisprudence, 
dit-il,  tend  à  s'attribuer  des  pouvoirs  absolus  d  appréciation  ;  elle  n'a  pas 
encore  en  ce  moment  formulé  de  théorie  générale,  mais  elle  s'acheonine 
évidemment  vers  une  solution  qui  lui  permettra  de  s'investir,  dans  le  si- 
lence de  la  loi,  d'une  sorte  de  haute  tutelle  sur  les  enfants  des  époux  di- 
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vorcés.  Un  tel  système  est  déplorable  ;  il  laisse  les  parties  dans  Tincer- 
lilude  de  leurs  droits  et  dans  la  situation  juridique  la  plus  fausse  :  les 
enfants,  ballottés,  pour  ainsi  dire,  d'une  autorité  à  Tau  Ire,  ou  plutôt 
sans  autre  autorité  que  la  lointaine  et  trop  lente  autorité  de  la  justice  ; 
la  famille,  en  un  mot,  sans  cohésion,  sans  unité,  anéantie  juridique- 
ment, alors  que,  malgré  tous  les  arrêts  de  justice,  elle  survit  au  di- 
vorce et  de  droit  naturel.  »  Mais  cette  situation  n'est-elle  pas  la  consé- 
quence fatale  et  irrémédiable  du  divorce?  Nous  reconnaissons  cependant 
qu'on  pourrait  atténuer  un  peu  ce  désordre  en  posant  dans  la  loi  des 
principes  certains,  et  en  instituant  une  sorte  de  tribunal  de  famille  chargé 
de  veiller  sur  les  enfants,  comme  l'avait  fait  la  loi  de  1792,  par  laquelle 
le  divorce  fui  établi  pour  la  première  fois  en  France. 

9.  —  Dans  une  brochure  sur  la  Théorie  de  la  cause  dans  les  libéra-' 
litéSy  M.  Tarbouriech  éclaircit  fort  bien  une  question  très  contestée.  Il 
réfute  de  la  manière  la  plus  probante  un  système  qui  soutient  que,  dans 
les  actes  à  titre  gratuit,  l'intention  de  donner  est  toujours  et  par  elle- 
même  une  caus&  suffisante.  La  jurisprudence  repousse  à  bon  droit  ce 
système  :  nous  l'avons  critiqué  nous-mème  dans  notre  dernier  article 
(T.  LXIX,  p.  483-484).  Plusieurs  des  auteurs  qui  le  préconisent  y  trouvent 
le  prétexte  de  maintenir  certaines  donations,  alors  même  que  les  condi- 
tions sous  lesquelles  elles  ont  été  faites  ne  sont  pas  exécutées  :  par 
exemple,  une  donation  d'immeuble  à  une  commune,  sous  la  condition 
qne  l'immeuble  sera  afiecté  à  une  école  congréganiste.  La  loi  scolaire 
s'opposanl  à  ce  que  cette  condition  soit  observée,  on  prétend  que  la 
donation  doit  quand  même  subsister.  M.  Tarbouriech  n'a  pas  indiqué  cette 
conséquence-là  de  la  thèse  qu'il  combat  ;  mais  sa  dissertation  n'en  est 
pas  moins  nn  précieux  appoint  en  faveur  d'un  vrai  principe  juridique. 

10.  —  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  des  lois 
du  26  juin  1889  et  du  22  juillet  1893,  qui  ont  modifié  les  articles  7  et 
suivants  du  coile  civil.  Elles  ont  eu  pour  but  de  rendre  plus  facile  aux 
étrangers  l'acquisition  de  la  nationalité  française  et  de  l'imposer  même 
à  beaucoup  d'étrangers  qui  en  avaient  presque  tous  les  avantages  sans 
en  supporter  les  chaînes.  Un  nouveau  commentaire  de  ces  lois  nous  est 
donné  par  M.  Louis  Campistron,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Toulouse.  Il  a  un  caractère  nettement  pratique  et  détermine  notamment 
d'une  manière  très  précise  les  conséquences  des  nouvelles  jois  par  rap- 
port au  recrutement  militaire. 

11.  — •  Les  étrangers  sont  nombreux  en  Algérie,  et,  à  côté  des  colons 
européens,  la  population  indigène  se  compose,  comme  on  sait,  de  di- 
verses races  auxquelles  la  France,  dès  le  début  de  la  conquête,  a  promis 
le  respect  de  leurs  lois  et  de  leurs  coutumes.  En  Algérie  encore,  comme 
dans  les  anciens  royaumes  barbares,  le  juge  doit  demander  à  chaque 
personne  qui  se  présente  devant  lui  :  Qua  letje  vivis  ?  Il  en  résulte  une 


grande  complication  dans  les  rapports  juridiques  et  de  fréquents  conflits 
entre  des  législations  disparates.  On  a  cru  trouver  dans  ces  derniers 
temps  un  remède  très  simple  pour  faire  cesser  ces  innonvénients  ;  on  a 
proposé  —  cette  proposition  est  même  encore  soumise  aux  Chambres 
à  l'heure  actuelle  —  de  déclarer  par  une  loi  tous  les  indigènes  algériens 
citoyens  français  et  de  les  soumettre  ainsi  tous  à  la  loi  française.  Dans 
un  mémoire  sur  la  Législation  civile  de  V Algérie^  auquel  la  Faculté  de 
droit  de  Paris  a  décerné  [le  prix  Rossi,  M.  Emmanuel  Besson  montre 
combien  ce  procédé  de  naturalisation  en  masse  serait  illusoire,  imprati- 
cable et  dangereux  pour  Tavenir  de  la  colonie.  La  législation  civDe, 
pour  les  musulmans,  est  inséparable  de  la  loi  religieuse;  tant  que  les 
Arabes  et  les  Kabyles  de  l'Algérie  resteront  attachés  au  Coran,  on  ne 
peut  sérieusement  songer  à  leur  imposer  nos  usages.  D'autre  part, 
serait-il  convenable  de  permettre  à  des  Français,  par  cela  seul  qu'ils 
seraient  mahométans,  d'épouser  légalement  quatre  femmes,  de  les  répu- 
dier à  leur  gré,  de  vendre  leurs  filles,  de  vivre  enfin  constamment  en 
contradiction  avec  la  loi  française  ?  L'examen  attentif  de  la  condition 
des  personnes  en  Algérie,  aussi  bien  que  l'étude  du  régime  des  biens, 
conduit  M.  Besson  à  celte  conclusion,  que  la  contrainte  légale  et  les  pro- 
cédés violents  sont  mauvais  pour  obtenir  la  fusion  des  races  et  l'assimi- 
lation de  la  population  indigène  avec  la  population  européenne.  Ce 
résultats!  désirable  doit  être,  suivant  lui,  l'œuvre  du  temps.  On  peut 
seulement  le  préparer  par  l'action  continue  de  ràdminislration  et  de  la 
jurisprudence,  en  s'appliquant  à  éliminer  de  la  loi  islamique  les  disposi- 
tions qui  blessent  Téquité  et  qui  outragent  la  morale.  Il  importe  aussi 
d'assurer  la  constitution  et  la  libre  transmission  de  la  propriété  immo- 
bilière :  M.  Besson  recommande  à  cet  eHet  l'introduction  dans  notre  co- 
lonie algérienne  du  système  des  livres  fonciers  déjà  établi  en  Tunisie. 
12.  —  Ce  n'est  pas,  du  reste,  seulement  en  Algérie,  mais  aussi  en 
France,  qu'il  est  urgent  d'améliorer  les  lois  relatives  à  la  propriété  immo- 
bilière. Notre  régime  foncier  est  im  des  plus  arriérés,  et  tandis  que  des 
commissions  délibèrent  encore  pour  le  réformer,  il  y  a  beau  temps  que 
la  plupart  des  peuples  nous  ont  devancés  dans  cette  voie.  L'Espagne, 
notamment,  possède  une  loi  hypothécaire  très  bien  faite  et  qui  assure 
d'une  manière  absolue  la  publicité  de  tous  les  droits  réels.  Aux  per- 
sonnes qui  voudraient  l'étudier  à  fond  et  dans  son  application  pratique, 
nous  ne  saurions  conseiller  de  meilleur  ouvrage  que  le  Diccionario  de 
jurisprudemia  hipotecaria  de  Espana,  de  M.  Carlos  de  Odriozola  y  Gn- 
maud,  dont  la  seconde  édition  vient  de  paraître.  Cet  ouvrage  a  élé  ap- 
prouvé et  recommandé  par  la  Direction  générale  du  Registre  de  la  pro- 
priété. La  nouvelle  édition  compte  plus  de  huit  cents  pages  et  contient, 
par  ordre  alphabétique,  l'analyse  des  lois,  règlements,  circulaires  et 
décisions  diverses  qui  se  rapportent  au  régime  hypothécaire  espagnol. 
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Droit  rural.  —  13.  —  Sous  le  titre  de  Code  manuel  du  propHétaire^ 
agriculteur^  M.  D.  Zolla,  professeur  à  l'école  de  GrignoD,  a  rassemblé 
dans  un  petit  volume  les  principales  notions  juridiques  qu'un  proprié- 
taire rural  doit  posséder.  Ce  petit  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La 
première  comprend  le  résumé  des  dispositions  du  code  civil  qui  con- 
cernent plus  spécialement  les  immeubles  et  les  contrats  les  plus  usités. 
Le  seconde  partie  est  réservée  aux  matières  administratives:  voirie  et 
alignements,  régime  des  eaux,  loi  sur  l'expropriation,  associations  syn- 
dicales, chasse,  pêche,  police  sanitaire  des  animaux,  délits  ruraux,  im- 
pôts, etc.  Quelques  matières  sont  traitées  un  peu  trop  sommairement  : 
Fauteur  se  borne  parfois  à  reproduire  sans  explication  les  textes  de  loi. 
Mais  de  telles  lacunes  pourront  facilement  être  réparées  dans  une  nou- 
velle édition. 

14.  —  L'étude  des  droits  de  vaine  pâture  et  de  parcours  est  intéres- 
sante au  point  de  vue  historique  et  au  point  de  vue  pratique;  M.  Ray- 
mond Dargent  a  donc  été  bien  inspiré  en  en  faisant  le  sujet  de  sa  thèse 
de  doctorat.  Ces  droits  avaient  plus  d'importance  autrefois  qu'aujour- 
d'hui, parce  qu'il  y  avait  moins  de  prairies  artificielles;  ils  furent 
souvent  l'occasion  de  procès  interminables  entre  les  communes.  Tant  à 
cause  de  cela  qu'à  raison  de  l'espèce  de  servitude  qu'ils  faisaient  peser 
sur  les  propriétés,  la  Révolution  aurait  déjà  voulu  les  abolir;  elle  se  con- 
tenta cependant  d'autoriser  tout  propriétaire  à  s'y  soustraire  par  la  clô- 
ture. Bien  des  fois  depuis,  ces  droits  furent  remis  en  question.  Enfin, 
en  1889,  sur  la  proposition  du  gouvernement,  une  loi  en  a  prononcé  la 
suppression,  en  laissant  seulement  aux  conseils  municipaux  la  faculté 
d'en  demander  le  maintien  dans  un  délai  de  six  mois.  Comme  il  arrive 
presque  toujours  en  pareil  cas,  les  six  mois  se  passèrent  sans  que  les 
conseils  municipaux  eussent  rien  demandé.  Plus  tard,  quand  il  fallut 
exécuter  la  loi,  des  réclamations  se  produisirent.  Une  nouvelle  loi,  celle 
du  22  juin  1890,  due  à  l'initiative  parlementaire,  accorda  un  nouveau 
délai  d'un  an  pendant  lequel  les  conseils  municipaux  purent  encore  ob- 
tenir le  rétablissement  du  droit  de  vaine  pâture  ;  mais  ce  second  délai  n'a 
guère  plus  été  utilisé  que  le  premier,  ce  qui  n'empêche  que  la  vaine  pâ- 
ture s'exerce  encore  en  fait  dans  beaucoup  de  communes  où  elle  est  sup- 
primée en  droit.  Là  où  elle  subsiste,  son  exercice  peut  soulever  certaines 
difiîcultés  dont  on  trouvera  la  solution  dans  l'ouvrage  de  M.  Dargent. 

15.  —  M.  Louis  Durand,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Lyon,  s'est  fait 
l'apôtre  des  caisses  rurales.  C'est  une  noble  mission  qu'il  s'est  donnée,  et 
s'il  la  poursuit  avec  ardeur  et  persévérance,  son  nom  méritera  d'être 
inscrit  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de  la  population  agricole,  à  côté  de 
ceux  des  Raifieisen  et  des  Wollemborg.  Le  Manuel  pratique  à  l'usage* 
des  fondateurs  et  administrateurs  des  caisses  ivraies,  dont  il  est  l'au- 
teur, est  le  guide  indispensable  de  tous  ceux  qui  veulent  s'associer  à  sa 
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croisade.  Il  est  très  clair,  très  précis  el  donne  les  modèles  des  staluts  el 
des  registres  qu'il  y  a  lieu  d'adopter  pour  rétablissement  et  le  fonction- 
nement des  caisses;  Nous  souhaitons  qu'il  soit  largement  utilisé.  Ali!  si 
ce  petit  livre  pouvait  ramener  dans  nos  campagnes  la  majeure  partie  de 
cet  argent  qui  s'engouffre  dans  les  banques  et  les  caisses  publiques,  quel 
service  il  rendrait  à  l'agriculture  et  au  pays  ! 

LÉGISLATION  INDUSTRIELLE.  —  16.  —  A  la  suite  des  progrès  de  la 
grande  industrie^  il  n'est  pas  étonnant  que  la  législation  industrielle  ac- 
quière de  jour  en  jour  plus  d'importance.  Elle  est  aujourd'hui  enseignée 
à  part  dans  les  Facultés  de  droit,  et  bientôt  peutrètre  on  sentira  le  be- 
soin d'en  coordonner  les  dispositions  éparses  dans  une  foule  de  lois  spé- 
ciales. Ce  travail  de  codi&cation  est  déjà  commencé  à  l'étranger,  notam- 
ment en  Autriche,  en  Allemagne  et  en  Suisse.  L'ensemble  de  cette  légis- 
lation peut  se  diviser  en  deux  parties,  dont  Tune  se  rapporte  plus  spécia- 
lement au  capital  et  l'autre  au  travail.  La  partie  relative  au  capital  s'est 
développée  la  première;  elle  comprend  les  lois  sur  la  propriété  indus- 
trielle. L'autre  partie,  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  législa- 
tion ouvrière,  est  encore  en  voie  de  formation;  la  plupart  des  lois  dont 
elle  se  compose  sont  toutes  récentes;  plusieurs  même  sont  encore  très 
contestées  dans  leur  principe.  C'est  à  cette  législation  du  travail  que 
M.  Paul  Pic,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  a  consacré  le  premier 
volume,  qui  seul  encore  a  paru,  de  son  Traité  élémentaire  de  législation 
industrielle.  La  législation  de  la  propriété  industrielle  fera  l'objet  du  se- 
cond volume.  M.  Paul  Pic,  dans  l'introduction  de  sonTVaiie,  se  rattache 
lui-même  à  Técole  économique  qu'il  appelle  «  éclectique,  »  et  qui,  dit-il, 
s'efforce  de  tenir  un  juste  milieu  entre  le  socialisme  d'État  et  l'école  li- 
bérale. Il  repousse  toute  intervention  de  l'État  dans  le  contrat  de  tra- 
vail, à  moins  qu'elle  ne  soit  justifiée  par  une  raison  d'ordre  public  ma- 
nifeste. C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  se  place  pour  apprécier  la  législa- 
tion sociale  déjà  en  vigueur  et  les  projets  actuellement  soumis  aux 
Chambres.  Son  ouvrage,  d'ailleurs,  est  beaucoup  plus  juridique  qu'éco- 
nomique. 11  est  divisé  en  quatre  chapitres,  dont  le  premier  traite  de  la 
réglementation  administrative  de  l'industrie  (conseils  supérieurs  de  l'in- 
dustrie et  du  travail,  bourses  du  travail,  syndicats,  police  et  hygiène  des 
établissements  industriels,  etc.);  le  second,  des  contrats  industriels 
(louage  de  services,  louage  d'ouvrage,  contrat  d'apprentissage)  ;  le  troi- 
sième, des  conflits  entre  patrons  et  ouvriers  et  des  moyens  de  les  apai- 
ser (conseils  de  prud'hommes,  comités  de  conciliation  et  d'arbitrage)  ;  le 
quatrième,  des  institutions  destinées  à  améliorer  la  condition  des  ou- 
vriers (institutions  de  patronage,  sociétés  coopératives,  caisses  d'épar- 
gne, sociétés  de  secours  mutuels,  assurances,  assistance).  M.  Paul  Pic 
étudie  et  commente  toutes  les  lois  qui  se  rapportent  à  ces  matières  ;  il  y 
ajoute  un  aperçu  des  législations  étrangères;  il  donne  aussi  de  nom- 
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breuses  indications  bibliographiques,  ëd  somme,  son  ouvrage  est  un  bon 
résumé  de  la  législation  sociale  et  mérite  d'être  recommandé  non  seule- 
ment aux  étudiants,  mais  encore  aux  chefs  d'industrie,  aux  présidents 
de  syndicat,  aux  publicistes,  voire  même  aux  membres  du  Parlement. 

17.  —  Avec  des  allures  moins  scientifiques,  le  Code  manuel  de  droit 
industriel^  par  M.  Maurice  Dufourmantelle,  s'adresse  aussi  au  même  pu- 
blic. Nous  avons  déjà  signalé  les  deux  premières  parties,  qui  portent 
sur  la  législation  ouvrière  et  sur  les  brevets  d'invention  et  la  contrefaçon 
(V.  t.  LXVII,  p.  ^92).  Le  troisième  et  dernier  volume,  récemment 
paru,  contient  l'explication  des  lois  relatives  aux  marques  de  fabrique, 
aux  dessins  et  modèles  industriels,  au  nom  commercial  et  à  la  concur- 
rence déloyale.  La  méthode  est  la  même  que  dans  les  précédents  volu- 
mes :  l'exposé  doctrinal  est  suivi  de  la  reproduction  des  textes  légaux 
et  de  l'analyse  des  principales  décisions  judiciaires.  Dans  la  partie  rela- 
tive à  la  concurrence  déloyale,  l'auteur  passe  en  revue  les  formes  les 
plus  habituelles  que  revêt  la  fraude  ;  il  indique  pour  chacune  les  moyens 
de  répression  fournis  par  la  loi  française  et  par  le  droit  international. 

18.  —  On  sait  qu'une  loi  du  2  novembre  1892  a  réglementé  à  nou- 
veau le  travail  des  enfants,  des  filles  mineures  et  des  femmes  dans  les 
établissements  industriels.  Elle  a  été  complétée  par  plusieurs  décrets. 
Ces  textes,  éclaircis  par  quelques  notes,  ont  été  réunis  dans  une  bro- 
chure publiée  par  la  maison  Pedone-Lauriel  et  destinée  aux  manufactu- 
riers etaux  directeurs  d'usine. 

Législation  scolaire.  —  19.  —  Les  publications  de  la  Société  géné- 
rale d'éducation  et  d'enseignement  n'ont  plus  besoin  d'être  recom- 
mandées. On  peut  dire  qu'elles  ont  fait  leurs  preuves.  Dans  la  lutte 
pour  le  droit  et  pour  la  liberté  que  les  catholiques  soutiennent  depuis 
bientôt  vingt  ans,  elles  ont  été  pour  eux  des  guides  toujours  sûrs  et  tou- 
jours suivis.  Le  Commentaire  de  la  loi  du  30  octobre  i886,  dont 
deux  éditions  ont  paru  au  lendemain  de  la  promulgation  de  cette  loi 
néfaste,  est  en  particulier  le  manuel  indispensable  de  tous  les  fonda- 
teurs ou  directeurs  d'écoles  libres.  Une  troisième  édition  vient  d'eu  être 
publiée.  Elle  a  dû  être  beaucoup  augmentée,  à  raison  des  remaniements 
que  subissent  chaque  année  nos  règlements  scolaires.  Elle  s'est  enrichie 
aussi  de  nombreux  renvois  aux  décisions  de  jurisprudence  et  autres  do- 
cuments insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  Nous  avons  remarqué 
spécialement  les  développements  donnés,  sous  l'article  19  de  la  loi,  à  la 
question  de  la  révocation  des  donations  faites  aux  communes  avec  la 
charge  d'entretenir  des  écoles  congréganisles.  Profitant  de  l'expérience 
aqnise,  les  auteurs  du  Commentaire  ont  nettement  indiqué  quels  sont 
en  pareil  cas  les  droits  des  donateurs  et  de  leurs  héritiers  au  regard  des 
communes»  et  quelles  précautions  doivent  être  prises  pour  assurer,  dans 
la  mesure  du  possible,  le  succès  des  demandes  en  révocation. 
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20.  —  Si  le  principal  eSorl  des  catholiques  se  porte  sar  ren^igne- 
ment  primaire,  le  progrès  de  l'enseignemeat  secondaire  et  sopérieur  est 
loin  de  leur  être  iadiScrenl.  Us  se  plaisent  ea  parlicnlier  à  saluer  toutes 
les  maoitestatioas  de  VaclivUé  scientifique  de  nos  jeunes  Universités 
libres.  A  ce  titre,  les  voyages  d'exploration  entrepris  par  M,  Eugène 
Dulboit,  jeune  maître  de  la  Faculté  catholique  de  droit  de  Lille,  à  tra- 
vers les  Universitcâ  êlrangêres,  méritenl  de  ne  poinl  passer  iuaperros. 
Après  les  Universités  allemandes  M.  Duthoil  a  visité  les  Univer^tés 
d'Italie.  U  rend  compte  de  ce  second  vovage  sdenlifiqne  dans  son 
DOUVel  OHvra^  intitulé  :  V Enteignemcnt  du  droit  et  des  tcietiecs  poli- 
tiques dont  les  Crticfrsités  d'Italie.  L'Italie  fut  jadis  la  mère  de  la 
science  du  droit.  U  n'est  pas  dooteux  cependant  qne  ses  Universités  se 
sont  laisse  distani'er  par  les  Univeisilés  allemandes;  elles  ont  ausà 
tentes  perdu  leur  aulouomie  et  sont  sonmîses.  presque  aatanl  que  nos 
Facullts  ffani;ais<:$.  à  lomnipùtence  minislérielle.  Gricc  à  cette  centra- 
lisation. M.  [luthoit  n'a  guère  eu  besoin,  pour  exposer  leur  méthode 
tl'enseii:DemeaI,  i|ne  danalvser  les  programmes  qui  leor  sont  commans. 
Nou  contint  de  les  analyser,  il  les  apprécie  et  les  critique  très  judicieu- 
sement. 11  n'a  pas  oublié  toatelbis  qne  le  droit  s'enseigne  anssi  à  Rome 
sous  le  patn>aa^  du  Soaverùn  Pontife,  dans  tnns  grands  établisse meals 
ecàrsiasiiq-jes  :  l'Apc^Unaire.  te  CoU- ;^  romain  et  l'Académie  hisJorico- 
jtuidîqiie  f.  Dilêe  par  Léon  Xm.  Le  chapitre  qoe  M.  Dothoit  a  oosacré 
à  ces  Universités  [oaliâcales  n'est  pas  le  rooias  ïnLéres&aal  de  son  livre. 

Dci'iT  i5T£K(Aiioxii.  —  21.  —  Hnçnes  Giv>dns  passe  généralement 
duts  les  éc:-!es  [oor  «voir  créé  le  droit  des  ^ens.  qn'on  ai^lk  aujour- 
d'hui droit  iiïlfrjatiijnal.  Sins  voul;-ir  dimiuser  en  rien  la  ^oire  du 
pnai  jurisctf^siilte  lu^rîaadaîs.  M.  Ernest  Nys.  professeor  à  l'Univer- 
silê  de  Brjifllis.  dêmoatre  qo'il  y  a  la  rio  pi^j^^.  L'aoleur  s"«t  déjà 
bit  Ccz:: jL::e  par  d'impûctanU  tnvatu  ssr  riùstt:-iie  dn  drni  aa  moyen 
i^.  Si?a  Q:-vel  -:uin^  :  Ln  Oripnet  Jm  d/-:ii  ix:im-j:i:nai,  cc-taiAe 
OM  vênalle  11.;:=?;  c^a  peal  m-aie  cire  if-'il  ivrare  tâea  «ies  injos- 
tiojSL  La  ;'.::;<in  ■!;$  rè^'es  qui  d->:v  ez',  ;.t?s: Jer  a=i  n;-p->rts  îles  nations 
caU«  tZfs  0=1  cic  d-.r^ws  i-^tuletnjs  «vanl  Gr«i:s  par  I-*»  canonistes  et 
par  '.a  :béc-I;j;::SS  SAii^stli^ù».  et  c;ï^e=iïaa'.  <^-:  ai3il  jainais  soi^ 
jus^îiicï  à  liar  m  îïire  t:2=;;;7Î  M.  Nys  s'est  pas  s:isf*ct;  il  ne 
iBU.f.:e  aj:-;:e  ^kfcas^;:  il'a±mwr  siK  senûziïsu  «^ ih:  bienveillants 
pilia  l'Épia*  4Ki;j-^3e.  L  me  psat  ot isiael^s  secLr^:i>;r  de  coostata 
•  l'extr-oe  i:;;;:*^»  »wc  Uj^eC*  Jes  ■::nsws  si-V'jtSij-cs  ont  été 
tnl:ês.  .  t  r:iï:e.  ^«ès >  ;:is3e--;3cl:e  x:::^ùs  I^{7l2>H-.  (p»  »  datais 
jR'ii'jrae.  I?sî?l;.:^  .ies  ^rirt^ifansà  î'ii^u^i  i*s.-JLw.^îaesont  été 
si  t1;;;:i:5  r--i  'jKZ  :ci  ecl-fvj  ;:si^.:"ïs  rx-yur  ie  se  5i)cnï«-  nue  opi- 
bï:£  i=:ï.ut5il>  d« «=li>m  -{-.ù i;giLr.esùfc:  à  a  a'cJns»:c  fv>maiDe.  > 
ife  =<  sk::ù:  s':;.:zsi:r  d'o^'A;;»  'ùt  jts  .p3f$à.'cs  s;;x  jes^ptiUts  a 
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écrit  Grotius  aient  été  élucidées  avec  un  soin  extrême  pendant  le  moyen 
âge. L'étude  du  droit  naturel  et  de  la  théologie  était  alors  en  honneur; 
les  Universités  étaient  florissantes  et  possédaient  des  maîtres  éminents. 
Or,  à  chaque  instant  surgissaient  les  problèmes  du  droit  de  la  guerre, 
des  causes  qui  Tautorisent,  de  la  responsabilité  qu'elle  entraine.  Gom-^ 
ment  ces  questions  auraient-elles  pu  échapper  aux  canonistes  et  aux 
moralistes  de  l'époque  médiévale? M.  Nys  énumère,  entre  bien  d'autres, 
comme  les  précurseurs  de  Grotius  dans  l'étude  du  droit  des  gens,  Gra- 
lien,  saint  Isidore  de  Séville,  saint  Raymond  de  Pennaforl,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Honoré  Bonet,  prieur  de  Selonnet,  auteur  de  V Arbre  des 
batailles,  Christine  de  Pisan,  qui  écrivit  le  Livre  des  faits  d'armes  et 
de  chevalerie,  François  de  Vitloria,  théologien  de  Salamanque,  Albéric 
Gentil  et  Suarez.  Le  moyen  âge  fournit  même  un  beau  chapitre  à  l'inté- 
ressant sujet  de  la  paix  dans  l'histoire.  A  la  fin  du  xi*  siècle,  Yves  de 
Chartres  écrit  aux  évoques  de  France  que  Jésus-Christ  est  venu  non 
seulement  pour  établir  la  paix  spirituelle,  mais  aussi  pour  faire  régner 
la  paix  temporelle,  afin  que  tous  les  chrétiens  ne  forment  qu'un  seul 
esprit  et  un  seul  corps.  Un  peu  plus  tard,  Gerhoch,  prévôt  de  Reichers- 
berg,  soutient  que  l'autorisation  de  l'Église  est  une  condition  indispen- 
sable de  la  légitimité  d'une  guerre.  Tout  le  monde  connaît  la  suspension 
d'hostilités  qui  fut  imposée  par  l'Église,  à  certains  jours,  sous  le  nom 
de  «  trêve  de  Dieu.  »  A  la  fin  du  xn*  siècle,  la  confrérie  des  Frères  de  la 
paijp,  fondée  sous  l'inspiration  d'un  humble  charpentier,  se  donna  pour 
mission  de  faire  observer  la  trêve  ;  elle  se  répandit  dans  la  France  en- 
tière. Tous  ces  faits,  trop  oubliés,  méritaient  d'être  remis  en  lumière. 
M.  Nys  recherche  aussi  les  origines  des  règles  ou  usages  du  droit  des 
gens  en  ce  qui  concerne  les  traités,  les  ambassades,  la  liberté  des  mers. 
Sur  tous  ces  sujets,  son  livre  donne  des  détails  généralement  ignorés  et 
rappelle  l'attention  sur  des  auteurs  peu  connus. 

22.  —  M.  Piédelièvre,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de 
Rennes,  vient  de  publier  le  premier  volume  d'un  Précis  de  droit  inter- 
national public.  Au  lieu  de  Précis,  l'ouvrage  serait  aussi  bien  intitulé 
Cours,  car  il  est  suflBsamment  développé  et  d'une  lecture  facile  et  inté- 
ressante. Après  une  introduction  philosophique,  et  historique,  l'auteur 
suit  l'ordre  le  plus  généralement  usité  :  il  traite  d'abord  des  personnes 
dn  droit  international  public,  puis  des  choses  auxquelles  s'applique  ce 
droite  et  ensuite  des  relations  internationales  en  temps  de  paix.  M.  Pié^ 
delièvre  ne  considère  comme  personnes  internationales  que  les  États» 
C'est  se  placer,  croyons-nous,  à  un  point  de  vue  trop  restreint.  L'Église 
catholique  et  même  certaines  grandes  sociétés,  telles  que  l'Association 
do  Congo,  avant  même  sa  transformation  en  un  État  proprement  dit, 
sont  des  personnes,  puisque  les  États  traitent  d'égal  à  égal  avec  elles  et 
leur  reconnaissent  des  droits.  En  revanche^  M.  Piédelièvre  nous  paraît 
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dans  le  vrai  lorsqu'il  combat  rimmunilé  de  juridîcUon  que  Ton  accorde 
aux  États  étrangers,  même  quant  aux  obligations  souscrites  par  eux  en 
qualité  de  personnes  civiles.  Tout  le  monde  reconnaît  qu'un  gouverne- 
ment étranger  peut  poursuivre  devant  les  tribunaux  le  particulier  qui  a 
contracté  des  engagements  envers  lui;  pourquoi  la  réciproque  n'est-elle 
pas  admise? 

23.  —  Dans  une  importante  étude  sur  les  Emprunts  d'État  en  droit 
international,  M.  Nicolas  Politis  examine  la  même  question  et  la  résout 
comme  M.  Piédelièvre.  On  doit,  en  effet,  distinguer  dans  un  État,  d'une 
part,  rêtre  souverain  et,  d'autre  part,  la  personne  civile,  agissant  comme 
pourrait  le  faire  un  simple  particulier.  Sous  ce  dernier  rapport,  aiicim 
principe  du  droit  des  gens  ne  s'oppose  à  ce  que  l'État  soit  justiciable 
des  tribunaux  d'un  autre  pays.  Mais,  dit  M.  Politis,  cette  solution  n'a 
pas  grand  intérêt  relativement  aux  emprunts  contractés  par  les  gouver- 
nenienls,  parce  que  ces  emprunts  sont  des  actes  politiques  faits  par 
l'État  en  vertu  de  son  droit  souverain,  comme  puissance  publique,  dans 
l'intérêt  et  au  nom  de  la  nation  tout  entière.  Il  y  a  là,  suivant  nous, 
une  confusion  :  un  État  représente  toujours  la  nation  ;  mais  quand  il 
fait  appel  au  crédit,  quand  il  contracte  des  emprunls,  il  agit  comme 
personne  civile  et  non  comme  souverain.  Le  contrat  qu'il  passe  avec 
ceux  qui  lui  prêtent  est  donc  parfaitement  susceptible  d'être  soumis  aux 
tribunaux.  Sans  doute,  un  tel  contrat  ne  peut  guère  avoir  d'autre  sanc- 
tion que  le  discrédit  et  le  déshonneur  de  l'État  emprunteur,  s'il  ne  rem- 
plit pas  ses  engagements.  Mais  une  sentence  judiciaire  constatant  qu'ua 
gouvernement  manque  à  sa  parole  pourrait  exercer  sur  lui  un  certain, 
effet  d'intimidation;  cette  arme,  si  faible  qu'elle  soit,  devrait  être  laissée 
aux  trop  nombreuses  victimes  des  États  banqueroutiers.  On  trouvera 
d'ailleurs  dans  l'ouvrage  de  M.  Politis  une  étude  complète  des  emprunls 
d'Étal  considérés  comme  contrats  juridiques;  on  y  trouvera  aussi  des 
renseignements  historiques  sur  ces  formidables  faillites  dont  tant  d*Étals 
ont  donné  le  démoralisant  spectacle  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle. 

24.  —  Sous  le  titre  un  peu  vague  A'Btudes  de  droit  international 
conventionnel,  M.  Léon  Poinsard  publie  un  ouvrage  qui  manquait  jus- 
qu'ici à  la  littérature  juridique  :  c'est  l'historique  et  l'explication  des 
arrangements  diplomatiques  par  lesquels  sont  réglés  les  rapports  écono- 
miques, commerciaux  et  administratifs  des  peuples.  On  sait  que  depuis 
l'immense  développement  des  moyens  de  communication  par  terre  et 
par  mer,  ces  sortes  de  traités  sont  devenus  très  nombreux,  et  ils  se 
multiplieront  encore  dans  l'avenir.  Quelques-uns  constituent  des 
(c  Unions  inlernalionales  »  auxquelles  ont  adhéré  la  plupart  des  Ëlats 
civilisés.  Dans  un  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  M.  Poinsard 
traite  d'abord  des  conventions  relatives  aux  transports  maritimes  et  flu- 
viaux et  aux  transports  par  chemins  de  fer;  il  étudie  notamment  d'une 
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manière  sommaire  ta  récente  Union  InternaLtonale  des  chemins  de 
fcr,  constituée  par  la  convention  de  Berne  du  14  octobre  1890.  Vient 
ïnsiiile  l'élude  de  l'Union  postale  universelle,  de, l'Union  léléjji'a- 
ptiique  et  de  l'accord  de  Berlin  sur  la  téléphonie,  passant  aux  traités  Ui^ 
cDDimerce,  M.  Poinsard  recherche  quelles  sont  les  bases  naturelles  des 
tarifs  douaniers;  il  en  déduit  les  conditions  que  doivent  remplit  les 
arrangements  commerciaux,  sous  peine  d'être  plus  nuisibles  qu'utiles  ;  il 
moalre,  en  particulier,  les  eflets  de  la  clause  de  la  ualion  la  plus  l'avu- 
risée,  puis  il  fait  connailre  les  stipulations  les  plus  usuelles  des  Iraids. 
Un  chapitre  étendu  est  consacré  à  la  question  monétaire  et  à  l'Union 
latine;  un  autre  à  l'Union  internationale  des  poids  et  mesures.  Uin- 
dernière  partie  est  relative  à  la  garantie  de  la  propriété  intellecludii'; 
l'auteur  y  expose  l'organisation  de  l'Union  internationale  pour  la  pru- 
leclion  des  œuvres  littéraires  et  artistiques  et  celle  de  l'Union  pour  la 
protection  de  la  propriété  industrielle.  Comme' secrétaire  général  di's 
bureaux  établis  à  Berne  par  ces  offices  internationaux,  M.  Poinsard  o^t 
parfaitement  qualifié  pour  en  expliquer  le  mécanisme,  comme  aussi  pour 
indiquer  les  desiderata  qui  restent  à  remplir. 

23.  —  L'un  des  sujets  sur  lesquels  il  est  souhaitable  que  les  Él;ilâ 
sentendent  bientôt  par  une  convention  internationale,  c'est  celui  de  k 
contrebande  de  guerre.  L'incertitude  qui  règne  en  celte  matière  sert  th', 
prétexte  aux  belligérants,  en  cas  de  guerre  marilîme,  pour  mettre  rem- 
bargo  sur  des  navires  inoflTensifs  et  faire  main  basse  sur  toute  sorte  Ji: 
marchandises.  M.  Richard  Kleen,  secrétaire  de  légation,  a  proposé  â 
riDslitut  de  droit  international,  lors  de  sa  réunion  à  Genève  en  lK'.i-2, 
de  soumettre  celte  question  à  une  étude  approfondie;  et  dans  un  li\  le 
talitulë  :  J)e  la  Contrebande  de  guerre  et  des  transports  interdits  (lu.i: 
neutres,  ÎI  donne  lui-même  un  avant-projet  de  règlement.  L'adoplimi 
d'un  tel  règlement  par  les  puissances  laisserait  sans  doute  encore  ptai.e 
à  beaucoup  de  difficultés  d'application,  mais  constituerait  néanmoins  un 
grand  progrès  sur  la  situation  actuelle.  Maurice  Lambehit. 


THÉOLOGIE 

Bc  Bnlone  hnH»«tatlea  VerbI  Del  caiu  hamnnttate,  au^-Ujm 
J.-B.  Teerien,  s.  J.  Paris,  Lethielleux,  1894,  in-8  de  216  p.— Prix  :  3  h.  .'m. 
Ce   petit  traité   est   un    modèle    d'argumentation  scolastiqiie.    I.e 

R.  P.  Terrien  l'a  partagé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  recbenliu 
l'opinion  de  saint  Thomas  sur  la  question  si  controversée  de  la  disltiK- 
lionrécUede  l'existence  et  de  l'essence.  Nulle  part  nous  n'avons  mi 
celte  opinion  dégagée  avec  autant  de  netteté.  Les  textes  qui  impliqucnl 
la  distinction  réelle  sont  rassemblés  avec  une  grande  habileté,  et  si  nous 
ne  craignions  de  nous  laisser  entraîner  par  un  préjugé  personnel,  tiulis 
OCTOBRB  l)i!)4.  T.  LX.\I.  21. 
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dirions  qne  ce  problème,  si  imporlani  ea  métaphysique,  est  définilive- 
ment  résolu  par  le  savant  religieux. 

La  première  partie  n'est  que  préparatoire  ;  la  seconde  traite  de  Tobjet 
principal  de  l'ouvrage.  On  sait  que,  d'après  le  P.  Tiphaioe,  dont  Topinioa 
est  plus  généralement  suivie,  la  personnalité  consiste  dans  TexisteDce 
indépendante  et  suijuris  de  la  substance  raisonnable.  L'humanité  de 
Notre-Seigneur  serait  dépouillée  de  personnalité  propre,  précisément 
parce  qu'elle  serait  privée  de  cette  indépendance  n'existant  que  comme 
annexe  à  la  personne  du  Verbe.  Le  P.  Terrien  rejette  cette  opinion,  qu'il 
juge  insuffisante.  Il  pense  que  la  personnalité  consiste  dans  l'existence  dis- 
tincte d'une  substance  raisonnable,  et  que  Tunion  hypostatique  ou  per- 
sonnelle résulte  de  ce  que  l'humanité  de  Jésus-Christ  n'a  point  d'exis- 
tence à  elle  propre,  mais  n'existe  que  par  l'existence  du  Verbe  divin. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  résoudre  diverses  objections. 

Le  mode  indiqué  par  le  P.  Tiphaine  est  sans  doute  un  peu  précaire 
pour  l'union  que  saint  Thomas  appelle  la  plus  parfaite  des  unions.  Le 
P.  Terrien  nous  parait  avoir  bien  établi  que  dans  la  pensée  de  saint 
Thomas  cette  union  consiste  dans  l'unité  de  l'acte  d'existence.  Toute- 
fois, cette  manière  de  voir  fait  surgir  des  problèmes  bien  difficiles  à 
résoudre.  L'existence  est  l'acte  de  l'essence  ;  comment  une  essence 
créée  serait-elle  susceptible  d'un  acte  d'existence  étemel}?  Comment, 
d'un  autre  côté,  cette  existence  étant  commune  aux  trois  personnes 
divines,  l'union  hypostatique  n'existe-t-elle  qu'avec  une  de  ces  per- 
sonnes? Saint  Thomas  a  bien  vu  ces  difficultés  ;  il  les  résout  plutôt 
en  posant  certaines  distinctions  qu'en  faisant  comprendre  comment  ces 
distinctions  s'appliquent  à  la  réalité. 

Une  clarté  parfaite  n'est  sans  doute  pas  possible  dans  de  si  grands 
mystères  ;  cette  obscurité  inévitable  jette  quelque  ombre  sur  les  inter- 
prétations qu'on  en  donne.  Toutefois,  bien  que  l'éminent  professeur  de 
l'Institut  catholique  n'ait  peut-être  pas  réussi  à  faire  ici  le  plein  jour, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  cette  solide  et  intéres- 
sante brochure  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  métaphysique  et  de  théo- 
logie. Rarement  ils  trouveront  une  exposition  aussi  claire,  une  méthode 
aussi  sûre  et  des  vues  aussi  judicieuses.  D.  V. 


JURISPRUDENCE 

Commentarium  In  Facaltates  apostolleas  quae  episcopis  et  vica- 
riis  apostolicis  pcr  modum  formularum  concedi  soient,  ad  usum  venerabilis 
cleri  americani.  Concinnatum  ab  Antonio  Konings,  C.  SS.  R.  Eklitîo  tertia 
recognita  et  aucta  curante  Joseph  Potzkr,  ejusdem  Congregationis.  Ilches- 
triae,  typ.  Sanctissimi  Redemptoris,  1893,  in-8  de  xvu-392  p. 

Nous  tenons  à  signaler  d'une  façon  toute  particulière  à  l'attention  du 
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clergé  de  paroisse  et  des  curies  épîscopales,  rexcellent  commentaire  que 
le  R.  P.  Putzer  a  écrit  sur  les  facultés  apostoliques  concédées  par  le  Saint- 
Siège  aux  évëqnes.  Sans  doute,  ce  livre  n'est  pas  absolument  neuf  :  déjà 
le  P.  Konings,  bien  connu  par  son  Compendium  de  théologie  morale,  en 
avait  tracé  les  premières  lignes,  mais  le  travail  personnel  du  continua- 
teur est  tellement  considérable,  qu'on  peut  envisager  cette  troisième 
édition  comme  une  œuvre  nouvelle,  d'une  grande  valeur.  Le  Commen- 
tarium  in  facuUaies  est  destiné  aux  prêtres  des  États-Unis  qui  jouissent 
de  pouvoirs  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  du  vieux  monde  ;  mais, 
oalre  qu'un  appendice  donne  les  formules  propres  à  la  France,  à  l'Âlle- 
fflagne,  à  la  Belgique,  etc.,  les  règles  énoncées  dans  tout  le  cours  de 
Touvrage  sont  d'une  utilité  universelle  et  susceptibles  de  servir  à  l'inter- 
prétation des  pouvoirs  spéciaux  qui  seraient  obtenus  extraordinairement 
de  Rome.  —  Une  première  partie  expose  la  délicate  théorie  des  facultés 
apostoliques  :  règles  générales  d'interprétation  et  détails  d'application 
en  cas  de  cumul,  pour  les  deux  fors,  qu'il  s'agisse  de  délit  public  ou  oc- 
culte; communication,  cessation,  mise  en  œuvre.  Tout  canoniste  sait 
quelle  attention  il  faut  accorder  à  ces  questions,  et  quelle  importance 
leur  intelligence  plus  ou  moins  complète  peut  avoir  dans  la  pratique.  La 
seconde  partie  est  l'exposition  des  divers  pouvoirs  compris  sous  les  for- 
mules L,  C,  D,  E  :  ordinations  «  extra  tempora^  »  dispense  des  irrégu- 
larités et  des  vœux,  levée  des  empêchements  de  mariage,  absolution  de 
l'hérésie  et  des  cas  réservés,  commutation  du  devoir  de  l'office  diviUj 
anticipation  des  matières,  établissement  de  confraternités,  etc.,  etc. 
Cette  rapide  énumération  suffira  à  faire  comprendre  l'intérêt  pratique 
qni  s'attache  à  an  commentaire  savant,  dont  aucune  affirmation  n'est 
lancée  à  l'aventure,  mais  repose  sur  l'autorité  des  spécialistes  les  plus 
appréciés  et  des  récentes  décisions  romaines.  G.  Péribs. 


Consaltasloni  iiiorali-eanoiiiclie«litarf;iclie  sa^  cas!  c  ma- 
terle  svarlate  clie  specialmente  rii;aardano  1  templ 
nestri,  per  M.  G.  G.  Napoli,  tipografia  éditrice  degli  artigianelli,  1893, 
in-8  de  xvi-67i  p. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  moralistes  et  canonistes  parviennent,  sans 
trop  durement  heurter  les  intérêts  en  jeu  et  sans  toutefois  fausser  la  loi, 
à  élucider  les  diffidles  problèmes  qui  surgissent  chaque  jour  devant  eux. 
A  cette  heure  spécialement,  où  les  révolutions  et  l'afiaiblissement  de 
i  esprit  chrétien  ont  fait  naître  tant  de  situations  embrouillées,  l'Église, 
pour  ne  pas  se  cantonner  en  dehors  du  «  siècle  >  qu'elle  doit  convertir 
6^  gagner,  est  obligée  de  faire  bien  des  sacrifices  que  les  retardataires  et 
conservateurs  exagérés  taxent  parfois  de  concessions  coupables.  Jus- 
qu'où convient-il  à  la  clémence  de  s'exercer,  quelles  limites  ne  devra- 
t-elle  pas  dépasser,  pour  éviter  de  tomber  dans  un  libéralisme  pactisant 
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avec  les  audaces  de  rennemi  ?  Voilà  le  sujet  conslanl  de  discussions  in- 
times dont  récho  retentit  souvent  en  dehors  des  écoles  catholiques, 
jusque  dans  le  domaine  de  la  grande  publicité.  Un  ecclésiastique  it^iea, 
dont  rincognito  n'a  jusqu'ici  pas  été  trahi,  vient  de  publier  un  intéres- 
sant volume  rempli  de  «  consultations  »  qu'il  a  rangées  sons  trois 
classes  distinctes  :  morale,  droit  canonique,  liturgie.  Inspirées  par  des 
difiScultés  réelles  senties  vivement,  et  dont  la  solution  quelquefois  pé- 
nible a  été  longuement  méditée  et  prudemment  établie,  ces  réponses 
variées  présentent  ordinairement  la  doctrine  la  plus  sûre  et  son  appli- 
cation la  plus  sage.  Assurément  les  questions  italiennes  se  renconlreat 
en  plus  grand  nombre  que  celles  d'ordre  général,  puisque  le  livre  est  ré- 
digé par  un  Italien  pour  ses  compatriotes,  mais  nous  y  rencontrons  bien 
des  paragraphes  dont  nous  pouvons  faire  également  notre  profil.  Par 
exemple,  dans  la  première  partie  :  ce  qui  concerne  les  élections  polili- 
ques,  le  prôt  à  intérêt,  la  lecture  des  mauvais  journaux,  l'assistance  aui 
cérémonies  des  hérétiques,  l'admission  des  libres  penseurs  en  qualité  de 
parrains,  l'opération  césarienne,  la  comparution  du  prêtre  devant  les  tri- 
bunaux laïques,  l'absolution  conditionnelle,  la  confession  des  personnes 
dévotes  et  leur  communion  quotidienne,  les  règles  à  suivre  par  le  con- 
fesseur en  présence  des  habitudinaires,  les  dispenses  et  sanctions  de  ma- 
riage, etc.  Dans  le  nombre  des  réponses  aux  problèmes  canoniques^  nous 
signalerons  celles  qui  sont  relatives  aux  honoraires  de  messe,  à  la  conve- 
nance pour  les  ecclésiastiques  de  faire  fructifier  leur  argent  par  des  ac- 
tions ou  obligations  de  sociétés  anonymes  ou  de  commandite,  etc.  Enfin, 
dans  le  domaine  de  la  liturgie,  on  ne  saurait  assez  méditer  les  sages 
conclusions  apportées  au  chapitre  de  la  «  musique  dans  les  églises  »  et  à 
d'autres  du  même  genre,  éminemment  pratiques.  Nous  reconunandons 
tout  particulièrement  cet  excellent  ouvrage  aux  prêtres  français  capables 
de  lire  l'italien,  et  nous  souhaitons  que  semblables  recueils  (disposés  dans 
un  ordre  plus  logique  si  les  sujets  le  permettent)  soient  publiés  chez  nous 
pour  répondre  à  ces  mille  questions  qu'on  résout  trop  souvent  par  la 
routine  sans  attention  suffisante  aux  règles  de  l'Église.      G.  Péeies. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Die  Etbik  des  StolkcM  Epictet,  von  Adolf  Bonhôffer.  Stutt- 
gart, Enke,  1894,  in-8  de  vni-278  p. 

Épictète  est  une  des  figures  les  plus  intéressantes  de  Técole  stoï- 
cienne. Il  avait  été  esclave  et  par  son  mérite  était  devenu  chef  d'école. 
Le  stoïcisme  prit  dans  son  enseignement  quelque  chose  de  plus  doax  et 
-déplus  humain.  S'est-il  inspiré  à  des  sources  chrétiennes  ?  On  ne  sau- 
rait aflSrmer  qu'il  y  ait  puisé  directement,  mais  la  raison  chez  lui  trouve 
parfois  des  accents  qui  semblent  tirés  de  TÉvangile.  La  clarté  déjà  ré- 


—  323  — 

pandae  de  la  révélation  n'aidail-elle  pas  dès  lors  la  raison  à  aller  jus- 
qu'au bout  d'elle-même  ? 

M.  Bonhôffer  s'est  attaché  à  nous  faire  connaître  exactement  ce  philo- 
sophe dont  on  parle  plus  qu'on  ne  Tétudie.  Dans  un  premier  ouvrage, 
Épictète  et  le  Portique,  il  a  exposé  ses  doctrines  en  psychologie  ;  dans 
celui-ci,  il  creuse  les  fondements  de  sa  doctrine  morale.  Après  avoir  indi- 
qué la  base  de  l'obligation  morale  d'après  Épictète  et  la  fin  qu'il  assigne 
à  rbomnie,  il  explique  ses  opinions  sur  le  vrai  bonheur,  sur  la  vie,  sur 
la  mort,  sur  le  devoir  de  perfection  personnelle,  sur  les  devoirs  envers 
Dieu,  car  ce  païen  n'était  pas  arrivé  à  concevoir  une  morale  sans  Dieu, 
enfin  sur  les  devoirs  sociaux.  Il  termine  en  résumant  les  idées  d'Ëpic- 
tètesurla  vertu  et  sur  le  péché.  Cette  élude  est  très  complète  et  très 
approfondie,  chaque  chapitre  est  accompagné  de  nombreuses  notes  où 
sont  relevées  les  opinions  des  philosophes  stoïciens  qui  ont  pu  et  dû  ins- 
pirer Épictète.  De  telles  études  sont  extrêmement  utiles  pour  l'histoire 
des  idées;  aussi  nous  faisons-nous  un  plaisir  de  signaler  celle-ci. 

M.  Bonhôfier  a  mis  à  la  suite  de  son  livre  quelques  dissertations 
spéciales  sur  plusieurs  points  controversés  de  la  doctrine  stoïcienne,  sur 
le  souverain  bien,  sur  la  légitimité  du  suicide,  sur  la  signification  du 
mol  MOqxov,  par  lequel  l'école  du  Portique  désignait  ordinairement  le3e- 
voir,  enfin  sur  le  panthéisme  des  stoïciens.  Il  est  malheureusement  défait 
que  les  stoïciens,  qui  invoquaient  à  chaque  instant  dans  la  morale  la  né- 
cessité de  s'attacher  à  Dieu  et  de  se  conformer  à  sa  volonté,  avaient  de  sa 
nature  une  conception  très  imparfaite,  et  tendaient  à  le  confondre  avec  le 
moAde,  dont  les  êtres  n'eussent  été  qu'une  émanation  passagère  de  sa 
vie.  C'est  chose  singulière  que  cette  association  dans  un  même  enseigne- 
ment d'une  morale  relativement  élevée  avec  une  métaphysique  boi- 
teuse, et  il  est  à  remarquer  que  ce  mélange  qui  semble  contre  nature 
s'esl  reproduit  à  une  autre  époque  de  décadence,  dans  le  bouddhisme. 

D.  V. 


Grandzià^e  der  Biffcreiitlal-  and  Intc^ralreclinaiis,  von 

D'  Otto  Stolz.  I.  Theil.  Leipzig,  Teubner,  1893,  in-8  de  x-460  p.  —  Prix: 
10  fr. 

Ce  volume  forme  la  première  partie  d'un  ouvrage  que  le  docteur 
OUo  Stolz,  professeur  à  l'Université  d'Innspruck,  se  propose  de  publier 
sar  les  principes  du  calcul  différentiel  et  intégral,  et  ne  traite  que  des 
variables  et  des  fonctions  réelles,  à  l'exclusion  des  variables  et  des  fonc- 
tions complexes.  L'introduction  rappelle  quelques  notions  fondamen- 
tales de  la  théorie  des  fonctions  réelles  d'une  ou  deux  yariaJjles.  Des  dix 
chapitres  dont  se  compose  le  présent  volume,  le  premier  a  pour  objet 
les  dérivées  et  les  diffiérentielles  des  fonctions  d'une  seule  variable; 
le  second,  le  théorème  des  accroissements  finis  et  quelques  applications 
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de  ce  théorème;  le  troisième,  les  dérivées  d'ordres  supérieurs  des 
fonctions  d'une  seule  variable  et  la  série  de  Taylor  ;  le  quatrième, 
les  dérivées  des  fonctions  de  plusieurs  variables  et  des  fonctions  im- 
pliciles  ;  le  cinquième,  les  maxima  et  minîma  d'une  ou  de  plusieurs 
variables;  le  sixième,  la  notion  dlntégrale  indéfinie;  le  septième, 
rinlégration  des  fonctions  rationnelles  ;  le  huitième,  celle  des  fonctious 
algébriques  et  en  particulier  des  fonctions  rationnelles  d'une  variables, 
ou  de  la  racine  carrée  d'un  polynôme  du  second  degré  en  x  ;  le  neu- 
vième, l'intégration  des  fonctions  transcendantes;  le  dixième  enfin, 
l'intégrale  définie. 

L'auteur  s'applique  à  mettre  à  profit  les  idées  de  Lagrange  et  les  mé- 
thodes de  Gauchj  ;  il  utilise  les  travaux  des  géomètres  les  plus  illustres 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  On  remarquera  surtout,  dans  la 
cinquième  partie,  le  principe  général  de  Scheefier  sur  les  maxima  et  les 
minima  des  fonctions,  et  dans  la  huitième,  le  procédé  pratique  d'inté- 
gration des  fonctions  irrationnelles  du  second  degré. 

Cette  première  partie  de  l'ouvrage  que  le  docteur  Otto  Stolz  a  l'in- 
tention de  publier  sur  l'analyse,  fait  désirer  l'apparition  de  la  seconde 
partie,  d'où  les  imaginaires  ne  seront  plus  systématiquement  exclus, 
et  qui  contiendra  peut-être  des  applications  géométriques  dont  aucune 
ne  figure  dans  ce  premier  volume.  H.  C. 


Traité  de  mécanique  rationnelle,  par  Paul  âppell.  Tome  I«^ 
Paris,  Gauthier-Villars,  1893,  gr.  in-8  de  vi-549  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Ce  traité  est  le  résumé  des  leçons  que  l'auteur  fait  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  sur  le  programme  de  la  licence.  Le  tome  premier  ren- 
ferme trois  parties  :  des  notions  préliminaires,  la  statique  et  la  dyna- 
mique du  point,  n  faut  savoir  gré  à  M.  Appell  de  n'avoir  pas  supposé 
chez  ses  lecteurs,  comme  on  le  fait  trop  souvent  aujourd'hui,  une  con- 
naissance déjà  sérieuse  de  la  science  qu'il  s'agit  d'exposer  ;  il  ne  craint 
pas  de  consacrer  une  centaine  de  pages  à  des  notions  préliminaires  in- 
dispensables, comme  la  théorie  des  vecteurs  due  à  Poinsot',  Ghasles  et 
Môbius,  présentée  d'après  les  méthodes  de  Gauchy  et  de  MM.  Sarrau  et 
Rœnigs;  la  cinématique  du  point  et  du  corps  solide,  en  laissant  de  côté 
les  déplacements  d'un  corps  dont  la  position  dépend  de  deux  ou  plu- 
sieurs paramètres  indépendants,  étudiés  par  M.  Mannheim  entre  autres  ; 
enfin,  les  principes  de  la  mécanique,  d'où  résultent  les  notions  de 
forces,  de  masses  et  de  travail. 

La  statique  élémentaire  est  exposée  d'une  manière  détaillée.  L'étude 
de  l'équilibre  d*un  point  matériel,  de  celui  d'un  corps  solide  et  des  sys- 
tèmes déformables  est  suivie  du  principe  des  vitesses  virtuelles,  que 
Lagrange  considérait  comme  le  plus  général  de  la  science  de  l'équilibre  ; 
parmi  les  nombreuses  démonstrations  qui  en  ont  été  données,  M.  Appell 
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fait  choix  d'une  démonstration  classique,  qui  repose  sur  l'analyse  des  di- 
verses sortes  de  liaisons  simples,  et  il  rapplique  à  de  nombreux  exemples  ; 
il  termine  la  statique  par  des  notions  sur  le  frottement,  sans  omettre  le 
résultat  le  plus  remarquable  auquel  est  arrivé  M.  Léauté,  dans  sa  thèse 
sorle  frottement  de  pivotement. 

La  dynamique  du  point  matériel  est  traitée  par  les  méthodes  élé- 
mentaires, mais  à  fond;  de  plus,  d'après  Tauteur  lui-même,  ce  qui  fait 
le  caractère  distinctif  de  cet  ouvrage,  c'est  l'introduction  de  la  mécanique 
analytique  dans  les  commencements  mêmes  du  cours.  «  Au  lieu  de  re- 
léguer les  méthodes  de  Lagrange  à  la  fin,  et  d'en  faire  une  exposition  en- 
tièrement séparée,  »  M.  Appell  les  a  introduites  dans  le  courant  de 
l'ouvrage.  C'est  ainsi  qu'après  l'étude  élémentaire  du  mouvement  d'un 
point  libre,  d'un  point  libre  sur  une  courbe  ou  sur  une  surface,  on  trouve 
indiquée  a  la  démonstration  de  Diricblet  pour  la  stabilité  de  l'équilibre 
d'un  point  ;  »  puis  exposés,  «  toujours  pour  le  point  matériel,  les  équa- 
tions de  Lagrange,  celle  d'Hamilton,  les  théorèmes  de  Jacobi,  le  prin- 
cipe de  la  moindre  action,  les  théorèmes  de  Tait  et  Thomson.  »  On  ne 
saurait  trop  féliciter  l'auteur  de  cette  heureuse  innovation  dans  la  ma- 
nière de  présenter  ces  belles  théories,  dont  il  fait  mieux  sentir  la  fécon- 
dité (I  par  .leur  application  aux  exemples  les  plus  simples  possible.  » 
Ufait  de  même  pour  la  dynamique  analytique  à  propos  des  mouvements 
des  systèmes  qu'il  étudie  «  deux  fois,  d'abord  par  l'application  des  prin- 
cipes généraux,  puis  à  l'aide  des  méthodes  de  Lagrange^  Hamilton, 
Jacobi.  » 

On  ne  peut  se  rendre  compte,  en  mathématiques,  du  véritable  sens  et 
de  la  portée  d'une  théorie,  si  l'on  ne  l'applique  à  de  nombreux 
exemples.  Aussi,  M.  Appell  a-t-il  eu  soin  de  les  multiplier,  soit  dans  le 
texte,  où  il  en  traite  un  grand  nombre,  soit  à  la  fin  de  chacun  des  qua- 
torze chapitres  dont  l'ouvrage  se  compose,  en  se  bornant  quelquefois  à 
les  énoncer,  de  manière  à  ofirir  au  lecteur  d'intéressants  exercices. 

Quand  les  deux  volumes  annoncés  sur  la  dynamique  des  systèmes^ 
l'hydrostatique  et  Tbydrodynamique,  auront  paru,  on  sera  en  posses- 
sion d'un  magnifique  traité  de  mécanique  rationnelle,  écrit  avec  cette 
élégante  simplicité  et  cette  clarté  parfaite  qui  rendent  si  attrayant  l'en- 
seignement de  l'illuslxe  professeur  à  la  Sorbonne.  H.  Courbe. 


Traité  d'optique,  par  E.  Masgart,  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
au  Collège  de  France.  Paris,  Gauthier-Villars,  1891-1893,  t.  II,  in-8  de 
vi-643  p.,  avec  atlas,  et  t.  III  de  692  p.  —  Prix  :  44  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  le  Polyinblion  (t.  LIX,  p.  319)  du 
premier  volume  de  ce  grand  et  bel  ouvrage.  L'auteur,  alors,  en  annon- 
çait un  second.  Voici  ce  second  volume,  suivi  d'un  troisième  et  dernier. 
M.  Mascart  s'excuse,  en  quelque  sorte,  d'avoir  ainsi  dépassé  les  bornes 
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qu'il  s'était  d'abord  assignées.  «  Je  sais  obligé,  bien  à  regret,  dit-il  dans 
la  préface  du  tome  II,  de  reconnaître  que  je  n'ai  pas  encore  rempli  com- 
plètement le  programme  tracé  en  tête  de  cet  ouvrage.  Les  matières 
traitées  dans  le  second  volume  ont  pris  un  développement  imprévu,  qui 
parait  justifié  par  leur  importance  pratique  et  le  rôle  qu'elles  jouent 
comme  contrôle  de  toutes  les  théories....  Les  deux  volumes  aujourd'hui 
terminés  forment  déjà  un  ensemble  comprenant  les  principales  ques- 
tions d'optique  physique;  j'aurais  pu  m'y  arrêter  en  raison  du  lourd 
travail  qu'ils  représentent,  mais  j'espère  mener  prochainement  l'œuvre 
entière  à  bonne  fin  par  un  troisième  volume  et  tenir  les  engagements 
pris  dans  une  préface  peut-être  trop  imprévoyante,  en  y  ajoutant  quel- 
ques questions  qui  n'entraient  pas  dans  le  projet  primitif.  »  Aujonr- 
d'hui,  ces  engagements  sont  remplis,  et  le  lecteur  ne  peut  que  se  féli- 
citer d'une  heureuse  imprévoyance  sans  laquelle  Fautenr  aurait  peut- 
être  reculé  devant  l'étendue  de  la  tâche  qu'il  a  néanmoins  su  mener 
à  si  bonne  fin.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  caractère  de  l'ou- 
vrage, sur  l'esprit  dans  lequel  il  est  conçu.  Nous  retrouvons  dans  les 
deux  nouveaux  volumes  la  même  érudition,  la  même  conscience,  la 
même  clarté  d'exposition  que  dans  le  premier.  En  void  sommairement 
le  contenu. 

Le  second  volume  comprend  quatre  chapitres  inlilulés  :  Polarisation 
chromatique.  Phénomènes  divers.  Polarisation  rotatoire.  Réflexion  et 
réfFaction.  Le  premier  et  le  troisième  ont  des  titres  suffisamment  expli- 
cites. Les  phénomènes  divers  étudiés  dans  le  second  sont  d'abord  ceux 
qui  tiennent  à  la  structure  particulière  de  certains  corps  cristallisés  (cris- 
taux maclés,  nacrés,  striés,  fibreux,  polychroîsme,  houppes),  puis  la 
double  réfraction  accidentelle,  produite  dans  les  corps  isotropes  par  la 
compression  ou  par  d'autres  actions  physiques.  Dans  le  quatrième  cha- 
pitre, les  phénomènes  de  réflexion  ei  de  infraction,  déjà  étudiés  dans  le 
priemier  volume,  sont  repris  au  point  de  vue  des  mo<Kfications  que  les 
vibrations  lumineuses  subissent  à  la  snr&œ  de  s^oratic»!  de  deux  mi- 
lieux et  des  proportions  de  lumière  infléchie  et  réfractée.  C'est  à  un 
point  de  vue  analc^:ue  que  Tétud^  de  la  difiraction  est  rqirîse  dans  le 
Iffemier  chapitre  du  tome  ID.  Par  là  se  trouve  complété  cet  ensemble  de 
questions  dans  lesquelles  letude  des  phênomèiies  se  lie  étroitement  à  la 
théorie  liibnitoir^  qui  en  a  hit  découxrir  un  xxand  nombre.  Les  chapitres 
suivants  s^.^nt  coosacttès  à  des  questions  qui,  poi:r  èt«  plus  eiclusive- 
ment  expérimentales*  n'ont  p^s  une  moindre  impcrtuice  scientifique  : 
prv^p^pîtiv n  de  ia  îuœîèft?. contribuant  Sl:^t^c:t  lexpc^  des  méthodes 
qui  piemiettent  den  mesurer  la  vilessif:  pb.-^i.'CTèCïie..  avec  ses  applica- 
tions à  k  mestin^  des  tempêfatureiSs  à  TètutSe  c::  siol-eîl.  de  la  lune,  des 
êîc'ilï^  :  rt\'nict:oifcsaîmcepberq-.:«.  ari:wi«.  ywcoeies  cç-tiqnes  de  l'air, 
n^etcxreslumioeox:  dispetska.  analfd^  sç*î\";rjL>. 
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Ce  serait  grand  dommage,  oa  le  voit,  que  M.  Mascart  n'eût  pas  étendu 
son  programme  à  ces  questions.  Tel  qu'il  est,  son  trailé  constitue  une 
véritable  encyclopédie  de  la  science  optique.  Il  épargnera  à  beaucoup  de 
physiciens,  comme  le  dit  Fauteur,  Tobligation  de  consulter  des  mé- 
moires disséminés  dans  de  nombreuses  collections  scientifiques  et  dont 
la  lecture  est  d'autant  plus  difficile  que  Texposé  des  méthodes  et  le 
choix  des  notations  y  sont  nécessairement  très  variés.  En  même  temps, 
il  donne  toutes  les  indications  bibliographiques  nécessaires  pour  pouvoir 
au  besoin  se  reporter  aux  sources.  11  constitue  un  service  émînent  rendu 
à  la  science.  E.  Vicaire. 

Eucyclopédie  tliéorique  et  pratique  des  eonnaissanees 
civiles  et  militaires  (publiée  sous  le  patronage  de  la  Réunion  des 
officiers).  Paris,  Fanchon  et  Artus,  en  livr.  in-8. — Prix  de  la  livr.  :  Ofr.  50. 

Le  programme  de  cette  vaste  et  remarquable  publication  comprend 
douze  livres.  Les  huit  premiers,  qui  traitent  des  notions  élémentaires 
des  mathématiques,  de  la  mécanique  et  de  la  construction,  sont  en  voie 
d'achèvement.  Les  quatre  derniers  seront  relatifs  à  la  physique,  la  chi- 
mie, Taslronoraie,  l'histoire  naturelle.  Le  Cours  de  construction,  divisé 
en  quatorze  parties,  a  déjà  dix-huit  volumes.  L'Architecture  sera  ache- 
vée prochainement  :  c'est  une  œuvre  d*une  physionomie  toute  spéciale  ; 
rien  de  ce  genre  n'avait  encore  paru.  La  partie  technique  des  che- 
mins de  fer  vient  d'être  terminée  et  forme  deux  forts  volumes;  elle 
mérite  une  mention  toute  spéciale,  tant  pour  la  solidité  de  son  exposé 
que  pour  les  planches  qui  en  rendent  la  lecture  facile  et  attrayante. 

Traité  des  chemins  de  fer,  —  Le  tome  II,  Superstructure,  est 
achevé.  11  contient  sept  cent  quarante-deux  pages,  avec  figures  intercalées. 
Les  sujets  suivants  y  sont  traités  :  la  voie,  le  matériel  fixe,  les  gares  et 
stations,  les  bâtiments  divers,  les  signaux. 

Chap.  I.  La  Voie,  —  Ce  chapitre  comprend  les  rails,  les  traverses,  la 
pose  de  la  voie,  les  traverses  métalliques.  Les  systèmes  d'attache  des 
rails  à  leurs  supports  sont  nombreux,  compliqués  et  exigent  une  minu- 
tieuse construction.  Avec  l'accroissement  permanent  du  trafic,  le  maté- 
riel roulant  a  dû  augmenter  de  poids  :  il  a  donc  fallu  employer  des  rails 
plus  lourds,  puis  on  est  arrivé  à  employer  l'acier  à  cause  de  sa  plus 
grande  durée.  Les  traverses  sont  destinées  à  répartir  sur  une  grande 
surface  la  pression  supportée  par  le  rail  qui  à  lui  seul  ferait  couteau 
dans  le  ballast;  elles  servent  aussi  d'entretoises  en  reliant  entre  eux  les 
deux  rails  d'une  même  voie.  On  emploie  le  chêne,  à  son  défaut  le  hêtre 
ou  le  sapin,  et  on  leur  fait  subir  diverses  préparations  pour  les  conser- 
ver. La  préparation  du  ballast  et  la  pose  de  la  voie  exigent  des  soins 
très  précis.  On  essaie  dans  plusieurs  pays  les  traverses  métalliques  : 
au  point  de  vue  technique,  l'une  vaut  l'autre  ;  au  point  de  vue  écono- 
mique, tout  dépend  des  prix  du  fer  et  du  bois  dans  la  contrée. 
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Gbap.  IF.  Matériel  fixe.  —  Les  systèmes  d'aiguillage  et  de  croisemenls 
de  voie  ont  beaucoup  Tarie  et  sont  arrivés  à  un  assez  grand  degré  de 
perfectionnement,  ainsi  que  les  divers  systèmes  de  traverses.  On  passe 
aussi  d'une  voie  sur  une  autre  au  moyen  de  plaques  tournantes  ou  de 
ponts  tournants.  Les  Passages  à  niveau  donnent  lieu  à  une  disposition 
spéciale  de  la  voie;  les  barrières  doivent  servir  pour  les  voitures  et  les 
piétons.  On  comprend  encore,  dans  le  matériel  fixe,  les  grues,  les  ponts- 
bascules,  les  réservoirs,  les  grues  bydrauliques,  les  bornes-fontaines. 

Chap.  111.  Gares  et  stations.  —  Une  gare  présente  toujours  des  voies 
supplémentaires  destinées  à  recevoir  les  trains  qui  s'arrêtent.  Ces  voies 
sont  calculées  d'après  la  composition  des  trains  :  24  voitures  de  voya- 
geurs, 45  de  marchandises,  60  vides.  On  distingue,  outre  les  grandes 
gares,  les  gares  comportant  un  service  local,  les  gares  de  bifurcation,  les 
gares  terminales,  les  gares  de  grandes  villes  avec  rebroussement.  Les 
services  accessoires  de  la  grande  vitesse  sont  les  messageries^la  douane. 
Le  service  des  marchandises  a  une  organisation  spéciale.  Dans  les  gares 
maritimes,  des  quais  spéciaux  amènent  les  trains  contre  les  navires 
accolés  au  quai. 

Cbap.  IV.  Bâtiments  divers,  —  Ce  chapitre  est  consacré  à  tous  les 
bâtiments  des  gares  et  de  la  voie,  avec  des  exemples  tirés  des  chemins 
de  fer  étrangers. 

Chap.  V.  Signaux,  —  Les  signaux  constituent  le  langage  échangé 
entre  les  agents  sédentaires  de  la  voie  et  ceux  des  trains.  Ces  derniers 
ont  à  leur  disposition  le  sifflet  de  leur  locomotive.  Le  but  poursuivi  par 
un  signal  est  de  couvrir  un  obstacle  qui  se  trouve  sur  la  voie  et  ne  per- 
met plus  la  circulation,  comme  un  train  qui  circule  à  une  distance 
rapprochée,  un  train  arrêté,  un  éboulement  sur  la  voie,  etc.  L'emploi 
des  signaux  n*est  pas  facultatif,  il  est  réglementé  par  Tadministration 
supérieure.  On  est  arrivé,  assez  difficilement  il  est  vrai,  à  posséder  un 
système  de  signaux  uniforme  dans  toutes  les  compagnies;  mais  les 
appareUs  sont  un  peu  diflérents.  Pour  les  signaux  à  grande  distance,  on 
emploie  surtout  les  sémaphores.  Les  divers  genres  de  signaux  sont  très 
variés.  La  dépense  kilométrique  d'une  ligne  à  voie  unique  ordinaire 
revient  en  moyenne  à  65,000  francs  :  dans  certains  pays  cette  moyenne 
est  fortement  augmentée.  A.  W. 

BELLES-LETTRES 


ivale  storie*-MibU«cr«S««  «i  fltol^sla  daMlea,  per  L. 

Valmaggi.  Turin  et  Piederme,  Clausen,  1894,  in-8  de  xxxi-SSô  p.^Prix  :  8  fr. 

A  côté  des  innombrables  publications  de  détail,  dont  le  nombre  s'ac* 
croit  avec  les  années  dans  une  proportion  toujours  croissante,  les  érudits 
plongés  dans  Tétude  de  Tantiquité  ont  besoin  d'an  répertoire  général 
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qui  leur  oSVe  en  un  volume  d'un  maniement  commode  un  résumé  com- 
plet et  méthodique  des  connaissances  essentielles  en  même  temps  que 
des  œuvres  les  plus  marquantes  relatives  à  leurs  travaux.  Satisfaction 
leur  avait  été  donnée  depuis  longtemps  en  Allemagne  :  et  la  lacune  qui 
existait  à  cet  égard  en  France  vient  d'être  comblée  par  le  Manuel  de 
philologie  de  M.  Reinach,  en  Italie,  par  celui,  tout  récent,  de  M.  Val- 
maggi.  L'auteur  italien  a  entendu  faire  œuvre  tout  à  la  fois  de  savant 
et  de  bibliographe  :  en  tête  de  chacun  de  ses  chapitres  quelques  pages, 
parfois  même  quelques  lignes,  lui  suffisent  pour  condenser  les  connais- 
sances qu'il  importe  le  plus  de  posséder.  Plusieurs  de  ces  aperçus  géné- 
raux présentent  un  réel  intérêt  :  citons  notamment  celui  qui  est  consa- 
crée Thistoire  de  la  grammaire,  déguisée  sous  le  nom  un  peu  inattendu 
de  «  glottologie  ;  »  on  sent  qu'ici  l'auteur  marche  sur  un  terrain  qui  lui 
est  familier.  Au  contraire,  les  notices  sur  l'histoire  des  deux  littératures 
classiques,  de  la  philosophie  et  des  sciences  me  paraissent  d'une  brièveté 
vraiment  regrettable. 

L'histoire  politique,  la  géographie,  l'archéologie,  la  numismatique^  les 
beaux-arts  ont  leur  part  dans  l'ouvrage,  mais  à  titre  accessoire,  ce  qu'on 
ne  peut  qu'approuver.  Dans  la  partie  bibliographique,  plus  riche  en 
général  pour  le  latin  que  pour  le  grec,  je  n'ai  guère  à  relever,  sauf  une 
exception  mentionnée  plus  bas,  d'omission  d'une  réelle  importance  :  en 
revanche,  maint  nom  propre  ou  maint  ouvrage  aurait,  à  mon  avis,  été 
omis  sans  le  moindre  inconvénient. 

Énumérons,  pour  terminer  ce  compte  rendu,  quelques  observations 
recueillies  au  cours  de  notre  examen.  —  Pourquoi  ne  pas  citer  le  Poly- 
hiblion  à  côté  de  la  Revue  critique  et  du  Bulletin  critique^  et  les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne  à  côté  de  la  Bévue  philosophique  ?  — 
La  Biàliotheca  platonica  de  M.  Johnson,  laquelle  d'ailleurs  a  cessé  de 
paraître,  n'avait-elle  pas  un  programme  trop  spécial  pour  être  men- 
tionnée comme  revue  philologique? —  Le  Muséon  figure  (p.  63)  parmi 
les  publications  françaises  :  la  Belgique  ne  serait-elle  pas  autorisée  à 
réclamer?  —  M.  Valmaggi  donne  la  liste  des  principaux  ouvrages  con- 
cernant les  diverses  sectes  philosophiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  : 
pourquoi,  dans  cette  énumération,  passe-t-il  sous  silence  précisément 
les  deux  écoles  les  plus  importantes,  celles  de  Platon  et  d'Aristote  ?  — 
Les  Antiquités  grecques  de  Schœmann  ont  été  traduites  en  français  par 
Galuslri  (1884  et  1887).  —  Ficin  (p.  29)  est  mort  non  en  1503,  mais 
en  1499.  —  Plusieurs  grammaires  grecques  excellentes,  celle  de  M.  Ra- 
gon  notamment,  ont  paru  en  France  dans  ces  dernières  années  :  il  n'en 
est  fait  ici  aucune  mention.  —  M.  Valmaggi  écrit  (p.  26)  qu'au  commen- 
cement du  moyen  âge  les  études  classiques  étaient  «  condamnées  par 
TÉglise;  »  l'assertion  n'est-elle  pas  fausse  ou  du  moins  manifestement 
exagérée  ? 
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Il  va  de  soi  que  dans  un  Manuel  de  ce  genre  la  place  d'honneur  est 
occupée  presque  partout  par  la  science  allemande,  par  Térudilioa  alle- 
mande, d'une  fécondité  que  rien  n'arrête,  que  rien  n'épuise  :  mais  la 
France  y  est  elle-même  largement  représentée,  et  il  m'est  agréable  de 
constater  qu'à  l'exemple  de  l'illustre  Bœckh,  M.  Yalmaggi  rend  un  écla- 
tant hommago  à  nos  doctes  critiques  du  xvi®  et  du  xvii*  siècle,  en  gé- 
néral si  ignorés  ou  même  si  méconnus  dans  notre  propre  pays. 

C.  Huit. 


Les  Travaux  publics  et  les  mines  dans  les  traditions  et 
les  superstitions  de  tous  les  pays,  par  Paul  Sébillot.  Les  Routes^ 
les  pontSj  les  chemins  de  fer,  les  digues,  les  canaux,  t hydraulique,  les  ports, 
les  phares,  les  mines  et  les  mineurs,  Paris.  Rothschild,  1894,  in-8  de  x-623  p. 
—Prix  :  40  fr. 

Voici  l'un  des  plus  importants  et  plus  curieux  livres  qu'ait  produits 
l'étude  des  croyances  et  des  superstitions  populaires,  et  c'est  ce  que  le 
titre  même  du  volume  ne  ferait  peul-èlre  pas  supposer.  Des  routes,  des 
ponts,  des  mines,  des  chemins  de  fer,  en  quoi  le  folklore  peut-fl  s'in- 
téresser à  tout  cela?dira-t-on.  Que  lui  font  les  travaux  des  ponts  et  chans- 
sées,  les  gares,  les  rails,  la  houille,  tout  ce  tjui  appartient  à  une  civilisa- 
tion avancée?  Mais  c'est  bien  loin  de  cette  civilisation  que  M.  Sébillot 
enfonce  ses  recherches.  Dès  le  début  de  son  ouvrage,  il  nous  donne  sur 
l'élablissement  des  anciennes  voies  de  communication  les  plus  inté- 
ressants détails.  On  immolait  des  victimes,  on  offrait  leur  sang  aux  esprits 
de  la  terre  pour  les  rendre  favorables  à  l'œuvre  entreprise;  les  Bretons 
ont  conservé  le  souvenir  de  ces  rites  sauvages.  Bien  des  tontes  étaient 
attribuées  à  d'illustres  personnages.  Le  nom  de  Brunehant  est  un  de 
ceux  qui  apparaissent  le  plus  fréquemment  et  sur  des  points  très  éloignés 
les  uns  des  autres.  S'agi^sait-il  de  la  reine  d*Anstrasie  ?  C'est  possible 
pour  quelques  contrées  ;  ainsi  dans  la  partie  de  l'ancien  département  de 
la  MoseUe  où  j'écris  ce  petit  article,  des  chemins,  désignés  sous  le  nom 
générique  de  Kem^  sont  aussi  appelés  chemins  des  Romains  ou  chemins 
de  Brunehaut.Etsi  Ton  interroge  quelques  vieux  souvenirs,  on  obtiendra 
pour  réponse  que  ces  routes,  créées  par  les  Romains,  ont  été  réparées 
par  Brunehaut.  Dans  la  Loire-Inférienre,  il  n^est  plus  question  d'elle, 
mais  d  un  Chemin  de  la  Reine,  où  se  réunit  la  chasse  Guillery,  la  grande 
chasse,  la  chasse  infernale,  sur  laquelle  M.  Gaston  Raynand  a  écrit  de 
bien  curieuses  pages  où  ne  figure  pas,  toutefois,  ce  nom  de  Guillery.  Les 
routes  amènent  M.  Sébillot  à  nous  parler  des  jours  où  il  pouvait  être 
dangereux  d*eu  faire  usage,  de  toutes  les  superstitions  se  liant  aux  dé- 
parts, aux  voyages,  aux  présages  qu'on  pouvait  rencontrer.  Les  ponts 
oflBrent  à  M.  Sébillot  une  ample  récolte  de  légendes  et  de  traditions.  Pour 
les  ponts  encore,  il  fallait  se  rendre  les  esprits  âivoraUes  par  des  sacri- 
fices humains.  En  Bretagne,  les  loodations  d'un  pont  sécroolaienl  ton- 
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jours  ;  on  y  emmura  un  enfant,  qu*on  avait  payé  forl  cher,  et  depuis, 
le  pont  est  resté  très  solide.  j£t  que  de  ponts  construits  par  le  diable,  à 
des  conditions  dont  il  est  toujours  dupe  !  Le  premier  être  qui  y  passe  doit 
loi  appartenir;  mais  c'est  toujours  un  animal,  un  chat,  le  plus  souvent, 
à  qui  l'on  fait  traverser  le  pont.  —  Les  chemins  de  fer,  malgré  leur  ori- 
gine récente,  ont  provoqué  bien  des  idées  superstitieuses.  Partout  ils 
furent  pour  le  peuple  un  objet  de  terreur  :  on  les  regardait  comme  engen- 
drant toutes  sortes  de  calamités.  Dans  l'ancien  département  de  la  Moselle, 
OQ  prétendait  qu'ils  étaient  cause  delà  maladie  des  pommes  de  terre.  Au 
reste,  ce  n*est  pas  seulement  par  des  ignorants  qu^ils  furent  mal  vus.  Les 
poètes,  témoin  firizeui,  ne  leur  furent  pas  plus  favorables;  mieux  que 
cela,  les  savants  leur  furent  hostiles.  Le  17  juin  1836,  Arago  combattit  vi- 
vement le  projet  de  chemin  de  fer  dé  Paris  à  Versailles,  et  parla  du  dan- 
ger qu*il  y  aurait  pour  les  voyageurs  à  traverser  le  tunnel  de  Saint-Cloud 
à  cause  de  la  fumée  des  locomotives  et  des  écarts  de  la  température. 
Deux  ans  plus  tard;,  le  même  Arago  doutait  de  l'importance  des  che- 
mins de  fer  au  point  de  vue  stratégique  !  —  En  s'enfonçant  sous  terre 
avec  les  mineurs,  M.  Sébillot,  en  dépit  des  progrès  de  la  civilisation, 
rencontre  une  foule  de  croyances  bizarres;  les  vieux  gnomes  n'ont  pas 
encore  déserté  les  houillères  :  on  les  a  vus,  on  les  a  entendus. 

J'ai  été  obligé  de  courir  à  travers  ce  volume,  à  tant  de  pages  duquel 
j'aurais  voulu  m'arrèter.  C'est  tout  un  voyage  dans  le  pays  du  surnatu- 
rel, et  qui  a  nécessité  des  recherches  immenses,  attestées  par  la  scrupu- 
leuse mention  des  ouvrages  consultés.  Ce  voyage,  j'en  suis  sûr,  mes  lec- 
teurs le  feront  avec  autant  de  plaisir  que  je  l'ai  fait  moi-même,  ils  au- 
ront pour  guide  un  savant  qui  parle  la  meilleure  langue,  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours  aux  savants,  et  qui  ne  leur  fera  pas  perdre  leur  temps  à 
d'inutiles  dissertations.  —  Ajoutons  que  de  très  nombreuses  gravures 
ornent  Ce  beau  livre.  Th.  P. 

Le  Odl  dl  Pindaroy  dichiarate  e  tradotte  da  Giuseppb  Fraccaboli. 
Vérone,  Franchini,  1894,  gr.  in-8  de  xv-732  p.  —  Prix  :  20  fr. 

De  tous  les  grands  poètes  grecs,  Pindare  est,  conmie  on  sait,  le  moins 
accessible  au  lecteur  moderne.  D'autres  peuvent  présenter  des  difficultés 
syntaxiques  plus  considérables,  mais  il  n'en  est  aucun  dont  le  génie 
soit  en  contradiction  aussi  absolue  avec  nos  habitudes  intellectuelles, 
dont  rimagination  ait  un  caractère  aussi  différent  de  la  nôtre,  et  dont 
le  mode  d'expression  soit  si  exactement  le  contraire  des  procédés  que 
nous  admirons  le  plus  chez  les  écrivains  modernes. 

Nous  nous  livrons  à  un  scrupuleux  travail  d'analyse  sur  notre  pensée  ; 
Pindare  nous  donne  la  synthèse  de  la  sienne  ;  nous  recherchons  presque 
eiclusivemeot  les  métaphores  dont  la  justesse  se  manifeste  avec  évi- 
dence, et  nous  exigeons  de  plus  qu'elles  soient  entre  elles  dans  des  rela- 
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tions de  cohérence  et  d'harmonie  :  Pindare  choisit  les  iniages  les  plas 
hardies,  les  plus  compréhensives,  et  passe  capricieusement  de  Tune  à 
l'autre.  Enfin,  nous  voulons  dans  un  poème  une  ordonnance  presque 
aussi  logique  que  dans  un  discours,  tandis  que  les  odes  du  grand  lyrique 
grec  doivent  seulement  leur  unilé  à  l'association  naturelle  des  idées,  et 
au  groupement  esthétique  des  sensations  évoquées  tour  à  tour  par  le 
rêve,  en  vertu  d'une  sorte  d'automatisme  intellectuel.  Et  voilà  commeut 
s'explique  lo  «  beau  désordre,  »  auquel  1'  «  art  »  est  étranger,  puisqu'il 
s'ordonne  de  lui-même.  Jamais  je  ne  l'ai  mieux  compris  qu'en  lisant  le 
très  remarquable  travail  par  lequel  M.  Giuseppe  Fraccaroli  a  très  heu- 
reusement complété  le  livre,  déjà  si  intéressant,  de  M.  Groiset  sur  la 
poésie  de  Pindare.  Les  préliminaires  de  M.  Fraccaroli  constituent  une 
étude  tellement  approfondie  et  subtile,  qu'on  ne  désire  rien  au  delà  : 
ceux  qui  auront  la  force  de  le  suivre  jusqu'au  bout  seront  pleinement 
initiés  aux  mystères  d'une  pensée  qui  semblait  jusqu'alors  presque  im- 
pénétrable ;  ils  auront  le  secret  d'un  art  tout  différent  de  celui  dont 
l'époque  moderne  nous  offre  le  modèle,  et  ils  seront  amenés  ainsi  à  mo- 
difier, ou  plutôt  à  élargir  la  conception  qu'ils  s'étaient  formée  de  la 
poésie,  surtout  de  la  poésie  antique.  La  traduction  des  odes  et  le  com- 
mentaire qui  l'accompagne  attestent  tout  ensemble  l'érudition  et  le  goût 
parfait  de  l'auteur,  auquel  je  ne  reprocherai  certes  pas  de  s'être  montré 
parfois  un  peu  excessif  dans  ses  préférences  classiques  :  c'était  ici  un 
beau  et  utile  défaut.  Maxime  Fokmont. 

Histoire  de  TÉloiiiience  romaine,  depuis  la  mort  de  Cicéron  jusqu'à 
V avènement  de  V empereur  Hadrien  (4i3  av.  /.-C.-//7  ap,  J.-C,),  par  M.  Cu- 
CHEVAL.  Paris,  Hachette,  1893,  2  vol.  in-16de  x-370  et392p.  — Prix:  7fr. 

Après  avoir  retracé  dans  un  précédent  ouvrage  les  développements 
graduels  de  l'éloquence  romaine  avant*  Cicéron,  M.  Gacheval  nous  fait 
assister  ici  aux  phases  successives  de  sa  décadence.  Le  sujet  ne  laissait 
pas  que  d'être  embarrassant  :  dans  ce  long  défilé  de  noms  propres  qui 
ont  pu  avoir  de  leur  temps  leur  heure  de  vogue,  mais  que  l'oubli,  et 
un  oubli  mérité,  avait  depuis  longtemps  ensevelis,  combien  en  est-il 
dont  il  nous  soit  resté  autre  chose  que  des  anecdotes  plus  ou  moins  fi- 
dèlement racontées?  Auguste  avait  pacifié  l'éloquence,  écrit  Tacite,  et  ce 
seul  mot  en  dit  long  :  néanmoins  «  si  le  but  avait  disparu,  on  cx)nlinuait 
à  y  tendre  comme  par  une  sorte  de  vitesse  acquise,  sans  s'apercevoir 
que  la  route  était  sans  issue.  »  Jamais,  même  au  temps  de  Gicéron,  les 
professeurs  de  beau  langage  n'avaient  été  aussi  à  la  mode  :  mais  à 
la  méditation  des  grands  sujets,  à  l'expression  des  grandes  pensées,  se 
substituait  chaque  jour  davantage  «  l'étude  méticuleuse  des  mots,  l'agen- 
cement raffiné  des  phrases.  » 

A  défaut  de  discours,  M.  Gucheval  nous  entretient  des  orateurs,  con- 
fessant de  bonne  grâce  que  la  vie  et  les  actes  d'un  Tibère,  d'un  Glaude 
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OU  d'un  Néron,  ou  des  documents  tels  que  les  labiés  d'Ancyre  et  le 
séaalus-coDsuUe  en  Thonneur  de  Vespasien,  relèvent  infiniment  plus 
deThisloire  politique  que  deThistoire  littéraire.  La  peur  règne  au  Sénat, 
où  quelques  stoïciens  courageux  sont  seuls  à  flétrir  hautement  Tiniquité 
triomphante.  M.  Cucheval,  pour  s'en  dédommager,  nous  introduit  dans 
la  familiarité  d'Agrippa  et  de  Mécène,  de  PoUion  et  de  Plancus  ;  avec 
Labiénus  et  Gassius  Sévérus,  nous  voyons  surgir  une  nouvelle  forme 
d'éloquence;  et  tout  en  s'initiant  à  la  chronique  du  barreau  et  aux 
«  dessous  »  de  la  politique,  le  lettré  fait  successivement  connaissance 
avec  les  notables  inconnus  qu'Horace  et  les  autres  satiriques  du  i^*"  siècle 
accablent  d'éloges  ou  criblent  d'épigrammes. 

Plus  loin  nous  assistons  à  la  transformation  des  orateurs  soit  en  con- 
férenciers multipliant  leurs  «  lectures  »  publiques  dans  des  locaux  cons- 
truits à  grands  frais  pour  cet  usage,  soit  en  rhéteurs  avides  de  prati- 
quer d'abord  et  d'enseigner  ensuite  tous  les  artifices  de  la  déclama- 
tion. M.  Cucheval  (chapitres  VIII  et  IX)  nous  parait  avoir  porté  en 
somme  un  jugement  impartial  sur  ces  écoles  tant  vantées  par  les  uns, 
si  dénigrées  par  les  autres,  et  cela  dès  l'antiquité.  Empruntées  tantôt  à 
la  fable,  tantôt  à  la  réalité,  les  questions  à  traiter  étaient  les  unes  pi- 
quantes malgré  leur  invraisemblance,  les  autres  franchement  ridicules. 
Le  chapitre  XIII,  consacré  au  métier  honteux  des  délateurs,  présente  à 
un  autre  point  de  vue  le  même  triste  intérêt. 

Le  second  volume  nous  ramène  à  l'histoire  des  lettres  avec  Sénèque 
le  Philosophe  et  ses  Discours  consolatoires,  avec  le  Dialogue  des  ora- 
teurs, avec  renseignement  officiel  de  Quintilien  et  les  succès  de  Pline  le 
Jeune  au  barreau.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  sévérité  à  dire  de  Quinti- 
lien :  «  Le  monde  qu'il  connut  commence  et  finit  aux  écoles  des  rhé- 
teurs :  c'est  à  elles  seules  qu'il  pense  en  composant  son  Institution  ora- 
toire^ »  où  l'on  veut  bien  reconnaître  d'ailleurs  «  une  abondance  de 
détails  heureux  et  piquants.  »  En  revanche,  Pline  le  Jeune  est  traité 
avec  faveur  et  mis  sur  le  même  rang  que  Tacite  :  l'un  et  l'autre,  je 
l'accorde,  se  sont  montrés  curieux  et  hardis  dans  leur  élocution  :  mais 
quelle  distance  entre  la  plume  qui  a  buriné  les  Annales  et  celle  qui  a 
ciselé  le  Panégyrique  de  Trajan  !  et  pourquoi  passer  sous  silence  les 
discours  parfois  si  remarquables  que  le  grand  historien  a  prêtés  à  ses 
principaux  personnages? 

Sur  le  sujet  qu'il  avait  entrepris  de  traiter  M.  Cucheval  pouvait-il  se 
montrer  mieux  informé  et  plus  complet?  J'ai  peine  à  le  croire;  néan- 
moins il  me  semble  que  la  profondeur  de  sa  pensée  est  loin  d'égaler 
l'ampleur  de  son  exposition.  Heureusement  pour  lui,  son  style  alecte  et 
rapide  fait  qu'on  le  lit  sans  peine,  jusque  dans  les  pages  (et  elles  sont 
nombreuses)  où  l'agrément  de  la  forme  contraste  avec  la  pauvreté  in- 
trinsèque du  fond.  C.  Huit. 
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]ll«olas  Coëifetean,  dominicain^  évêque  de  Marseille.  Un  des  fondateurs 
de  la  prose  française  (457^-4623),  par  Ch.  Urbain.  Paris,  Thorin,  1893, 
in-3  de  415  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  thèse  de  doctorat  de  M.  Tabbé  Urbain  est  vraiment  composée  et 
écrite  suivant  tOHtes  les  règles  de  Tart.  Le  bon  Coêffeleau,  sur  lequel  on 
ne  sait  pas  grand*chose  et  duquel  on  ne  lit  rien  du  tout,  y  est  étudié 
dans  sa  vie  et  dans  ses  œuvres  avec  une  conscience  scrupuleuse  de  ne 
rien  omettre  et  une  infatigable  curiosité.  L'ouvrage  n*est  cependant  pas 
lourd,  et  le  récit  marche,  simple  et  alerte,  tandis  que  s'entassent  au  bas 
des  pages  les  citations  et  les  références^  preuve  d*une  belle  érudition  et 
d'une  admirable  patience  dans  les  recherches.  L'Arsenal,  la  Bibliothèque 
nationale,  la  Mazarine,  les  archives  des  Vosges,  les  archives  des  Domi- 
nicains, la  bibliothèque  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  et  bien  d'autres, 
ont  été  mises  à  contribution;  et  je  crois  fort  que  M.  Urbain,  aussi  bien 
dans  l'inédit  que  dans  l'imprimé,  n'a  plus  rien  laissé  à  glaner  concernant 
son  auteur. 

On  trouve  d'ailleurs  en  appendices  :  1°  une  Bibliographie  des  œuvres 
de  Coëffeteau^  soit  trente-huit  numéros,  —  certains  ouvrages  inédits, 
d'autres  rarissimes,  —  avec  l'indication  de  toutes  les  éditions  et  réim- 
pressions :  il  y  en  a  cinquante  pour  V Histoire  romaine,  et  si  par  hasard 
quelqu'une  avait  échappé  à  M.  Urbain,  ce  que  je  ne  pense  pas,  c'est  moi 
qui  ne  m'en  plaindrais  pas  1  —  2**  une  liste  des  ouvrages  qu'approuva 
Coëfieteau,  soit  comme  docteur  en  Sorbonne,  soit  comme  évêque  ;  — 3*  les 
Lettres  et  actes  inédits  de  Coëffeteau  :  il  n'y  a  guère,  malheureusement, 
que  sept  ou  huit  pièces  signées  de  lui,  en  qualité  d'administrateur  du 
diocèse  de  Metz  ;  —  4"*  les  témoignages  contemporains  sur  CoêSeteau  ; 

—  5°  des  extraits  de  deux  de  ses  ouvrages  destinés  à  donner  une  idée 
de  sa  façon  d'écrire;  —  6°  et  T  une  sorte  de  lexique  de  la  langue  de 
Coëffeteau,  qui  a  sa  raison  d'être,  puisque  Coëffeteau  est  présenté  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  comme  un  des  fondateurs  de  la  prose  française;  — 
enfin  la  liste  avec  indication,  d'une  précision  à  donner  en  exemple  à 
tous  les  faiseurs  de  livres,  de  tous  les  documents  et  auteurs  consultés, 

—  sans  parler  d'une  table  alphabétique,  d'une  table  analytique  et  de 
quatre  pages  petit  texte  d'additions  et  de  corrections. 

Nicolas  Coëffeteau  méritait-il  un  monument  pareil,  œuvre  d'érudition, 
de  patience  et  de  talent?  Il  fut  un  bon  élève  des  dominicains  du  Mans 
et  de  Saint-Jacques,  et  passa  comme  il  faut  sa  licence  et  son  doctorat, 
voilà  le  résumé  du  premier  chapitre.  II  fut  professeur  de  théologie,  prieur 
dans  son  couvent,  puis  vicaire  général  des  Jacobins  de  France;  il  prêcha 
avec  un  certain  succès,  ce  qui  lui  valut  de  devenir  un  des  huit  prédica- 
teurs ordinaires  du  Roi,  voilà  le  second.  Comme  évêque  de  Dardanie 
in  partions,  suffragant  à  l'évêque  de  Metz,  il  n'eut  guère  à  s'occuper  que 
de  choses  d'un  intérêt  assez  local  ;  et  son  évêché  de  Marseille,  la  mort 
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ne  le  laissa  même  pas  en  prendre  possession.  C'est  là  toute  sa  vie.  Il  fui, 
il  est  vrai,  un  écrivain  abondant.  Mais  dans  celte  multitude  d'écrits, 
que  M.  Urbain  étudie  un  à  un  à  la  fois  avec  complaisance  et  sobriété, 
rien  qui  surgisse  d'original  ou  d'éclatant.  GoêSeteau  est  un  bon  esprit, 
mais  un  esprit  assez  commun.  .Gontroversiste  comme  tant  d'autres  à 
cette  époque,  il  bataille  contre  les  protestants,  il  répond  même  à  V Aver- 
tissement du  roi  d' Angle ten^e,  Jacques  II  ;  il  est  long,  savant,  minutieux 
dans  ses  polémiques,  comme  on  Tétait  souvent  alors  ;  un  peu  moins 
violent  que  certains  autres,  voilà  tout.  C'est  du  reste  un  tempérament 
modéré  et  un  esprit  juste.  Il  écrit  des  ouvrages  de  théologie,  de  dévotion 
el  de  morale,  un  Tableau  des  passions,  par  exemple  :  tout  cela  est 
honnête,  conforme  aux  doctrines  scolastiques  :  mais  pas  une  idée  neuve 
ou  une  page  brillante.  Orateur  apprécié,  quoique  discuté  (il  y  a  au  moins 
un  témoignage  défavorable),  il  ne  fut  certainement  pas  un  des  premiers 
sermonnaires  du  temps;  nous  n'avons  d'ailleurs  rien  de  lui  que  son 
oraison  funèbre  de  Henri  IV  :  M.  Urbain,  qui  est,  lui  aussi,  judicieux  et 
modéré,  ne  trouve  guère  à  louer  en  elle  que  «  des  qualités  moyennes,  » 
et  surtout  l'absence  des  défauts  qui  rendent  insupportables  tant  de  dis- 
cours du  môme  genre.  Il  ne  faut  pas  parler  de  ses  poésies,  qui  sont 
misérables,  ni  de  quelques  lettres,  qui  sont  insigniiiantes.  Restent  sa 
Traduction  de  Florus  et  son  Histoire  romaine,  ouvrages  célèbres  pen- 
dant tout  le  xvii"  siècle,  mais  bien  défectueux  l'un  et  l'autre.  Qu'est-ce 
que  cette  Histoire  romaine  tant  vantée?  Un  long  et  monotone  morceau 
de  rhétorique,  —  que  Balzac  lui-même  trouvait  «  trop  pompeux  !  »  — 
et  qui  doit  précisément  à  ce  caractère  oratoire  son  succès  auprès  de  ce 
public  du  xvii®  siècle,  amoureux  du  beau  langage  et  passionné  pour 
Tautiquité,  grand  admirateur  des  Romains  de  Corneille. 

Coëffeteau  eut,  du  moins  en  matière  de  langue,  une  grande  autorité. 
Avec  Malherbe,  du  Perron  et  du  Vair,  il  fit  triompher  «  l'usage  de  la 
cour,  »  el  apprit  aux  Français  le  style  clair,  net,  sérieux  et  grave.  Il  fut 
le  maître  de  Faret  et  de  Vaugelas,  prépara  la  voie  à  Balzac,  qui  plus  tard, 
un  peu  par  jalousie  de  métier  sans  doute,  le  dénigra  et  l'appela  «  le 
petit  écolier  de  du  Perron,  »  mais  qui  d'abord  s'était  vanté  «  d'avoir  fait 
son  cours  de  littérature  française  sous  Messire  Nicolas  Coëffeteau.  »  Aussi 
l'Académie  française  le  mit-elle  au  nombre  des  auteurs  à  dépouiller  pour 
Èire  le  Dictionnaire.  Et  l'étude  très  complète,  très  minutieuse  que 
M.  Urbain  a  faite  de  sa  langue,  en  la  comparant  à  celle  de  Malherbe  et 
à  celle  de  Vaugelas,  de  sa  syntaxe  et  de  son  style,  sera-t-elle  indispen- 
sable à  qui  voudra  étudier  la  formation  de  notre  langue.  Le  reste  pourra 
passer,  comme  a  passé  Coëffeteau  lui-même,  encore  que  très  habilement 
l'auteur  élargisse  à  chaque  instant  son  sujet  :  en  nous  exposant  par 
exemple,  d'après  des  documents  des  archives,  la  série  des  épreuves  et 
examens  par  lesquels  on  arrivait,  à  la  fin  du  xvi®  siècle,  au  doctoral  en 
Octobre  1894.  T.  LXXI.  22. 


M 
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Ib^oio^e:  en  nous  âonnant  des  dëLails  inléressaals  sur  les  JacobiDS, 
leurs  divisions  politiques,  la  parlicipalion  de  quelques-UDs  d'entre  eux  à 
U  ligM.  Pl  sur  la  réforme  morale  de  leur  ordre  ;  ou  encore  sur  le  galli- 
caoisiue  et  les  discussions  qui  passionnèrent  cette  époque  touchant  l'an- 
U'ritèdos  Papes  et  celle  des  Rois,  etc.,  etc....  Mais  les  très  utiles  chapitres 
«.'onsarn.^  à  la  tangue  et  au  style  de  Coéfieteau  me  paraissent  déhnitifs. 
Gabriel  Audiat. 


^ta^fCMli»  lltt^ralreflt  par  Édouabs  Gbenier.  I^i&,  Lemerre,  1894, 

ifrf.'  .li>  3iO  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  li^re  do  M,  Grenier  nous  reporte  à  une  glorieuse  phase  littéraire. 
Il  s'i-sl  trouvé  eu  relations  avec  les  poètes  et  les  écrivains  les  plus  cé- 
1^'hrv^  de  Cl)  siècle  dont  le  commencement  fut,  comme  trop  de  fois  le 
|>riut^nip^,  plus  beau  que  ce  qu'il  semblait  promettre.  M.  Grenier  a  eu 
dt>  tr^  frt'qiienla  rapports  avec  Lamartine,  dont  il  nous  parle  d'abord. 
IK'S  suuvonirs  restés  bien  chers  nous  permettent  d'assurer  qu'il  a  lait 
un  portrait  d'une  frappante  ressemblance  du  grand  poète.  Après  nous 
avoir  donn(' de  curieux  détails  sur  Henri  Heine,  M.  Grenier  franchit  le 
Ntniil  du  s<ilon  de  l'Arsenal,  où  se  réunissaient,  autour  de  Charles 
.Niulicr.  laiit  d'aspirants  aux  gloires  littéraires.  11  nous  montre  la  Slle  du 
npiritiiel  (k'rivain,  charmante,  telle  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  la 
l'oitniillro,  et  près  d'elle  nous  voyons  les  poètes  éminents  de  ces  jours 
i\e\ma  longtemps  passés  :  V.  Hugo,  à  qui  M™"  Mennessier-Nodier  ins- 
pira plus  d'une  fois  des  vers;  A.  de  Musset,  qui  en  échangait avec  elle; 
Arvors,  qui  écrivit  sur  son  album  le  sonnet  qui  le  rendit  célèbre.... 
Nous  avons  ensuite  un  portrait  de  Geoi^e  Sand,  puis  Mérimée  arrÎTe 
il  cMd  de  Siinle-Beuve.  Un  joli  chapitre  intitulé  le  Dtner  de  Brizeux 
iiiiiia  Ikit  bien  connaître  le  poète  breton  et  plusieurs  de  ses  amis. 
M.  tlreuier  se  promène  enaalle  Autour  de  l'Académie,  où  il  faillit  entrer. 
ISniHard  et  Augier  viennent  à  leur  tour  poser  devant  M.  Grenier.qiiiles 
quitln  pour  M»=  Tastu,  M""  d'Agoolt  et  M"°'  Ackermann.  n  finit  son 
a^ri^iible  voyage  littéraire  par  un  épilogue  oii  figurent  des  hommes 
l'uiiueuls  il  divers  titres,  en  tète  desquels  sont  Alexis  de  TocquevîUe 
ol  Monlalombert.  Bien  d'autres  personnages  illustres  on  connus  sont 
riipimlés  et  souvent  avec  de  très  intéressantes  particularités,  dans  les 
ctiHpilrea  que  je  n'ai  pu  que  brièvement  indiquer;  leurs  noms  sont 
ni  uombreui  qu'ils  remplissent  les  douze  colonnes  d'une  table. 

Victor  Hugo  n'occupe  qu'une  petite  place  dans  ce  volume.  M.  Grenier, 
qui  l'avait  entrevu  seulement  chez  Nodier,  quand  il  se  présenta  à  l'Aca- 
ilOniio,  perut  d'OIympio  une  réponse  peu  satisfaisante.  Il  assista  à  ses 
fiiiiiïrailles  :  «  Une  vraie  apotbéose  digne  de  lui,  car  elle  était  à  la  fois 
L;i\uiJiose  i>t  ridicule,  le  grotesque  s'y  mêlait  aux  plus  nobles  sentî- 
uiuuls,  comme  dans  ses  œuvres  »  (p.  22â). 
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A  ses  soiivenirB,  M.  Grenier  luËlo  des  remarques  liltéraires  GOUVeDt 
forl  justes.  J'indiquerai  une  page  sur  Jeanne  d'Arc  et  sur  les  difficiilWs 
qiie  les  poêles  rencontrenl  quand  ils  veulent  s'ioepirer  de  sa  vie  (fi.SÏKi). 

M.  Grenier  se  pare  assez  volontiers  de  ses  opinions  répiiblii^iiues, 
mais  c'est  un  nîpublicain  niodérû  et  de  bonne  compagnie;  pourtant  il  a 
les  préventions  propres  à  son  parti.  Ainsi  il  no  comprend-  pin  qu'on 
puisse  être  catholique  et  aimer  la  liberté  (p.  313).  Quelle  liberté?  Est-ce 
celle  qui  permit  aux  communards  de  brùier  la  maison  oii  M.  Grenier 
avait  réuni  tant  de  précieuï  objets,  dont  bien  des  fois  il  regrette  la  perte? 
Quelle  liberté  enfin  ?  c'est  ce  que  sans  doute  U  lui  serait  difiicili'  de  dé- 
finir. Une  observatioa  bicD  minutieuse,  je  l'avoue:  M.  Grenier  nii  }idlo  à 
diverses  reprises  un  recueil  de  pensées  qu'il  a  publié  jadis  cl  i|u'il  a 
intitulé  Penseroso;  mais  ce  mot  n'appartient  ni  à  l'italien,  ni  k  l'es- 
pagnol, ni  au  portugais,  ni  à  aucune  langue  de  ma  connaissanci?.  Sans 
doute,  se  souvenant  d'une  œuvre  de  Michel-Ange,  il  a  voulu  dire  Pensic- 
roto.  Tu.  P. 


Die  Tcnfelllteratar  des  XVI.  Juthrhnnderto,  von  Max  Oshohn. 

Berlin,  Mayer  et  Mflller,  1893,  polit  in-8  de  vi-236  p.  —  Prix  :  8  l'i'.  75. 

La  Littérature  diaèotigue  du  A  Vf  siècle  n'est  pas  un  OU\r;iL,T  lic 
théologie,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire,  maïs  un  ouvrai;^  d'his- 
toire littéraire  d'Allemagne.  On  sait  comme  le  diable  a  joué  un  L;r.'ind 
rôle  dans  les  écrits,  les  paroles,  les  pensées,  l'imagination  et,  pourrait- 
on  dire,  dans  les  visions  de  Luther  :  à  sa  suilej  les  écrivains  d<;  la  Ité- 
forme  non  seulement  firent  aussi  largement  figurer  le  diable  dans  leurs 
écrits,  mais  ils  en  firent  soit  pour  la  propagande,  soit  pour  la  saliri',  un 
type  et  comme  un  mannequin  de  la  littérature.  Voulaient-ils  ililiculi- 
ser  un  "vice,  une  mode,  une  opinion,  ils  le  personnifiaient  il;uis  un 
diable  (le  diable  du  jeu,  par  exemple,  ou  le  diable  de  la  danse],  •A  leur 
écrit  consacré  à  ce  diable  le  vilipendait  ou  le  ridiculisait,  dans  un  Lut  ou 
d'édification  ou  do  polémique.  —  C'est  ainsi  qu'en  France  nous  ;i\on^, 
aux  xv"  et  xvi°  siècles,  des  pamplilets  poUliques,  sous  forme  du  kHIres 
du  diable  û  son  très  cher  fils....  oii,ù  son  féal  ambassadeur....,  til  nu  lui 
personnage  que  la  satire  voulait  atteindre. 

C'est  chez  les  écrivains  protestants  d'Allemagne  que  cette  "  IlLit-ra- 
ture  diabolique  m  s'est  développée  au  xvi°  siècle  :  il  suffit  en  efl'ut  qu'un 
genre  littéraire  devienne  à  la  mode  pour  que  les  productions  s'fu  mul- 
tiplient. Plusieurs  de  ces  pamphlets  moraux  ou  théologiques  nul  une 
grande  vogue  et  les  éditions  s'en  multiphent;  puis,  à  la  fin  du  wir'  siè- 
cle, ces  ouvrages  ne  se  réimpriment  plus  et  ils  disparaissent  k  peu 
près  :  un  esprit  nouveau  règne  dans  la  théologie  protestante  ot  ilaus  la 
littérature  allemande. 

C'est  donc  un  genre  littéraire,  genre  particulier  à  la  littérature  aile- 


^ 
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mande,  donl  M.  Osborn  a  fait  Thistoire  :  il  Ta  étudié  avec  soin,  il  a 
classé  ces  livres  diaboliques  par  sujets,  il  en  a  donné  de  courtes 
analyses.  C'est  un  chapitre  consciencieux  de  Tbistoire  littéraire  de 
rAlIemagne  :  les  Allemands  qui  s'intéressent  à  leur  xti*  siècle  liront 
sans  doute  ce  livre  avec  intérêt  :  mais,  pour  nous,  tous  ces  diables  pro- 
testants sont  bien  didactiques  et  surtout  bien  froids.      H.  Gaidoz. 


HISTOIRE 

PeriH.  BeobaebtwBsen  «nd  St«M»  «lier  iUs 
seine  BeirolMier  trâhrend  eines  25jàhrigen  aufenthaits,  von  E.  W. 
MiDDENDORF.  I.  fiand.  Lima.  Berlin,  Robert  Oppenheim  (Gustav  Scbmidt), 
1S93,  gr.  in-8  de  xxxii-640  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Dans  une  excellente  étude  consacrée  à  l'état  de  nos  connaissances 
sur  rAmérique  du  Sud  (Ann.  de  géog,^  15  avril  1893),  M.  L.  Gallois 
nippelait  ea  quelques  lignes  le  souvenir  du  savant  à  qui  nous  devons  le 
travail  le  plus  important  qui  ait  été  jusqu'ici  publié  sur  le  Pérou,  Anto- 
nio Raimondi.  Des  sept  Tolumes  que  devait  comprendre  son  grand  ou- 
vrage, trois  seulement  ont  paru:  le  quatrième  était  imprimé  et  pr^t  à 
paraître,  quand  les  Chiliens  entrèrent  dans  Lima,  et  détruisirent  l'édi- 
tion entière.  Depuis  lors,  Antonio  Raimondi  est' mort  (1890].  et  si  la  So- 
ciété de  géographie  de  Lima  continue  à  publier  la  carte  da  Pérou  au 
1  oOO.OOO  que  ce  savant  avait  en  1889  commencé  à  £ûre  paraître,  nous 
ne  savons  pas  qull  soit  qnesUon  de  continuer  cette  CBUvre  géographique 
qui  devait,  dans  l'esprit  de  son  auteur,  servir  de  commentaire  à  son 
œuvre  cartographique. 

Ce  commentaire,  nous  pensons  devoir  le  trouver,  an  moins  en  partie, 
dans  le  travail  considérable  dont  M.  E.-W.  Middend«3rf  a  pnblié.  Tannée 
dernière,  à  Berlin,  le  premier  voliune.  Arrivé  an  Pérou  quelques  années 
après  HoimoEidi,  en  1855,  M.  Middendorf  a  agi  conmie  ce  savant  géo- 
graphe :  il  a  utilisé  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  professîoa  de  médecin 
^qu  il  a  exe|\N^e  d'abord  i  Arica,  puis  pendant  dix-huit  ans  à  Lima)  eo 
extV.i'.aut  des  voyages  dms  les  différenti»  provinces  da  pars.  I!  a  eia- 
micé  ;:insi  to;:le  îa  centrée  i  divers  points  de  vue,  en  a  é:udié  les  an- 
t\|::itês,  ei  a  m^me  »a  se  rendre  mailre  du  vieux  langîge  parlé  an  IV- 
r.vj  au  temps  d«?s  Incas,  Ccaioient.  avec  tant  et  de  à  précieux  éléments 
dicrormatu^ns.  recueillis  avec  persêvériace  peadjnt  trente-tr.^îs  années, 
dont  v:::^t-cir.j  de  sôxxir  i.:  Ptr:a  iî^55-lS88  .set::i:ier  'zie  M.  MM- 
deiîu.Tf  jit  t'it  à  même  dexr:::'p•^se^  ca  Lîifre  '::ji  d.iv»»  5i:r*  autorité? 

Uouvraze  Je  31.  Middecic»rf  dctt  o:c  -cez^ir-  tr^rbs  vviluni^:  fepce- 
ir-'er.  le  s«?',:I  «rcvre  par.:,  est  îat:li--?  Lirua^  L  c^est  pas.  à  vrai  dire, 
c:::<iorv  iciZv  eai-r  à  V.:  i?  d-?  !a  cj;i.Ale  if'^  Pcrrc.  car  :I  débet*  par 
uu  tr^s  lor^  cîiipiire   p.  M5o    ;ri  r«i.race  I'hi5c:tre  c*»ifdyssQCS  ia 
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domination  espagnole  depuis  la  découverte  et  la  conquête.  De  Thisloire 
antérieure  et  de  la  civilisation  inca,  Tauteur  ne  nous  dit  presque  rien  ; 
mais  il  nous  en  parlera  vraisemblablement  dans  un  des  volumes  sui- 
vants. Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  M.  Middendorf  a  rédigé  son 
chapitre  à  un  point  de  vue  tout  particulier,  le  considérant  comme  une 
introduction  à  sa  description  de  la  ville  contemporaine  de  Lima.  Aussi 
nVl-il  négligé  aucune  occasion  de  fournir  de  précieux  renseignements 
surTancienne  Lima,  sur  la  construction  de  ses  différents  édifices,  sur 
sa  population  à  différentes  époques.  Ainsi  s'explique  encore  que  le  cha- 
pitre d'histoire  se  termine  par  une  revue  des  tremblements  de  terre  qui 
ont  si  fréquemment  bouleversé  le  pays. 

Gela  fait,  M.  Middendorf  dépeint  la  cité  actuelle  (ch.  II),  qui  comptait 
100,156  habitants  en  1876.  JÉle  s'élève  sur  les  bords  du  Rimac,  dans 
une  belle  et  fertile  vallée,  non  loin,  —  à  six  milles  environ,  —  de  son 
port  de  mer,  le  Callao,  auquel  la  relie  une  voie  ferrée.  Après  une  excel- 
lente étude  du  climat  de  la  ville,  l'auteur  nous  fait  connaître  ses  rues 
mal  pavées,  ses  maisons  d'habitation  qui  (chose  bien  explicable,  étant 
donnée  la  fréquence  des  sîsmes)  n'ont  guère  qu'un  étage.  C'est  cepen- 
dant une  belle  ville  que  Lima,  ornée  de  monuments  imposants,  tels  que 
la  cathédrale,  dont  une  planche  hors  texte  (p.  274)  nous  permet  d  ad- 
mirer la  façade. 

Par  qui  est-elle  habitée  ?  C'est  ce  que  recherche  ensuite  M.  Midden- 
dorS  (ch.  III).  La  population  de  Lima  est  en  grande  majorité  blanche 
(42,694  personnes  en  1876)  ;  viennent  ensuite  les  métis  (23,120),  les 
Indiens  (19,630),  les  nègres  (9,088),  enfin  les  Chinois  (5,624).  Sur  cet 
ensemble  de  100,156  habitants,  on  comptait  84,778  Péruviens.  L'auteur 
étudie  successivement  chacune  des  différentes  races  que  nous  venons 
d'énumérer,  et  accompagne  son  texte  d'intéressantes  gravures  (nous 
avons  particulièrement  remarqué  celles  qui  représentent  des  indiens, 
p.  224,  225  et  227,  et  des  métis,  p.  236-239)  ;  puis  il  fournit  de 
curieux  détails  sur  les  coutumes,  les  occupations,  les  vêtements  même 
des  habitants  de  Lima,  sur  les  petits  métiers,  sur  la  vie  intérieure  et  la 
\k  extérieure,  les  fêtes  populaires,  le  carnaval,  etc. 

11  décrit  ensuite  (ch.  IV)  les  églises  et  les  monastères,  énumère  les 
ordres  religieux  et  parle  de  l'organisation  ecclésiastique  du  Pérou.  L'étude 
de  la  constitution  républicaine,  telle  qu'elle  a  fonctionné  depuis  1824, 
lui  fournit  ensuite  un  nouveau  chapitre  (ch.  Y),  dans  lequel  il  résume 
l'histoire  intérieure  du  pays  à  partir  de  la  proclamation  de  son  indépen- 
dance. Puis  sont  passés  en  revue  la  justice  (ch.  VI),  l'instruction  publique 
(ch.  VII),  les  finances,  les  postes,  les  chemins  de  fer  et  les  autres  moyens 
de  communication  (ch.  VIII).  Enfin,  le  livre  se  termine  par  des  études 
sur  les  institutions  charitables,  la  municipalité  et  les  monuments  d'uti- 
lité locale,  enfin  les  lieux  d'amusements  publics  (ch.  IX-XI). 
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L'ouvrage  de  M.  Middendorf  ne  néglige,  on  le  voit,  aucooe  question; 
ce  livre  «  de  bonne  foi,  »  d^informalions  abondantes  et  sûres,  est  en 
outre  écrit  dans  un  bon  style,  très  clair,  très  agréable,  nullement  con- 
tourné. L'illustration  en  est  copieuse  et  documentaire  ;  elle  comprend 
des  vues  générales  de  Lima,  des  monuments,  des  types  et  des  costames, 
enfin  les  portraits  d'hommes  importants  du  Pérou.  Malheureusement, 
aucune  carte,  aucun  plan  ne  vient  accompagner  et  élucider  le  texte  ;  c'est 
le  seul  reproche  que  nous  puissions,  pour  notre  compte,  adresser  à  ce 
volume,  n  eût  été  si  intéressant  d'y  insérer  quelques  plans  anciens  et 
un  pian  moderne  de  Lima  !  Aussi  demandons-nous  à  l'auteur  de  joindre 
quelques  cartes  aux  parties  postérieures  de  son  travail.  Si  les  deux  der- 
niers livres,  consacrés  l'un  à  la  côte,  l'autre  au  haut  Pérou,  sont  dignes 
de  leur  aîné,  l'ouvrage  de  M.  Mîddendorf  sera  un  répertoire  complet 
d'informations  sur  le  Pérou  et  la  meilleure  source  à  laquelle  on  puisse 
recourir  pour  connaître  ce  beau  pays,  encore  trop  ignoré  jusqu'ici. 

Henbi  Froidevavx. 


Kiiltari^efiebicbie  des  Mlttelalters,  von  ]>  G.  Grupp.  L  Band, 
mit  28  Abbildungen.  Stuttgart,  Jos.  Roth,  1894,  in-8  de  vm-357  p.  — 
Prix  :  7  fr.  75. 

M.  Grupp  a  voulu  donner  en  deux  volâmes,  dont  le  premier  a  seul 
paru  jusqu'ici,  un  tableau,  fait  dans  un  esprit  chrétien,  de  l'histoire  de 
la  civilisation  au  moyen  âge.  Avec  un  plan  aussi  vaste  et  dans  un 
nombre  de  pages  aussi  restreint  (moins  de  huit  cents,  si  le  second  volnme 
aies  mêmes  proportions  que  le  premier),  il  ne  faut  pas  s'attendre  delà 
part  de  Tauteur  à  une  érudition  égale  sur  tous  les  points  de  son  sujet  ni 
à  un  exposé  ample  et  complet  ;  ce  sont  là  des  défauts  propres  à  cette 
sorte  d'ouvrages  et  dont  il  ne  faut  pas  accuser  Fauteur.  Mais  nous  loi 
reprocherons  de  n'avoir  pas  mis  assez  de  cohésion  dans  son  volume  ; 
l'on  n'aperçoit  pas  assez  nettement  comment  s'est  faite  l'évolution  des 
institutions  et  des  mœurs;  c'est  une  série  de  tableaux  détachés,  et  il 
faut  un  effort  au  lecteur  pour  en  tirer  une  impression  d'ensemble.  C'est 
assurément  la  un  grave  défont.  Chacun  de  ces  tableaux  est  d'ailleurs 
intéressant^  et  les  idées  de  l'auteur  ne  manquent  point  de  justesse; 
seulement  il  est  parfois  porté  à  les  exagérer  ;  tel  est  le  cas  pour  ce  qu'il 
dit  des  idées  unitaires  de  Charlemagne  ;  on  encore  pour  ce  qu'il  avance 
du  respect  accordé  à  la  faiblesse  par  les  hommes  des  premiers  temps 
de  la  féodalité.  Parmi  les  lacunes  que  nous  regrettons  dans  cet  ou- 
vrage, nous  noterons  la  place  trop  restreinte  acoordée  à  la  civilisation 
musulmane,  qui  a  eu  assez  d'influence  sur  la  civilisation  générale  du 
moyen  âge  pour  n*ètre  pas  autant  négligée.  Peut-être,  d'ailleurs, 
M.  Grupp  se  propose-t-il  de  revenir  là-dessus  dans  son  second  volume. 
Le  premier  ne  s'étend  que  jusqu'au  xi*  siècle.  E.-G.  L. 


Le  Pnpe  Léon  XIII,  mu  tIc,  aon  aelloii  reltclcuse,  poU- 
(IqKe  et  aoelalc,  par  Mgr  de  T'SerclaEs.  Paris,  Desclée  et  de 
Brouwer,  Société  de  Saint-Augustin,  1894,  2  vol.  gp.  in-8,  xv-567  et  636p. 
—  Prix  :  15  fr. 

S'il  est  permis  de  devancer  le  jugement  de  la  posiérilé,  nous  croyons 
qae  peu  de  Papes  feront  plus  grande  figure  dans  l'hisloire  que  le  pape 
Léon  Xin.  Dépouillé  par  la  force  de  ses  Ëtals,  renfermé  dans  l'entniiiip 
du  Vatican  par  le  soin  de  sa  dignité,  son  action  s'étend  jusqu'aux  eiii'<;- 
mités  du  monde,  el  ceux  mêmes  qui  ne  reconnaissent  pas  la  supréiii;LUi: 
de  l'Ëglîse  catholique  s'inclinent  devant  son  autorité  morale.  11  n'L'^L 
point  une  des  grandes  aflaires  de  ce  temps  troublé  à  laqiieUe  il  n'ait  luii- 
ché,  et  toujours  sa  parole  a  été  puissante,  lumineuse  et  féconde. 

Celte  belle  et  grande  vie  a  tenté  Mgr  de T'Sorclaës.  Honoré  delà  bien- 
veillance de  Sa  Sainteté,  il  a  pu  avoir  communication  de  beaucoup  de  do- 
cuments ignorés  du  grand  public,  et  mieux  que  loutaulre  il  a  pu  cxi>\\- 
qner  en  connaissance  de  causales  démarches  de  l'auguste  Pontife  et  les 
motifs  qui  ont  dirigé  sa  conduite.  11  nous  fait  connaître  sa  famille,  s;i 
jcuoesse,  les  grandes  qualités  qu'il  a  déployées  comme  nonce,  comme 
administrateur  et  comme  évêque  de  Pérotise.  Il  nous  fait  ensuite  entrer 
dans  ses  conseils,  met  en  relief  les  circonstances  qui  ont  provoqué  k-s 
principaux  actes  de  ce  pontificat  si  fécond.  Nons  ne  doutoiis  pas  que  ecl 
outrage  plein  de  faits  ne  trouve  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Il  a  '•lé 
imprimé  avec  beaucoup  de  luxe  par  la  Société  de  Saint-Augustin  ;  il  fsl 
orné  des  portraits  de  tous  les  grands  personnages  de  noire  temps  :  c'osl 
un  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  de  Léon  XIll. 

MgrdeT'SerclaSs  a  mis  un  soinparticulieràjustifiBrlesactespolitiqurs 
du  Souverain  Ponlite.  Il  expose  avec  développement  l'interveutiou  de 
Léon  Xin  en  Allemagne,  en  Irlande  et  surtout  en  France.  Ces  intervu'n- 
tioQS  ont  naturellement  suscité  des  répugnances  ;  elles  ne  pouvaient  ^e 
produire  sans  heurter  des  passions,  des  intérêts  ou  même  des  ti-aditli.ms 
respectables.  L'auteur  s'applique  à  répondre  à  toutes  les  objectiouË.  Ou 
trouvera  dans  son  livre  plusieurs  pièces  fort  intéressantes,  entre  autres  lit 
lettre  du  Saint-Père  àM.Grévy.  Mgr  de  T'Serclaësparaitjuger  la  réponse 
du  Président  de  la  République  relalivemeiit  bonne  r  ou  il  ne  sait  pas  lire 
entre  les  lignes,  ou  il  est  bien  facile  à  contenter.  Nous  croyons  qu'il  se 
trompe  également  en  attribuant  J'écbec  des  conservateurs  dans  les  der- 
nières élections  au  manque  d'obéissance  des  catholiques  français  auii 
ordres  du  Souveraiù  Pontife.  11  reconnaît  lui-même  qu'il  fallait  s'attendre 
àïoirrétat-majorduparli  conservateur  disloqué.  Le  Saint-Siège  se  truu- 
vailen  face  d'un  gouvernement  hypocrite  qui  motivait  toutes  ses  persé- 
cutions sur  l'hostilité  des  catholiques  aux  institutions  nouvelles.  Re- 
proche absolument  injuste,  car  tout  le  monde  sait  en  France  que  si  le 
gouvernement  avait  voulu  n'être  pas  perséculeur,  il  n'aurait  rencontré 


/ 
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que  des  oppositions  isolées.  Néanmoias  LéOD  XUi  a  pu  vouloir  pac  un 
ncte  éclalant  monlrer  au  pays  le  peu  de  fondemeal  de  ce  reproche.  Q  en 
l'Uiil  seul  juge.  Toutefois  oo  ne  pouvait  empËclier  qu'uue  volte-face  des 
ciinsoL'vateursdevaDl  rennenii  ne  produisit  un  certain  trouble  dontleais 
j.U  I  rsaires  tireraient  avantage. 

M^r  de  T'Serclaës  fait  une  distinction  assez  subtile  entre  adhérer  à  on 
i:L>ii\  ciuemeut  et  garder  sa  foi  à  uq  autre.  Nous  ne  comprenons  pas  eo 
France  ces  altitudes  à  double  face.  Les  catholiques  éminents  engagés 
ilansla  lutte  conslitutionnelle  ne  pouvaient  faire  plus  que  s'abstenir  dans 
ritiK'riL  de  la  religion.  Mais  alors  il  faut  former  de  nouveaux  cadres;  u 
lu'  lient  être  que  l'œuvre  du  temps.  D.  V. 


PMrl»  pvmiaBt  la  RéTolHlIan,  tTaprts  Us  rapporls  de  la  polife  se- 
'■.,'!<:  I7S9-4800,  par  ADOLPHEScHvrr.  Trad.  française  accompagnée  d'aae 
j  :.ice,  par  Paul  Violutt.  Tome  IV  et  dernier.  Affaira  religictises.  ias- 
!  ::<  :ian  publique.  Table  atpkabéliqur  générale.  I^is,  Finnin-Didot  ;  Cham- 
!  m,  1894,  in-S  de  353  p.  -  Pris  :  8  fr. 

\;>r>s  avoir  publié  le  texte  des  rapports  de  la  police  secrète  de  lî89à 
IsiM,  Adolpbt^  Scbmil  entreprit,  comme  on  sait,  de  W  rcsumer.  Il  par- 
td^iM  $on  travail  en  plusieurs  séries:  nous  avons  sons  les  yeux  les  deux 
dernières,  celles  des  affaires  religieuses  et  de  l'înstraction  pabliqae. 
M.  Paul  Vio^lot  les  a  traduites  de  l'allemand,  annotées  avec  soin  et  awr 
plôlées  ou  rci'tinées  à  lude  de  plusieurs  appendices.  L'élude  de  Schiiul 
a  l'avanla^'  de  présenter  d'ensemble  les  résultats  qu'en  rencwitiait  dis- 
ji^r^és  dans  le^  textes  qu'il  avait  KQ(érieurea>enl  publiés.  Os  docainents 
o'j'  i!iio  va!o:ir  depuis  longtemps  apprêdée.  Mais,  en  outre  de  cetifl- 
U:\  ijui  l^ur  est  propre,  il  serait  imprudent  de  leur  en  accorder  dd 
.0.-  '.a:  j-our  la  plupart,  ces  pir^ces  êroauent  d'aïeuls  de  police  ou  de 
',:■.-  J.-auJ'rv's, qui  s'ins piieol  souvent,  dans  î^urs rapporls. des  lendances 
\ie  leurs  su,  meurs.  Du  &it  imniviiat  H  parti^'^i^r  qu'ils  rivent. 
S.,!iai;  a'a-t-il  p»s  quelquefois  le  tort  de  tirer  u::e  cv>n£asw9  génâak. 
tm  bi*a  de  suna^UiT  que.  f*>.ir  iv;îr  lïit  q^ielque  ch*ee,  iis  ool  fwt 
ili;'  AicS!  ces  fureteurs  de  fr:ft-sîi:n.  a:;eies  au  mintîtèfe  de  hpolite. 
n  :  i  f  js  su  T  voir  îo'js  ces  t^ureiciq.-.î  ïastroisaienlc^^lre  des  milliers 
.!■:  :  r,';ws  el  .jui  jr^j^raifai  o:u:re  eux  ies  arrêtés  de  deç^rtatiM- 

L  -a:-.:  Do:er  aussi  que.  d;';-.ûs  .'ar.^L-e  IST6  ci  SJusii  tvdi^>  *= 
n  ;  ;'.^s,  il  V  a  eo  ea  F«E.-e  c.-aitn*  de  jiiili.-atkes,  àiits  sor  pîête; 
.'.  -  _^ïS.  qr.:  ^-Ql  évvùrt  I  ^1;;^:»  s^i:  des  afaires  reliôfcses.  soit  ai 
:  u-.i.ri  ft:;::;2e.  M,  Pa.;:  \::::e:  "a  â  ii;a  s«ati  qoe.  ôaos  lip- 
;  ;  .*  n"  I.  L  a  îni  diirs  ■xziisx'.iK  l::i-n:kse  r*s9Mtioa  de  SetnBl 
i.:.-  1  àv-iii^o.-e  âe  ii^sirxâira  rhsaùre  as  xv^n*  3èi£«  :.  23S-i*3'- 
i:  A  i;,u:;>  aussi  -«■  I-rçje  et  iv,cMS!5in.e  -rie  <i  itwses  :.««=  sur 
î"e3Sd^«2Kaî  Js  ^Ki:>::  «erse»  à  js;i:;?  À;  ^  S:ï:ij;i  c- 
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Ce  volume  complète  l'œuvre  personnelle  de  Schmit  et  en  facilite 
raccës  aux  lecteurs  français.  Si  nous  croyons  devoir  faire  quelques  ré- 
serves, nous  n'en  conservons  pas  moins  de  la  reconnaissance  pour  des 
publications  oii  Schmit  eut  le  mérite  de  l'initiative  et  dans  lesquelles 
tant  d'érudits  ont  puisé  et  puiseront  encore.  — Au  cours  de  la  très  atten- 
tive lecture  que  j'en  ai  faite,  j'ai  remarqué  que,  page  35,  il  eût  été  bon 
d'indiquer  que  la  paroisse  Saint-Augustin  n'était  autre  que  Notre-Dame 
des  Victoires  ;  page  62,  qu'il  s'agit  de  Lafont  de  Savines,  évêque  de  Viviers 
et  non  devienne;  enfin,  page  77,  il  n'eût  pas  été  inutile  d'indiquer 
que  les  Annales  de  la  Religion  étaient  l'organe  du  clergé  constitutionnel, 
à  moins  que  l'auteur  n'ait  confondu  avec  les  Annales  catholiques,  rédi- 
gées dans  un  tout  autre  sens  par  MM.  de  Boulogne  et  Sicard. 

Victor  Piehre. 


Le  Péril  anarcblste,  par  Félix  Dubois.  Paris,  Flammarion,  1894,  in-16 
de  288  p.,  avec  70  illustr.  et  documents.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  ce  volume  on  pourrait  dire  qu'une  collection  de  documents,  même 
illustrés,  n'est  pas  un  livre.  Mais  la  plupart  des  pièces  ainsi  rassemblées 
sont  curieuses  et  leur  rapprochement  est  instructif.  Je  regrette  seule- 
ment que  les  dessins,  généralement  tirés  du  Père  Peinard,  ne  portent 
pas  de  date.  On  nous  donne  des  renseignements  brefs  et  pourtant  assez 
précis  sur  la  fondation  du  parti  anarchiste  par  Bakounine,  mort  en 
1876,  sur  les  origines  de  la  doctrine  qui  peut  se  rattacher  à  certaines 
boutades  de  Rabelais,  de  Diderot,  de  J.-J.  Rousseau,  qui  n'a  été  vrai- 
ment constituée  que  par  Proudhon.  Bossuet  lui-même  est  revendiqué 
comme  un  précurseur  pour  avoir  dit  que,  selon  le  droit  primitif  de  la 
nature,  tout  est  en  proie  en  tous.  On  nous  fait  connaître  surtout  la  vie 
du  parti  depuis  vingt  ans,  sa  littérature,  et  la  série  des  crimes  qu'il  a 
inspirés.  On  remarquera  que  les  anarchistes  aiment  à  se  réclamer  non 
seulement  de  matérialistes  agressifs  et  de  révolutionnaires  avérés,  mais 
encore  de  Darwin,  d'Herbert  Spencer,  de  Tolstoï,  d'Ibsen,  de  Guyau, 
qui  a  écrit  V Esquisse  d'une  morale  sans  obligation  ni  sanclio7i.  Ils  s'in- 
titulent volontiers  des  «  libertaires,  »  et  décrivent,  avec  des  effusions  sen- 
timentales, le  bonheur  futur  qu'ils  promettent  à  l'humanité  affranchie. 
C'est  ainsi  qu'ils  prétendent  ennoblir  la  propagande  par  le  fait.  Ils  con- 
sidèrent conmie  des  héros,  préparateurs  d'une  ère  nouvelle,  tous  ceux 
qui,  dans  cet  esprit,  se  révoltent  contre  les  contraintes  sociales,  contre 
la  loi  du  travail  et  contre  la  loi  morale.  Rien  de  plus  significatif  à  cet 
égard  que  la  tentative  d'apothéose  de  Ravachol,  assassin  et  violateur  de 
sépulture,  qui  chanta,  en  marchant  à  l'échafaud,  une  chanson  ordurière 
et  blasphématoire,  citée  tout  au  long  par  M.  Félix  Dubois.  Combien 
sont-ils,  en  France,  ceux  qui  entendent  déclarer  cette  guerre  sauvage  et 
sans  merci  à  toute  autorité,  divine  ou  humaine  ?  Au  moins  dix  mille, 
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nons  dit-on  (p.  48),  sans  compter  les  non-niilitanls,  les  complices  in- 
conscients ou  honteux.  Ce  qui  les  rend  dangereux,  c*esl  le  désarroi 
moral  dans  lequel  nous  nons  débattons.  Leurs  rêves  de  reconstruction 
sont  enfantins;  les  expériences  qu*ils  ont  tentées  dans  le  nouTeaa 
monde  (p.  S69  et  suiv.)  ont  échoué.  Mais,  comme  dit  Fun  d*entre  eux 
(p.  132),  M.  Zo  d'Axa  —  de  son  vrai  nom  Galland  —  «  ils  savent  un 
sur  moyen  de  cueillir  la  joie  tout  de  suile  :  détruire  passionnément.  » 

J.  ÂNGOT  DES  ROTOURS. 


Hea^  Urames  dTamoiiP*  Anne  Boleyn.  —  Elisabetk,  par  Hector  de  ia 
Perrière.  Paris,  Ollendorf,  1894,  in-8  de  vi-308  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Hector  de  la  Perrière,  dont  on  connaît  les  intéressants  travaux  sur 
le  XVI*  siècle  en  France,  a  voulu  franchir  la  Manche  et  emprunter  à  This- 
loire  d'Angleterre  deux  drames  passionnels  encore  assez  mal  connus 
dans  leurs  détails,  malgré  le  retentissement  qu*i]s  eurent  dans  le  monde. 
Le  récit  en  est  attachant  ;  il  est  fondé  le  plus  souvent  sur  des  docu- 
ments contemporains  de  grande  valeur,  quelquefois  aussi  sur  des  ren- 
seignements de  seconde  main,  conmie  Tbistoire  des  reines  d'Angleterre, 
de  miss  Slrickland.  Ce  qui  est  curieux,  —  et  le  parallèle  méritait  d*être 
suivi  et  développé  —  c'est  que  fleuri  Vm  et  sa  fille  Elisabeth  aimèrent 
de  la  même  façon.  Tous  deux  sont  pétris  d^orgueil  et  de  vanité.  Henri  YUl 
est  aussi  fier  de  sa  beauté  et  de  sa  science  théologique  qu'Elisabeth  est 
fière  de  ses  charmes  et  de  sa  puissance,  ils  aiment  par  caprices  violents, 
el  sans  faire  large  place  à  Tidéal  ;  à  lenrs  passions  successives  ils  a2»so- 
dent  des  pensées  politiques.  Enfin  leurs  amours  ont  de  tragiques  épilo- 
gues, et  ils  n'hésitent  pas  à  faire  tomber  sons  la  hache  da  bonrreaa  les 
tètes  qui  ont  reposé  près  des  leurs,  sur  les  mêmes  coussins  de  brocart 
frangés  d*or.  Il  est  à  regretter  que  M.  de  k  Perrière,  historien  sagace 
et  consciencieux,  n'ait  pas  traité  plus  à  fond  la  question  du  schisme 
d^Angleterre  qui  fut  la  conséquence  de  la  passion  coupable  de  Henri  TOI 
pour  Anne  Boleyn.  La  correspondance  du  cardinal  Pôle,  les  rapports  des 
ambassadeurs  vénitiens  récemment  retrouvés  dans  les  archives  de  Saint- 
Marc  et  publiés  par  les  soins  dn  «  Record  Office,  »  auraient  donné  matière 
à  un  chapitre  des  plus  intéressants,  et  auraient  permis  de  contrôler  la 
plupart  des  points  qui  font  l'objet  de  la  première  partie  de  ûeux  Drames 
f  amour.  Ro6BA  Ljjibelev. 


lA  Storla  della  cittk  «i  Plsrr^toi»  da  DoiMEfioo  Cabctti.  Pinerolo, 
Chiantore  Mascardli,  1S93,  in-8  de  viu-656  p. 

L^ouvrage  du  vènénble  historien  de  Victor-Amédée  II  et  de  la  monar- 
chie de  Savoie  est  une  bonne  monographie  d^histoire  locale.  On  peut 
Ini  reprocher  de  passer  avec  trop  d^tisance  sur  les  difficultés  de  diroDO- 
kgie  et  de  diplomatique  que  présentent  ks  oc%ines  de  Pignend,  et  de 
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ne  pas  distinguer  assez  entre  les  faits  qui  regardent  particulièrement 
rhistoire  municipale  et  les  événements  de  Thistoire  générale  delà  Savoie 
ou  de  ritalie  auxquels  cette  petite  ville  s*est  trouvée  mêlée.  Il  faut  bien 
reconnaître  d'ailleurs  qu'un  volume  sur  Pignerol  ne  pouvait  atteindre 
les  dimensioos  du  livre  de  M.  Carutti  sans  se  gonfler  de  digressions. 

L'auteur  suit  purement  l'ordre  chronologique  :  les  premiers  chapitres 
racontent  là  domination  lombarde  et  carolingienne,  celle  de  Tévèque  de 
Turin  à  qui  l'empereur  Otton  donna  Pignerol  en  995  ou  996,  celle  des 
abbés  de  Santa  Maria  et  celle  des  comtes  de  Turin,  enfin  la  transmission 
de  Pignerol  par  la  célèbre  comtesse  Adélaïde  de  Suse  à  la  domination 
de  la  maison  de  Savoie.  Le  chapitre  relatif  à  la  domination  des  princes 
d'Acaîa,  qui  tirent  de  Pignerol  leur  capitale,  est  trop  sommaire  et  trop 
synthétique.  Signalons  ici  deux  excursus,  un  sur  l'établissement  de  l'In- 
quisition à  la  fin  du  xiii*  siècle  (entre  1297  et  1301)  et  les  origines  des 
confréries,  des  associations  hospitalières,  des  sociétés  d'arts  et  métiers 
non  seulement  à  Pignerol,  inais  à  Savigliano,  h  Ghieri,  à  Asti  et  dans 
toute  la  région.  Une  autre  digression  fort  intéressante  est  consacrée  à  la 
fameuse  «  compagnie  »  qui  a  reçu,  peut-être  de  son  chef  Umberto  del 
Fiore,  le  nom  de  Compagnia  del  Fiore.  M.  Carutti  parait  ignorer  que 
les  statuts  de  celte  Compagnie,  qu'il  exprime  le  désir  de  voir  imprimer, 
ont  été  publiés  en  1881,  par  M.  Gaudenzio  Claretta,  dans  les  Atli  délia 
R.  Aceademia  délie  scienze  di  Torino. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  à  l'histoire  de  Pignerol  sous  les  ducs 
de  Savoie.  Le  cadre  de  l'auteur  semble  s'élargir  un  peu,  mais  le  système 
chronologique  conserve  tous  ses  inconvénients  en  exposant  dans  une 
véritable  confusion  les  événements  sociaux,  religieux  et  militaires.  Ainsi 
une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  celte  histoire,  le  récit  de  la 
lutte  contre  les  hérétiques  vaudois  qui  commence  en  1488,  sous  le  règne 
de  Charles  P',  se  trouve  démembré  et  dispersé  dans  tout  le  volume,  sous 
la  domination  française  et  sous  celle  des  ducs  et  rois  de  Sardaigne. 
Comme  il  manque  une  table  des  matières  au  livre,  on  voit  qu'il  est  assez 
difficDe  de  se  retrouver.  L'histoire  de  la  persécution  vaudoise  est,  du 
reste,  faite  sur  un  ton  très  modéré.  M.  Carutti  insiste,  pour  l'expliquer, 
sur  les  relations  des  Vaudois  avec  les  Genevois  et  les  ennemis  de  la  do- 
mination ducale.  Au  milieu  des  événements  politiques  et  militaires  sont 
dispersés  des  renseignements  sur  l'état  de  l'Église  à  Pignerol,  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  des  congrégations  religieuses,  l'introduction  de  l'im- 
primerie (1479). 

Dans  le  livre  ]V,  consacré  à  l'époque  moderne  (la  domination  fran- 
çaise et  sarde  de  1630  à  nos  jours),  c'est  encore  une  digression  qui  cons- 
titue le  principal  élément  d'intérêt  :  un  long  chapitre  sur  la  citadelle  et 
les  prisonniers  célèbres,  presque  tout  entier  relatif,  comme  on  le  peut 
imaginer,  au  Masque  de  fer.  M.  Carutti  adopte  la  solution  dispersive  et 
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négative  de  M.  Loiseleur.  (Il  n'a  pas  conau  l'hypothèse  Buh/tde,  qui  esl 
d'ailleurs  insoulonable.)  L'ouvrage  se  lermtne  par  ua  tableau  chroDo- 
lo;:i(fi]e  des  cvénemeots  mémorables  de  1813  à  1891,  des  Dotices  soni- 
111. lires  sur  les  plus  remarquables  citoyens  de  Piguerol,  et  par  uoe  col- 
U'clioD  de  quatrc-vingl-ciaq  inscriptions,  doat  beaucoup  sont  contem- 
poraiaes  et  grossisîeat  inutilement  ce  volume.  Tel  qu'il  est,  ce  dernier 
\i\  re  de  M.  Carulli  esl  une  utile  contribalioa  à  l'histoire  du  PiSmout,  et, 
iii;il>;ré  ses  défauts,  il  tiendra  lieu,  désormais,  de  celte  monograpiiie  de 
Pi.:;neroI  qui  manquait  jusqu'aujourd'hui.  Léon-G.  Pélissieb. 


l'nartltMiiieH  el  iMNiffAiis.  Étude  de  mœuri  romaines  au  XVI' siitU, 

parE.  IloDOCASAcai.  Paria, Flammarion,  189i,  in-12de20i  p.— Prix:  2fr.â0. 

Hypatie,  Hroswitha,  Vitloria  Colonua,  M"  de  Chautal,  tant  d'antres 
avaient  cultivé  leur  esprit  ;  elles  ont  charmé  les  hommes  de  leur  lemp?. 
Je  ne  vois  pas  ce  qu'elles  auraient  gagné,  mais  je  vois  claîremeol  ce 
qu'elles  auraient  perdu  à  vivre  dans  la  dégradation.  La  supéricrité  de  la 
culture  n'implique  pas  le  désordre  de  la  vie. 

Le  succès  des  hétaïres  de  l'Italie  et  de  Rome  au  iti'  siècle  lient  à  la 
uijrruplion  générale  des  mœurs  et  au  déraillement  des  esprits  par  la 
rcttoraison  du  paganisme.  Aus  hommes  corrompus  et  dévoyés  de  cette 
i'ioque  il  fullail,  suivant  l'expression  de  M.  Rodocanachi,  des  temmes 
dignes....  je  dirais  capables  de  les  comprendre.  L'immoralilë  pure  et 
t^imple  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  mais  une  civilisation 
puurrie  et  raflinée  devait  produire  sur  ce  terrain  une  entité  hybride  et 
monstrueuse,  que  je  laisserais  au-dessous  de  la  malheureuse  créature 
dont  parle  Auguste  Barbier,  u  celle  qui  boîl  du  vin  bleu,  o  Ici  la  pitié 
<^t  plus  forte  que  le  dégoùl:  «  Qui  sait  sous  quel  fardeau  la  pauvre 
:ïme  succombe?  d  a  dit  le  poète.  Ce  n'est  pas  le  cas  des  hétaïres. 

Les  premières  femmes  que  je  mentiounab  ont  laissé  un  sillon  lumi- 
neux et  pur.  Les  grandes  hëLaïres  n'ont  fait  qu'alimenter  par  le  scan- 
dait! la  corruption  qui  les  a  produites.  Si  le  scandale  du  monde  ne  lait 
pas  l'offense,  il  l'aggrave  et  la  prolonge,  surtout  lorsque  l'abjection  esl 
iniiverte  de  fleurs,  même  artificielles. 

M.  Rodocanachi  expose  en  détail  et  avec  une  certaine  complaisance 
linsuccès  des  eiTorts  tentés  par  les  Papes  pour  combattre  le  désordre. 
'  N'Y  aurait^il  point,  dit-il,  de  remède  au  mal?....  Les  deux  pages  de 
riiistoire  intime  de  Home,  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du 
i<'i:teur,  laissent  sur  ce  point  un  doute  cruel....  Reste  à  savoir  si  les  lois 
pt;nveDt  quelque  chose  sur  les  mœurs  et  si  le  for  extérieur  n'est  pas 
iiTcmédiablement  impuissant  contre  le  for  intérieur  »  (p.  lii)-  Il  fao^ 
sans  doute,  comme  il  l'indique,  attaquer  le  vice  non  pas  sculemeol  dans 
ses  manifestations,  mais  dans  sa  racine  même.  Or,  au  xvi*  siècle,  la  ra- 


àae  mâme  étail  daas  le  mépris  que  gouveraants,  écrivains  el  artistes 
répandaieDl  sur  l'idéal  ëvangéliqiie. 

Cette  «  immorale  histoire,  »  comme  l'auteur  la  qualifie,  est  appii;^ée 
sur  de  nombreuses  citations,  empruntées  souvent  aux  auteurs  légers  ou 
ennemis  de  la  Papaulé;  elle  est  trailée  sous  une  forme  convenable. 
L'apparence  de  l'impartialité  y  est  habilement  ménagéR,  pour  ne  faire 
défaol  que  sur  te  compte  des  moines.  M.  Kodocanacbi  reconnaît  bien 
que  l'espril /rnïesg-we  «  paraissait  un  reproche  au  cynisme  et  à  l'cflron- 
leriedes  hommes  de  ce  temps  »  (p.  140);  mais  est-ce  une  chose  si\re 
que,  comme  il  le  dit  à  la  page  13d,  les  beaux  jours  de  la  a  nioinerie  » 
soient  passés  depuis  Léon  X?  L'horreur  instinctive  du  xvi'  siècle  contre 
les  moines  a  bien  reparu  en  Italie  dans  les  deux  premiers  tiers  du 
ii.ï"  siècle;  mais  cUen'esiste  pins  guère  aujourd'hui  en  Italie  ni  ailleurs. 

Si  le  grand  travail  de  M.  Rodocanachi  sur  les  corporations  ouvrières 
de  Rome  (2  vol.  in-4)  mérite  d'être  recommandé  à  tons  les  historiens  et 
anx  sociologues,  sa  dernière  publication  Courtisanes  et  bouffons  ne  doit 
pas  être  laissée  entre  toutes  les  mains.  A.  d'Avril. 


Les  Havroycnli  par  Théodore  Blancaï 

in^a  de  iv-924  p.,  avec  cartes  et  grav.  — 

La  famille  Mavroyeni  est  originaire  de  l'Archipel  ;  elle  possédait  de 
grands  biens  dans  les  iles  de  Paros  et  de  Mycone  ;  on  a  cherché  à  établir 
(]uc  son  origine  étail  vénitienne  et  que  Mavroyeni  est  une  forme  orien- 
tale du  nom  des  Morosini,  maïs  les  arguments  que  rapporte  M.  Blan- 
tard  sont  loin  d'être  coucluants.  C'est  en  1771  qu'un  Mavroyeni  arriva 
à  sortir  de  l'obscurité  en  devenant  h  drogman  de  la  flotte  ;  »  ce  person- 
ne, aussi  rempli  de  talents  qu'il  était  privé  de  scrupules,  sut  parvenir 
jusqu'à  la  charge  d'hospodar  de  Valachie,  mais  au  bout  de  di.ï-buit 
mois,  ses  ennemis  exploitèrent  ses  insuccès  dans  la  guerre  contre  les 
Antrichiens  :  il  fut  disgracié  et  décapité  en  i78K.  Un  neveu  de  l'hospo- 
dar.  que  la  faveur  de  son  oocle  avait  élevé  ans  plus  hautes  l'onctions, 
laîllil  périr  dans  la  même  catastrophe  :  il  trouva  moyen  d'échapper  à  la 
mort  et  mâme  de  sauver  de  la  confiscation  une  énorme  fortune.  En 
1S9I,  il  était  grand  logolhète  de  l'Eglise  grecque;  il  fut  décapilé,  le 
jour  même  où  le  patriarche  fut  pendu,  comme  complice  des  Grecs  insur- 
gés. Une  nièce  du  précédent  prit  une  part  active  aux  luttes  des  Grecs 
contre  les  Turcs;  elle  arriva  au  grade  de  lieuteiianle  générale.  Une  branche 
de  h  famille  étahhe  en  Roumanie  donna  plusieurs  hommes  d'Étal  aux 
principautés  nioldo-valaques,  et  enfin  Spiridion  Mavroyeni-Pacha  fsL  au- 
jourd'hui médecin  eu  chef  du  sullan.  Tels  sont  les  principaux  person- 
nages d'une  famille  dont  l'arbre  généalogique  comprend  deux  cent  sept 
noms  ;  nous  ne  pouvons  suivre  dans  le  détail  l'analyse  de  celte  série  de 
monographies  souvent  dépourvues  d'intérêt. 


^ 
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M.  Blancard  yoalait  relier  ces  monographies  au  moyen  d'un  fil  con- 
ducteur et  donner  à  ces  chapitres  séparés  l'aspect  d'un  ouvrage  d'histoire 
générale,  d'un  c  essai  d^étude  additionnelle  àj  l'histoire  moderne  de  la 
Grèce,  delà  Turquie  et  de  la  Roumanie,  »  comme  l'annonce  un  sous-titre 
plus  prétentieux  qu'élégant.  En  fait,  il  n'y  arien  dans  le  livre  qui  justifie 
cette  promesse  ;  on  n'y  trouve  nulle  part  de  vues  synthétiques  sur  les 
grands  événements  dont  l'Orieut  a  été  le  théâtre  depuis  un  siècle  :  tout 
au  plus  voit-on  un  effort  en  ce  sens  dans  les  deux  dissertations  sur  les 
Grecs  Phanariotes  et  sur  l'Église  grecque-orientale;  mais  dans  ces  deux 
essais  de  généralisation,  M.  Blancard  n'a  su  que  se  faire  l'écho  d'iosi- 
nuatioDS  haineuses  contre  la  Latinité  de  Gonslantinople  et  contre  TËglise 
catholique. 

Je  ne  dirai  rien  du  style,  qui  est  pitoyable  :  il  suffit  d'ouvrir  le  livre 
au  hasard  pour  s'en  convaincre  ;  mais  ce  que  je  reprocherai  avant  tout 
à  M.  Blancard,  c'est  l'usage  abusif  qu'il  a  fait  des  documents  :  on  loi  en 
a  procuré  une  énorme  quantité  pour  servir  de  matériaux  au  livre,  et  il  a 
tout  publié  ;  les  cent  soixante-dix  dernières  pages  sont  remplies  de  pièces 
dont  la  plupart  ne  nous  apprennent  rien  ;  le  corps  de  l'ouvrage  est  une 
mosaïque  de  citations  de  documents  sans  valeur  et  d'extraits  d'ouvrages 
imprimés.  Si  encore  ces  ouvrages  étaient  bien  choisis!  M.  Blancard  s'est 
servi  du  li\Te  que  M.  Urecchia  vient  de  consacrer  à  Thistoirc  de  Rou- 
manie {Istoria  Romaniloru,  Bucarest,  1891);  mais  ses  sources  habi- 
tuelles sont  des  publications  de  circonstance,  contemporaines  de  la  guerre 
de  l'émancipation  grecque  :  Jules  Verne  (V Archipel  en  feu)  et  un  romaD 
historique,  AnastasCy  par  l'archéologue  Hope,  dont  il  die  quelquefois 
plusieurs  pages,  sans  prendre  garde  qu*il  considère  comme  de  Thistoire 
un  ouvrage  où  l'imagination  joue  le  plus  grand  rôle.  On  suppose  ce  que 
peuvent  yaloir  les  conclusions  d'un  livre  écrit  avec  un  pareil  dédain  de 
la  critique. 

Les  illustrations,  exécutées  avec  goût,  nous  donnent  la  reproduction 
d'un  certain  nombre  de  portraits  originaux  fort  curieux  et  des  photoly- 
pies  de  pièces  ;  malheureusement  ces  pièces,  écrites,  pour  la  plupart,  en 
grec  cursif,  sont  à  une  si  petite  échelle  qu'il  est  à  peu  près  impossible 
de  les  déchiffrer. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Blancard,  malgré  ses  proportions  encom- 
brantes, contient  fort  peu  de  choses,  et  si  on  en  retirait  tout  ce  qui  n  a 
aucune  valeur  historique,  il  se  réduirait  à  une  plaquette  assez  mince. 

P.  PiSJlNI. 


Cartier,  par  E.  Dioxne.  Québec,  L.  Rousseau,  La-12  de  332  p. 

La  monographie  de  Jacques  Cartier,  par  M.  Dionne,  on  Canadien  de 
la  bonne  roche,  n'est  point  une  œuvre  de  vulgarisation,  mais  bien  d  éru- 
dition. L  auteur  a  recherché  toutes  les  sources  de  documents  les  plus 
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authentiques  pour  reconstituer  la  vie  de  son  héros,  et  surtout  les  trois 
voyages  au  cours  desquels  il  a  découvert  le  Saint-Laurent  et  jeté  les 
bases  de  cettre  grande  colonie  de  la  Nouvelle-France,  que  notre  patrie 
devait  si  facilenient  abandonner  aux  convoitises  anglaises.  M.  Dionne 
est  bon  catholique  non  moins  que  bon  Français  ;  aussi  s'applique-t-il  à 
ftiire  ressortir  que  les  découvertes  de  Jacques  Cartier  n'avaient  point  un 
but  de  lucre  comme  tant  d'autres,  mais  qu'à  Tinstar  de  Christophe  Co- 
lomb, l'illustre  Malouin  ambitionnait,  avant  tout,  de  porter  la  vraie  foi 
dans  le  nouveau  monde.  M.  Dionne  fait  honneur  des  mêmes  sentiments 
à  François  P*",  et  peut-être  se  laisse~t-il  entraîner  à  faire  trop  de  cas  des 
vertus  de  ce  monarque  :  son  excuse  est  de  voir  en  lui  le  premier  roi  de 
France  qui  se  soit  sérieusement  intéressé  aux  choses  d'Amérique.  La  fin 
du  volume  est  occupée  par  de  nombreuses  notes  justificatives  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt  au  point  de  vue  historique. 

Comte  de  Bizemont. 


Voltelre's  vlslt  to  ISni^land,  t9MI-t990,  par  Archibald  Ballan- 
TYNE.  Londres,  Smith  Elder,  1893,  in-8  de  338  p. 

A  la  suite  d'une  querelle  avec  le  chevalier  de  Rohan,  Voltaire  fut  en- 
fermé à  la  Bastille,  puis,  peu  de  temps  après,  envoyé  en  exil  en  Angle- 
terre, où  il  passa  près  de  trois  ans  (mai  i726  à  février  1729).  Le  livre 
de  M.  Ballantyne  est  certainement  le  plus  complet,  au  point  de  vue  bio- 
graphique, qu'on  ait  écrit  sur  le  séjour  de  Voltaire  en  Angleterre,  consi- 
déré, par  tous  les  critiques,  comme  la  période  la  plus  décisive  de  sa  vie. 
n  y  est  longuement  question  de  ses  amitiés  bien  connues  avec  lord 
Bolingbroke,  Falkener,  et  de  ses  relations  avec  les  hommes  distingués  de 
son  temps  :  Pope,  Swift,  Clarke,  Berkeley,  Thomson,  lord  Walpole,  etc. 
Naturellement,  l'auteur  ne  pouvait  s'abstenir  de  parler  des  travaux  lit- 
téraires de  Voltaire,  pendant  son  séjour  à  Londres  ou  à  Wandsworth. 
On  sait  que  plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  d'abord  publiés  en  anglais, 
11  parlait  et  écrivait  cette  langue  avec  facilité.  La  première  édition  des 
Lettres  philosophiques  à  Thieriot  parut  à  Londres  en  1733,  sous  le  titre 
Letters  conceming  tke  englisk  nation.  M.  Ballantyne  s'abstient  de  toute 
critique  philosophique  ou  littéraire.  11  laisse  généralement  la  parole  à 
Voltaire  lui-même,  et  enregistre  complaisamment  ses  opinions  sur  les 
mœurs  et  la  littérature  anglaise.  Il  constate  que  si  Voltaire  a  beaucoup 
reru  des  Anglais,  il  n'a  pas  exercé  d'influence  sur  eux.  Puissions-nous 
avoir  le  droit  d'en  dire  autant  de  la  France  et  des  Français  I  En  résumé, 
l'intérêt  de  cet  ouvrage  est  purement  biographique.  11  est  très  docu- 
menté. On  y  trouve  quelques  lettres  inédites  qui  ne  figurent  pas  dans 
rédilîon  des  œuvres  complètes  de  Voltaire,  publiée  à  Paris  en  1877- 
1885,  mais  qui  ne  changeront  rien  au  jugement  de  la  postérité. 

A.  AacELiN. 
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Jcan-Craupard  Tenee,  corsaire  et  amiral  (1949-180^),  par 

Maurice  Loir.  Paris,  Baudoin,  1894,  in-4  de  79  p.,  orné  de  grav.  et  de 
fac-similés.  —  Prix  :  6  fr. 

Décidément  M.  Maurice  Loir  tend  à  prendre  la  place  d'historiographe 
de  la  marine  laissée  vacante  par  la  mort  du  regretté  amiral  Jurien  de 
la  Gravière.  Comme  il  est  jeune,  on  peut  espérer  qu'il  approchera  de 
son  modèle;  mais,  pour  le  moment,  il  lui  manque  encore  la  maturité  da 
jugement,  les  larges  envolées  qui  permettent  de  planer  au-dessus  des 
événements  et  de  les  envisager  avec  le  coup  d'oeil  de  Taigle  ;  il  n*a  pas 
su  encore  se  dégager  des  petites  passions  contingentes  que  le  véritable 
historien  doit  dédaigner.  Ce  défaut  capital  est  très  sensible  dans  la  bio- 
graphie de  Tamiral  Vence,  qu'il  vient  d'écrire  d'après  des  papiers  de 
famille  inédits  qui  lui  ont  permis  de  livrer  à  la  publicité  de  fort  curieux 
épisodes  se  rattachant  à  l'époque  la  plus  troublée  de  notre  histoire. 
Vence  était  corsaire  avant  la  Révolution,  et  l'obscurité  de  sa  naissance 
fut  d'abord  un  obstacle  à  son  avancement  dans  les  grades  de  la  marine 
royale;  cependant,  par  sa  valeur  militaire,  il  conquit  la  faveur  du  chef 
d'escadre  d'Ëstaing,  et  le  Roi  lui  conféra  en  même  temps  la  noblesse  et  le 
titre  de  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  semble  donc  qu'il  n'eut  pas  trop  à 
se  plaindre  de  l'ancien  régime,  et  cependant  M.  Loir  croit  devoir  protes- 
ter, à  son  propos,  contre  l'inégalité  qui  existait  alors  entre  les  officiers 
rouges,  ou  de  la  inoblesse,  et  les  officiers  bleus,  ou  de  la  roture.  Passe 
encore  pour  celte  critique  assez  justifiée  d'une  intolérance  parfois  exces- 
sive; mais  où  notre  auteur  exagère  vraiment,  c'est  lorsqu'il  reproche  aux 
officiers  rouges  d'avoir  abandonné  leur  poste  au  commencement  delà 
Terreur  pour  suivre  Témigration  ;  il  sait  bien  pourtant  qu'ils  ont  été  con- 
traints à  prendre  ce  pénible  parti  par  les  émeutes  sanglantes  dont  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  victimes  à  Brest  aussi  bien  qu'à  Toulon.  Taine 
a  fait  justice  de  cette  absurde  accusation  et  a  victorieusement  démontre 
que  les  officiers  fidèles  à  leurs  devoirs  n'ont  pas  été  libres  de  choisir  :  ils 
ont  dii  émigrer  pour  sauver  leurs  vies  très  sérieusement  menacées. 
M.  Loir  a,  d'ailleurs,  le  bon  esprit  de  condamner  sévèrement  et  les 
excès  de  la  Révolution  et  la  désorganisation  qui  en  résulta  dans  la 
marine  ;  il  montre  son  héros  n'échappant  qu'à  grand'peine  aux  déla- 
tions et  s'estimant  heureux  de  voir  renaître  dans  sa  patrie  et  dans  son 
corps  les  idées  d'ordre  et  de  discipline  qui  avaient  trop  longtemps  été 
méconnues.  C'est  alors  qu'il  franchit  rapidement  les  grades  intermé- 
diaires et  s'éleva  jusqu'à  la  haute  position  de  préfet  maritime  de  Toulon. 
Cette  étude,  bien  écrite  et  pleine  d'intérêt,  est  luxueusement  éditée,  or- 
née de  gravures  du  temps  et  suivie  de  fac-similés  de  lettres  et  de  do- 
cuments tort  curieux.  Comte  de  Bizkmont. 
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C*rresp»ndaDee  Inédite  de  la  reine  Catherine  de  Vtciit* 

phalle,  publiée  par  le  baron  A.  du  Casse.  Paris,  Em.  Bouillon,  1S'J3, 

iD-8de  vi-398  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  seulemeat  Napoléon  qui  est  à  la  mode;  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille  béoéâcient  l'un  après  l'autre  du  reLour  de  sa  popula- 
rité dans  l'hisloire,  A  côliî  des  publications  de  M.  le  baron  Larrey  sur 
Madame  Mère  et  de  M.  Berlin  sur  le  roi  Joseph,  celle  de  M.  dti  Casse 
sera  certainement  bien  accueillie,  car  elle  achève  de  mettre  en  lumière 
une  princesse  digne  de  tout  respect,  disons  même  de  toute  admiration, 
si  nous  nous  rappelons  successivement  ses  origines  et  ses  destinées.  Nous 
la  connaissions  déjà  par  un  ouvrage  antérienr  de  M.  du  Casse  (Mémoires 
et  Correspondances  du  roi  Jérôme  et  de  la  reine  Calherine),  ainsi  que 
par  les  documents  édités  à  Stuttgart  sous  le  nom  de  M.  de  Schloss- 
berger. 

Le  présent  volume  nous  livre  les  premières  pages  de  son  journal  rela- 
tives à  son  enfance  et  à  sa  jeunesse,  le  récit  adressé  à  sa  tante  Emma 
de  son  voyage  en  Hollande  (1810),  une  série  de  lettres  a  son  père  et  à 
l'empereur  Napoléon,  puis  et  surtout  une  correspondance  datée  des  jours 
de  malheur,  qui  met  en  relief  toute  la  force  de  son  3me  et  la  généro- 
sité de  son  caractère.  Condamnée  à  une  existence  précaire  et  errante,  à 
de  pénibles  débats  d'intérêts  avec  son  père  et  son  frère,  non  seulement 
elle  se  refusa  aux  lâches  conseils  qui  lui  venaient  de  sa  propre  fauiille, 
et  ne  voulut  point  quitter  dans  l'exil  le  mari  qui  était  venu  à  elle  avec  le 
double  prestige  de  la  couronne  royale  et  de  la  gloire  fraternelle;  mais 
elle  demeura  vraiment  une  princesse  Bonaparte,  et  les  expressions  de 
respect  afiectueus  et  vraiment  filial  qu'elle  emploie  en  écrivant  à  Ma- 
dame Laetitia  sont  particulièrement  louchantes  (V.  p.  193,  237,  3(i0, 
320.  etc.).  Sa  correspondance  avec  ses  beaux-frères  et  ses  belles-sœurs 
est  également  intéressante,  et  le  mot  du  chef  de  la  famille,  surtout  ai 
l'on  pense  par  contraste  à  l'ex-impératrice  devenue  duchesse  de  Parme, 
est  justiBé  par  la  lecture  de  ses  lettres  comme  par  les  souvenirs  de  sa 
vie  :  Catherine  de  Wurtemberg  «  embellira  l'histoire.  » 

M.  du  Casse  a  mêlé  aux  pièces  qu'il  a  réunies  dans  ce  volume,  et  qui 
forment  évidemment  le  complément  un  peu  bigarré  de  ses  publications 
aolérieures,  un  certain  nombre  de  lettres  émanant  de  divers  personnages 
politiques  du  temps,  notamment  des  empereurs  François  d'AutncUe, 
Alexandre  et  Nicolas  de  Russie.  L.  f. 


C,  par  Chateaubriand.  T.  II  et  111,  Paris, 
2  et  510  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 
Deux  nouveaux  volumes  succèdent  au  premier  dont  nous  avons  parlé 
dernièrement.  —  Dans  le  tome  II,  Chateaubriand  est  revenu  d'Amé- 
rique et  a  rejoint  l'armée  des  princes  :  il  y  mène  cette  vie  de  soldai  dont 
OCTOBRK  1894,  T.  LXXI.  23. 


^ 


/ 


—  354  — 

quelques  trails  ont  servi  au  récit  d'Eudore.  11  passe  en  Angleterre,  où 
le  travail  lilléraire  et  la  sombre  misère  se  disputent  sa  vie.  En  1800, 
il  rentre  à  Paris,  publie  Atala;  le  Génie  du  christianisme,  complète- 
ment refondu,  parait  en  avril  1802  et  rencontre  un  succès  merveilleux  : 
les  appréciations  critiques  qu'en  donne  Tauleur  témoignent  d'une  saga- 
cité et  d'une  indépendance  singulières.  Sa  liaison  avec  M°^  de  Beaumont, 
sa  vie  à  Rome,  sa  démission  de  ministre  de  France  dans  le  Valais  à  Toc- 
casion  de  la  mort  du  duc  d'Engbien,  le  voyage  en  Orient,  la  publication 
des  Martyrs^  de  V Itinéraire^  des  Natchez,  complètent  l'exposé  de  la  vie 
purement  littéraire  de  Chateaubriand.  —  Le  tome  III  est  tout  entier  con- 
sacré à  Bonaparte,  à  l'Empire,  à  la  première  Restauration  et  aux  Gent- 
Jours. 

il  est  impossible,  à  propos  d'un  ouvrage  déjà  si  ancien,  d'en  redire 
en  détail  Imtérèt,  les  hautes  qualités  :  Chateaubriand  est  devenu  un 
classique.  On  voudrait  du  moins  pouvoir  citer  telle  et  telle  page,  noter 
ou  critiquer  telle  partie,  relire  pour  ainsi  dire  avec  les  nouveaux  lecteurs 
que  cette  grande  œuvre  va  conquérir.  Mais  ce  n'est  ni  le  moment  ni  le 
lieu.  V.  P. 

.L.C0  Femmes  des  Toileries.  Marie-Amélie  et  r apogée  du  règne  de 
Louis-Philippe j  par  Ibcbbrt  de  Saint-âbiand.  Paris,  Dentu,  1894,  gr.  in>i8 
de  308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  bien,  en  effet,  l'apogée  du  règne  de  Louis-Philippe  que  cette 
période  de  1843  à  1846  inclus.  Elle  se  trouve  comme  une  accalmie, 
entre  la  mort  du  duc  d'Orléans  et  le  commencement  des  bouleverse- 
ments de  1847  qui  conduisent  à  la  culbute  finale  de  1848.  —  Alors, 
Marie-Amélie  voit  se  réaliser  ses  ambilions^maternelles  les  plus  souhai- 
tées :  le  mariage  de  ses  enfants.  Ce  ne  sont  plus  ces  unions  bâtardes 
avec  des  prolestants  et  des  protestantes,  quand  l'Europe  dynastique  et 
catholique  ferme  oui  rageusement  ses  portes  aux  représentants  de  la  mo- 
narchie issue  des  barricades  de  Juillet.  La  princesse  Qémenline,  le  prince 
de  Joinville,  le  duc  d'Àumale,  le  duc  de  Montpensier,  contractent  des  al- 
liances brillantes  et  dignes  de  cette  antique  maison  de  France  à  laquelle  ils 
ont  l'honneur  d'appartenir.  —  Le  récit  de  ces  aventures  matrimoniales 
forme  les  principaux  épisodes  du  récent  volume  de  M.  de  Saint-Amand  ; 
les  huit  derniers  chapitres  sont  entièrement  consacrés  à  ces  fameux 
<  mariages  espagnols,  »  qui  mirent  alors  en  échec  la  diplomatie  anglaise 
et  qui  valurent  à  Louis-PhUippe  les  injures  les  plus  vives  de  nos  voisins 
d*outre-Manche,  qui  l'accusaient  de  manquer  à  sa  parole  et  d^oublier 
toutes  ses  promesses.  —  D'autres  épisodes  sont  également  abordés  :  les 
campagnes  en  Algérie  du  duc  dWumale  et  la  prise  de  la  Smalah  ;  les 
débuts  maritimes  du  prince  de  Joinville;  les  deux  visites  de  la  reine 
Victoria  au  château  d'Eu  et  le  voyage  de  Louis-Philippe  à  Windsor. 
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Aq  milieu  de  ces  événemenls  qui  l'intéressaient  sans  doute  vivement, 
mais  auxquels  elle  ne  prit,  persoancllement,  aucune  part  directe,  la 
figure  de  Marie-Amélie  est  un  peu  effacée  ;  et  il  a  fallu  toute  la  iùiiinî 
volonté  de  l'auteur  pour  rattacher  aussi  étroitement  qu'i!  l'a  fait  à  la 
reine  des  Français  des  circonslances  politiques,  diplomatiques  ou  niili- 
tiires.  Il  a,  sur  son  «  héroïne,  «  des  phrases  presque  Daïves,  quand  il 
la  représente  (p.  122)  comme  ayant  été  «  une  légitimiste  convaincue....  n 
jusqu'en  ltt30  !  ou  bien  soubaitant  une  «  renonciation  des  Bourbons  ilo 
la  branche  aînée  en  fkveurdes  d'Orléans  »  (p.  134),  elc. 

La  méthode  de  composîiion  de  ce  volume  est  la  même  que  celle  des 
précédents.  M-  de  Sainl-Âmand  cueille  çà  et  là  des  renseignements 
parmi  les  Mémoires  contemporains,  et  —  chose  plus  heureuse  —  parmi 
les  papiers  prêts  à  être  publiés  de  personnages  du  temps.  Grâce  à  res 
bienveillantes  communications,  il  donne  à  ces  récits  nne  tournure  a?siv 
piquante.  Mais  i!  n'indique  aucune  source,  et  ses  rérérences  sont  Imp 
vagues  pour  permettre  un  contrôle  bien  sérieux.  La  lecture,  du  moins,  m 
est  facile  et  même  agréable.  —  Il  a  toujours  soin,  et  il  faut  l'en  reni.'i- 
der,  de  joindre  des  tableaux  généalogiques  à  la  fois  exacts  ef  bien  utiles 
pour  se  débrouiller  dans  l'écheveau  fort  compliqué  des  alliances  avec  ks 
rameaux  ia&nis  des  Bourbons,  des  Saxe-Coboui^,  des  Bragance. 

L'esprit  qui  anime  ces  pages  est  celui  de  l'admiration  l;i  plus  ic\pc- 
tique  pour  la  femme  qui  en  est  l'objet;  celte  indulgence  envers  Maiio- 
Amélie  le  conduit  à  être  trop  sévère  pour  Monsieur  le  Comtfl  de  Cli.mi- 
bord,  et  trop  partial  contre  le  très  noble  mouvement  royaliste  qui  '■•■u- 
duisit,  en  1843,  les  légitimistes  à  Belgrave-square,  auprès  de  Henri  V. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  l'insouciance  avec  laquelle  M.  lie 
Saint-Amand  paraissait  vouloir  s'occuper  de  la  pi'blication  lypograpiiiiiiir 
de  ses  livres  semble  avoir  cessé.  Il  y  a  très  peu  de  fautes  d'impressinii, 
presque  plus  d'erreurs  de  dates,  et  c'est  un  très  bon  point  que  j'acecrde 
à  l'auteur,  après  avoir  été  obligé  de  lui  adresser  bien  souvent,  à  o'i 
^rd,  des  reproches  que  j'étais  le  premier  à  regretter.       G.  de  G. 


vie  de  Bcrryer,   d'après  des   documents  inédits,  par  Charles  de  L^- 

coMBB.  LnJeunessedeBnTi/CT-.  Paris,  Firmin-Didot,  1894,  in-8  de  xvi-490  p. 

-  Prix  :  8  fr. 

C'est  Berryer  lui-même  qui,  dans  ses  dernières  années,  avait  cunfii'' 
à  M.  Charles  do  Lacombe  la  mission  d'écrire  sa  vie  et  d'exposer  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  il  s'était  guidé,  il  avait  classé  ses  correspondaiicrt;, 
les  letlpes  qu'il  recevait  comme  les  principales  des  siennes,  ses  agendus, 
ses  notes  de  discours  politiques  ou  judiciaires,  des  brochures,  des  jour- 
naui.  Sur  tous  ces  matériaux,  il  ne  lui  restait  qu'à  jeter  sa  flamoiti; 
mais  c'est  ce  qu'il  ne  fit  poinLj  et  j'ajouterai,  c'est  ce  que  ses  habitiulos 
d'esprit  ne  lui  eussent  pas  permis  de  faire.  Sagement,  il  préféra  s'en 


^ 


remellre  à  un  ami,  à  im  confident,  à  qui  il  s'en  ouvrait  souvent  et  qui 

cul  corn mimicn lion  de  tous  ses  papiers.  M.  Ch.  de  Lacombe  avait  d'aîl- 
Iptirs  fait  ses  preuves,  soit  par  son  litude  sur  Benri  IV  et  ta  jyoiHiqut, 
soit  parcelle  sur  le  Comte  de  Serre. 

Celle  Vie  do  Berryer,  le  livre  d'aujourd'hui  nous  en  offre  la  première 
p-iflin.  Elle  va  ilo  1790  à  1830,  c'est-à-dire  qu'elle  conduit  Berryer  jiis- 
ifii'â  sa  quarantième  anoëe,  où  il  entra  à  proprement  parler  dans  la  car- 
riôre  poliliqurt  par  son  élection  au  Puy,  et  jusqu'à  la  révolulion  de 
.luillet,  qui  lui  créa  de  nouveaux  devoirs.  N6  le  i  janvier  4790,  Berryer 
onirc  à  Juîlly  en  1797;  en  1811,  à  vingt  et  un  ans,  il  prête  sermsnt 
il 'avocat  et  se  marie  quelques  semaines  plus  tard.  C'était  alors  un  linpf- 
ririlislc,  f;iisant  des  vers  en  l'honneur  cUi  iiiarisge  de  Napoléon  et  de 
.M,i rie-Louise.  La  lecture  des  discussions  de  l'Assemblée  conslituanle 
i'aiirailéclairé  sur  le  despotisme  dont  il  avait  été  jusque-là  l'inconscienl 
liinoin;  l'avènement  de  la  Restauration  et  du  régime  consLituliocnel 
iiiirail  complété  sa  conversion. 

r.cpendaut,  dans  son  attitude  d'avocat  défendant  devant  les  Iribunaui 
Ils  généraux  et  les  hommes  de  l'Empire,  on  peut  reconnaître  que,  s'il 
l'iail  animé  de  sentiments  de  justice,  il  avait  aussi  gardé  le  culte  ou 
toiU  au  moins  le  respect  pour  les  grandeurs  tombées;  le  gouverneroenl, 
Ir  conseil  de  l'ordre  lui-même  Ironvèrcnl  à  redire  à  ses  hardiesses  lors- 
ijii'ilosa  soutenir  que  Cambronne,  sujet  du  souverain  de  l'ile  d'Elbe,  avait 
lii'i  lui  obéir.  Il  faisait  partie  de  l'opposition  royaliste  avec  Cbateau- 
tii  iand  et  Lamennais.  «  Pour  être  ouverlemeut  du  parti,  écrit  M.  de  La- 
roriibe,  Berryer  ne  s'y  confine  pas  ;  il  ne  connaît  ni  exclusions,  ni  pré- 
i'iL'és,  ni  coteries,...  ;  il  a  des  relations  dans  tous  tes  camps....  ;  il  défend 
II'  drail  partout  où  il  le  juge  opprimé...,;  le  médiateur  paraît  sons  le 
r.iiiilialtant  »  (p.  193). 

L'espace  nous  manque  pour  suivre  le  rôle  de  Berryer  dans  ia  Société 
i\'->  bonnes  études,  dans  la  révolution  de  Juillet,  dans  le  procès  des  mi- 
ni-ires. M.  de  Lacombe  expose  les  divers  mobiles  qui  influèrent  sur  Ber- 
iviT  dans  l;i  question  du  serment  au  nouveau  Roi  dans  la  séauce  in 
Il  août  :  «  Quand  la  force  domine  dans  un  État,  s'écria  Berryer,  les 
]i;irticuliers  ne  peuvent  que  se  soumettre,  et  les  gens  de  bien  doivent 
encore  à  la  société  le  tribut  de  leurs  eflorls  pour  détourner  de  plu? 
I^rands  maux.  »  Oq  lira  avec  grand  intérêt  les  pages  que  M.  de  Lacombe 
(■<iiis;icre  aux  questions  religieuses;  grâce  peut-être  à  ses  relations  avec 
Limeunais,  Berryer  n'épousa  pas,  comme  le  lit  son  père,  les  querelles 
ili  s  libéraux  et  des  gallicans  contre  les  jésuites,  pas  plus  que  les  doctrines 
il''  Iti82  :  soit  en  défendant  le  penseur  de  la  Chênaie,  soil  en  refusani 
Miii  adhésion  au  Mémoire  de  M,  de  Monllosicr,  il  se  montra  plus  avisi 
cl  plus  sagace  que  bien  d'autres:  les  libéraux  d'alors  lui  en  voulurent; 
l'iveDirl'on  justifie  el  l'en  loue. 


Ce  n'est  pas  eiicore  le  mocueal  de  nous  prononcer  snr  l'ensemble  de 
la  vie  du  grand  orateur  ;  ne  devançons  pas  les  jogemenls  que  nous  sug- 
gérera la  lecture  des  volumes  que  nous  prépare  M.  Ch,  île  Lacombe.  Dès 
mainlenant,  nous  saluons  une  enquête  faite  avec  conscience,  et  d'où  sor- 
tira certainement  une  appréciation  déSnitive  et  juste  de  celui  que  nous 
aroDs  applaudi  comme  un  si  (;rand  artiste  en  éloquence. 

Victor  Pierhe. 

PréT«flt>P«jradol.  Élude  suivie  d'un  choix  de  lellres,  par  Octave  Gréaiui. 
l^is,  Hachette,  189i,  iii-12  de  3(K>  p.  —  Pris  ;  3  fr.  50. 

M.  Gréard  fui  l'nn  des  intimes  de  Paradol,  qu'il  connut  àl'École  Jior- 
nale,  et  c'est  sous  l'impression  de  cette  amitié  qu'il  a  voulu  rendre  à  sa 
mémoire  tout  son  éclat.  Dans  une  élude  de  cent  trente-huil  paf^s  apo- 
-'"ïélique  plutôt  que  critique,  il  décrit  tes  vicissitudes,  les  agitations 
dune  vie  dont  il  avait  été  le  témoin;  il  dépeint  dans  Paradol  le  philo- 
sophe, le  politique,  l'historien  et  le  liltérateor  :  un  peu  ondoyant  peut- 
Jlre,  il  écrit  toujours  avec  sa  distinction  accoutumée,  et  il  y  joint  une 
grande  pénétration  psychologique.  Conlrairement  à  la  manière  anglaisR. 
il  a  cité  des  extraits  de  lettres  inédites,  au  lieu  de  les  placer  dans  le  cadre 
d'un  récit. 

Eq  philosophie,  Prévost-Paradol  (il  avait  associé  par  affection  le  uo(n 
de  sa  mère  au  sien)  fut  panthéiste  matérialiste  dès  l'âge  de  vingt  ans 
ai  Ijcée  Condorcel-,  à  l'foole  normale,  où  il  entra  en  1830,  il  s'afferiiiil 
dans  ce  déplorable  système  sous  la  direction  de  Taine.  Celte  école,  dit 
M,  Gréard,  était  l'un  «  des  berceaux  de  la  critique  moderne,  »  et  il  donni^ 
le  sens  de  celte  critique,  quand  il  dit  :  i<  La  science  moderne....  n'avait- 
elle  pas  rejeté  les  questions  surnaturelles  dans  les  oiseuses  discussions 
delascolastiqueî  »  (p.  16.)  Paradol  se  considérait  comme  une  étincelle 
sortie  du  foyer  du  grand  Tout,  et  devant  y  rentrer  pour  en  sortir  encore. 
Nitarellement  donc  il  était  épris  de  «  toutes  les  jouissances  du  monde,» 
e'  à  ses  yeux  «  la  vertu  était  l'art  de  faire  remonter  l'expérience  à  :?a 
^nrce  la  plus  élevée,  »  On  conçoit  dès  lors  qu'il  li\t  avec  délices  Lucien, 
"  toutes  ses  impiétés  et  ses  licences.  » 

En  politique,  il  était  ennemi  déclaré  du  despotisme  et  des  triomphes 
lie  la  force  et  voulait  une  extrême  dilatation  des  libertés  publiques. 
D  allait  Irop  vers  la  liberté,  pas  assez  vers  l'autorité;  il  n'avait  pas 
d'ailleurs  la  notion  exacte  de  l'une  et  de  l'autre,  et  il  les  dégageait  bipii 
ï  tort  des  formes  de  gouvernement  qui  lui  étaient  indifférentes. 

En  religion,  il  identîSait  la  liberté  avecle  protestantisme,  il  repoussait 
le  surnaturel,  le  catholicisme  elTËglise,  que  son  indépendance  et  ses  pré- 
jf^gés, grâce  au  milieu  où-  il  vivait,  méconaaissaienl  totalement.  TouleJ'oi^, 
^D  attendant  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat  qu'il  affranchissait  de 
toute  idée  religieuse,  il  demandait  noblement  pour  le  clergé  les  libertés 


r 
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de  culte,  de  prédication  et  d'associalion,  mais  à  la  charge  d'obéir  à 
n'importe  quelle  loi  et  à  sabir  une  large  inlerveniion  ofBdelle  pour 
limiter  et  diriger  son  temporel.  Il  admettait  la  nécessité  de  la  religioa 
pour  nn  peuple,  mais  laquelle?  il  aimait  Lacordaire,  il  eut  quelques 
relations  avec  M"^  Swetchine,  et  il  rendait  hommage  aux  bienfaits  so- 
ciaux du  christianisme. 

En  littérature,  Paradol  avait  une  énorme  puissance  de  travail,  une 
intarissable  facilité  de  plume  ;  il  avait  encore  la  force  et  l'éclat,  le  trait, 
l'élévation,  Tampleur  de  la  période.  Dans  le  professorat,  dans  le  journa- 
lisme, dans  les  revues  et  les  livres,  il  se  fil  rapidement  un  nom.  Aca- 
démicien en  1864,  il  était  entré  aux  Débatt  en  1857  :  il  y  apprit  à  disci- 
pliner son  ardeur,  à  militer  contre  le  pouvoir  par  les  finesses  de  rironie 
et  une  mordante  habileté.  Au  point  de  vue  du  caractère,  Paradol  était 
affectueux  pour  les  siens,  dévoué  à  ses  amis;  il  avait  de  la  générosité 
et  de  la  grandeur.  Il  aspirait  sans  cesse  à  Taction  politique,  au  pouvoir; 
les  lettres  n'étaient  pour  lui  que  le  charme  du  repos,  le  délectant  dorai 
de  Cicéron;  d  autre  part,  l'éloquence  du  tribun  n'était  pas  la  sienne;  la 
plate-forme  électorale  ne  convenait  pas  à  son  talent  délicat,  à  ses  allures 
aristocratiques. 

Ses  lettres  inédites,  pubh'ées  par  extraits,  sont  an  nombre  de  cent 
cinq.  J'aimerais  à  les  analyser,  si  nn  compte  rendu  n'avait  pas  ses 
limites.  Je  ne  puis,  en  les  recommandant,  qu'en  dire  quelques  mots. 
Elles  sont  adressées  pour  la  plupart  à  ses  amis,  parmi  lesquels  M.  Gréard 
occupe  une  belle  place.  Quelques-unes  sont  écrites  par  des  hommes  su- 
périeurs et  rappdlent  des  noms  illustres  :  Mgr  Dupanloup,  Lonis  Yenil- 
lot,  Montalembert,  Sainte-Beuve,  etc.  Celles  de  Paradol  sont  alertes 
quand  elles  ne  reflètent  pas  ses  déceptions  et  ses  tristesses;  il  devise 
avec  abandon  de  ses  espérances,  de  ses  travaux,  de  ses  mécomptes  et 
de  ceux  qui  lui  sont  chers;  toute  son  âme  est  là. 

On  connaît  sa  malheureuse  fin.  En  1870,  une  trompeuse  aurore  de 
liberté  Tavait  séduit  :  contre  le  vœu  de  ses  intimes, il  s'était  imprudem- 
ment rallié  à  l'Empire.  L'ennui,  un  ennui  incessant  l'avait  suivi  dans  sa 
carrière.  Comme  Jouflroy,  et  plus  que  lui,  n'ayant  pas  Tappui  de 
croyances  solides  et  consolatrices,  il  se  sentait  désanné  dans  les  luttes 
intérieures  et  les  désenchantements.  A  Ttieure  donc  où  il  croyait  saisir 
entin  le  but  politique  de  son  ambition,  il  apprit  tout  à  coup  en  Amérique, 
où  il  était  en  mission,  les  désastres  et  l'invasion  de  la  Fiance;  Tédifice 
de  ses  rêves  s'écroulait;  laissé  sans  défense  contre  le  déseqKHT,  il  se  tua. 
«  n  sacrifia  sa  vie  à  l'honneur,  •  dit  M.  Gréard.  Llionnenr  de  la  vie, 
c'est  de  rester  au  poste  de  combat  dont  le  Souverain  Maître  de  l'exis- 
tence et  de  la  mort  a  seul  le  droit  de  nous  relever.     Gedages  Gahbt. 
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§eFlttl  Tari,  di  P.  Villari.  Bologne,  Zanichelli,  1894,  in-16  de  531  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  se  compose  d'une  dizaine  d*é(iides  où  sont  traités  les  sujets 
les  plus  dissemblables.  La  première,  intitulée  :  L'Histoire  est-elle  une 
science  ?  contient  des  réflexions  intéressantes,  et  pour  la  plupart  judi- 
cieuses, sur  les  diverses  méthodes  historiques  qui  ont  tour  à  tour  pré- 
valu :  Tauteur  insiste  sur  l'importance  de  l'élément  artistique  et  psy- 
chologique, trop  négligé  par  certaines  écoles  qui  ne  s'attachent  qu'à 
l'érudition  positive.  Nous  sommes  à  peu  près  du  même  sentiment  que 
lui.  Ces  considérations  sont  en  quelque  sorte  complétées  par  le  travail 
suivant  consacré  à  Vico.  Les  deux  chapitres  sur  F.  de  Sanctis  et  Ed- 
mondo  de  Amicis  ont  un  caractère  plus  spécial,  mais  se  lisent  avec  agré- 
ment et  profit.  Vient  ensuite  une  monographie  instructive  sur  le  paupé- 
risme à  Naples.  La  question  de  la  Réforme  de  la  bienfaisance  publique 
est  étudiée  avec  compétence  par  M.  Villari  dans  le  chapitre  assez  long 
qu'il  lui  a  consacré.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  des  notices  sur 
Cavour,  Carlo  Tenca,  etc.  ;  sans  être  négligeables,  elles  n'offrent  pas  le 
même  intérêt  que  ce  qui  précède.  Maxime  Fobmont. 


BULLETIM 

Œuvre»  «pi  rituel  le»  du  Père  Jean -Joseph  Surir,  S.  J.,  pubUées  par  le 
P.  >Iarcel  Bouix,  s.  J.  Traité  inédit  de  Vamour  de  Dieu  précédé  de  la  Vie  de 
l'auteur.  Paris,  CEuvre  de  Saint-Paul,  in-12  de  xliu-350  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  peut  prendre  rang  à  côté  du  même  traité  de  saint  François 
de  Sales  et  des  œuvres  spirituelles  les  meilleures.  Nous  sommes  en  bonne 
compagnie  pour  cette  affirmation.  Bossuet  dit,  en  effet,  de  sa  doctrine  : 
«  Voilà  des  leçons  d'un  homme  consommé  dans  la  spiritualité.  »  Et  dans 
ses  Lettres  spirituelles  il  appuie  ce  quUl  avance  sur  l'autorité  de  ce  saint  reli- 
gieux. Féneion,  à  son  tour,  place  le  P.  Surin  «  parmi  les  spirituels  les  plus 
estimés  dans  l'Église.  »  Le  Révérend  Père  fut  aussi  un  saint  favorisé  de  vi- 
sions intellectuelles  à  Tàge  de  treize  ans  et,  après  sa  mort,  deguérisons  mira- 
culeuses. Aussi  ses  œuvres  furent-elles  la  source  d'un  grand  nombre  de 
fruits  spirituels  les  plus  estimables  pour  tous  ceux  qui  les  lurent  et  s'en 
inspirèrent  dans  la  pratique  de  la  vie.  Cette  réédition  est  une  bonne  œuvre. 
La  Vie  qui  précède  le  traité  de  l'amour  de  Dieu  est  un  abrégé  de  celle 
écrite  par  M.  Henri-Marie  Boudon.  Elle  est  publiée  d'après  un  manuscrit 
trouvé  à  Rouen.  Le  travail  de  revision  des  Couvres  du  P.  Surin,  devenues 
presque  introuvables,  fut  confié  au  P.  Marcel  Bouix,  que  désignaient  natu- 
rellement ses  études  spéciales.  On  est  donc  certain  de  la  scrupuleuse  fidé- 
lité des  textes  et  de  leur  consciencieuse  interprétation.  Les  simples  fidèles, 
comme  le  clergé  et  les  ordres  religieux,  trouveront  grand  avantage  à  fré- 
quenter ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle. 

Un  docte  théologien  déclare,  après  avoir  lu  les  œuvres  doctrinales  du 
P.  Surin  :  «  Si,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  les  religieux,  les  chré- 
tiens qui  aspirent  à  la  perfection  et  les  vierges  consacrées  à  Jésus-Christ 
eussent  été  élevés  à  cette  école,  nous  aurions  aujourd'hui  des  saints.  »  Le 
P.  Surin  ne  traite  pas  le  sujet  de  Taînour  de  Dieu  dans  toute  son  étendue. 


cfimme  1'^  fait  saint  François  de  Sales.  Il  se  borne  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élcvi^  :  l'amour  de  Dieu  pur  et  parraît.  Il  enseigne  en  quoi  il  consiste,  la 
manière  de  le  pratiquer  et  les  fruits  divins  qu'il  produit,  n    L.  Robert. 


Les  procédés  artiGciels  de  composition  et  de  rédaction  tiennent  beaucoup 
de  place  dans  cet  ouvrage  :  métaphores  pour  titre  général,  métaphores  pour 
titre  de  certains  chapitres,  préface  pour  dire  qu'il  ne  Taut  pas  faire  de 
préface;  dialogues  de  vivants  daas  les  premiers  chapitres;  dialogues  de 
morts  et  a  chœur  d'Ames  errantes,  »  dans  les  derniers,  etc.,  etc.  Tout  cela 
sent  un  peu  la  rhétorique,  une  rhétorique  surannée,  quoique  renouvelée  des 
Grecs  et  des  vieux  pédants  classiques  par  de  très  Jeunes....  pédants  d'au- 
jourd'hui. Et  c'est  dommage  en  vérité,  car  cet  ouvrage  témoigne  d'infor- 
mations étendues,  précises,  complètes,  d'une  intelligence  ouverte  à  tontes 
les  nouveautés  mais  fidèle  à  l'orthodoxie,  d'un  souci  très  pénétrant  des  be- 
soins et  des  aspirations  de  l'esprit  contemporain.  C'est  une  sorte  d'étude 
poético- théologique  de  ,cet  ensemble  d'idées  qu'on  est  couveuu  d'appeler  le 
«  néo-christianisme,  a  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  essayé  de  se  rendre 
compte  au  juste  de  ce  qu'est  le  néo-christianisme,  savent  déjà  combien  il 
est  diflicilc  d'arriver  i  des  cooclusious  précises;  le  sujet  échappe  à  mesure 
qu'on  cherche  à  l'étreindre,  et  il  laisse  dans  l'indécision  sur  sa  nature  et 
même  sur  son  existence.  Ils  comprendront  donc  pourquoi  l'auteur  met  ua 
point  d'interroKHtiou  en  tète  de  son  œuvre  et  un  •>  peut-être  »  à  la  tin.  Toule- 
foi-*.  ell>ien  qu'il  reste  indécis  sur  la  portée  du  néo-christianisme,  et  la  râ- 
leur sj'mptomatique  des  idées  qu'il  représente,  bien  qu'il  ne  sache  pas  encore 

Do  i|ual  nom  la  oommer  l'heura  Irauble  où  nous  sommBS, 
il  incline  à  croire  que  c'est  l'heure  d'espérer  une  renaissance  chrétienne,  si 
toutefois  nous  voulons  agir  et  nous  décider  «  à  ne  plus  vi^-re  comme  si  Dieu 
n'existail  pas.  »  Ce  n'est  pas  le  CrépuseuU,  c'est  l'Aurore,  ou  mieux  ce  sera 
r&ur<ire.  si  nous  le  voulons,  (^rmi  les  chapitres  les  plus  intéressants  de 
cette  étude  si  actuelle  et  si  chrétienne,  il  en  faut  signaler  deux  :  La  Der- 
nitre  Pkax  de  la  sfifnre,  où  l'on  voit  que  les  anciens  conHits  entre  les 
sciences  nslurclles  et  les  sciences  phiKisophiques,  entre  les  méthodes  posi- 
ti\'isles  et  rideilisme.  sont  en  \T)ie  d'aiiaisement,  et  que  la  réconciliation 
même  est  déjà  commencte:  .i  ...;.,  i  J:.:.  .u  se  trouvent  résumées  et 
rffuit'e.«,  en  qui^lques  lignes  irè^  preci><-î.  ics  prcteodues  antinomies  itola 
foi  f  t  do  U  r^son.         ^  C.  A. 

Les  Mvrw  4*  PntiHv,  par  N.  FtLot.  Paris.  L««»a>«.  ISM.  in-lSdeSn  p-  anc 

ttl  frav   —  IMil  :  3  rc. 
L«  %-to  <!■■■  le*  M1-».  pu  BuM  C'i^«i.  Pins.  .Ucan,  iSU,  iu-lS  d»  1S1  p. 

ircc  7S  fr«T,  —  Prii  :  •  tr.  60- 

Ccs  doux  volunMs  trùtent  de  i^)f;s  utiU-^^cg.  non  tauleToîs  identiques. 
Écrits  sans  prele'Otiiw  scit^tiâ,)!;^.  oa  r«c\~r.:.:J  :  :  ■utefais,  en  chacun  d'eux, 
la  piuTTC  d'Un  Miivùa  loillre  j«  s>4i  fs.^t:.  <:.:".  hcucme  compétent,  d'un 
naïurajîsle  on  ca  mc^.  TMtsdeus  iiat  cif  f>'-':^i-.>sis  es  rœ  d'fdFrirun  élé- 
ucnl  d'ict^^t,  pnncjpaloiieiit  aux  pn^rec^  du  mande  qui  fréquentent, 
en  f  1^.  ks  {4*^Tf  nunt'.x<s,  «:  ailirant  '.fsr  mr'.i.^té  et  leur  attention  sur 
les  icillc  (t  tau'.f  •.ibjcts  tjai  pcu^vnl  frapi'f-r'.c.iTsmgardsoa  dost  lesimpo- 
snnU  sfKiMcks  it  ù  mtr  n-Ajntat  la  p^aîM. 
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Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  a  un  plan  un  peu  plus  étendu  que  le  so- 
cond,  ce  qui  se  devine  du  reste  à  la  lecture  de  leurs  titres  respectifs.  L'un 
décrit  tout  ce  qui  se  rattache  aux  choses  de  la  mer  sur  les  côtes  de  France  ; 
l'autre  s'occupe  seulement  des  êtres  vivants  qui  peuplent  les  mers  et  des 
particularités  les  plus  remarquables  afférentes  à  certains  groupes  d'entre 
eux.  Dans  le  premier,  on  nous  présente  d'abord  le  tableau  des  grands  phé- 
nomènes maritimes,  puis  celui  des  côtes  avec  leurs  falaises,  leurs  rochers, 
leurs  plages  ici,  leurs  cordons  littoraux,  leurs  dunes' mouvantes  ailleurs,  et 
la  description  avec  l'histoire  des  divers  phares  et  signaux  destinés  à  guider 
les  navigateurs.  —  Dans  le  second,  il  est  tout  d'abord  question  des  nom- 
breux laboratoires  de  zoologie  maritime,  institués,  depuis  peu  d'années,  sur 
un  grand  nombre  de  points  de  notre  littoral.  Après  quoi,  il  est  passé  à  la 
description  familière  des  êtres  vivants,  en  commençant  par  les  plantes  (zos- 
tères,  fucus  et  algues),  continuant  par  les  animaux  les  plus  simples  et  s'éle- 
vaut  graduellement  des  Protozoaires  et  des  Échinodermes  aux  Vers,  aux 
Crustacés,  aux  Mollusques,  aux  Ascidies  et  aux  Poissons.  —  M.  Filoz  con- 
sacre un  chapitre  à  chacun  des  ordres  ou  classes  qui  suivent  :  Mollusques, 
Crustacés,  Annélides,  Radiaires,  et  lui  aussi,  enfin,  aux  Poissons,  avec  indi- 
cation des  différentes  manières  de  les  pécher. 

M.  Coupin  consacre  une  «  Seconde  partie»  de  son  petit  livre  à  la  faune  pé- 
lagique, c'est-à-dire  à  l'animalité  de  toute  espèce,  microscopique,  moyenne 
ou  gigantesque,  qui  vit  au  large,  et  une  «  Troisième  partie,  »  à  la  faune 
abyssale,  de  découverte  récente,  comprenant  les  animaux  qui  vivent  aux 
grandes  profondeurs,  dans  les  gouffres  ou  «  abymes  »  des  océans. 

Ces  deux  dernières  faunes  font  l'objet  du  chapitre  X  de  M.  Filoz,  intitulé  : 
«  Grandes  pèches  de  monstres  marins,  »  à  la  suite  duquel,  un  autre,  le  XI*, 
est  consacré  aux  plantes,  et  le  suivant,  aux  oiseaux  marins,  dont  ne  s'occupe 
pas  M.  Coupin.  Enfin,  M.  Filoz,  qui  est  probablement  originaire  d^Aunis  et 
Saintoage,  termine  son  livre  par  le  récit  de  trois  poétiques  légendes  qui  ont 
cours  encore  sur  le  littoral  de  cette  partie  de  la  France. 

Ces  deux  ouvrages  sont  écrits  avec  clarté,  sans  étalage  d'expressions 
techniques  qui  seraient  nécessaires  sans  doute  pour  une  étude  approfondie, 
mais  qui  ne  peuvent  être  que  rebutantes  dans  des  écrits  destinés  à  une  lec- 
tare  courante  et  de  délassement.  On  n'y  a  rien  remarqué  d'inquiétant  pour 
la  délicatesse  de  jeunes  lecteurs  ou  lectrices,  rien  non  plus  qui  soit  de 
nature  à  froisser  les  saines  croyances.  Ces  deux  petits  livres  peuvent  donc 
être  mis  entre  toutes  les  mains.  Jean  d'Estienne. 


l*  Poésin  populaire,  par  M"'  la  comtesse  E.  Martinenqo-Cesaresco.  Paris, 
Lechevalier,  1893,  in -8  de  vm-88  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  Anglaise  qui  porte  un  nom  d'aspect  italien  et  qui  écrit  comme  une 
Française  est  l'auteur  de  ce  onzième  volume  de  la  collection  internationale 
de  la  Tradition;  le  livre  commence  par  une  étude  historique  sur  la  poésie 
populaire,  très  vaste  sujet  qui  n'est  qu'effleuré,  mais  délicatement  et  agréa- 
blement, par  Mroe  la  comtesse  Evelyne  Marti nengo-Cesaresco.  Vient  ensuite 
un  curieux  chapitre  sur  l'idée  du  destin  dans  les  traditions  populaires, 
thème  traité,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  par  Arthur  Graf  dans  ses  Miti 
fi  leggende  dei  medio  evo.  Une  observation  :  plusieurs  pages  montrent  que 
l'auteur  n'est  pas  catholique,  mais  en  sa  qualité  d'érudite  M»no  de  Marti- 
nengo  devrait  savoir  que  nous  n'  «  adorons  »  pas  la  Vierge  (p.  37).  De  ce 
volume  comme  de  ceux  qui  l'ont  précédé  cent  cinquante  exemplaires  seu- 
lement ont  été  mis  dans  le  commerce.  Grisbero. 
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BaIIad«»  et  eliaiisoiiA  populaire»  tctaèque*  et  bulsAresy^  par  Achille 
Millier.  Paris,  Lemerre.  1894,  in-16  de  120  p.  —  Prix  :  3  fr.  * 

L'année  dernière,  je  disais  aux  lecteurs  de  cette  Revue,  que  M.  Achille 
Millien  avait  traduit  avec  succès  un  choix  de  chants  populaires  russes.  Cette 
année,  il  nous  olTre  une  récolte  faite  parmi  les  Tchèques  et  les  Bulgares. 
M.  A.  Millien  est  bien  doué  des  qualités  nécessaires  pour  des  œuvres  de 
cette  nature  :  poète  élégant  couronné  par  PAcadémie  française,  il  s'est  plus 
tard  senti  attiré  par  le  folklore.  Il  a  le  goût,  le  tact  qui  peut  lui  faire  ap- 
précier les  chants  rustiques,  en  même  temps  que  son  talent  lui  permet  de 
les  revêtir  d'une  forme  heureuse  en  leur  conservant  leur  caractère.  Ce  vo- 
lume contient  une  quarantaine  de  chants  tchèques  et  une  vingtaine  de 
chants  bulgares.  Dans  les  premiers,  sous  ce  titre  :  Les  Métamorphoses ,  nous 
rencontrons  le  sujet  répandu  dans  bien  des  contrées  qui  a  inspiré  à  Mistral 
sa  charmante  chanson  de  Magali.  Nous  y  remarquons  encore,  dans  la  Mère 
et  l* enfant  (p.  14),  la  touchante  donnée  d'une  mère  sortant  de  sa  tombe  et 
consolant  son  pauvre  enfant,  près  duquel  elle  a  été  remplacée  par  une  ma- 
râtre. Le  Danemark,  TAilemagne,  la  France  du  Nord,  la  Provence,  l'Italie, 
la  Flandre,  d  autres  contrées  encore  offrent  des  versions  de  cette  légende 
(Voir  mon  volume  Folklore ,  p.  117).  —  Espérons  qu'à  ses  nombreux  li\Tes 
M.  Millien  ajoutera  bientôt  un  grand  ouvrage  qui  doit  former  huit  volumes: 
Littérature  populaire  et  traditions  du  Nivernais,  Th.  P. 


Lettoratui^a  romana,  di  Fbucb  Ra>oiu50.  Milan,  Hœpli,  ISM,  petit  in-16  de 
iv-340  p.  (ManHoli  Hœpli.)  —  Prix  :  1  fr.  50. 

l^ttemtara  err^oa,  di  Vnioiuo  Inaju.  Milan,  HœpU,  1891,  petit  in-16  de  m- 
331  p.  ^Mème  collection.)  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  Manuels  Hœpli  ont  valu  une  juste  réputation  à  leur  éditeur.  Ceux-ci, 
en  particulier,  nou:?  ont  paru  fort  bons,  clairs,  faciles  à  consulter,  et  con-  • 
tenant  beaucoup  de  choses  en  peu  de  pages.  Mais,  puisqu'il  s*agit  ici  d'une 
collection,  on  eût  yroferé  que  les  deux  auteurs  eussent  suivi  un  plan  iden- 
tique dans  la  disposition  des  matièivs.  Or,  M.  Inama  adopte  Tordre  métho- 
dique et  M.  Ranîorino  Tordre  chronologique.  Notons  aussi  que,  seul, 
M.  I:;ama  donne,  en  tète  de  son  petit  livre.  Tindicatîon  des  principaux  ou- 
vrage^î  à  consulter  relativement  à  l'histoire  de  la  littérature  qu'il  étudie. 
C*est  un  exempîe  que  M.  Ramorino  aurait  bien  fait  d*imiter.    M.  Foiuiont. 


m  i^rlMS^ra  f^ampaAa  critlea  y  euoatoc,  por  RaPael  Altajdba,  coq  un 
pr6locode  Leop^v.ao  Alas  .CîdrinV  MairlJ,  J.  Jornx  1S92,  în-18  de  x¥i-2M  p. 
—  Prix  :  1  fr.  7i. 

M,  Rafaeî  A^îaaiira  est  Tau  leur  d'un  savant  et  i^ténessant  oovrage  sor  les 
différentes  iv.::hvxi:s  ea:p\''Yees  p.^ur  re.'^ei^e!iîe;il  de  Thistoîre  en  Europe. 
CTest  en  eraiiî  e:  e-  reas^rur  -^ifll  :rji::<^^  '.es  qut>ù:-r^  littéraires  et  les  ques- 
tions hisî.^r.qr.es,  avec  une  vvîîsc;':::^"'-:  et  use  swupu'.ecse  application  qn; 
sont  îr-'S  dijrr.es  d*t'..^^:es»  iVut-<:r>?  s-es  edn^usrxssnes  dépassent-ils  quel- 
quefois I4  nie>ur>?,  ;:o;am3ient  à  irci.:s  des  romanciers  français  ;  mais 
S.\'.;;:«^iv:uYe  u'a-:-;*.  p*s  d:;  que  .e  i*r.::;ue  dci:  c;re  bienveillant  ?  Biea- 
vef.lAT.:  e:  ev>:r r^  ;  :  :.:,  M.  Alsarr.ira  a  .;*  dzux  prÙLCÎpââes  qiiaiitês  du  cri- 
tique, :u'ces55Jur>?5  rcur  cor::îrreu.ire  eî  rour  jïi^er.  M.  F. 


A  Aii-tz^iîîs  cif  ;ur:uu  .^::  le  sul;:.   ::5  jcv::x:;<î^  cvi:  iiriîirect  de  îa  pîupari 
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des  prérogatives  des  premiers  rois.  Certaines  assertions  de  la  Constitution 
d'Athènes  au  sujet  de  cette  substitution  confinent  à  la  légende  :  M.  Lecoutère 
a  tort  d'en  être  surpris^  car  selon  toute  vraisemblance  cet  ouvrage  et  toutes 
les  compilations  analogues  qui  iîgurcnt  dans  les  listes  des  écrits  d'Aristote 
sont,  non  des  publications  originales  du  philosophe,  mais  des  collections  de 
documents  recueillis  par  ses  ordres  et  sous  sa  direction.  Rien  de  plus  em- 
barrassant que  la  phrase  où  il  est  question  des  «  lois  politiques  »  de  Dracon. 
On  a  prononcé  à  ce  propos  le  mot  d'interpolation  :  notre  auteur  proteste  : 
«  Où  irions-nous,  s'il  fallait  refuser  de  reconnaître  comme  authentique  tout 
texte  d'une  interprétation  obscure?  »  Il  estime  que  dès  ces  temps  reculés  il 
y  eut  à  Athènes  des  stratèges,  mais  h  titre  extraordinaire,  à  peu  près  comme 
les  dictateurs  dans  la  République  romaine,  tandis  que  M.  Hauvette,  par 
exemple,  ne  veut  pas  faire  remonter  cette  magistrature  au  delà  de  Clis- 
thènes.  Conditions  d'éligibilité  des  archontes,  procédés  successivement 
employés  dans  leur  élection,  serment  qui  leur  était  imposé,  comptes  qu'ils 
avaient  à  rendre  à  leur  sortie  de  charge,  rien  n'est  omis  par  M.  Lecoutère. 
Contrairement  à  l'opinion  courante,  Aristote  nous  apprend  que  l'archontat, 
loin  d'être  une  distinction  purement  honorifique,  comportait  une  gratifica- 
tion spéciale. 

La  dernière  partie  de  cette  monographie  est  consacrée  à  l'historique  des 
fonctions  judiciaires  de  l'archontat  ;  en  opposition  au  rôle  important  des 
trois  archontes  supérieurs,  leurs  collègues,  connus  sous  le  nom  de  thesmo- 
thètes,  avaient,  dit-on,  mission  de  rédiger  et  de  conserver  les  décisions  in- 
tervenues tant  au  civil  qu'au  pénal.  Athènes,  malgré  les  apparences  con- 
traires, aurait  donc  eu  sa  jurisprudence. 

Certaines  conclusions  de  l'auteur  soulèvent  des  difficultés  presque  inso- 
lubles, en  raison  de  l'état  défectueux  où  nous  est  arrivé  le  texte  de  la  Cons- 
titution d'Athènes.  Passons  en  outre  sur  certaines  imperfections  gramma- 
ticales et  littéraires  de  son  mémoire  :  on  sait  que  les  érudits  volontiers 
n'en  ont  cure,  leur  attention  étant  tout  entière  ailleurs.  C.  Huit. 


K.A  Po«te  et  lo»  moyens  do  communication  de»  peuples  à  travers 
les  siècles.  Messageries,  chemins  de  fer,  téUgrapheSy  téléphones,  par  Eugène 
Gallois.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1894,  in-12  de  382  p.  avec  136  Og.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  de  ce  livre  indique  très  bien  tout  ce  qu'on  devrait  y  trouver, 
mais  il  est  des  renseignements  qu'on  y  chercherait  en  vain.  Sur  les  dévelop- 
pements de  la  poste,  sur  son  organisation  ancienne,  M.  Gallois  eût  pu  ajouter 
aux  détails  qu'il  donne  d'autres  détails  que  lui  eût  offerts  la  Vie  privée  des 
Français  de  divers  états  de  Monteil  (t.  IV,  p.  157).  Une  singulière  lacune  : 
M.  Gallois  a  omis  de  parler  des  malles-postes  qui  transportaient  les  dépêches 
et  aussi  les  voyageurs,  et  dont  quinze  partaient  tous  les  jours  de  Paris  à 
six  heures  du  soir.  A  leur  arrivée  au  point  de  destination,  dans  les  princi- 
pales villes  des  départements,  treize  autres  voitures  partaient  à  leur  tour.... 
Mais  je  ne  suis  pas  obligé  de  raconter  ce  que  M.  Gallois  ne  s'est  pas  cru 
obligé  de  dire.  Il  paratt  confondre  les  malles-postes  avec  les  messageries. 
Sur  les  voyages  en  poste  et  leur  pittoresque  l'auteur  écrit  une  page  fantai- 
siste. U  l'eût  peut-être  avantageusement  remplacée  en  demandant  des  infor- 
mations techniques  à  un  vieux  livre  de  poste,  en  apprenant  à  ses  lecteurs 
que  par  myriamètre  on  payait  deux  francs  par  cheval  et  un  franc  de  guides 
au  postillon,  qu'il  existait  dos  distances  supplémentaires  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  de  quelques  villes,  etc.,  etc.  Si  l'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  le 
volume  de  M.  Gallois  tout  ce  que  son  titre  semble  promettre,  on  y  trouve 


des  choses  auxquelles  on  ne  s'attendait  pas:  telle  est,  par  exemple,  la  men- 
tion d'un  certain  Haldou  (p.  13)  qui  aurait  été  le  contemporain  d'Adam,  et 
qui  semble  n'être  rappelé  que  pour  jouer  un  mauvais  tour  à  la  Bible.  Plu- 
sieurs parties  du  livre  ne  manquent  d'ailleurs  pas  d'intérêt;  tels  sont  les 
chapitres  sur  l'état  actuel  des  postes  dans  les  principaux  États  du  monde, 
sur  les  télégraphes,  les  téléphones.  Est-ce  que  les  bicyclettes  n'auraient  pas 
dû  avoir  une  place  dans  cette  histoire  de  la  locomotion  ?         Grisberg. 


La  Bataille  do  Lapante,  fi^^aint  Pie  V  et  don  «luaik  d* Autriche,  par 

P.  Farochon.  Paris,  8,  rue  François  I",  in-4  de  112  p.,  orné  de  grav.— Prix:  1  fr. 

C:hypi*o   et   Lépante.    Saint  Plo  V  et  don  «luan   d'AutrIcbe»    par 

P.-A.  Farochon.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  gr.  in-8  de  320  p.,  orné  de  74  grav. 
—  Prix  :  5  fr. 

M.  P.  Farochon  est  l'auteur  do  l'excellent  ouvrage  sur  les  Chevaliers  de 
Malte  dont  nous  avons  fait  l'éloge,  et  nous  retrouvons  les  mêmes  qualités 
dans  la  nouvelle  publication  qu'il  vient  de  faire  paraître  à  deux  éditions 
coup  sur  coup  et  dans  deux  librairies  différentes.  C'est  une  habitude  de  cet 
auteur  de  tirer  deux  moutures  d'un  même  sac  ;  on  ne  saurait  s'en  plaindre 
quand  la  farine  est  de  bonne  qualité,  ce  qui  est  le  cas;  pour  en  finir  avec 
cette  dualité  d'éditions,  nous  dirons  que  la  première  est  meilleur  marché;  la 
seconde  est  plus  soignée  comme  impression,  gravures  et  brochage,  et  forme 
un  superbe  livre  de  prix  et  d'étrenne.  En  ce  qui  concerje  le  texte,  qui  est 
identique  dans  les  deux  volumes,  l'auteur  décrit  d'abord  la  situation  de 
l'Europe  quelques  années  avant  la  bataille  de  Lépante  :  il  montre,  d'une 
part,  l'empire  ottoman  parvenu,  sous  le  règne  de  Soliman  le  Magnifique,  à 
l'apogée  de  sa  puissance;  d'autre  part,  les  royaumes  chrétiens  divisés  entre 
eux,  se  jalousant  mutuellement,  sourds  à  la  voix  du  Saint-Siège  qui  les 
conjure  de  s'unir  pour  conjurer  le  péril  musulman  grandissant  de  jour  en 
jour,  poussant  même  parfois  l'égoïsme  jusqu'à  conclure  des  alliances  cou- 
pables avec  le  Grand  Seigneur.  Cependant  Soliman  meurt  au  comble  de  la 
gloire;  son  successeur  Sélim,  dès  les  débuts  de  son  règne,  fait  saccager  par 
ses  flottes  les  îles  de  l'archipel  ionien  demeurées  chrétiennes,  s'empare  de 
Chypre  et  menace  sérieusement  les  rivages  d'Italie.  C'est  alors  que  le  saint 
pape  Pie  V,  dont  M.  Farochon  expose  la  vie  admirable  jusqu'à  son  élévation 
au  trône  pontifical,  pousse  un  cri  d'alarme  retentissant.  A  ses  accents  les 
États  d'Italie,  sans  excepter  la  République  de  Venise,  ainsi  que  la  puissante 
Espagne,  réunissent  leurs  forces  maritimes  sous  le  commandement  suprême 
de  don  Juan  d'Autriche;  l'ordre  de  Malte  fournit  ses  galères  et  ses  indomp- 
tables chevaliers  ;  tous  marchent  sous  la  bannière  du  Christ  contre  la  flotte 
ottomane.  Dans  le  goulet  resserré  qui  donne  accès  à  l'entrée  du  golfe  de 
Fatras,  se  rencontrent  les  armées  ennemies,  le  choc  est  terrible  ;  on  en  con- 
naît l'heureux  résultat.  M.  Farochon  conte  avec  un  enthousiasme  commtf- 
nicatif  les  péripéties  de  cette  lutte  où  se  jouaient  les  destinées  de  la  chré- 
tienté; il  s'inspire  de  la  remarquable  étude  de  Tamiral  Jurien  de  la  Gra- 
vie re,  mais  en  l'animant  du  souffle  religieux.  C'est  vraiment  une  lecture 
édifiante  et  réconfortante  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  à  tous  les 
âges  et  à  toutes  les  classes.  Des  gravures  et  des  cartes  aident  à  l'intelli- 
gence du  texte.  Comte  de  Bizemont. 

L.*Oi*lent  et  Rome*  Élude  sur  VUnion^  par  le  R.  P.  Michel.  Paris,  Vie  et 
Amat,  1894,  in-12  de  xxu-344  p.  --  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  développement  de  la  brochure  publiée  par  le  môme  auteur 
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sous  le  titre  :  La  Question  religieuse  en  Oiient  et  l'Union  des  Eglises.  Lq  c.itim 
est  à  peu  de  chose  près  le  même,  mais  on  y  trouvera  un  grand  nombre 
de  chapitres  nouveaux:  sur  les  missions  latines  en  Orient,  sur  les  avantages 
religieux  et  politiques  de  l'union,  sur  l'existence  des  préjugés  liturgiques  et 
disciplinaires,  sur  la  controverse  théologique,  ses  phases  diverses,  les 
points  qui  doivent  en  être  exclus,  ceux  sur  lesquels  elle  se  concentre  et  les 
principes  qui  en  donnent  la  solution,  enlin  sur  les  moyens  d'arriver  ù,  l'u- 
nion tant  désirée.  Malgré  ces  additions,  l'auteur  ne  donne  modestement  son 
travail  que  pour  une  simple  ébauche  des  grands  problèmes  que  soult:ve  le 
seul  mot  d'union.  Il  souhaite  d'avance  la  bienvenue  à  tous  ceux  qui  traite- 
ront avec  plus  d'ampleur  les  points  particuliers  de  ce  vaste  et  intarissable 
sujet.  Comme  œuvre  d'ensemble  et  résumé  substantiel  de  la  question,  cette 
étude  sera  toujours  utile  ù.  consulter.  On  peut  ne  pas  partager  l'optimisme 
du  R.  P.  Michel,  mais  on  ne  saurait  nier  ni  ses  bonnes  intentions,  ni 
ses  connaissances  approfondies.  Les  études  sur  la  théologie  et  la  disci- 
pline orientales  qu'il  se  propose  de  faire  paraître  prochainement  en  seront, 
nous  en  sommes  convaincu,  une  preuve  nouvelle.  1', 


Lonlii-Nnpoléon  prlsonnlor  «a  Tort  do  Hnm.  La  Vérité  tur  t'éaasioil  de 
iSiS  (Documents  inédits),  par  Pierre  IIachet-Souplet.  Paria,  Dentu,  s.  d,,  in-12 
de  290  p.,  avec  2  portraits  el  des  fac-similés.  —  Prix  :  3  fr.  50- 
II  a  pani  récemment  en  Angleterre  un  livre  de  sir  Drummont  WolIT,  qui 
n'a  pas  été.  paraît-i!,  mis  dans  le  commerce,  et  qui  contient  un  rCcit  iné- 
dit de  l'évasion  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  du  fort  de  Ham  ;  on  y  indi- 
quait un  personnage  mystérieux  du  nom  de  S....  comme  ayant  joué  un  rôle 
important  dans  l'évasion.  Co  personnage  n'est  autre  que  Calixte  Sonpiet, 
laieul  maternel  de  l'auteur  du  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Snuplet 
était  un  journaliste  qui  dirigeait  alors  un  journal  républicain,  le  Guetteur 
de  Saint-Qaenlin,  et  qui,  par  son  talent  et  la  droiture  de  son  caractère,  avait 
donné  k  ce  journal  une  importance  considérable.  Il  fut  en  relations  avec  \'i 
prisonnier  de  Ham,  mais  n'eut  aucune  part  à  son  évasion.  —  Les  détails 
que  l'on  trouvera  dans  ce  livre  ne  sont  pas  tous  neufs,  mais  il  nous  oITrc- 
d es  particularités  intéressantes,  notamment  sur  la  collaboration  de  Louis 

u  Guetteur,  sur  sa  vie  i  Ham,  sur  les  détails  de  son  évasion,  etc. 

issi  le  chapitre  :  La  Légende  de  Badinguet.  L,  C 


Blhllotcirn  gpiiBsoiteta.  Documenli  inediti  tul  parenlado  pcr  la  priiicipi:x.tii 
Eleonom  de'  Medici  e  il  principe  D.  Vincenso  Gon^aga.  Florence,  Il  Ciornalc 
di  erudizione,  1893,  in-12  de  107  p.  —  Prix  :  6  ff. 

Vincent  de  Gonzague,  fils  de  Guillaume,  due  de  Mantoue,  demanda  et 
obtint  la  rupture  de  son  mariage  avec  Marguerite  Farnèse.  U  (it  valoir  des 
motifs  qu'on  le  soupçonna  ensuite  de  présenter  lui-même  lorsqu'il  s'agit  de 
son  union  avec  Éléonore  de  Médicis,  union  qui  se  réalisa  en  elTet.  Il  prouva, 
et  d'une  manière  bien  scandaleuse,  la  fausseté  des  soupçons  qu'on  avait 
conçus  sur  son  compte.  L'épisode  est  tout  à  fait  odieux,  un  iporco  affare.  Il 
est  possible  que  les  historiens  aient  intérêt  à  connaître  ces  détails,  mais 
peut-être  eût-il  mieux  valu  leur  laisser  le  soin  de  les  rechercher  eux-niémos 
dans  les  archives  de  Mantoue,  d'oii  ont  été  tirées  les  nombreuses  lettres 
mises  au  jour  par  M.  G.  Conti  à  la  suite  d'une  notice  sur  l'affaire  elle-milme. 
Ces  lettres,  d'un  cynisme  révoltant,  émanent  souvent  do  hauts  personnagps, 
fort  préoccupés  de  la  situation  de  Vincent  de  Gonzague.  Le  livre,  du  reste, 
n'a  été  tiré  qu'il  deux  cent  cinquante  exemplaires  numérotés.        Tn.  P. 


J 
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■fémolr^A  de  «losepli  Orandet,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  —  Histoire  du  sémi- 
naire d'Angers^  etc.,  par  G.  Letourmeau,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  etc.  Ouvrage 
oroé  de  4  portraits  et  de  8  dessins.  Angers,  Germain  et  Grassin  ;  Paris,  Roger 
et  Chernoviz,  2  vol.  in-8  de  Lxxxvfl-ô26  p.  et  696  p.— Prix:  i5  fr. 

M.  le  supérieur  du  séminaire  d'Angers  vient  de  publier  un  document 
d'ordre  assurément  plutôt  local,  mais  où  néanmoins  les  historiens  trouve- 
ront de  nombreux  faits  à  glaner.  Il  s'agit  des  mémoires  d'un  vénérable 
ecclésiastique  sur  la  fondation  du  séminaire  d'Angers  en  1659,  jusqu'à 
l'union  de  cette  maison  avec  Saint-Sulpice  en  1695.  Cette  publication  a  été 
faite  avec  un  soin  pieux  et  un  véritable  luxe,  étant  donnée  l'importance 
toute  relative  du  manuscrit  en  question.  Le  texte  original  a  été  reproduit 
dans  son  intégrité,  sauf  la  suppression  de  quelques  répétitions  et  de  mi- 
nimes modifications  apportées  à  l'orthographe  du  temps.  Le  travail  person- 
nel de  M.  Letourneau  consiste  surtout  dans  la  notice  biographique  de  l'au- 
teur du  manuscrit  et  dans  la  courte  préface  où  il  explique  la  mise  en 
œuvre  des  documents  qu'il  a  eus  entre  les  mains.  Tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  religieuse  du  xvii«  siècle,  à  l'œuvre  si  importante  des 
séminaires,  ou  à  la  famille  de  M.  Olier,  sauront  gré  à  l'éditeur  d'avoir  publié 
ces  belles  pages  dont  le  pieux  auteur  nous  apparaît,  à  deux  siècles  de  dis- 
tance, animé  d'une  foi  si  noble  et  d'un  zèle  si  ardent.         G.  Péries. 


il.zi*eltla.  Les  Fêtes  euskariennes  de  septembre  1893,  Bayonne,  Lasserre,  1894, 
in-12  de  xziu-120  p. 

Cette  charmante  publication  arrive  sous  un  double  patronage  aussi  res- 
pectable qu'autorisé.  Saint  Ignace  de  Loyola  et  Antoine  d'Abbadie  sont  ori- 
ginaires des  pays  euskariens.  Il  est  à  propos  de  rappeler  que,  dans  le 
nouveau  monde  comme  dans  l'ancien,  les  Basques,  tant  de  la  France  que 
de  l'Espagne,  montrent  les  qualités  les  plus  sérieuses  comme  les  plus  aima- 
bles. Tandis  que  de  laborieux  colons  cultivent  bravement  la  terre  vierge  de 
l'Argentine  et  en  rapportent  de  bons  pécules  dans  leurs  inoubliables  mon- 
tagnes, on  voit,  sur  la  c6te  du  Pacifique,  des  Basques,  comme  les  Irrarâza- 
val,  les  Errâzuriz,  les  Vergara,  du  Chili,  occuper  les  premiers  rangs  dans  la 
société  la  plus  honnête  et  la  plus  polie  ;  mais,  pour  bien  connaître  cette  po- 
pulation, il  faut  la  voir  chez  elle  et  principalement  aux  grandes  fêtes 
annuelles,  comme  celle  dont  M.  Bernadou  nous  donne  une  relation  très 
vivante.  Il  y  a  joint  les  poésies  de  circonstance  avec  la  musique.  Il  y  aurait 
à  citer  bien  des  traits  naïfs  et  caractéristiques.  Les  poètes  improvisent.  On 
y  représente  des  mystères  religieux.  Les  juges  des  concours  votent  avec  des 
haricots  blancs  ou  noirs.  L'animation  est  extrême;  mais  «  quelle  politesse 
de  race  !  Ici,  pas  de  cris,  pas  de  disputes  malsonnantes  »  (p.  48). 

A.  d'Avril. 

I^e  CSEmetlère  mérovingien  de  diérlsy  (Pa»«de«Calat»],  par  le  D*  M. 

CouLON.  Paris,  Leroux,  1894,  in-8  de  36  p.  et  8  pU  —  Prix  :  4  fr. 

Il  y  a  treize  ans,  le  hasard  fournit  à  M.  Coulon  l'occasion  de  découvrir  un 
cimetière  de  l'époque  franque  auprès  du  village  de  Chérisy  ;  il  remarqua 
des  ouvriers  qui,  en  extrayant  du  silex,  exhumaient  des  ossements  humains 
et  des  tessons  de  vases;  sur  ses  indications,  des  archéologues  du  pays  ten- 
tèrent des  fouilles  qui  les  laissèrent  assez  indifférents  ;  puis  les  marchands 
accoururent,  et  les  ouvriers,  excités  par  eux,  fouillèrent  plus  énergiquement 
et  recueillirent  beaucoup  d'objets  qui  sont  plus  ou  moins  dispersés.  Il  est 
très  regrettable  que  M.  Coulon  n'ait  pas  eu  le  temps  de  surveiller  lui-même 
ce  champ  funéraire  qui  recèle  environ  six  cents  tombes. 
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Néanmoins,  en  cherchant  dans  les  collections  particulières,  M.  Coulon  a 
recueilli  assez  d'indications  pour  rédiger  un  inventaire  intéressant  à  con- 
sulter. J'y  remarque  soixante-trois  épées  ou  scramasaxes,  cent  dix  lances, 
cinquante-cinq  plaques  de  ceinturon,  des  bagues,  des  boucles  d'oreilles, 
des  fibules  avec  pierres  cloisonnées,  plus  de  quatre  cents  vases  en  terre  et 
«n  verre,  etc.  —  On  eût  désiré  que  Tauteur  eût  donné  une  liste  des  mon- 
naies gauloises  et  romaines  qu'il  dit  avoir  été  trouvées  dans  ces  fouilles. 
Notons  que  M.  Coulon  est  le  premier,  et  on  doit  lui  en  être  très  reconnaissant, 
qui  ait  signalé  la  nécropole  de  Ghérisy  aux  archéologues.      Barthélémy. 

Le*  Lundis  d*ua  eliopclieui*,  par  le  vicomte  DE  Spoelberck  de  Louvenjoul. 
Paris,  Galmann  Lévy,  1894,  in-16  de  362  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  vicomte  de  Spoelberck  de  Louvenjoul  nous  avertit  dans  un  Avant- 
propos  que  les  pages  dont  se  compose  son  volume  sont  en  quelque  sorte  les 
entf actes  de  travaux  plus  étendus.  Il  nous  offre  le  résultat  de  découvertes 
imprévues,  faites  dans  le  champ  qu'il  connaît  si  bien  de  la  littérature  con- 
temporaine. Qui  voudra  désormais  parler  de  Th.  Gautier,  d'Alfred  de  Vigny, 
de  George  Sand,  de  Musset,  de  Baudelaire,  de  Paul  Féval,  aura  recours  au 
volume  de  M.  de  Louvenjoul,  non  que  l'on  y  rencontre  des  notices  détaillées 
ou  des  études  critiques,  mais  parce  que  l'on  y  trouvera  tour  à  tour  quel- 
ques anecdotes  inconnues,  des  vers  inédits  ou  oubliés,  quelques  intéressantes 
pages  de  prose  et  surtout  de  très  abondants  renseignements  bibliographi- 
ques. Le  chapitre  consacré  à  Alfred  de  Vigny  est  particulièrement  curieux, 
et  dans  celui  dont  George  Sand  fait  le  sujet,  on  lit  une  bien  belle  élévation 
à  Dieu  (p.  164).  Il  ne  semble  pas  que  sans  raison  M.  de  Louvenjoul  ait  appelé 
la  grande  romancière  une  catholique  inconsciente.  Grisberg. 


8|rsteinatl»che»  Vepzeiclini»  der  Pros<*aiiiinabhandluii9en9  Dis- 
•ertatlonen  and  HabllltatIon»clii*lflteii  ans  dem  Gcbleto  de» 
romaalacheit  und  enslischeii  Philologie,  sowie  der  allgemeinen 
Sprach'  und  LiUeraturwissenschaft  uYid  der  Pâdagogik  und  Methodik,  von  Her- 
lARH  Vasuhaoen.  Zweite  voUstândig  urogearbeitete  Auflage,  besorgt  von  Johannes 
Hartir.  Leipzig,  G.  A.  Koch's  Yerlagsbuchhandlung  (J.  Sengbusch),  1893,  in-8 
de  xvi-296  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  thèses  de  doctorat  sont  infmiment  plus  nombreuses  en  Allemagne 
qu'en  France,  et  il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  Tutilité  d'une  sem- 
blable bibliographie.  La  plus  grande  partie  de  ce  volume,  consacrée  aux 
langues  romanes,  sera  aussi  pour  nous  la  plus  importante  ;  on  y  trouvera, 
classées  dans  un  ordre  méthodique  très  clair,  une  foule  de  dissertations 
sur  les  sujets  les  plus  variés  concernant  l'histoire  de  notre  langue  et  de 
notre  littérature  ;  l'Allemagne  et  les  pays  du  Nord  en  fournissent  la  plus 
grande  partie  ;  les  thèses  françaises  y  sont  trop  rares.  Les  dissertations  pré- 
sentées dans  les  Universités  allemandes  pour  l'obtention  du  diplôme  de 
docteur  en  philosophie  portent  en  général  sur  des  sujets  plus  restreints  que 
ceux  traités  dans  nos  Facultés  pour  le  doctorat  es  lettres  ;  beaucoup  n'ont 
qrie  dix  pages,  la  moyenne  est  de  cinquante  pages;  toutes  n'ont  pas  une  valeur 
égale  (Cf.  Romaniay  1885,  p.  631).  Enfin,  voici  quelques  sujets  de  thèses 
singuliers  :  Étude  sur  Pierre  Loti,  sur  Erckman-Chatriany  sur  le  Caractère  prin- 
cipal de  la  poésie  présomptive  de  ravenir  (?),  le  Vaudeville  comparé  à  la  corné- 
dî«,  la  Caractérisque  du  roi  Artus,  la  Tfégation  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
n^lle,  Comparaison  de  rode  de  J.-B,  Rousseau  sur  la  bataille  de  Péterwardein  et 
la  bataille  de  Navarin  de  Victor  Hugo,  Emploi  de  la  préposition  de  dans  le  Ro- 
man comiqae  de  Scarron^  etc.  J.  G.  P. 


A 
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CHRONIQUE 

1^  Nécrologie.  —   Louis-Philippe-Albert  de  Bourbon-Orléans,  comte  de 

[,  Paris,  né  à  Paris  le  24  août  1838,  est  mort  à  Stowe-House  le  8  septembre; 

il  n'avait  donc  que  cinquante-six  ans.  L'existence  de  ce  prince,  qui  s'est  éteint 
si  prématurément,  a  été  consacrée  tout  entière  au  devoir  et  au  travaiL  Sa  vie 
a  été  un  grand  exemple  ;  sa  mort  en  a  été  un  plus  admirable  encore.  Celui 
que  l'histoire  appellera  Philippe  VII  s'est  montré  le  digne  descendant  de 
saint  Louis  ;  il  est  mort  en  Roi  Très  Chrétien.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler 
ici  la  carrière  de  Monsieur  le  Comte  de  Paris;  nous  ne  voulons  que  rendre 
à  sa  mémoire  un  hommage  qu'il  a  su  mériter  de  tous,  même  de  ses  adver- 

i\  saires,  et  rappeler  les  travaux  auxquels  il  avait  consacré  les  loisirs  que,  à 

deux  reprises,  l'exil  lui  avait  faits  :  Damas  et  le  Liban,  extraits  du  jour- 

C-  nal  d'un  voyage  en  Syrie  au  printemps  de  48,60  (Londres,  1861,  in-8)  ;  —  La 

Semaine  de  Noèl  dans  le  Lancashire  {Revue  des  Deux  Mondes^  février  1863,  sous 
la  signature  d'Eugène  Forcade);  —  Lettre  sur  U Allemagne  nouvelle  {Revtie  des 
Deux  Mondes,  août  1867,  sous  la  même  signature)  ;  —  VÉglise  d'État  et 
r Église  libre  en  Irlande  (Revue  des  Deux  Mondes,  mai  1868,  sous  la  signature 
de  Xavier  Raymond);  —  Les  Associations  ouvrières  en  Angletare  [Trades 
Unions)  (Paris,  1869,  in-8;  7o  éd.,  Paris,  1884,  in-12);  —  Campagnes  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  4835-4839,  par  le  duc  d'Orléans.  Publié  par  son  fils  (Pari:?, 
1870,  in-8);  —  De  la  situation  des  ouvriers  en  Angleterre,  mémoire  présenté 
à  la  commission  d'enquête  sur  les  conditions  du  travail  (Paris,  1873,  in-8; 
2e  éd.,  1884);  — Histoire  de  la  guerre  civile  en  Amà'ique  (Paris,  1874-1889, 
7  vol.  in-8);  —  Lettres  du  duc  d'Orléans  (4825-4842),  publiées  par  ses  lils 
(Paris,  1889,  in-18);  —  Une  Liberté  nécessaire.  Le  Ih^oit  à  l'association  (Paria, 
1893,  in-18). 

—  Les  craintes  que  l'on  avait  conçues,  il  y  a  déjà  de  longs  mois,  pour  la 
santé  de  M.  le  commandeur  Giambattista  de  Rossi,  viennent  de  se  réaliser. 
Le  grand  savant,  que  l'on  s'accordait  à  regarder  comme  le  prince  de  l'ar- 
chéologie  chrétienne,  est  mort  le  20  septembre,  au  palais  de  Castel-Gan- 
dolfo,  que  le  Souverain  Pontife,  qui  l'admirait  et  l'afTectionnait  beaucoup, 
avait  mis  à  sa  disposition.  Né  à  Rome,  le  23  février  1822,  G.-B.  de  Rossi 
suivit,  au  Collège  romain,  les  cours  du  célèbre  P.  Marchi,  et  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  l'un  de  ses  plus  brillants  élèves.  De  bonne  heure,  il  se  fit  con- 
naître par  des  travaux  archéologiques  et  épigraphiques  de  premier  ordre 
'sur  l'antiquité  chrétienne.  L'on  sait  que  c'est  lui  principalement  qui  a  fait 
connaître  les  catacombes  de  Rome  ;  ses  découvertes  dans  le  cimetière  de 
Saint-Calixte  sont  justement  fameuses.  Il  était,  avec  MM.  Henzen  et  Momm- 
sen,  Tun  des  trois  membres  de  la  commission  du  Corpus  inscriptionum 
latinarum.  L'Institut  de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres) 
lui  avait  donné,  en  1867,  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacante  par  la 
mort  de  Fr.  Bopp.  Ses  nombreux  travaux  sont  semés  dans  le  Giornale  Arra- 
dico,  dans  les  Annali  et  dans  le  Bollettino  delV  Jstituto  di  con'ispondenza 
archeologica,  dans  le  Bollettino  archeologico,  de  Naples,  et  surtout  dans  le 
Bullettinodi  archeoiogia  cristiana,  fondé  et  presque  exclusivement  rédigé  par 
lui.  Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  la  liste  complète  des  travaux  de  j'émi- 
nent  archéologue.  On  trouvera  une  bibliographie  assez  complète  à  la  suite 
de  l'opuscule  intitulé  :  Presentazione  solenne  délia  medaglia  d'oro  al  commen- 
datore  Gio,  Batt.  de  Rossi  (Roma,  tip.  délia  Pace,  1883,  in-4  de  54  p.).  Nous 
nous  bornerons  à  relever  les  titres  suivants  :  Jnscriptiones  chiistianae  urbis 


Romae  septimo  saecuto  antiquiores  (186t  et  Buiv.,  ia-A);— La  Jlomasottaranea 
(risliam  11864-1877,  iii-fol.);  —  Musaici  délie  chiese  di  Jtomu  anleriori  at 
secolo  XV"  (1872  et  suiv-,  in-Iol.);  —  Imagines  seUclae  Deiparae  Virginis  in 
toeiKlmû  subterraneis  udo  depictae  (1863,  in-4,  avec  atlas  in-fol,);  — 
Aperçu  général  sur  Us  catacombes  de  flomc  (1867, in-8); —  Pian(«  iconografiche 
e  prospettiche  di  Borna  anteriori  al  secolo  XVI  (1879,  in-fol.)  ;  —  Codicum 
laimorum  bibliothecae  Valicanae  tomi  X-XIII  (1884  et  suiv.,  in-4);  —  La  Bi- 
hUoteca  delta  sede  apostolica  (1884,  in-4)  ;  —  Bel  a  praeposilus  de  via  Flami- 
«««{1888,  in-8). 

—  La  raort  de  l'illustre  Heinrich-Carl  BRUoscu-Pacha,  survenue  &  Charlot- 
tcnburg  le  10  septembre,  fait  perdre  aux  études  égypto  logique  s  l'un  de 
leurs  plus  savants  et  plus  actirs  adeptes.  Né  à  Berlin,  le  18  février  1827,  il 
ES  dédia  jeune  encore  aux  recherches  qui  devaient  rendre  son  nom  si  célû- 
bre.  Il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  quand  il  lit  paraître  son  ouvrage  sur 
l'écriture  démotiquc.  Des  études  dans  les  musées  de  Paris,  de  Londres,  de 
Turin  et  de  Leyde,  en  développant  et  précisant  ses  connaissances  sur  la 
millère,  le  préparèrent  admirablement  à  l'e.Kploration  qu'il  lit  en  Egypte  en 
1S53,  aux  frais  du  roi  de  Prusse.  De  retour  à  Berlin,  il  enseigna  d'abord 
cnrame  «  privat-docent  s  &  l'Université  ;  puis  il  devint  conservateur  du  Mu- 
Koégyptien.Uu  nouveau  voyage  eu  Egypte  (1857-1858)  fut  suivi  d'un  voyage 
en  Perse  avec  l'ambassade  envoyée  en  co  pays  (1860),  Nommé  consul  ou 
Caire  (1864),  il  y  resta  quatre  ans  ;  revint  proVesser  en  1868  à  l'Univorsitô 
it  Goeltingue,  qu'il  quitta,  deux  ans  plus  tard  pour  aller  prendre  la  direc- 
tion de  L'  cole  d'égyptologie  du  Caire.  Il  fut  également  au  Caire  l'organisa- 
tcurdu  musée  arabe.  On  lui  doit  :  Scriptura  Aegyptioram  demoUca  (1848, 
io-S);  —  Wiimerorun»  apud  veteres  Aegyptios  demoticorum  doctrina  (1840, 
in-4);—  Uebereinslimmung  einer  hieroylyphiscken  Insckrifl  von  Pkilae  mil 
i^  grieeh.  und  demolischen  Anfangstexle  des  Dehreles  von  Rosette  (1840, 
iii-4);  —  UebersichUicke  Erklarung  aegyptischer  Denkmàler  des  k.  Neuen  Mu- 
^am  ut  Berlin  (iSôO,  in-12);  —  Die  Inschrift  von  Rosette  (1850,  in-4);  — 
Ullre  à  M,  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé  au  sujet  de  la  découverte  d'un  nin- 
nusm'i  bilingue  sur  papyms  en  écriture  démotieo-igyptienne  et  en  grée  cursif 
de  l'un  i  ii  avant  notre  ère  (1850,  in'4)  ;  —  De  natura  et  indûle  linguae  popu- 
lo Aegyptiomm  (1850,  in-8);  —  Sai  an  sinsin  sive  liber  metempsyclîosis 
witrum  Aegyptiorum  (1851,  in-4);  —  inscfiptio  Rosettana  hieroglyphica 
(IKl,  in-4)  ;  —  Sammlwtg  demotiseh-griechischei-  Eigennamen  àgyptisckei- 
Primleule  (Ifôl,  in-8);  —  Die  Adonisklagen  und  das  LinosUed  (1852,  in-8)  ; 
~  Snmmaire  démolique  (1855,  in-4)  ;  ^  Mémoire  sur  la  reproduction  impri- 
mée dts  caractères  de  l'ancienne  écriture  démotique  des  Egyptiens  (1855,  in-4)  ; 
~  heisebeiickte  aiis  Aegyplen  (1855,  in-16);  —Wanderung  nach  den  Nation- 
Ifôslrmin  Aegypten  (1855,  in-16);  —  Nouvelles  Recherches  sur  la  division  de 
l'mnie  des  anciens  Égyptiens  (1856,  in-4)  ;  —  Die  àgyptischen  Altei-thiimei-  in 
fin'/in  [1857,  in-4)  ;  —  Geographische  Insckriflen  altàgypliscken  Dcnkmàtci- 
(i857-1860,  3  vol.  in-4);  ~  Monuments  de  l'Egypte  {lB51,er.  in-fol.);  —  His- 
toire d'Egypte  (1859,  iii-4)  ;  —  Recueils  de  monuments  égyptiens,  en  collabom- 
lion  avec  Dûmichen  (18^1865,  4  vol.  in-4,  avec  album  in-fol.);  —  Reiseder 
*«n.  preussiscken  Gesellsckafl  nach  Persien  1860  und  1861  (1862-1863, 2  vol.  gr. 
iû-S);  —  Notice  raisonnée  d'un  traita  médical  datant  du  XIV  siècle  avant  notre 
*re(1863,  in-4);  —  Aus  dem  Orient  (1864,  2  vol.  in-8);  —  Matéi-iaux  pour 
^iT*"  0  la  reconstruction  du  calendrier  des  anciens  Égyptiens  (1864,  in-4)  ;  — 
A- Henry  Rind's  iwei  bilingue  Papyri  (1865,  in-4);  — Hieroglyphisch-demoti- 
^MWOrterbueh  {iS61 -1882,1  \o\.  ia-i)\  — Die dgi/ptisehe Gràbcrwelt  (ISG^, 
la-S);  —  Wanderungen  nach  den  Tiirkis-Minen  und  der  Sinai-Halbinsel  [1860, 
OcTOBBE  1894.  T.  LX.X1.  24. 
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!n-4);  —  Ueber  Bildung  und  Entwicklung  der  Sckrift,  dans  la  Sammlung 
gemeinverstdndlicher  Vortràge  (1869,  in-8);  —  Die  Sage  von  der  geftûgelten 
Sonnenscheibe  (1870,  in-4);  —  Grammaire  hiéroglyphique  (1872,  in-4)  ; — 
Index  des  hiéroglyphes  phonétiques  (1872,  gr.  in-4);  —  L'Exode  et  les  monu- 
ments égyptiens  (1875,  in-8);  —  ^'eue  Bmchstiicke  des  Codex  Sinaiticus  (1875, 
in-fol);  —  Der  Bau  des  Tempels  Salomo's  (1877,  in-8)  ;  —  Die  neue  Weltord- 
nung  nach  Vernichtung  des  sûndigen  Monschengeschlechts  (1881,  in-8)  ;  —  Thé- 
saurus inscriptionum  aegyptiacarum  (1883-1891,  6  vol.  in-4)  ;  —  Religion  und 
Mythologie  dei^  allcn  Aegyptei'  (1884,  2  vol.  in-8)  ;  —  Dit*  Muse  in  Téhéran 
(1885,  in-8)  ;  —  Pnnz  Friedrich  Cari  im  Morgenland  avec  M.  Fr.  X.  von  Gar- 
niér  (1884,  in-fol.);  —  Im  Lande  der  Sonne  (1886,  in-8);  —  Entzifferung  der 
meroitischen  Schrifldenkmàler  (1887,  in-4)  ;  —  Die  Aegyptologie  (1889-1890, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Die  Kosten  des  Haushalts  in  aller  Zeit  (1890,  in-8)  ;  —  Steinin- 
schrift  und  Bibelwort  (1891,  in-8);  —  Die  biblischen  sieben  Jahre  dei*Hungers- 
noth  (1891,  in-8).  La  place  nous  manque  pour  donner  la  li^te  des  articles 
insérés  par  le  savant  égyptologue  dans  les  revues  et  recueils  spéciaux. 

—  M.  Hermann-Ludwig-Ferdinand  von  Helmholtz  est  mort  le  dimanche 
9  septembre,  à  CharloLtenburg.  Né  le  31  août  1821,  à  Postdam,  où  son  père 
était  professeur,  il  se  distingua  dès  son  enfance  par  son  goût  passionné 
pour  les  sciences  et  particulièrement  pour  les  sciences  physiques.  Sur  les 
conseils  de  son  père,  il  se  livra  aux  études  médicales,  et  il  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  médecin  de  l'armée.  C'est  à  cette  époque  qu'il  publia 
un  travail  où  il  exposait  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  (1847). 
Cet  écrit,  qui  attira  l'attention  des  physiciens  et  notamment  de  la  Société 
physique  de  Berlin,  où  il  fut  lu,  a  provoqué  de  nouvelles  découvertes  et  oc- 
cupe par  conséquent  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  physique 
au  XIX®  siècle.  Après  être  resté  pendant  un  an  (1848-1849)  comme  assistant 
au  Muséum  anatomique  de  Berlin  et  comme  professeur  à  l'Académie  des 
arts  de  cette  ville,  Helmholtz  fut  appelé  à  Kônigsberg,  pour  y  occuper  la 
chaire  d'anatomie  et  physiologie  générales.  En  1856  il  passa  avec  le  même 
titre  à  l'Université  de  Bonn;  en  1859,  à  celle  d'Heidelberg;  en  1871,  il  revint 
à  Berlin  comme  professeur  de  philosophie  naturelle.  Personne  n'ignore  que 
c'est  particulièrement  l'optique  et  l'acoustique  qui  ont  attiré  l'attention  du 
grand  physicien  et  qui  lui  ont  donné  l'occasion  de  ses  plus  belles  décou- 
vertes. Mais  il  s'est  également  occupé  avec  succès  de  la  solution  d'une  mul- 
titude de  problèmes  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles;  et  son  nom  est 
devenu  rapidement  l'un  des  plus  illustres  parmi  les  savants  contemporains. 
Aussi  la  célébration  en  1891  de  son  soixante-dixième  anniversaire  a-t-elle 
été  l'occasion  d'une  véritable  manifestation  internationale.  M.  Helmholtz 
faisait  partie  de  la  plupart  des  corps  savants  du  monde  entier;  il  était 
notamment  associé  étranger  de  l'Institut  de  France  et  de  la  Royal  Society 
de  Londres.  Citons  de  lui  :  Ueber  die  Erhaltung  dei'  Kraft  (1847,  in-8);  — 
Beschreibung  eines  Augen-Spiegels  zur  Untersuchung  der  Netzhaut  im  lebenden 
Auge  (1851,  in-8);  —  Uebei*  die  Methoden,  kleinste  Zeittheile  zu  messen,  dans 
le  tome  II  des  Kônigsberger  natui^issenschaftliche  Unterhaltungen  (1851, 
in-8);  —  Ueber  die  Wechselwirkung  dci'  Naturkrdf te (iSbi,  in-8);  —  Ueber  dos 
Sehen  des  Menschen  (1855,  in-8);  —  Physiologische  Optik  (1857,  gr.  in-8);  — 
Ueber  Reibung  tropfbarer  Flû'ssigkeiten,  avec  G.  Piotrowski  (1860,  in-8);  — 
Die  Lehre  von  den  Tonempfindungen  als  physiologische  Grundlage  fur  die 
Théorie  der  Musik  (1863,  in-8)  ;  —  Populare  wissenschaftliche  Vortràge  (1865- 
1876,  3  vol.  in-8)  ;  —Die  Mechanik  der  Gehôrknôchelchen  und  des  Ti'ommelfells 
(1869,  in-8)  ;  —  Das  Denken  in  der  Medicin  (1878,  in-8)  ;  —  Ueber  die  akade- 
mische  Freiheit  der  deutschen  Universitdten  (1878,  in-8);  —  Die  Thaisachen  m 
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der  Wakmehmung  (1879,  in-8)  ;  —  Wissenschaftliche  Abhandlungen  (1877- 
1883,  2  vol.  in-8);  —  Vortràge  und  Reden  (1884,  2  vol.  iii-8)  ;  —  Zàhlen  und 
Messen;  dans  les  PhilosophischeAufsàtzeEduardZeller....  gewidmet{iSSl jin-S); 
—  Goethes  Vorahnungen  kommender  wissenschaftlichen  Ideen  (1892,  in-8). 

—  Presque  en  même  temps  que  le  commandeur  G.-B.  de  Rossi,  Tltalie 
perdait  un  autre  archéologue  et  épigraphiste  illustre,  M.  Ariodante  Fa- 
BRETTi.  Né  à  Pérouse  le  1«'  octobre  1816,  il  se  forma  dans  cette  ville  sous  la 
direction  de  Mezzanotte  et  de  Vermiglioli.  Ses  premiers  travaux  portent  sur 
l'histoire  de  l'Ombrie.  Ses  Biografie  dei  capitani  venturieri  delV  Umbria  (1842- 
1845,  5  vol.  in-8)  sont  fort  estimées.  Son  ouvrage  capital  est  le  Corpus  in- 
scriptionum  italicarum  antiquioris  aevi  (1867,  in-4).  C'est  à  la  suite  de  cette 
publication  que  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres)  l'élut  associé  étranger.  Il  faisait  également  partie  de  l'Académie  des 
Lincei,  était  président  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  professeur  d'ar- 
chéologie à  l'Université  de  cette  ville  et  directeur  du  Musée  des  antiquités. 
Parmi  ses  innombrables  travaux,  nous  citerons  seulement,  outre  ceux 
que  nous  avons  indiqués  ci-dessus  :  Cronache  e  storie  inédite  délia  città  di 
Perugia  dal  4450  a  4563  (1850-1851,  2  vol.  in-8);  —  Ualcune  iscrizioni 
etrusche  scoperte  in  Perugia  (1852,  in-8)  ;  —  Analogia  délie  antiche  lingue  ita- 
liche  con  la  greca^  la  latina  e  coi  dUdetti  viventi  (1866,  in-8)  ;  —  Dei  nomi  per- 
sonali  pressa  ipopoli  deW  Italia  antica  (1872,  in-8)  ;  —  Il  museo  diantichità 
di  Torino  (1878,  in-16)  ;  —  Gli  scavi  di  Carrù  (1879,  in-8)  ;  —  Isnnzione  pede- 
montane  (1885,  in-8)  ;  —  Cronache  délia  città  di  Perugia  (1887-1888,  2  vol. 
in-8). 

—  Le  23  août  est  mort  à  Madrid  le  générai  de  division  Don  José  Almi- 
RANTE  Y  ToBROELLA,  cousidéré  à  juste  titre  comme  le  premier  des  écrivains 
militaires  espagnols  contemporains.  Le  général  Almirante  était  né  à  Valla- 
dolid,le  16  juillet  1823;  entré  au  collège  militaire  en  1835,  il  passa  en  1838 
à  l'Académie  du  génie,  de  laquelle  il  sortit  lieutenant  en  1842.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  principaux  :  Guia  dei  oficial  en  campana  (1868,  in-8, 
cinq  éditions);  —  Diccionario  militar  etimolôgico,  histôrico,  tecnolôgico  (1869, 
in-4);  —  Bibliografia  militar  de  Espana  (1876,  in-4);  —  Estudio  sobre  la 
guerra  franco-germana  de  4870  (1891,  in-4).  Le  général  Almirante  est  aussi 
l'auteur  du  Reglamento  para  et  servicio  de  campana,  approuvé  par  la  loi  du 
5  janvier  1882;  il  laisse  inédits  deux  travaux  considérables:  Historia  militar 
de  Espana  et  la  Fortificaciôn,  Estudio  bibliogràfico,  qui  seront  probablement 
publiés. 

—  Une  autre  perte  sensible  pour  l'Espagne  est  celle  de  Don  Aureliano 
Fernandez  Guerra,  mort  le  7  septembre  dernier,  à  Madrid.  11  poursuivait 
ses  études  de  droit  à  l'Université  de  Grenade,  quand  le  conseil  de  cette  Uni- 
versité, frappé  de  ses  talents,  lui  confia  la  chaire  de  littérature  et  d'his- 
toire. Bien  qu'il  se  fût  fait  agréger  en  1840  au  collège  des  avocats  de  Gre- 
nade, il  s'occupait  plus  de  travaux  littéraires  que  de  la  pratique  du  droit. 
Ses  compositions  lyriques,  trois  drames  qu'il  fit  représenter  avec  succès 
{La  Pena  de  los  enamorados,  la  Hija  de  Cervantes ,  et  Alonso  Cano),  et  surtout 
sa  belle  et  définitive  édition  des  œuvres  de  Francisco  de  Quevedo  dans  la 
Bibliôteca  de  autores  espanoles  de  Rivadeneira,  lui  firent  donner  en  1856,  par 
l'Académie  espagnole,  le  siège  laissé  vacant  par  la  mort  de  Don  Jeronimo  de 
la  Escosura.  Il  devint  plus  tard  bibliothécaire  de  l'Académie.  Il  prit  aux 
travaux  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  une  part  fort  active.  Appelé 
aussi  à  faire  partie  de  l'Académie  d'histoire,  il  prononça,  lors  de  sa  récep- 
tion, un  discours  remarquable  sur  la  conjuration  de  Venise  de  1618.  Il 
s'intéressait  beaucoup  à  la  géographie  historique  de  la  péninsule  ;   et  les 
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nombreuses  cartes  qu'il  a  données  sont  appréciées  par  toutes  les  personnes 
compétentes  en  la  matière.  L'Académie  de  Berlin  lui  lit  Thonneur  de  lui 
donner  une  place  d'associé  étranger  ;  il  fut  également  nommé  membre  de 
la  direction  centrale  de  l'Institut  archéologique  de  Rome.  Rappelons  enfin 
qu'il  fut  quelque  temps  directeur  général  de  l'instruction  publique  en  Es- 
pagne. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Raymond  d'Abzac,  collaborateur  du 
FigarOy  mort  le  23  septembre  ;  —  de  M.  Durât,  ancien  professeur  de  «ma- 
thématiques aux  lycées  Louis  le  Grand  et  Saint-Louis,  auteur  de  divers  ou- 
vrages d'enseignement,  mort  à  soixante-trois  ans,  le  12  septembre  ;  —  de 
M.  Chabrier,  auteur  de  Gwendoline,  mort  le  13  septembre;  —  d«  M.  Charles 
Cousin,  bibliophile  distingué,  qui  remplit  longtemps  les  fonctions  de  conser- 
vateur du  musée  Carnavalet,  mort  à  Pont-à-Mousson,  le  15  septembre,  âgé 
de  soixante-douze  ans;  —  de  M.  Eugène  Delahaye,  directeur  de  la  Réforme 
du  bâtiment  j  mort  à  cinquante-huit  ans,  à  Paris,  le  12  septembre  ;  —  de  M.  Ar- 
thur FoLLOPPE,  du  Patriote  normand^  mort  à  quaranle-cinq  ans,  le  24  sep- 
tembre; —  de  M.  le  docteur  Froin,  mort  le  6  septembre,  à  Bordeaux;  —  de 
M.  le  docteur  Martin  de  Gimard,  ex-chef  de  clinique  à  l'hospice  des  Enfants- 
malades,  mort  au  mont  Pilate,  au  commencement  de  septembre;  —  de 
M.  Gustave  Humbert,  sénateur  inamovible,  premier  président  de  la  Gourdes 
comptes,  ancien  professeur  aux  Facultés  de  droit  de  Grenoble  et  de  Tou- 
louse, à  qui  l'on  doit,  entre  autres  travaux,  la  direction  de  la  traduction  du 
Manuel  des  antiquité  romaines  de  Marquardt  et  Mommsen,  mort  k  Beau- 
zelle,  près  Toulouse,  le  25  septembre,  âgé  de  soixante-douze  ans  ;  —  de 
M.  Armand  Lalande,  ancien  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux, mort  le  25  septembre  ;  —  de  M.  Julien  Lugol,  connu  par  quelques 
traductions  (celle  notamment  des  Odes  barbares  de  Giosuè  Carducci),  mort  le 
9  septembre  ;  — -  de  M.  mile  de  Lyden,  collaborateur  théâtral  de  la  Patrie, 
homme  de  lettres  et  auteur  dramatique,  mort  le  19  septembre  ;  —  de 
M.  Auguste  Rolland,  rédacteur  en  chef  de  l'JBc^o  agricole,  mort  âgé  de 
quarante-six  ans,  le  30  août,  à  Suresnes  ;  —  de  M.  le  docteur  Léon  Simon, 
fondateur  de  l'hôpital  homéopathique  Hannemann,  mort  à  Fontainebleau,  le 
19  septembre,  dans  sa  soixante  et  onzième  année;  —  de  M.  Eugène  Talbot, 
ancien  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  qui  ses  ouvrages  classiques  et  ses 
traductions  d'auteurs  anciens  ont  conquis  la  réputation  d'un  humaniste 
distingué,  mort  le  20  septembre,  au  Pouliguen;  —  de  M.  Eugène  Varner, 
fondateur  du  Gaulois,  mort  à  cinquante-huit  ans,  le  12  septembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Manuele  Colmeiro,  professeur 
à  l'Université  de  Madrid,  mort  le  15  août  ;  —  de  M.  Joseph  Parsons  Cooke, 
professeur  de  chimie  et  de  minéralogie  à  l'Harvard  University,  dont  la 
New  Chemistry  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues  civilisées,  mort  à 
Boston,  le  6  septembre,  à  soixante-sept  ans  ;  —  de  M.  le  lieutenant  général 
Giacomo  Durando,  fondateur  du  journal  VOpiyiione,  et  dont  la  brochure 
Beîla  nazionalità  italiana  fit  en  son  temps  un  bruit  considérable  (1846), 
mort  à  Rome,  le  22  août,  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année;  —  de 
M.  Ludwig  Franer,  professeur  de  littérature  et  de  poétique  à  l'École 
technique  supérieure  de  Stuttgart,  mort  dans  cette  ville,  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  le  26  août;  —  de  M.  S.  M.  Herzenstein,  conservateur  du  mu- 
séum zoologique  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  mort  âgé  de  quarante 
ans;  —  de  M.  le  docteur  Hoffmann,  plus  connu  comme  romancier  que 
comme  médecin,  mort  le  20  septembre,  à  Francfort  ;  —  de  M.  Nie.  Mikailo- 
vitch  Iadringev,  à  qui  l'on  doit  la  fondation  de  l'Université  sibérienne,  mort 
à  cinquante-deux  ans;  —  do  sir  Edward  August  Inglefield,  explorateur. 
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qui  a  consigné  les  résultats  de  son  expédition  polaire  dans  un  intéressant 
volume  :  A  summet*  search  for  sir  John  Franklin,  mort  à  soixante-quatorze 
ans;  —  de  M.  H.  Keil,  professeur  de  philologie  classique  à  l'Université  de 
Halle,  mort  le  27  août,  à.  Friedrichsrode  ;  —  de  Mgr  Denys  Latas,  arche- 
vêque de  Zacynthe,  auteur  de  traités  théologiques  estimés,  et  fondateur  de 
la  revue  2i&»v,  mort  à.  Pokhali,  le  13  août;  —  de  M.  Adolphe  Lehardy  de 
Beadlieu,  éconotaiste,  fondateur  de  la  Société  belge  d'économie  politique, 
mort  le  17  septembre,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année;  —  de  M.Maxi- 
milien  Moskowitz,  explorateur  et  naturaliste,  mort  à  trente  ans,  le  6  août, 
à  Kong;  —  de  M.  Heinrich  Mûllhaupt,  cartographe,  mort  à  Berne;  —  de 
M.  Papworth,  directeur  du  «  Sir  John  Soane  Muséum,  »  mort  à  Londres, 
le  19  août; — de  M™*  Marie  von  Pelzelx,  dont  les  romans  portent  le  pseudo- 
nyme d'Emma  Franz,  morte  à  soixante-quatre  ans,  le  26  juillet,  à  Dôbling; 

—  de  M.  Dimitri  Ivanovitch  Prosorowski,  professeur  à  l'Institut  archéolo- 
gique de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  soixante-treize  ans,  le  24  juillet;  —  de 
M™«  Satianadhan,  romancière  indoue,  morte  à  Madras,  âgée  seulement  de 
trente  et  un  ans;  ~  de  M.  Siegfried  Szamatolski,  directeur  des  JaArcsôericAie 
fur  neuere  deutsche  Literaturgeschichte,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lec- 
teurs, mort  à  Berlin, le  15  août;  —  de  M.  Johann  Wild,  cartographe  suisse; 

—  de  M.  Léon-Henri  Wornais,  professeur  de  chirurgie  à  l'Université  de 
Bruxelles,  mort  le  27  août,  à  Wiesbaden. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  31  août,  M.  Le  Blant  a  lu  une  note  sur  le  premier  cha- 
pitre de  saint  Jean  et  la  croyance  à  ses  vertus  secrètes.  —  Le  7  septembre, 
M.  Mûntz  a  continué  sa  lecture  sur  les  œuvres  d'art  du  moyen  âge  inspiré 
par  des  sujets  bibliques.  —  Dans  la  séance  du  28  septembre,  M.  Menant  a 
présenté  trois  statuettes  hétéennes  en  bronze  trouvées  dans  l'Oronte.  M.  De- 
loche  a  fait  ensuite  une  deuxième  lecture  de  son  étude  sur  le  port  des  an- 
neaux dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  lo^  septembre,  M.  Doniol  a  donné  lecture  d'un  chapitre 
de  ses  Notes  sur  le  passé  contemporain.  —  Le  8  septembre,  M.  Bocquain  a 
lu  un  fragment  de  son  ouvrage  sur  la  Cour  de  Rome  et  Vesprit  de  réforme 
avant  Luther,  —  Dans  la  séance  du  15  septembre,  M.  Lagneau  a  commencé 
la  lecture  d'un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Influence  du  milieu  sur  la  race.  — 
Cette  lecture  a  été  terminée  dans  la  séance  du  22  septembre  ;  M.  Glasson  a 
ensuite  entretenu  l'Académie  de  l'œuvre  de  codification  générale  entreprise 
en  Europe  pendant  notre  siècle.  —  Lo  29  septembre,  M.  Maurice  Block  a  lu 
la  première  partie  de  son  rapport  sur  l'organisation  des  associations  ou- 
vrières en  Allemagne. 

Congrès.  —  Le  troisième  congrès  scientifique  international,  qui  s'est  tenu 
à  Bruxelles  du  3  au  6  septembre,  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  les  deuxpré- 
eôdents.  La  France  y  était  très  largement  représentée,  et  sur  les  cent  soixante- 
dix  travaux  présentés  au  Congrès,  la  moitié  environ  émanait  de  nos  compa- 
triotes. Si  Ton  a  dû  regretter  encore  la  non-participation  de  l'Angleterre  à. 
ces  réunions,  d'autres  pays,  qui  étaient  peu  ou  point  représentés  au  dernier 
Congrès,  l'ont  été  à  celui-ci.  Nous  ne  pouvons  ici  donner  un  compte  rendu 
développé  de  cette  assemblée.  Nous  indiquerons  seulement  quelques-uns 
des  travaux  lus  dans  les  différentes  sections  ;  nous  aurons  d'ailleurs  l'occa- 
sion d*y  revenir  plus  longuement  quand  les  volumes  qui  en  contiendront  la 
reproduction  auront  été  distribués.  Dans  la  première  journée,  la  section  de 
philosophie  s'est  livrée  à  de  longues  discussions  sur  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu;   à  la  section  d'anthropologie,  nous  noterons  le  travail  de 
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M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet,  Téminent  auteur  de  l'Apologie  sden- 
tifique  du  christianisme^  sur  les  Certitudes  de  la  science  et  de  F  anthropologie  ; 
à  la  section  des  sciences  religieuses,  une  étude  de  M.  Tabbé  Pisani  sur  le 
Passé  et  le  présent  du  catholicisme  en  Arménie^  et  une  dissertation  de  M.  l'abbé 
de  Moor  sur  la  Date  de  VExode;  à  la  section  des  sciences  historiques,  un 
travail  de  M.  Tabbé  Beurlier  sur  le  Grand  Chartophylax  de  l'Église  byzantine; 
à  la  section  de  philologie,  des  recherches  de  M.  Lejay  sur  le  Grammairien 
Virgile  et  les  rythmes  latins.  Dans  la  deuxième  journée,  il  faut  relever  plus 
particulièrement  les  mémoires  suivants  :  section  des  sciences  religieuses, 
les  Pénitenciers  romains  au  V®  siècle,  par  M.  Tabbé  BatifTol  ;  Trente  Chapitres 
des  constitutions  apostoliques,  par  M.  le  docteur  Funk;  section  des  sciences 
philosophiques,  la  Théorie  des  trois  vérités  primitives  et  le  problème  de  la 
certitude,  par  Mgr  Mercier  ;  le  Caractère  analytique  du  pi^incipe  de  causalité 
par  les  ressorts  de  la  volonté  et  du  libre  arbitre,  par  M.  le  comte  Domet  de 
Vorges;  à  la  section  do  droit,  la  Révélation  et  la  science  du  droit,  par  D.  ïL 
Rodriguez  de  Cepeda;  à  la  section  d'histoire,  des  Recueils  de  légendes  rela- 
tives aux  apôtres,  par  M.  Tabbé  Duchesne  ;  (h^ganisation  d'un  grand  diocèse 
français  au  XVIII^  siècle,  par  M.  le  chanoine  Allain;  à  la  section  d'anthro- 
pologie, VHomme  et  Vanimal,  par  M.  de  Kirwan  ;  la  Vie  intellectuelle  des  po- 
pulations primitives,  par  M.  Aristide  Dupont.  Dans  la  dernière  journée,  nous 
remarquons  :  Le  Prophétisme  en  Israël  et  les  théories  de  Kuenen,  par  M.  l'abbé 
de  Broglie  ;  les  Pygmées,  par  le  R.  P.  Van  den  Gheyn;  Dm  Siège  et  de  la  mé- 
moire des  images  verbales,  par  M.  le  docteur  Verriest;  Essai  sur  les  raisons 
d'être  des  possessions,  par  M.  le  docteur  Dubois;  le  Platonisme  de  la  Renais- 
sance, par  M.  Ch.  Huit.  Nous  n'avons  naturellement  indiqué  ici  qu'une  très 
faible  partie  des  communications  faites  au  Congrès,  et,  donnant  ces  titres 
presque  au  hasard,  nous  avons  nécessairement  omis  des  travaux  aussi  im- 
portants que  ceux  que  nous  avons  notés.  C'est  dire  à  nos  lecteurs  qu'ils 
trouveront  ample  matière  à  étude  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  qui, 
espérons-le,  ne  tardera  pas  beaucoup  à  paraître.  Avant  de  se  séparer,  les 
congressistes  ont  décidé  que  la  prochaine  réunion  aurait  lieu  dans  trois  ans 
à  Fribourg  en  Suisse. 

Concours.  —  Voici  le  programme  des  concours  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  pour  Tannée  1895  (Délai, 
l**"  février  1895)  :  1»  Quelle  a  été  en  Flandre,  avant  Tavènenientdela  maison 
de  Bourgogne,  l'influence  politique  des  grandes  villes?  2o  Histoire  de  la  lit- 
térature française  en  Belgique,  de  1815  à  1830;  3«  Étude  critique  des  vies 
de  saints  de  l'époque  carolingienne;  4**  Étude  des  divers  systèmes  péniten- 
tiaires modernes;  5*  Histoire  du  bouddhisme  du  Nord,  surtout  au  Népaul; 
6o  Édition  critique  des  fragments  en  prose  de  Varron  cités  par  les  écrivains 
anciens;  7©  Histoire  de  l'assistance  publique  dans  les  campagnes  en  Bel- 
gique (800  fr.  pour  les  questions  1-5,  600  pour  les  deux  dernières).  Pro- 
gramme pour  1896  (1*'  novembre  1895)  :  1»  Histoire  du  style  périodique 
français  avant  Guez  de  Balzac;  2"  Mérite  artistique  des  principaux  rhélori- 
ciens  néerlandais  du  xv*  et  du  xvi»  siècle;  3*  Régime,  en  temps  de  paix  et 
en  temps  de  guerre,  de  l'état  neutre  à  titre  permanent;  4*  Histoire  des  dif- 
férents conseils  d'amirauté  dans  les  provinces  néerlandaises  a\'ant  leur  sé- 
paration et,  depuis,  dans  les  Pays-Bas  espagnols  et  autrichiens  ;  5®  Doctrine 
de  la  personnalité  civile  dans  le  droit  ancien  et  le  droit  moderne;  6®  His- 
toire et  description  du  sanctuaire  d'Esculape  et  d'Épidaure  (800  francs).  Les 
mémoires  peuvent  être  écrits  en  français,  flamand  ou  latin.  Notons  encore 
que  le  prix  de  Stassart  sera  décerné  en  1898  (Délai  :  1"  février  1898; 
600  fr.)  à  une  étude  sur  le  grammairien  et  orientaliste  Nicolas  Cleynaerts, 
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dit  Clenardus  (1495-1542);  en  1900  (1"  février  1900  :  3,000  fr.)  à  l'histoire 
des  origines  et  des  développements  des  béguinages  dans  les  anciens  Pays- 
Bas  ;  le  prix  de  Saint  Génois  (!•'  février  1897  :  1,000  fr.  En  flamand  seule- 
ment), à  un  travail  sur  Pinfluence  exercée  par  la  Pléiade  française  sur  les 
poètes  néerlandais  du  xvio  et  du  xvit«  siècle  ;  le  prix  Anton  Bergmann 
(31  janvier  1897  :  3,000  fr.  En  flamand),  à  une  monographie  d'une  com- 
mune de  Brabant;  le  prix  Teirlinck  (31  janvier  1896  :  1,000  fr.),  à  une  his- 
toire de  la  prose  flamande  jusqu'en  1430. 

Expositions.  —  Quelques  catholiques  ont  pensé  qu'il  serait  intéressant  de 
faire,  comme  annexe  à  l'Exposition  universelle  qui  est  annoncée  pour  l'an 
1900,  une  Exposition  religieuse  internationale.  Nous  croyons  utile  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  pourquoi  et  comment  l'on  compte  réaliser  cette  idée. 
Nous  donnons  donc  ici  un  extrait  du  projet  et  du  programme.  «....  Il  importe 
de  proclamer  k  la  face  de  l'univers,  dans  un  acte  de  foi  solennel,  la  croyance 
du  monde  entier  en  Dieu,  auteur  et  principe  de  toutes  choses  ;  de  faire  res- 
sortir dans  une  éclatante  manifestation,  en  regard  des  progrès  matériels 
dont  l'humanité  est  justement  (ière,  les  progrès  encore  plus  importants  que 
lui  a  fait  accomplir  la  religion  dans  l'ordre  moral....  »  Le  programme  de 
l'Exposition  pour  la  section  catholique  comprend  trois  parties  exigeant 
trois  genres  de  décorations  et  d'installations  différentes  :  lo  V Église  au 
XIX*  siècle.  —  A,  Culte.  —  Reproduction  de  tous  les  types  d'églises.  — 
Variétés  du  culte  dans  les  différents  rites.  Comparaison  avec  les  tem- 
ples et  cultes  païens.  —  Grands  pèlerinages  :  Lourdes,  Einsiedeln,  etc. 

—  Conciles  du  siècle.  —  Cour  pontificale  :  triomphes  de  Pie  IX  et  de 
Léon  XIII.  —  B.  Grands  hommes.  —  C.  Évangélisation,  —  D.  CEuvres  nées  en 
te  siècle,  —  Propagation  de  la  foi  :  ses  musées,  scènes  de  martyre  ;  départ 
de  missionnaires  catholiques  ;  écoles  d'Orient;  Sainte-Enfance;  conférences 
de  Saint-Vincent  de  Paul  ;  visite  des  bienfaiteurs  dans  les  mansardes.  — 
Œuvres  ouvrières  :  Syndicats,  patronages,  cercles.  —  Œuvres  charitables  : 
Asiles  de  nuit,  fourneaux  économiques,  orphelinats,  ouvroirs.  —  E.  Ordres 
religieux.  —  F.  Saints  canonisés  en  ce  siècle.  =  2o  Histoire  générale  de  VÉglise. 

—  A.  Lts  Origines.  —  Série  de  dix  ou  quinze  panoramas  représentant  les 
principales  scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  confiés  aux  plus 
grands  artistes  des  divers  peuples  civilisés.  —  B.  Événements  religieux.  — 
Martyrs  pendant  les  persécutions  à  Rome,  en  Perse,  en  Chine,  sous  l'Islam, 
galerie  des  supplices  ;  le  Colisée  ;  Néron,  etc....  Moines  et  évèques  conver- 
tissant les  barbares  ;  scènes,  prédications  dans  les  forêts  ;  grands  conciles, 
développements  du  culte.  —  C.  Faits  politiques.  —  Constantin,  Clovis...., 
Croisades,  Lépante,  etc.  —  D.  Grands  saints.  —  E.  Grands  hommes.  = 
3»  L'Art  chrétien  à  travers  les  âges.  —  A.  Architecture.  —  Reproduction  ou 
moulage  des  parties  des  plus  belles  églises  ou  abbayes  du  monde  entier.  — 
JB.  Orfèvrerie  et  mobiliers  des  grandes  églises,  trésors,  iconographie. —  C,  Pein- 
ture et  sculpture.  —  Originaux  ou  copies  des  principaux  chefs-d'œuvre  ;  im- 
mense musée  cosmopolite  depuis  les  peintures  primitives  ;  art  religieux  de 
toutes  les  nations.  —  D.  Musique.  —  Auditions  splendides  des  œuvres  reli- 
gieuses. —  Un  comité  a  déjà  été  établi  pour  étudier  la  réalisation  de  ce  pro- 
jet. Le  secrétaire  en  est  M.  A.  Delaigue,  9,  rue  de  l'Abbaye,  à  Paris. 

Paris.  —  M.  Léopold  Delisle  publie  une  remarquable  étude  sur  les  Bibles 
de  Gutenberg,  d'après  les  recherches  de  Karl  Dziatzko.  (Paris,  Imp.  nationale, 
in-4  de  13  p.  Extrait  du  Journal  des  savants).  M.  Delisle  ne  se  contente  pas 
de  nous  donner  des  recherches  de  M.  K.  Dziatzko  la  plus  lumineuse  des 
analyses  ;  il  complète  à  divers  égards  les  renseignements  fournis  par  le  bi- 
bliographe allemand,  s'appuyant  sur  des  textes  récemment  acquis  par  la  bi- 
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bliothèque  nationale  (1894).  Grâce  aux  deux  savants  critiques,  diverses 
questions  relatives  aux  Bibles  imprimées,  d'une  part  par  Gutenbergei  Fost, 
par  Gutenberg  et  Pfister  d'autre  part,  sont  définitivement  résolues. 

—  Dans  une  brochure  sur  les  Funérailles  de  M.  Olgar  Thierry-Poux^  con- 
servateur du  département  des  imprimés  à  la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  Te- 
chener,  în-8  de  8  p.  Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile^  de  juillet-août  18d4', 
nous  trouvons  le  touchant  discours  prononcé  par  M.  L.  Delisle  sur  la  tomk< 
de  son  collaborateur  et  ami.  Il  était  impossible  de  louer  plus  justement  et 
plus  éloquemment  Térudit  estimé  et  aimé  par  tous  ceux  qui  Tont  connu. 

—  M.  G.  Fagniez  étudie  VÈconomie  rurale  de  la  France  sous  Henri  IV, 
4589-t6t0  (Paris,  Société  d'économie  sociale,  gr.  in-8  de  56  p.  Extrait  de 
to  Réforme  sociale).  Il  retrace  le  tableau  de  la  situation  où  vingt  ans  de 
guerre  civile  et  étrangère  avaient  réduit  l'agriculture  et  les  classes  agricoles; 
il  signale  les  mesures  réparatrices  adoptées  par  Henri  IV;  enfin  il  déter- 
mine TefTet  de  ces  mesures  et  montre  Tétat  où  la  mort  de  ce  c  père  du 
peuple  1»  laissa  Tagriculture  et  les  classes  qui  s>  consacrent. 

—  fil  nos  mariMis?  se  demande  M.  Eugène  Grosjean  (Versailles,  3,  rue  de 
Maurepas,  in-8  de  37  p.)  qui  trouve  que  dans  l'étude  du  problème  social 
Ton  se  prtK>ccupe  trop  des  ouvriers  de  la  mine  ou  de  Tosine  et  pas  assez 
des  traN-ail  leurs  de  la  mer.  Tandis  qu>n  Angleterre  il  existe  des  sociétés  de 
secours  aux  marins*  et  surtout  des  missions  pour  combattre  TiTrognerie  e: 
pour  porter  aux  matelots  les  avantages  d'un  hôpital  flottant,  M.  Grosjeir 
se  plaint  qu'il  n'existe  guère  en  France  d^œavres  semblables,  et  il  montr. 
tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  de  ce  cile. 

—  l^ns  la  Lib<r:e  du  portrait^  coznmumeaiîon  faite  cette  année  an  Cc> 
grès  des  sociot<>s  savantes,  M.  Albert  Vaunoîs  Paris,  Chcralier-Maresc:. 
io-S  de  7  p,'  se  donne  pour  tâche  d'èîab'ir  que  Tartiste  a  le  droit,  sans  rou- 
ler la  proprit  îê  de  l'homme  sur  lui-même,  de  mettre  dans  ses  toiles  des 
portraits  de  personnes  vivantes, 

—  Le  P.  YjLilee,  prieur  des  «icmînîeains  de  Lille,  vient  de  poMier  ftrif, 
Belin,  in-16  de  74  p.t  l'éloquent  discours  qu'il  a  procoscé  dans  Féglise  d3 
Crotov,  le  1:^  aoù:  dernier,  sur  Ifimmit  d'Arts  Cette  baraDeoe  à  crande  aîlcre* 
tout  à  ia  tVis  reiigîeuse  eî  patrioùque,  produit  une  forte  ir::pression-  Cee: 
totti  à  la  fois  une  ac::oa  de  grâces  po;ir  îe  passé  et  une  espérance  pour  l'i- 
veair.  Notara3::enî^  il  y  a  une  pj^  superbe  sur  ran2!oar  d:i  Christ  pour  le? 
peuples»  e:  surî^'^cî  rcar  îes  Francs  n^  13  et  14  , 

—  M,  U^r,  rrv":*es5?»enr'  au  Ccl^ge  de  France,  vient  de  poblkr,  avec  .i 
coKjLb-^ra:;va  du  ca^'itaine  Bfemirnn^iu:*  un  'ivre  aîKsi  utile  q*a?  pra^ic!:^  i^ 
a  pc;ir  :::rrî  :  LfS  â^scrceç  «icf  J-x  ^st^j-xi  rmssie  .t^-is,  J.  MAisecseme  -  Cest 
tta  rtrer:cire  où  *?  r.vhe  vocjlt  j.xire  c-;  ia.  :in.£Tie  rssse  ess  rêiiaîl  D&è::ico:- 
q-j-em'ent  1  ses  pr:n:iranx  e.:fn:ients^  L  es»  apoeîé  4  resiire  ce  gno^  a**- 
v^ces  à  îcus  les  :?:ui:jLnîs. 

—  3il.  le  vvc::e  i*?  PuvmAitçr?  a  ccn:  à  i.^nîrses  rfrrciTîws  de  nfflrir^c^K 
poiisi^s  ioi:  un-e  rAr^-?  riiru:  rcar  .a.  ir^^nii-ice  :?i<  à  ^Li^z  soœs  ce  r.tr:  : 
ttracr^ï?  »«frr*tf5k  :  :r*f  cX"*-    ^ncrxi:  iTC»jr  dîd  ers:? nar  Arrws*  ru*.,  iu  si^'-'- 

eno.v^.  ce  ru:  rtr»:'UT-ri:;  -r^e  l:fs  rcnrw?s  laz  >ri  ^anns  à  nerdre-  0^-' 
■*u\-  :n  so::.  ."£i  n*?  çerrrri  çit<  î*:n  ::;n:ns  ea  isaa:  les  ^nws  «îe  mXz»  :*"-  -' 
S,"Ci:f  r.  i'i*  ^  Lrca:r*e  r*.:c:  vwn;  ie  7u-:  .^*r  :iîie  ai:uT«Le  -ftiiti-'c  ::^* 
jl:;çu:«  r:,-^,  en  un  ^nsirrriin:  Tn:i*nr-*  :r-i5  le  vu:-^rv  7^ 

—  N':«B5  i.»=  «Cvis  <.\cna.';r  i  n«,^  leci^'xrs  si  Btrrint  Muau^  îanz  la  ira»»?  — *^* 

ru-:Lct:..ii  r*sc  r.i:ï  <ct;c.a-->u:«in:  uesciaee  à  .a   eumsss^   les  i#î«x  *ïfi^- 
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Outre  de  nombreuses  illustrations,  cette  revue,  qui  sera  hebdomadaire, 
renfermera  en  seize  pages  de  texte  toutes  sortes  de  sujets  :  actualités, 
sciences  et  arts,  romans,  voyages,  musique,  etc.  Chaque  livraison,  de  for- 
mat grand  in-8,  contiendra  une  belle  gravure  en  couleurs,  hors  texte,  qui 
ne  sera  pas  le  moindre  attrait  du  nouveau  périodique  auquel  nous  souhai- 
tons bonne  chance  et  plein  succès.  Inutile  d'ajouter  que  la  Revue  Marne 
offrira  aux  familles  toutes  les  garanties  désirables  au  double  point  de  vue 
moral  et  chrétien  (bureaux  :  Paris,  78,  rue  des  Saints-Pères;  8  fr.  par  an). 

Agenais.  —  Le  curé  de  La  Montj oie-Saint-Louis,  M.  Jean-Baptisie  Durey 
de  Lenya,  a  publié  le  rapport  adressé  par  lui  à  Tévèque  d'Agen,  sur  les 
Reliques  notables  de  saint  Louis^  conservées  à  La  Montjoie  (Saint-Aniand,  imp. 
Saint-Joseph,  in-8  de  53  p.).  C'est  un  sérieux  travail.  L'auteur  appuie  l'au- 
thenticité des  reliques  sur  ce  qu'elles  ont  été  trempées  dans  du  vin,  sur  la 
constante  tradition  de  leur  authenticité  dans  une  famille  encore  existante, 
sur  la  date  probable  du  reliquaire,  enfin  sur  un  procès-verbal  d'installation 
des  capucins  pour  leur  garde  au  xvii*  siècle.  Chemin  faisant,  il  retrace  l'his- 
toire de  La  Montjoie,  et  il  ne  le  fait  pas  sans  succès.  Malheureusement 
le  travail  manque  un  peu  de  forme.  On  sent  que  l'auteur  n'a  pas  l'habitude 
de  rérudition  et  de  la  critique.  Mais  les  documents  qu'il  a  recueillis  pour- 
ront être  utilement  consultés. 

—  C'est  une  très  bonne  contribution  à  l'histoire  du  diocèse  d'Agen  dans 
le  siècle  dernier  que  les  Prébendes  de  Vabbéde  Bellilede  Jaubert  (4752-4775)^ 
par  Mgr  P.  Hébrard  (Agen,  imp.  v*  Lamy,  gr.  in-8  de  57  p.). 

Champagne.  —  Dans  son  travail  intitulé  :  Petite  Collection  vitryate.  Notice 
sut  la  commune  de  Landricourt  (Vitry-le-François,  veuve  Tavernier,  in-8  de 
vi-156  p.),  M.  V.  Simonnet  donne  Thistoire  d'une  petite  commune  du  dé- 
partement de  la  Marne.  A  Taide  des  archives  de  la  commune  et  des  ouvrages 
déjà  publiés  sur  la  région,  il  offre  un  tableau  assez  complet  de  ce  qu'elle 
fut  autrefois.  On  n'a  pas  dans  cet  opuscule  un  travail  d'érudit,  mais  une 
monographie  bien  présentée,  appuyée  sur  des  documents  et  écrite  dans  un 
bon  esprit.  Il  est  regrettable  que  M.  Simonnet  ne  nous  ait  pas  fait  connaître 
la  source  exacte  à  laquelle  il  a  puisé  la  plupart  des  documents.  Pour  tous 
ceux  qui  sont  antérieurs  à  1789,  ce  ne  peut  être  à  Landricourt,  puisque, 
dit-il,  la  commune  n'en  possède  aucun. 

Daupriné.  —  A  plusieurs  reprises,  nous  avons  signalé  les  excellentes 
publications  de  M.  l'abbé  Allemand,  curé  de  Saint-Auban-d'Oze.  Sous  ce 
titre  :  Topographie  et  archéologie  du  canton  de  Veynes  (Gap,  Jouglard,  in-8 
de  47  p.),  il  reprend,  sans  revenir  sur  la  partie  historique,  mais  en  serrant 
de  près  les  descriptions  et  en  utilisant  de  nouvelles  découvertes,  la  partie 
de  ses  précédentes  études  concernant  l'archéologie  à  toutes  les  époques.  La 
minutie  et  souvent  la  nouveauté  des  détails  relatifs  aux  tours,  aux  châteaux, 
aux  églises,  sont  à  mettre  en  relief. 

—  La  faune  quaternaire  des  Hautes-Alpes  n'a  donné  lieu  jusqu'ici  à  au- 
cune publication  spéciale.  Sous  ce  titre  :  Faune  malacologique  quaternaire  de 
la  craie  lacustre  des  Hautes-Alpes  (Paris,  Chaix,  in-8  de  77  p.),  M.  David 
Martin  aborde,  avec  sa  sagacité  accoutumée,  une  étude  délicate  et  en  fait 
l'objet  d'intéressantes  comparaisons.  Des  croquis  sont  joints  au  texte. 

—  Les  travaux  de  M.  de  Mortillet  sur  la  pomologie  sont  connus  au  delà 
des  limites  de  la  province  dauphinoise.  Dans  sa  plaquette  :  M.  Paul  de  Mor- 
tillet,  notice  biographique  (Grenoble,  Rigaudin,  in-8  de  10  p.),  M.  le  comte  de 
Galbert,  qui  a  le  culte  particulier  des  hommes  utiles  à  leur  pays,  fait  revivre, 
en  quelques  pages  sobres  et  émues,  la  physionomie  du  savant;  il  le  montre 
fidèle,  jusqu'au  dernier  jour,  à  ses  amis,  à  la  science  et  à  ses  convictions. 


•/ 
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—  M.  l'abbé  Paul  Guillaume  vient  de  compléter  le  beau  travail  qu'il  a 
oonsacrë  &  la  Chartreuse  de  Durbon  et  que  nous  avons  annoncé  dans  le 
Polybihlion  (T.  LXX,  p.  322).  Il  a  retrouvé  un  état,  précis  dressé  par  le 
dernier  prieur,  qui  pisrinet  de  coniin!tro  exactomeiit  la  situation  de  la  Char- 
trente  de  Dmbon  m  1790  (Gap,  E.  .louglard,  iii-S  de  16  p.  Extrait  du  Baifc- 
lin  de  la  SodiW  iT/Hudea  des  Hautes- Alpes], 

—  Le  numéro  2  do  la  Revue  du  Dauphirté  et  de  la  Savoie  vient  d'être  distri- 
bué. Le  texte  H  gagné  en  intérêt;  lavariélÉ,  l'originalité,  larichesse  des  illas- 
trations  noua  paraissent  devoir  assurer  à  cette  publication  un  très  bon  rang; 
on  ne  fait  pas  mieux  que  MM.  J.  Baralier  et  Jourdan.  Nous  signalerons  à 
part  le  beau  roman  de  M.  Charles  Bupt,  Madame  la  Connétable,  et  les  dessins 
exquis  de  M.  Emile  Guigues  qui  accompagnent  une  fantaisie  de  M.  Paul 
Guillemin  sur  la  Meije,  o  la  montagne  sublime  que  viennent  adorer  tes  tou- 
ristes du  monde  entier,  n  Par  contre,  les  illustrations  de  FOndine  des  bois 
sont  trop  légères  pour  un  recueil  destiné  àétre  lu  par  tout  le  monde. 

FnAMCHE-CoMTÉ.  —  A  l'dge  auquel  est  parv'Cnu  M.  le  chanoine  Suchet,  la 
plupart  des  écrivains  sont  «  retirés  sous  leur  tente.  »  Mais  l'infatigable  ec- 
clésiastique fait  exception  k  la  rf-gle.  Tout  dernièrement,  nous  mention- 
nions ici  sa  brochure  sur  M.  Paul  Fnmtesthi.  Au  mi^m?  moment,  il  publiait 
un  important  ou\Tago  :  Vie  du  Vénérable  ÀntoirteSylvc^tre  Receveur,  dont  le 
Polybitilion  parlera  ultérieurement.  El  ces  joors-cî,  il  donne  encore  :  !»flis- 
Miffl  de  deux  villages,  Vuillafans  et  ilonlgnoye.  1"  fasricuU.  La  Paroisse  et 
la  commune  (Besançon,  imp.  P,  Jacquin,  iD-8  de  62  p.)  :  2*  Un  Hissionitaire 
finttK-eitmtois,  Mgr  Bigandet,  irfqae  de  Ramalha.rieair,-  apostolique  delà  Bir- 
mame  (IWançon.  imp,  P.  Jacquin,  in-8  de  16  p.}.  Dan:^  le  premier  de  ces 
opuscules.  M.  pHchel  esquisse  arec  beaucoup  de  soin  une  partie  de  l'his- 
toire de  Vutllafans  et  de  Monlpesov-e,  vill^es  siluiJs  dans  la  ^■aIléB  de  la 
Loue,  l'une  iW  plus  curieuses  k  visiter  et  la  plus  pittoresque  peut-être  de 
tMit<>  U  Pranrhe-Comt.'-  IVs  faits,  encore  des  faits,  presque  toujonrs  des 
faite.  IcsquHs  sont  présentés  de  la  fï(on  la  plus  méthodique  et  la  plus 
eïaipe  :  tel  est  ce  trai-ail,  eompo*^  sartnut  d'après  les  archives  de  Voilla- 
fiuis.  —  Ouant  h  la  bîc^raphie  de  Mgr  Bigaodel,  elle  apprendra  à  tous  ceux 
qui  U  tiTvtnl  comment  ce  i:!^  missionnaire  a  su,  au  milieu  des  difGcultis 
el  de*  fi^rils.  semer  le  bon  grain  cl  propager  la  reli^iîin  catholique  parmi 
l«  p<^pu1alirtn»  pidennes  de  U  Birmanie. 

—M.  l'abhi*  Louv.M  >  eu  rexcc^^ente  idée  de  faire  co^Tialtre  d'une  manière 
■nssi  hrJ'w  .jhc  prtS-is?  ci  aita.-baalc  Jf^r  PcTit.  or^*:-  -m  de  Beaivron.  aux 
nombreux  pp*!r«  cl  fiJJies  qo*  ce  jv.-'al  vient  Jétr^  ippelé  i  diri.eer.  La 
hrochorc  de  M,  Ijfnwt  Bcsancca.  ir'?,  P  J»iC3aia.  in--!  de  30  p."  est  ornée 
d'un  porîrail  cl  £es  armoiries  de  W^  IVîit.  Ajivn;.:.?  que  Topuscole  est 
irt»  hcupctiacmcol  l<rmi:iC  p«r  la  list*  ehT\-«.->.,i^q;=i  if*  cent  dix  ponlifes 
^li  «■  s.-:;!  SH.v.V..^  ssr  rsrî- 7fie  .«■^pf  àeX<^yr::\  i-paisles  saints  Per- 
r<^,>!  rt  FcîVKx,  «pM?*»  if  Ufi^arbe^Coimlf.  j(»;cr;  cl  y  compris  larche- 
\i\ïi»  actn.'!. 

— Lerti^.'.ie  M.  U'mv.y  a  p=K:f  i'^lcaM-at  des  »  ii?:«ict  sooveairs  »  sor 
IeS»rv.i- J»;r  T.-^i.-lu-:,  Af^ut  Si>\'.Tmt,  (.ïjM-.'rt  *>.»i  Orîtians,  Herini- 
«m.  ïvi:i  ;ïï-ISdc  fis  p.*.  V»Bî-.  =r  *  Tf  =îi;  wi  1»  w^t-a  c.ui!lee  de  la  cé- 
rcra.vîc  j-  ;  a  cr.  Vrt>  .')a'>$tt  x■:*^^^■'  i'  9a^:-Jfa'-  à  Besançon,  le  di*- 
twiTf  rf.v -a.-.  A  tf.U  .xeasî.T!  juar  Mfr  «.Ver,-*  :,  .■  ■èq-i-:  de  Coutances, 
4n  nLlra.is  de  U  L^uw  ^wst.mtr  if  V^  T.\«-h!t  k  ;  popos  de  son  enlré* 
4aw  M«  c.i.yrift,  rt  et  ..t  3e  H*r  C.-n,.  .t  hf.s.ia;^i  p  »cipe  de  smi  sw- 
««•Mir.  a.T»i  ^jr  W  «^-,1  At  !'. „:•■>?. ;».-.%»  6i  Mer  Tc-ixiiîî  à  Oriéans. 
iVs  jUfrs  a-r-v,;  tt  ,-c-v  y.- i;- rcTWSBiiff  i  1»  î;..s..  t  i-irss  divers,  les catho- 
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lignes  des  trois  provinces  de  Franche-Comté,  d'Orléanais  et  de  Normandie. 
Guyenne  et  Gascogne.  — M.  Tabbé  Cazauran,  continuant  son  intéressante 
série  d'études  sur  différentes  localités  du  diocèse  d'Auch,  consacre  sa 
nouvelle  brochure  à  Saint-Arailles  et  Notre-Dame  de  Bretons  (Auch,  Soulé, 
in-8  de  55  p.).  Saint-Arailîes,  aujourd'hui  village  du  département  du  Gers, 
canton  de  Vio-Fezensac,  arrondissement  d'Auch,  appartint  longtemps,  ainsi 
que  son  annexe  Saint-Jean-d'Anglès,  à  la  famille  de  Montesquiou.  L'opus- 
cule de  M.  l'abbé  Cazauran  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est  re- 
lative à  l'histoire  seigneuriale  de  ces  localités  ;  la  seconde  à  l'histoire  pa- 
roissiale; enfin,  dans  la  troisième,  il  fait  connaître  un  lieu  dç  pèlerinage 
célèbre  dans  la  région,  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Brétous. 

—  Parmi  les  travaux  les  plus  importants  publiés  à  la  fin  de  1893  et  au  com- 
mencement de  1894  par  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  on  a  fort  remarqué 
la  série  d'articles  consacrée  par  M.  Tamizey  de  Larroqueà  l'expédition  bor- 
delaise de  1617  contre  des  pirates  rochelais  et  huguenots  qui  bloquaient 
l'embouchure  de  la  Gironde  et  réduisaient  à  peu  près  à  néant  le  commerce 
maritime  de  Bordeaux.  Ce  fait  d'armes,  qui  fît  grand  honneur  à  Antoine 
Jaubert  de  Barrault,  vice-amiral  de  Guyenne,  et  la  condamnation  à  mort 
des  capitaines  Blanquet  et  Gaillard  qui  s'ensuivit,  frappèrent  beaucoup  l'opi- 
nion et  donnèrent  lieu,  entre  catholiques  et  protestants,  à  une  terrible 
guerre  de  plume.  M.  Tamizey  de  Larroque  a  retrouvé  à  la  bibliothèque  de 
Carpentras  quelques  brochures  rarissimes  relatives  à  cette  affaire,  dont  trois 
au  moins  semblent  uniques.  Il  les  a  réimprimées  dans  la  Revue  catholique 
de  Bordeaux,  avec  une  ample  introduction,  très  riche  en  documents  d'ar- 
chives, et  une  annotation  aussi  précise  qu'abondante.  Le  tout,  tiré  à  part, 
forme  une  brochure  de  96  p.  gr.  in-8  {L Amiral  Jauh&i^t  de  Barrault  et  les 
pirates  de  la  Rochelle,  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites,  publiées  avec  un  aver- 
imtment  et  des  notes  par  Th.  Tamizey  de  Larroque,  Paris,  Alph.  Picard). 
Chaque  plaquette  a  son  titre  en  fac-similé  et  tous  les  détails  typographiques 
des  originaux  sont  reproduits  en  perfection.  Et  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
ce  recueil  apporte  une  contribution  très  importante  à  l'histoire  militaire  et 
religieuse  de  la  Guyenne  pour  le  premier  quart  du  xvii®  siècle. 

—  M.  le  chanoine  P.-G.  Deydon  vient  de  publier  Bernard-Louis  Beaulieu, 
prêtre  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  mort  pour  la  foi  en  Corée,  le 
8  mars  4866.  Vie  et  correspondance  (Bordeaux,  Feret,  in-12  de  xiii-646  p. 
avec  5  planches).  Le  Polybiblion  aura  sans  doute  à  revenir  sur  ce  travail 
considérable,  dont  l'intérêt  est  grand  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  mis- 
sions étrangères. 

—  M.  A.  Glaudin  prépare  une  étude  approfondie  sur  les  origines  de  la 
typographie  à  La  Réole,  Bazas  et  Bordeaux.  Le  premier  article  de  la  série  a 
paru  dans  le  numéro  du  25  septembre  de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux, 
sous  ce  titre  :  Les  Origines  de  Vimprimerie  à  La  Réole  (1517)  ;  recherches  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Jean  Maurus,  de  Coutances,  imprimeur  et  professeur 
à^  grammaire  (1507-1550).  Elle  est  accompagnée  de  fac-similés  d'une  excel- 
lente exécution. 

Limousin.  —  Le  Trésor  de  la  cathédrale  de  Tulle  (Tulle,  imp.  Craufton,  in-8 
de  8  p.)  se  réduit  à  trois  pièces  :  deux  reliquaires  du  xiii*  siècle,  dont  l'un 
a  été  modifié  au  xv*,  et  une  statuette  de  saint  Clair,  du  xv«  siècle.  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  décrit  le  tout  avec  son  soin  habituel. 

Lyonnais.  —  M.  l'abbé  Reure,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Études  foré- 
iunnes.  La  Maison  Nazarier  de  la  Fayolle  et  le  Livre  de  raison  d'Etienne  Naza- 
^  (Roanne,  imp.  de  M.  Souchies,  in-8  de  52  p.),  retrace  d'une  manière  très 
abrégée  l'histoire  d'une  obscure  famille  du  Forez.  Rien  certainement  n'au- 
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rait  attiré  Tattention  sur  elle  sans  le  livre  de  raison  laissé  par  un  de  ses 
membres  et  conservé  aujourd'hui  aux  archives  de  Châteaumorand.  On  sait 
rintérêt  que  souvent  présentent  les  documents  de  ce  genre  :  ils  nous  font 
pénétrer  dans  la  vie  intime  des  familles.  C'est  le  cas  ici,  et  on  peut  voir 
dans  cet  opuscule  comment  une  famille  de  laboureurs,  au  xvi*  siècle,  entra 
d'abord  dans  la  bourgeoisie,  puis,  peu  à  peu,  acquit  une  place  importante 
dans  la  région  où  elle  s'était  fixée. 

Normandie.  —  L'érudit  et  fin  chercheur  qui  est  M.  Gasté,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  la  Querelle  du 
Cid,  quelques  documents  inédits  ou  peu  connus  (Rouen,  Cagniard,  in-16  carré 
de  91  p.).  En  commençant  par  la  fin,  constatons  une  merveilleuse  biblio- 
graphie des  pamphlets  pour  ou  contre  le  Cid  (p.  83-91),  rangés  par  ordre 
de  date,  avec  référence  aux  numéros  de  la  Bibliographie  cornélienne  de 
M.  Emile  Picot.  Les  pages  qui  précèdent  élucident  ou  complètent  les  re- 
cherches des  érudits  qui,  comme  M.  Henri  Chardon,  s'étaient  efforcés  de 
soulever  le  masque  sous  lequel  se  sont  abrités  les  auteurs  des  libelles.  Le 
P.  André  de  Saint-Denis  est  le  premier  découvert.  C'est  à  lui  qu'était 
adressée  l'Excuse  à  Ariste,  cause  de  tout  le  mal.  Car  elle  excita  Tire  de  Mai- 
ret  et  de  son  protecteur  manceau,  le  comte  de  Belin.  Corneille  répondit  par 
un  rondeau.  Vraies  «  bordées  d'injures  »  (p.  25).  Alors  intervint  Scudéry, 
avec  ses  Observations  sur  le  Cid,  auquel  riposta  l'auteur  de  l'Honnête  homme, 
justement  identifié  avec  Faret  par  M.  Gasté.  Il  nous  décrit  aussi  le  milieu 
anticornélien  du  comte  de  Belin,  et  distingue  soigneusement  c^lui-ci  de 
l'auteur  du  Discours  à  Cliton.  Avec  M.  Henri  Chardon,  il  retrace  le  «  vrai  » 
rôle  de  Rotrou  dans  toute  cette  querelle,  et  l'intervention  si  violente  de 
Faucon  de  Ris.  Ce  fut  alors  que  Richelieu  imposa  la  paix  aux  ennemis. 
M.  Gasté  a  démontré  que  Scarron,  lui  aussi,  prit  part  à  la  lutte,  mais  il 
n'admet  pas  que  Sorel  ait  été  l'un  des  défenseurs  de  Corneille.  Enfin  il  pose 
la  question  à  propos  de  Sirmond.  Excellentes  recherches  et  curieux  travail. 

—  Signalons  une  note  très  précieuse  de  M.  Alfred  de  Tesson,  sur  le 
Chartrier  de  la  seigneurie  du  Gnppon  (Avranches,  J.  Durand,  in-8  de  8  p). 
C'est  l'intitulé  très  complet  du  censier  qui  est  reproduit  intégralement  avec 
quelques  notes  généalogiques  et  bibliographiques. 

—  La  théorie  que  soutient  M.  Raux  est  toute  nouvelle.  Quand  il  parle  du 
Cidre,  sa  fabrication  et  sa  conservation  (Rouen,  E.  Cagniard,  in-16  de  36  p.), 
il  veut  surtout  recommander  le  soutirage  et  il  faut  dire  qu'il  en  donne  des 
raisons  péremptoires.  La  plus  considérable,  à  notre  avis,  est  la  faculté  que 
donne  le  soutirage  de  transporter  plus  aisément  le  cidre  jusqu'aux  confins 
du  monde.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule.  Et  nous  comprenons  que  cette  bro- 
chure ait  été  signalée  d'une  façon  particulière  aux  instituteurs  du  départe- 
ment de  l'Orne  :  elle  le  mérite. 

—  M.  Paul  Le  Cacheux,  qui  n'est  encore  qu'élève  à  l'École  des  chartes, 
mais  déjà  profondément  versé  dans  les  bonnes  méthodes,  a  publié  une  cha^ 
mante  Légende  de  Vabbaye  de  Montebourg  (Évreux,  imp.  de  l'Eure,  in-^  ^e 
24  p.).  Avec  beaucoup  de  soin,  il  a  retrouvé  le  nom  de  l'auteur  du  xv®  siècle 
et  démêlé  l'origine  et  les  traditions  de  la  vieille  abbaye  normande.  Le  tout 
n'était  pas  inconnu,  mais  l'auteur  a  donné  des  notions  exactes  et  précisea 
dont  on  doit  lui  savoir  gré. 

—  M.  Louis  Régnier  poursuit,  dans  les  publications  de  la  Société  liD^^ 
d'agriculture  de  l'Eure,  la  Bibliographie  historique  du  département  de  l'Eure, 
4893  (Évreux.  imp.  Ch.  Hérissey,  gr.  in-8  de  72  p.)  qu'il  a  entrepris  de 
nous  donner  chaque  année.  Le  plan  est  le  même  que  celui  qui  a  été  adop  ^ 
pour  les  précédents  fascicules;  les  titres  sont  relevés  avec  un  soin  quenou 


ne  cE'ntgnoiis  pas  de  qualifier  de  minotioux.  Des  tables  des  noms  de  lieux  et 
des  noms  de  personnes  terminent  cette  brochure,  dont  la.  collectioa  formera 
une  série  que  nous  serions  heureux  de  posséder  pour  chaque  département. 

OnLÉANAïa.  —  M.  Ernest  Jovy  nous  donne  Quelques  Lettres  in(}dites  de  Per- 
doulx  de  la  Périêre  à  l'abbé  Laurent-Josse  Le  Clerc,  1722-1727  (Orléans,  Her- 
luison,  gr.  in-8  de  63  p.).  Après  avoir  rapidensent  résumé  !a  biographie  des 
deux  correspondants  [le  premier  né  à  Orléans  en  1670,  mort  dans  la  niùme 
ville  en  1753;  le  second  né  ù  Paris  en  1677,  mort  h.  Lyon  en  1736),  M.  Jovy 
reproduit,  d'après  les  autographes  de  la  Bibliothèque  nationale  [F.  fr.  24412), 
quatorze  lettres  et  une  note  de  Michel-Gabriel  Perdoulx  de  la  Périère,  où  il 
est  surtout  question  d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie.  II  a  entoura 
ces  lettres  d'un  grand  nombre  de  notes. 

PrtOVËNCE.  —  Trois  brochures  sur  Peiresc  viennent  d'être  publiées  h.  Ais, 
chez  Rem ondet- Aubin,  dans  le  format  gr,  in-8  :  Peiresc  historien,  par 
M.  GeorgesGuibal  (9,p.);  — Essatsui-  l'iconographie  de  Peiresc,  parM.  H.  Guil- 
libert  (14  p.);  —  F(ari  de  Peiresc  humamste.  archéologue,  naturaliste,  confé- 
rence faite  le  11  mai  1894  par  M.  Charles  Joret  (It  p.j.  Les  trois  brochures 
sont,  chacune  dans  son  genre,  très  intéressantes,  et  chaque  sujet  y  a  été 
traité  par  un  érudit  des  plus  compétcnta.  M.  Guibal,  qui  s'est  occupé  d'his- 
toire toute  sa  vie,  avait  qualité  pour  apprécier  Peiresc  historien.  M.  Guîili- 
bert,  voué  aux  recherches  artistiques,  a  décrit  avec  une  autorité  particulière 
les  portraits,  les  estampes,  les  bustes  et  médaillons  qui,  en  France  et  dana 
les  collections  de  l'étranger,  reproduisent  les  traits  de  l'ami  de  Rubons. 
M.  Joret,  dont  l'érudition  est  aussi  vaste  que  sûre,  et  qui  connaît  l'hiatoire 
nalurelle  aussi  bien  que  l'histoire  littéraire,  a  parfaitement  mis  en  lumière 
les  mérites  de  Peiresc  considéré  comme  humaniste,  comme  archéologue  et 
comme  naturaliste.  C'est,  à  ce  triple  point  de  vue,  le  travail  le  plus  complet 
que  nous  possédions. 

—  M.  Jules  de  Terris  consacre  une  attachante  étude  h  Roumanille  et  ta 
littérature  provençale,  1818-1891  (Paris,  Bloud  et  Barrai,  gr.  in-8  de  78  p.). 
L'auteur,  qui  a  été  un  ami  du  poète  et,  pour  ainsi  dire,  un  témoin  de  sa 
vie,  a  raconté  cette  pure  et  noble  vie  avec  autant  de  charme  que  de  vérité. 
.aucune  des  notices  composées  jusqu'à  ce  jour  sur  Roumanille  ne  fait  aussi 
bien  connaître  l'homme  et  l'écrivain.  M.  de  Terris  a  souvent  laissé  parler 
son  héros  et  de  nombreuses  citations  provençales  (dont  la  traduction  fran- 
çaise a  été  donnée  au  bas  des  pages)  ajoutent  de  l'agrément  au  récit  et  rap- 
pellent «  les  jardins  parfumés  de  fleurs  "  au  milieu  desquels  naquit  Joseph 
Roumanille  à  Saint- Ren:iy. 

—  Après  Roumanille,  Aubanel.  Un  homme  de  grand  talent,  M.  Charles 
Boy,  érudit,  poète,  imprimeur,  a  écrit  en  six  pages  (in-fol.)  un  admirable 
éloge  du  caractère  et  des  œuvres  de  son  confrère  et  ami  (Théodore  Aubanel. 
Extrait  de  l'Intermédiaire  des  imprimeurs,  Lyon,  Sédard). 

—  Le  marquis  de  Boisgelin  publie  une  notice  sur  tes  Castellane  à  Forcal- 
quier  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Busses- 
Alpes),  et  qui  complète  l'article  de  Pithon-Curt  {Histoire  de  la  nobleai:  du 
Comté  Venaissin,  IV,  30),  au  sujet  des  deux  rameaux  peu  connus  d'une  des 
principales  branches  de  l'illustre  famille  de  Castellane,  celle  des  comtes  de 
Grignan,  les  rameaux  des  seigneurs  de  Nfoissac  et  des  seigneurs  de  Picr- 
rerue  (Aïs,  Makaire  ;  Digne,  Chaspoul  et  veuve  Barbaroux,  in-8  de  12  p.). 

RouEnouE.  —  ha  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron  ne  compte 
pas  parmi  les  plus  actives  de  France  ;  elle  n'en  est  encore  qu'au  quatorzii':mi>, 
volume  de  ses  Mémoires,  qui  embrasse  la  longue  période  de  1887  à  1893 
(Rodez,  imp.  Carrère,  in-8  de  496  p.,  avec  un  plan,  cartes  et  planches). 
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Mieux  \B.ui  cependant  donner  peu  et  faire  bien  :  c*est  Topinion  sans 
doute  des  membres  de  la  Société.  Nous  recevons  ce  tome  quatorzième  qui 
comprend  les  études  suivantes  :  Sculptures  préhistoriques  dans  Us  ron/ons 
de  Saint-Affrique  et  de  Saint-Semin,  par  M.  Tabbé  Hermet;  —  compte  rendu 
des  fouilles  à  la  Graûfesenque,  par  MM.  les  abbés  Cérès  et  Rouquette;  — 
Notice  sur  les  ruines  gaUo-romaines  de  Lanuejouls  et  sur  f  emplacement  de  Ca- 
rentomago,  par  M.  Al  rie  ;  —  Rapport  au  comité  central  des  chemins  de  fer  tomais 
sur  un  projet  de  chemin  de  fer  de  Rodez  à  Toulouse,  par  Albi  et  la  vallée  dn 
Tarn  {4853),  par  M.  Adolphe  Boisse;  — Prodrome  d'une  étude  telhirique  du 
département  de  VAveyron,  par  le  même  ;  —  Sarcophages  chrétiens  trouiés  a 
Rodez  dans  Vancien  cimetière  de  Saint-Amans,  extraits  d'un  ouvrage  de  M.  L& 
Blanc,  présentés  par  M.  Tabbé  Vialettes  ;  —  Note  svr  les  calques  de  des$in< 
de  Beaumt'niy  représentant  des  sarcophages  trouvés  à  Rodez,  par  M.  Couderc: 

—  Notes  sw  les  fastes  consulaires  de  Bertrand  Arribat,  et  documents  Sitr  [his- 
toire de  Villefranche  et  du  Rouergue  à  la  fin  du  XVI*  siècle,  avec  table  des 
documents,  par  le  même  (dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  longuement  : 

—  Hehêtia,  par  M.  Edmond  Railbac;  —  Notice  sur  Jlf.  Castanié,  peintie,  par 
M.  G.  de  Fajole  ;  —  Eudes,  duc  et  Aquitaine,  par  M.  Marias  Constant;  — 
Divers  documents  inédits,  très  intéressants  pour  Thistoire  locale,  présen- 
tés par  M.  A.  de  Courtois;  —  Ruthena  christiana^  sire  séries  et  hisioria  £pi>- 
coporum  Ruthenensittm,  attribuée  à  Sicard  {XMI*  siècle),  avec  index,  suivie 
d'une  note  relative  à  cette  publication,  par  M.  Maisonabe  ;  —  Note  sur  la 
poteries  celtiques,  g'.mloises  et  romaines  du  département  de  tAreyron  et  des 
parties  voisines  du  département  de  la  Lozère,  par  M.  Tabbé  Vialettes:  — 
Nouvelles  Obscrvi^ions  géologiqnes  et  paiéontologiqites  sur  les  terrains  $édi' 
mentaii'cs  de  rAi\*jron,  par  M.  Argéliez;  —  Quelques  Lettres  de  la  correspon- 
dance de  Jf.  de  CMrTt,  dernier  évéque  de  Rodez  axant  la  Révolution,  non  as- 
serment-},  puis  cntic  ncordataire  (i794'i80È). 

Dan  PMA  r.  s.  —  L'importante  maison  d'édition  Andr.-Fred.  Hôst  et  fils,  de 
Copenha^nie,  fait  paraître  dans  le  courant  d'octobre  la  première  livraison 
de  Tr,  •  •.•::\7.s  t?j  ''<:nyAeils  en  ckMe  de  f*vje  du  bronze  en  Danemark.  L'ouvrage, 
qui  co::.:r?nilri  quatre  livraisoas.  est  en  souscription  au  prix  de  60  fr.  La 
derai'>?  livrais.^n  sera  publiée  vers  la  tin  de  Tannée  et  les  exemplaires  non 
sousc:  ::s  s- r:r.t  i. .  rs  ponés  à  70  fr.  Avis  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire 
des  ci\îM>vi::  -iis  \  riniitives.  La  coutume  pratiquée  en  D^memark,  pendant 
la  p-.rî'.oo  d.i  L-rv?»^ze,  de  déposer  les  cadavres  dans  des  troncs  de  chêne 
é\'iJi's  '^1  !  •'.:"' ur  a  eu  pour  résultat  de  coaser^'er  dans  un  excellent  ttat 
^rare  oli.:^  s  :  •  .;b -aux  d?  îa  m^'n:-?  crc-nie  dans  les  autres  pays),  noa  pas 
seuîeni^r.t  l*:S':Lj  ts  ea  métal,  mais  jusqu'aux  ustensiles  en   bois  et  aux 

i.':i  voit  cozibien  ces  cercuoi-s  sciit  pr5cieux  pour  reconsti- 
•i  de  ces  i^es  antiques.  Ce  s*3nt  justement  les  pièces  wla- 
v  'es  que  le  conservateur  a-ijrin:  dj:  Musée  des  antiquités 
du  n?nî  «ie  C  ^^  ni:i-:ue,  se  pnr» '.ose  de  faire  connaître  au  public.  Les  trent»' 
eaux-fortes  «^u:  i^nsirercnt  ce  beau  travail  s«:nt  dues  à  M.  A.-P.  Madscn. 
Ajouto'is  qu-\  suîvint  un  usa^e  assex  courant  en  Danennark,  le  texte  danois 
sera  acvnira^-i:  ^ran  pjsnnie  déve'-^océ  en  français,  «râ  rendra  l'ouvrage 
aceessi  le  à  un  l'ns  grand  nombre  de  lecseurs. 

Italie.  —  L'inr'itig-ible  éditeur  désœuvrés  complètes  de  Galilée,  M..\.F*" 
varo»  auqu-j!  Cf-t  in"'.ni'?nse  travTiîL  ce  suftit  pas^  dépense  encore  son  activité 
dans  de  nonilr^^^uses  petites  DarIi:a:ions  de  ^rrande  \aîear-  Telles  sont  IfS 
études  su:%-jLn:'es.  toutes  extraites  dfs  AtU  del  IL  htitun  Yemeto  di  seienz^i 
lettere  ed  iirti  :  >!:lli  BibUoth>*:ti  auitkcnnatv^i  di  G^tsiito  Enestrôm.  S(^ 
corii!tc.t.Tii:izi^ie  ^V^nise,  in-S  de  T  P-^t  —  i»i:jr?w  'Xtle  mecctoneke  di  Ercne 
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Alessandrino  édita  per  la  prima  volta  sulla  versione  araba  di  Costa  ben  Luca 
dal  Bar.  Carra  de  Vaux  (Ibid.,  in-8  de  16  p.);  — Notiziesui  cataloghi  originali 
degli  Accademici  Lincei  tratte  dalla  storia  inedita  di  Francesco  Cancellieri 
(Ibid. 9  in-8  de  19  p.);  —  Amici  e  corrispondenti  di  Galileo  Galilei,  N»  I.  Mar- 
gherita  Sarrochi  (Ibid.,  in-8  de  29  p.). 

—  M.  Giuseppe  Travali  nous  fait  connaître  Un  Atto  di  assegnazione  di 
dote  del  4^46  (Palerme,  tip.  S.  Bizzarrilli,  in-8  de  11  p.)  qu'il  emprunte  à 
un  registre  de  notaire  ;  acte  curieux  en  ce  qu'il  nous  offre  un  exemple  de 
mariage  dans  lequel  l'association  des  conjoints  devait  changer  de  caractère 
s'il  naissait  des  enfants  :  per  verba  de  futuro  secundum  morem  et  consuetudU 
nem  grecorum  usque  ad  nativitatem  filiorum,  et  inde,  natis  filiis,  ad  morem  et 
c&nsuetudinem  latinorum.  La  consuetudo  grecorum  est  le  système  dotal  du 
droit  de  Justinien,  la  consuetudo  latinorum  est  la  communauté  des  biens. 

Roumanie.  —  M.  Demetre  Jon  Ghika  publie,  avec  le  texte  grec,  une  tra- 
duction roumaine  d'Hérodote  (Istoriile  lui  Erodot,  (Berlin,  Schade,  in-8  de 
xxvi-4i5  p.).  Il  y  a  joint  «  des  notes  géographiques,  ethnographiques,  philo- 
logiques et  grammaticales,  comprenant  les  résultats  des  plus  récentes  re- 
cherches et  découvertes  concernant  le  texte  et  les  sujets  traités  par  cet  au- 
teur. »  M.  Ghika  a  eu  l'heureuse  pensée  d'y  joindre  des  cartes  nombreuses 
et  une  douzaine  d'estampes  tirées  des  monuments  anciens,  tant  helléniques 
qu'asiatiques.  Le  premier  volume  ne  comprend  que  Clio,  ce  qui  en  implique 
cinq  ou  six  autres.  Le  commentaire  perpétuel  et  les  illustrations  donnent 
un  intérêt  spécial  à  cette  publication  sur  laquelle  le  Polybiblion  aura  occa- 
sion de  revenir. 

Russie.  —  Dans  notre  chronique  d'avril  (t.  LXX,  p.  382)  nous  annoncions 
l'apparition  d'une  revue  bibliographique  nouvelle  :  La  Science  des  livres,  or- 
gane de  la  Société  bibliographique  de  Moscou.  Il  ne  nous  semble  pas  inutile 
de  dire  ici  quelques  mots  de  cette  société  constituée  dans  le  courant  de  1890. 
Elle  a  pour  objet  de  faire  une  revue,  une  description  générale  de  tous  les 
livres  et  manuscrits  russes;  elle  prépare  une  bibliographie  nationale;  elle 
s'est  donné  encore  pour  mission  d'empêcher  par  tous  les  moyens  la  dis- 
persion des  bibliothèques  privées.  Les  membres  actifs  paient  seuls  la  coti- 
sation annuelle  de  12  roubles  et  un  droit  d'entrée  de  5  roubles.  Les  mem- 
bres honoraires  et  les  membres  correspondants  sont  dispensés  de  tout 
paiement.  C'est  sous  les  auspices  de  la  Société  et  par  les  soins  de  son  pré- 
sident qu'a  été  publiée  la  liste  des  périodiques  russes  en  1893  (Spisok  perio- 
ditcheshikh  izdanii  vykhodiachtchikh  v  Rossii  na  4893  god.  Moscou,  imp.  de 
la  Société  pour  la  diffusion  des  livres  utiles,  in-8  de  vin -101  p.)  dont  nous 
avons  parlé  ici-même  (t.  LXVIII,  p.  94). 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  Delattre  publie  une  curieuse  et  savante  brochure  : 
Carthage.  Souvenirs  de  la  croisade  de  saint  Louis  (Tunis,  B.  Borrel,  gr.  in-8 
de  20  p.).  Le  célèbre  archéologue  énumère  et  décrit  tout  ce  qui,  dans  les 
fouilles  faites  à  Carthage  sous  sa  direction,  de  1876  à  1894,  se  rattache  à  la 
croisade  de  1270  et  au  séjour  de  saint  Louis  parmi  les  ruines  de  l'antique 
cité,  ruines  où  il  fit  camper  son  armée  et  où  il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu.  La 
brochure,  si  recommandable  déjà  par  son  intérêt,  se  recommande  encore 
par  ceci,  que  le  produit  de  la  vente  doit  servir  à  payer  les  frais  de  la  con- 
tinuation des  fouilles  qui  ont  produit  de  si  beaux  résultats.  C'est  avec  un 
patriotique  empressement  qu'il  faut  aider  les  intrépides  pionniers  qui,  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  capitale  de  l'Afrique,  travaillent  depuis  bientôt 
vingt  ans  à  augmenter  le  renom  de  l'érudition  française. 

Publications  nouvelles.  — ^  Œuvres  complètes  de  Mgr  X.  Barbier  de  Mon- 
tault.  T.  IX.  Rome;  VI,  hagiographie  (Impartie).  (Gr.  in-8,  Biais,  Roy  etC»% 
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à  Poitiers.)  —  Commentaire  théoinque  et  pratique  du  code  civil,  t.  VII,  par 
T.  Hue  (gr.  ia-8,  Pichon).  —  De  la  Complicité  intellectuelle  et  des  délits  d'opi- 
nion, de  la  provocation  et  de  V apologie  criminelles,  de  la  propagande  anar- 
chiste, par  M.-P.  Fabreguettes  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  La  Philosophie 
et  le  temps  présent,  par  Ollé-Laprune  (in-18,  Belin).  —  V Homme-singe  et  les 
précurseurs  d'Adam  en  face  de  la  science  et  de  la  théologie,  par  F.  Dierckx 
(in-8,  Retaux).  —  L'Anarchie  passive  et  le  comte  Léon  Tolstoï,  par  M.  de  Ma- 
nacéine  (in-18,  Alcan).  —  Le  Socialisme  devant  le  bon  sens,  par  J.  Letaintu- 
rier  (in-18,  Alcan).  —  Le  Folk-lore  de  Lesbos,  par  Georgeakis  et  L.  Pineau 
(in-16  cart,,  Maisonneuve).  —  Poésies  complètes,  par  le  V'«  H.  de  Bornier 
(in-18,  Dentu).  —  La  Chanson  des  baisers,  par  A.  Darty  (in-18,  Vanier).  — 
Le  Lis  rouge,  par  A.  France  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Mariage  de  conve- 
nance, par  L.  Trotignon  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Aveux  de  femme,  par 
E.  Daudet  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Joyeuse  Ville,  par  A.  Cim  (in-18, 
Flammarion).  —  L^Erreur  du  lieutenant,  par  M"«  M,  Lionnet  (in-18,  Firmin- 
Didot).  —  Ombres,  par  Francis  Poictevin  (in-16,  Lemerre).  —  A  Life's  déci- 
sion, par  T,-W.  Allies  (in-8  cart.,  Londres,  Burns  et  Dates).  —  Propos  de 
littérature,  par  A.  Mockel  (in-18,  Librairie  de  l'Art  indépendant).  —  Le 
Drame  historique  et  le  drame  passionnel,  par  J.-J.  Weiss  (in-18,  Calmann- 
Lévy).  —  Critique  d'un  roman  historique.  Le  Lourdes  de  Zola,  par  Tabbé 
J.  Grestey  (in-8,  Roger  et  Cberhoviz).  —  Dos  Râmâyana  und  die  Râma- 
Literatur  der  Inder.  Eine  literaturgeschichtliche  Skizze,  von  A.  Baumgartner, 
S.  J.  (in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  En  Zigzag  aux  Pays-Bas  et  sur 
les  bords  du  Rhin,  par  J.  de  Beauî^gard  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Voyages  lé- 
gendaires en  Irlande,  par  Tabbé  Domenech  (gr.  in-8,  Lyon,  Vitte).  —  De 
Monté/tmat*  à  Constantinople  par  mer  et  retour  à  bicyclette,  par  le  lieutenant 
Guyot  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  En  Egypte,  par  J.  Tbomas  (in-8,  Berger- 
Levrauit).  —  Pages  détachées,  notes  de  voyage,  par  P.  Glaverie  (in-18.  Pion 
et  Nourrit).  —  Madagascar,  par  H.  Castonnet  des  Fosses  (in-l2,  Téqui).  — 
Saini-Étienne  et  son  sanctuaire  à  Jérusalem,  par  le  P.  M.-J.  Lagrange  (in-8, 
A.  Picard).  —  Jean  Gerson,  sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres,  par  A.-L.  Masson 
(gr.  in-8,  Lyon,  Vitte).  —  La  Vraie  Bernadette  de  Lourdes.  Lettres  à  M.  Zola, 
par  Mgr  Ricard  (in-18,  Dentu).  —  Histoire  de  France,  moyen  âge,  t.  V  et  VI, 
par  J.  Michelet  (2  vol.  in-8,  Flammarion).  —  Les  Charges  du  paysan  avant 
la  Révolution  de  4789,  par  L.-A.  Rémondière  (in-8,  Guillaumin}.  —  Procès 
verbaux  du  comité  d*instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  publiés 
et  annotés  par  M.-J.  Guillaume  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Scènes  de  Cannée  ter- 
rible  pendant  la  défense  nationale,  par  H.  Sensine  (in-i2y  Lausanne,  Payot). 
Joseph  de  Maistre,  par  G.  Cogordan  (in-16,  Hachette).  —  Portraits  du 
X1X«  siècle.  Poètes  et  romanciers;  historiens  et  critiques;  apologistes,  par 
L.  Gautier  (3  vol.  in-8,  Sanard  et  Derangeon).  —  Le  Due  de  Magenta,  par 
G.  Collin  (in-8,  TafGn-Lefort).  —  Casimùr-Périer,  député  de  foppositiony  par 
G.  Niooullaud  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  John  Mac  Gregor  (•  Hob  Roy  »),  by 
Edwin  Hodder  (in-8y  cart,  Londres,  Hodder).  Visexot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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PHILOSOPHIE 

PmuisoraiE  einfaiLB.  —  t.  Pour  «i  eonlre  l'eateijnemeat  phUoiophiqui.  Elirait  da  la 
Bout  bUue.  Paris,  Alcan,  1834,  ln-12  da  173  p.,  2  fr.  —  2.  La  Phiiotophit  et  U 
imrpi  prêtent,  parLËoK0Li.£-LAi'HC!iE,2*  éd.  Paris,  fiolia,  189f,in-1^  daixTiii-SgCp., 
3  St.  ^0.—  3.  La  Déftailion  de  la  jikiloiophit,  par  Ebn.  N4tiu.e.  Parla,  Alcan,  1S94, 
iD-S  da  iifi-291  p.,  &  fr. 

loaiguE.  —  4.  ÈlimenU  de  logique,  par  l'abbà  L.  on  Roqssiqi.  Bruxailoa,  Socldlé  balga 
delibrairia,  1894,  iQ-8  do  2^6  p.  ' 

Hycsolooie.  —  b.  ÈlêmenU  de  ptychologU  phyilologique  et  rationnelle,  par  lo  D'  Ged. 
Sdbiled.  Parie,  Masson,  1894,  in-12  da  Tiii-206  p.,  3  fr.  —  6,  Introduction  à  la 
fisclialogie  expérimentale,  par  Al7r.  Binet,  avec  la  coUab.  de  HU.  Philippe,  Coub- 
iiEBSl  V.  Benhi.  Paris,  Aican,  1894,  !□-!?  de  147  p.,  ^Ir.bO.^l.  Le  Sentiment  H  la 
femieet  leuri  principaux  atpecli phyiiologiguei.  Eitaidt  piycAotogie  expérimentait 
iltomparie,  par  Andeë  GoDi'BntfjiDi.  Paria,  Alcan,  1394,  ia-8  do  ii-225  p.,  b  fr.  — 
9.  La  Prychologie  de  l'amour,  par  GaSiou  Dikville.  Paria,  AlcaQ.  1894,  in-l2  do 
i:i-l71  p.,  2  fr.  50, 

VËTiPaTSJOiiE-  —  9,  Eiiai  tuT  tel  conditioni  et  ta  Jinulei  de  ta  certitude  logique,  par 
G,  MiLn.iuD.  Paria,  Alcan,  1834,  in-8  do  240  p.,  3  fr,  75,  —  10.  La  Perception  exlé- 
rieure  tt  ta  icience  paiitive,  eitai  de  phiLoiopkie  dft  tdenea,  par  FaAscELi.t  Uarti». 
Pari!,  Alcan,  1891,  iQ-8  do  308  p,,  5  fr.  —  11.  L'Idée  du  phinomine,  par  ÉmilB 
Boimc  Paris,  Alcaû,  1894,  ln-8  da  350  p.,  5  fr.—  1!.  Il  ifonitmo  nette  diverie  forme 
<l<  eiitlema  e  nttta  Hbertà  umana.  Ai  O.  abala  Lonso.  Calania,  lïp,  Panslui,  1893, 
ia-S  de  87  p.  —  13.  Vidée  de  Dieu,  d'aprèi  ta  raiion,  et  la  icience  (I.  Vlil  dos  Éluda 
pltSoiopliiquet  pour  vulgariier  tes  théories  d'Arittoie  et  de  saint  Thomas),  par  Alb. 
Fuses,  pr.  de  Salnl-Sulpica.  Paria,  Barcho  cl  Tralia,  1894,  in-8  da  578  p,,  6  Ir.  50. 
—  14.  Plûtoaaphie  du  lent  commun.  Science  ei  conscience,  ou  Théorie  de  la  foret  pro- 
petttoe,  par  Heiiiii  KLErFsa.  Tome  I,  La  Méthode  naturelle.  Paris,  Alcan,  1891, 
in-ade  TvNi-377  p.,  4  fr. 

Uouiie.  —  is.  Prolitimei  de  moraie  et  de  locidogie,  par  Hebbest  Spemceb,  Irad.  et 
mol-propos  par  H.  de  VABiaNi.  Pnria,  GuillaumlQ,  1894,  ln-8  cailonnâ  de  viii- 
1^1  p,,  9  fr.  —  16,  Le  rrû  de  la  vie,  par  Léon  OixÉ-LAFaoKE.  Paris,  Balin,  1891, 
ia-lï  da  ïiii-490  p„  4  fr. 

Botoieb  de  l*  philosophie.  —  17,  Spinoza,  par  Léon  flausacavics,  Ouvr.  cour,  par 
l'Acad.  des  se.  mor.  el  potil.  Paris,  Alcnn,  1894,  in-S  do  !Ï5  p.,  3  fr.  75.  —  18,  La 
Phiiotophit  de  JacoU,  par  L.  Lévy-Gbcbl.  Parii,  Alcan,  1891, in-8  de  iiiviii-265  p., 
i  fr.—  19.  Kant  et  la  science  moderne,  par  la  H.  P.  Tiluihn  Pesch,  de  la  C.  do  J., 
Irad.  de  l'ail,  par  U.  LEguiEil.  Paria,  Lcllilellsui,  s.  û.  (1894),  iD-12  de  280  p., 
3  fr.  &o. —  20.  Auguste  Comte  et  Herbert  Spencer,  contribution  à  l'hiitoire  des  idées  plii- 
loK^hiquet  au  XlX'iiinile,  par  E.  de  Hdbebtt.  Paris,  Alcan,  1894,  iD-12  ds  i-301  p., 
!  fr.  50.  —  21.  L'Année  phiioiaphique,  publ.  sous  la  direclion  do  Pilloh.  4*  annâe, 
1893.  Paria,  Alcan,  1834,  in-S  de  316  p.,  5  fr. 

!■  —  Les  lecLeiirs  de  la  Revue  bleue  sont  au  courant  de  la  question 
trailée  ea  divers  sens  par  nombre  d'écrivains  plus  ou  moins  en  vue  (il 
yen  a, en  tout,  quatorze)  dans  le  petit  volnine  entièrement  extrait  de  ce 
périodique  publié  sous  ce  litre  :  l'our  et  contre  t' enseignement  philo- 
'opkique.  M.  Fernand  Vandérem  ouvrit  le  feu,  en  janvier  dernier,  par 
FiovEMBSB  1894.  T.  LXXI.  23. 
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trois  articles  assez  hardis  sur  Une  Classe  à  supprimer.  Voici  les  considé- 
rants de  sa  thèse  «  abolitionaiste  »  :  Le  programme  actuel  des  classes 
de  philosophie  est  trop  chargé  ;  renseignement  lui-même  en  est  trop 
élevé,  trop  diflBcile,  trop  obscur;  les  élèves  n'y  sont  pas  du  tout  prépa- 
rés par  leurs  études  précédentes....  au  moins  dans  TUniversité.  Le  jour- 
naliste reconnaissait  qu'il  en  pouvait  être  un  peu  différemment  chez  les 
«  Bons  Pères,  »  qui,  dans  toute  la  durée  des  études  classiques,  font  mar- 
cher renseignement  moral  de  conserve  avec  renseignement  littéraire. 
Ce  n*est  pas  qu'il  prétendit  aucunement  plaider  pour  les  jésuites;  il  si- 
gnalait seulement,  dans  Tintérêt  commun,  un  gros  point  noir  de  Teasei- 
seignement  ofiSciel.  Au  reste,  malgré  le  ton  agressif,  très  gouailleur,  très 
«  figaresque,  »  de  ses  articles,  la  Revue  bleue  obtint  sans  trop  de  peiae 
des  communications  sérieuses  d'hommes  du  métier,  sur  la  discussion 
soulevée  par  M.  Vandérem.  Quelques-unes  sont  très  sommaires,  mais 
d'autres  constituent  de  vrais  mémoires,  des  dissertations  ex  professo; 
signalons  au  moins  les  lettres  de  MM.  Paul  Janet,  Fouillée,  Marillier, 
Bourdeau.  Le  spirituel  publiciste  qui  avait  ouvert  la  campagne  la  ré- 
sume d'une  façon  lumineuse  et  suffisamment  impartiale  dans  les  der- 
nières pages  de  ce  recueil,  que  tous  les  hommes  soucieux  des  questions 
d'enseignement  liront  avec  un  vif  intérêt  et  non  sans  utilité.  Ce  n'est 
pas  que  la  conclusion  de  M.  Vandérem,  non  plus  que  les  propositions  de 
ses  adversaires,  puissent  parailre  vraiment  définitives.  Sans  doute 
M.  Paul  Janet,  l'apologiste  le  plus  déterminé  (et  pour  cause)  du  pro- 
gramme en  vigueur,  a  eu  raison  de  dire  que  les  programmes  sont  diffi- 
ciles à  établir,  qu'ils  valent  surtout  par  l'usage  qu'en  sait  faire  un  maître 
habile,  que  la  philosophie  doit  garder  sa  place  à  la  fin  des  études  classi- 
ques, qu'il  est  peu  désirable  de  la  voir  distribuée  en  petits  cours  appro- 
priés à  chacune  des  classes  précédentes,  etc.  ;  mais  vraiment  tout  cela 
n'empêche  pas  l'état  actuel  d'être  absolument  alarmant.  M.  Fouillée  ap« 
porte,  pour  sa  part,  un  programme  nouveau,  qui  n'est  au  fond  guère 
moins  compliqué  et  dans  lequel  la  morale  prend  un  développement 
tout  à  fait  excessif;  car  enfin,  ce  n'est  pas  le  détail  des  divers  devoirs 
qui  est  la  grosse  affaire  en  philosophie,  ce  sont  les  fondements  mêmes 
de  la  morale.  M.  Fouillée  a  certes  bien  raison  de  croire  qu'il  importe 
d'armer  la  jeunesse  contre  les  erreurs  professées  par  «  les  médecins  et 
les  anlhropologistes,  »  comme  M.  Manon  n  a  pas  tort  de  pousser  les  maî- 
tres de  philosophie  à  former  surtout  des  caractères.  Mais  je  ne  vois  pas 
du  tout  qu'ils  en  indiquent  les  moyens.  D'autre  part,  je  constate  que 
M.  Bourdeau  veut  des  esprits  «  pénétrés  de  réaUtc,  pleins  de  défiance 
envers  l'idéal,  »  que  M.  Georges  Lyon,  et  d'autres  encore,  ne  comptent 
que  sur  «  la  liberté,  »  et  ji».  me  demande  dès  lors  ce  que  peuvent  devenir, 
avec  l'anarchii^  pliilosopliique  du  moment  et  le  triomphe  presque  uni- 
versel de  rovolulion  oi  du  déterminisme,  les  fondements  de  la  morale. 
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les  règles  delà  volonté,  les  éléments  du  caractère.  La  philosophie  est  le 
couronnement  nécessaire  des  études  littéraires,  oui;  mais  parmi  les  doc- 
trines courantes  qni  prennent  le  nom  de  philosophie,  un  grand  nombre, 
il  faut  oser  le  dire,  ne  sont  propres  qu'à  découronner  Tesprit  humain 
et  h  déshonorer  la  culture  intellectuelle. 

2.  —  Le  livre  de  M.  OUé-Laprune  sur  la  Philosophie  et  le  temps  pré- 
sent^ malgré  Textrêrae  discrétion  de  Téminent  auteur,  laisse  au  moins 
entrevoir  Tétat  fâcheux  de  renseignement  philosophique  à  Theure  ac- 
tuelle, avant  de  déterminer  (ce  qui  est  son  objectif)  la  vraie  notion  et 
les  conditions  nécessaires  de  la  philosophie.  Les  deux  premiers  chapi- 
tres m'ont  rappelé  un  mot  cruel  attribué  à  un  haut  fonctionnaire  de  l'U- 
niversité :  «  Les  professeurs  de  philosophie  se  divisent  en  deux  classes  : 
les  pontifes  et  les  artistes  ;  les  pontifes  sont  des  imbéciles,  les  artistes 
sont  des  farceurs.  »  M.  Ollé-Laprune,  qui  est  le  contraire  d'un  imbécile, 
n'a  garde  de  pontifier;  mais  tout  en  faisant  très  largement  la  part  de 
l'art  et  de  l'imagination  dans  les  constructions  de  la  métaphysique,  il 
met  à  leiip  place  ceux  pour  qui  la  première  des  sciences  est  un  jeu,  les 
fantaisistes,  les  esthètes,  les  dilettanti,  et  il  plaide  victorieusement  la 
cause  du  «  sérieux  »  en  philosophie.  11  est  triste  pour  notre  temps  d'a- 
voir à  dire  que  ce  plaidoyer  est  plus  qu'opportun,  absolument  néces- 
saire, et  avec  cela  presque  courageux.  Le  reste  du  livre  mériterait  une 
étude  attentive  et  détaillée  ;  car  il  n'a  pas  été  publié  depuis  longtemps, 
sur  un  sujet  d'un  intérêt  aussi  profond,  d'étude  aussi  pénétrante,  aussi 
décisive,  aussi  suggestive.  Mais  l'ouvrage  est  à  sa  seconde  édition,  et 
déjà,  sans  doute,  il  a  été  non  seulement  lu,  mais  médité  par  tous  les 
hommes  qu'intéresse  la  double  cause  des  études  philosophiques  et  de 
Téducation  religieuse  et  morale  de  la  jeunesse  française.  Je  me  contente 
de  quelques  brèves  indications  pour  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  encore 
abordé.  —  En  face  d'une  philosophie  ou  négative,  ou  timidement  con- 
jecturale et  sans  doctrine  arrêtée,  le  savant  maître  de  conférences  ne 
craint  pas  de  rendre  à  la  métaphysique  le  nom  et  le  caractère  de 
«  science;  »  mais  il  a  bien  soin  de  corriger  ce  qu'il  y  a  d'excessif  et 
d'erroné  dans  la  conception  courante  de  la  science  et  de  mettre  au  clair 
ce  qui  distingue  la  philosophie  des  autres  sciences,  ce  qui  la  constitue  à 
l'état  de  travail  humain,  de  doctrine  et  de  spéculation  vivante,  à  l'in- 
verse du  déterminisme  mathématique.  Recommandons  à  ce  propos,  non 
seulement  aux  philosophes,  mais  aux  lettrés  de  tout  ordre,  le  beau  cha- 
pitre sur  les  «  diverses  sortes  de  précision  »  (93-149),  où  l'auteur  se  ré- 
vèle disciple,  disons  mieux,  digne  successeur  et  héritier  du  P.  Gratry. 
C'est  avec  la  même  finesse  d'analyse  et  la  même  profondeur  de  réflexion 
qu'après  avoir  fixé  la  caractéristique  de  tout  ce  qui  se  nomme  philoso- 
phie, «  aller  par  la  pensée  au  fond  des  choses,  »  il  donne  les  traits  es- 
sentiels de  la  philosophie  préparatoire  et  de  la  philosophie  définitive. 
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La  première  consiste  dans  la  logique,  la  synthèse  des  sciences,  la  cri- 
tique des  maximes  régnantes  et  des  notions  communes,  enfin  la  con- 
naissance raisonnée  des  choses  et  de  Tusage  de  la  vie  :  on  entrevoit  noe 
sorte  de  réédition  du  Discours  de  la  méthode^  approprié  aux  besoins  de 
notre  âge.  Qtiant  à  la  métaphysique,  qui  est  la  philosophie  essentielle,  vi- 
sant le  fond  des  idées  et  des  êtres,  M.  OUé-Laprune,  tout  en  établissant 
son  caractère  scientifique,  s'attache  à  montrer,  dans  des  pages  qui  sont 
peut-être  les  plus  neuves  de  son  livre,  qu'elle  est  «  art  »  aussi  bien  que 
science  ;  qu'elle  est  «  afiaire  d'âme  ;  »  qu'elle  laisse  juste  part  à  la  foi, 
sans  pour  cela  devenir  chose  purement  subjective.  Je  ne  prétends  pas 
que,  même  en  subissant  le  charme  de  ces  beaux  et  nobles  enseigne- 
ments, tel  ou  tel  lecteur  sérieux  n'y  opposera  pas  quelques  difficultés  de 
détail.  Je  crois  surtout  que  des  scrupules  viendront  à  quelques-uns  de 
nos  meilleurs  maîtres  chrétiens  à  propos  des  derniers  chapitres,  «  les 
écoles  et  les  doctrines,  la  discussion  philosophique,  les  points  fixes 
en  philosophie.  »  Ils  pourront  bien  contester  que  l'orthodoxie  philoso- 
phique soit  une  pure  chimère  et  une  chimère  mesquine  et  dangereuse; 
que  les  constructions  les  plus  solides  de  la  philosophie  chrétienne 
n'aient  été  qu'un  gîte  plus  ou  moins  durable,  mais  essentiellement 
passager,  pour  la  pensée  humaine,  etc.  Mais  à  y  regarder  de  près,  ils 
sentiront  partout  qu'ils  ont  affaire  à  une  doctrine  très  complètement, 
très  profondément  chrétienne;  que  ce  livre  n'est  pas  im  cours  ni 
même  un  programme  de  philosophie;  qu'en  fixant  un  minimum  de 
données  doctrinales,  l'auteur  a  songé  au  point  de  départ  du  travail  phi- 
losophique, non  aux  exigences  de  renseignement;  surtout  qu'il  parle 
aux  hommes  de  son  temps  et  de  son  milieu,  et  qu'il  les  prend,  comme 
il  le  doit,  au  point  où  ils  sont  pour  les  conduire....  au  point  où  il  est  ! 
Et  alors  les  divergences  se  réduiront  assurément  à  peu  de  chose,  et 
en  finissant,  on  applaudira  sans  réserve  et  avec  un  vrai  sentiment  de 
reconnaissance  aux  nobles  eflbrls,  nullement  perdus,  du  champion  de 
la  philosophie  sérieuse,  de  cette  philosophie  qui  «  procure,  à  qui  sait  en 
soutenir  les  rudes  labeurs,  l'honneur  insigne  et  l'insigne  joie  de  con- 
naître par  raison,  d'une  manière  vraie,  encore  que-très  incomplète,  ce 
qui  est  et  Celui  qui  est.  » 

3.  —  C'est  encore  une  sérieuse  propédeutique  et  une  vaillante  défense 
de  la  vraie  philosophie  que  nous  oflre  M.  Ernest  NaviUe,  dans  un  livre 
qui  n'en  promet  que  la  Définition  ;  c'est  même,  ou  peu  s'en  faut,  l'es- 
quisse de  toute  une  doctrine.  Le  vénérable  auteur,  en  nous  promettant 
la  prochaine  publication  de  ses  dix  leçons,  faites  en  1870,  sur  «  la  nature 
et  la  méthode  de  la  philosophie,  les  différents  systèmes  qu'elle  a  pro- 
duits et  les  rapports  de  ces  systèmes  avec  les  sciences,  le  développement 
de  la  société  et  la  religion,  »  n'ose  faire  la  même  promesse  pour  une 
œuvre,  bien  autrement  étendue  et  approfondie,  qu'il   avait  projetée; 
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savoir,  une  «  exposition  sérieusement  scientifique  »  de  la  philosophie 
entière.  Mais  il  nous  offre  au  moins  Tiotroduction,  comme  «  la  façade  et 
la  porte  d'entrée  d'un  édifice  intellectuel  »  qu'il  n'espère  pas  avoir  le 
temps  d'élever.  Dès  sa  préface,  il  résume,  en  quelques  courts  alinéas,  les 
principaux  résultats  de  ses  études  ;  il  suffît  de  signaler  aux  intéressés  cet 
aperçu  des  travaux  qui  ont  mis  M.  Ë.  Naville  au  premier  rang  des  dé- 
fenseurs du  spiritualisme  en  Europe.  Dans  le  livre  lui-même,  il  garde  la 
même  rigueur  de  méthode,  la  même  précision  de  formules,  tout  en 
restant  fidèle  à  cette  noblesse  et  à  cette  limpidité  de  langage  qui  con- 
trastent avec  les  ténèbres  voulues  de  certains  maîtres  du  moment.  Pour 
lui,  comme  pour  M.  OUé-Laprune,  la  philosophie  est  une  science,  que 
dis-je?  la  reine  des  sciences.  D'où,  pour  arriver  à  la  définir  exactement, 
la  nécessité  d'établir  d'abord  la  nature,  la  méthode,  la  valeur,  les  postu- 
lats de  la  science.  Une  seconde  partie  traite  directement  de  la  philoso- 
phie, envisagée  successivement  dans  son  objet,  dans  sa  méthode,  dans 
ses  postulats.  Toute  cette  étude  aboutit  à  des  vues  consolantes  sur  l'ave- 
nir de  cette  science  souveraine,  aujourd'hui  si  abaissée  par  la  plupart  de 
ceux  qui  se  mêlent  de  la  juger,  et  surtout,  hélas  I  de  ceux  mêmes  qui  la 
professent.  Je  ne  fais  ici  que  transcrire  trois  ou  quatre  des  raisons  d'espé- 
rer que  nous  fournit  l'auteur.  Comment  croire  à  la  mort  delà  philosophie? 
<x  La  recherché  philosophique  est  naturelle  à  l'esprit  humain.  »  Gomment 
contester  la  portée  de  cette  recherche  ?  «  La  question  de  la  valeur  de  la 
philosophie  est  celle  de  la  valeur  de  la  raison.  »  Pourquoi  s'alarmer  de 
son  discrédit  actuel  ?«  Les  oppositions  à  la  recherche  philosophique  sont 
toujours  suivies  d'une  réaction  en  sa  faveur.  »  Comment  croire  à  l'ave- 
nir du  positivisme,  qui  est  la  négation  philosophique  par  excellence  ? 
a  Les  adversaires  de  la  philosophie  sont  presque  toujours  conduits  par 
les  tendances  de  la  raison  à  émettre  les  thèses  d'une  philosophie  incons- 
ciente. »  Exemples  :  Littré  et  Aug.  Comte  (p.  249-274).  —  Je  devrais 
peut-être  appuyer  sur  les  théorèmes  relatifs  soit  à  la  science  en  général, 
soit  à  la  philosophie,  qui  amènent  cette  conclusion.  Mais  la  richesse  des 
matériaux  mis  en  œuvre  et  condensés  dans  ce  traité  se  prête  mal  aux 
conditions  de  nos  comptes  rendus.  Il  suffît  de  rappeler  que  M.  Ernest  Na- 
ville, en  cela  différent  de  la  plupart  des  spiritualistes  de  son  âge,  a  tou; 
jours  cultivé  avec  la  même  ardeur  la  philosophie  et  la  science,  et  de 
constater  ensuite  que  nulle  part  peut-être  comme  dans  ce  livre,  n'a  été 
mise  en  pleine  lumière  la  communauté  de  caractères  qui  rapproche  ces 
deux  emplois  de  la  raison,  en  dépit  du  préjugé  contraire,  qui  semble 
triompher  aujourd'hui.  Après  cela,  je  noterai,  parmi  les  paragraphes  les 
plus  dignes  d'étude,  ceux  qui  concernent  la  nature  de  la  science,  et  qui 
établissent  si  nettement  la  valeur  et  l'union  indissoluble  des  notions  d'es- 
sence, de  substance,  de  loi,  de  cause  (y  compris  la  cause  libre}  ;  dans 
les  pages  sur  la  méthode  scientifique,  tout  ce  qui  regarde  l'hypothèse, 
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dont  M.  E.  Naville  peut  être  appelé  le  logicien.  Dans  la  seconde  partie^ 
on  remarquera  particulièrement  les  «postulats  »  résumés  dans  Tidée  d'un 
principe  premier.  Mais  que  d'autres  pages  mériteraient  une  recomman- 
dation spéciale  !  Quelques  endroits  aussi  appelleraient  sans  doute  des  ré- 
serves ;  par  exemple,  ce  qui  regarde  la  relativité  de  la  science,  le  -rôle 
de  la  philosophie  en  face  des  dogmes  religieux....  Encore  est-il  à  croire 
que  rinlerprétation  la  plus  favorable  de  ces  passages  plus  ou  moins  dou- 
teux est  la  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'auteur.  En  tout  cas,  son  livre 
est  assurément  un  signalé  service  (puisse-t-il  n'être  pas  le  dernier!) 
rendu  à  la  cause  du  spiritualisme. 

4.  —  Dans  ses  Éléments  de  logique,  M.  l'abbé  du  Roussaux  nous 
donne  une  excellente  idée  de  son  enseignement  à  l'institution  Saint-Louis, 
ce  bel  établissement  de  Bruxelles  qui  hébergeait  naguère  le  troisième  con- 
grès international  des  savants  catholiques.  Ce  livre  ne  promet  que  la 
partie  la  moins  controversée  de  la  philosophie  ;  mais  il  se  distingue  de 
la  plupart  de  ses  pareils  d'abord  par  l'étendue  et  ensuite  par  la  solidité 
et  même  la  profondeur  de  l'exposition.  Non  seulement  l'auteur,  dans 
ses  premières  pages,  relie  la  logique  aux  autres  branches  de  la  philoso- 
phie, mais  encore  il  fournit,  en  plus  d'une  occasion,  des  données  pré- 
cieuses de  psychologie  et  de  métaphysique.  Sa  seconde  parlie  est  même, 
au  fond,  un  chapitre  de  philosophie  première,  et  ce  chapitre  est  excel- 
lent et,  du  moins  par  la  construction,  vraiment  original.  On  verra  du 
premier  coup  d'oeil  comment  les  divers  membres  de  celte  Logique  réelle, 
«  Légitimité  de  la  raison.  Légitimité  de  l'expérience,  Légitimité  de  la 
science,  »  s'adaptent'  exactement  à  ceux  de  la  Logique  formelle: 
«  Formes  déductives,  Formes  inductives,  Formes  scientifiques.  »  Mais 
sous  la  régularité  du  cadre,  il  faut  surtout  reconnaître  la  vigueur  cons- 
tante d'une  pensée  vraiment  philosophique,  qui  se  trahit  jusque  dans 
les  parties  les  plus  rebattues  des  Summulae,  dans  l'étude  du  syllogisme, 
par  exemple.  Les  amis  de  la  philosophie  traditionnelle  n'auront  pas  à  se 
plaindre  des  pages  qui  reproduisent  la  doctrine  péripatéticienne  ;  mais 
ils  n'applaudiront  pas  moins,  s'ils  sont  sages,  à  la  partie  induclive,qui 
reflète  plus  ou  moins  Sluart  Mill,  et  surtout  à  la  théorie  de  la  certitude 
dans  les  divers  ordres  de  connaissances.  Tel  ou  tel  détail  (perception 
externe,  fondement  de  l'induction....)  me  suggérerait  bien  quelque  ré- 
serve, mais  je  craindrais  de  trop  accorder,  sur  ces  points  délicats,  à  mes 
idées  personnelles,  tandis  que  je  suis  sûr  de  n'être  que  juste  en  signa- 
lant ce  manuel  de  logique  comme  uu  des  plus  complets,  des  plus  so- 
lides et  des  mieux  faits  qui  aient  paru  de  notre  temps. 

5.  —  C'est  encore  un  devoir  de  justice  de  reconnaître  l'excellenl 
esprit,  la  sûreté  de  doctrine,  la  clarté  d'exposition  qui  recommandent 
les  Éléments  de  psychologie  physiologique  et  rationnelle  de  M.  1^ 
docteur  Surbled.  Ce  petit  livre  partit,  en  somme,  bien  répondre  aux 
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TÎsées  de  l'auteur  :  «  mettre  un  terme  à  1^  crise  qui  sévit  si  cruelle- 
ment dans  le  monde  de  la  pensée.  »  Seulement  Texposition  et  la  discus- 
sion n'y  sont  peut-être  pas  assez  poussées  pour  satisfaire  pleinement 
aux  besoins  de  tous  les  esprits.  Ceci  est  affaire  de  mesure,  et  par  consé- 
quent, stijet  d'adaptation  et  de  préférence  variables  selon  la  variété  des 
cas.  Mais  je  serais  bien  surpris  qu'un  maître  qui  a  Texpérience  de  cet 
enseignement,  aujourd'hui  si  important,  si  complexe  et  si  délicat,  ne  se 
plaignit  pas  de  voir  la  loi  de  l'association  à  peine  touchée  en  quelques 
lignes  (p.  51  et  58),  sans  étude  et  discussion  spéciales,  la  spiritualité 
démontrée  sans  être  dc6nie  (p.  76),  etc.  Pour  ma  part,  j'ai  été  particu- 
lièrement frappé  d'une  phrase  de  la  préface,  dont  je  n'ai  peut-être  pas 
saisi  la  vraie  portée  :  «  Que  dire  de  cette  philosophie  étrange  où  l'on 
mariait  dernièrement  les  doctrines  de  Taine  avec  celles  de  la  tradition  ?  » 
Comme  la  doctrine  psychologique  de  Taine  explique  uniquement,  non 
sans  bonheur,  le  déterminisme  des  sensations  et  de  l'association,  elle 
donne  une  théorie  de  l'homme  «  animal  »  qui  ne  demande  qu'à  être 
corrigée  et  complétée  par  celle  de  l'homme  «  raisonnable  et  libre,  »> 
fournie  parla  tradition  spiritualiste  et  chrétienne.  C'est  le  programme 
que  M-  Fonsegrive  a  rempli  aux  applaudissements  des  maîtres  les  plus 
autorisés.  Mais  c'est  aussi,  en  somme,  celui  du  livre  de  M.  Surbled,  dont 
la  première  partie  traite  des  facultés  sensibles  (avec  l'étude  de  la  veille 
et  du  sommeil,  du  rêve,  de  l'hallucination  et  du  somnambulisme),  tan- 
dis que  la  seconde  part  de  Tintelligence  et  de  ses  fonctions  pour  aboutir 
à  la  volonté  et  à  la  liberté.  Au  total,  livre  utile  et  sensé,  facile  à  lire, 
mais  en  plusieurs  parties  un  peu  superficiel  et  insuffisant  pour  des  éludes 
vraiment  scientifiques. 

6.  —  Si  la  psychologie  est,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  affaire  d'ob- 
servation intérieure  et  d'inductions  fondées  sur  les  faits  de  conscience, 
elle  doit  aussi,  pour  une  partie  moins  importante  mais  encore  essentielle 
de  son  domaine,  une  attention  sérieuse  à  toute  une  série  de  faits  phy-^ 
sioîogiques,  causes,  lois  ou  effets  des  phénomènes  d'ordre  psychique. 
Rien  n'est  donc  plus  légitime  en  soi  que  cette  science  relativement  nou- 
velle, qui  prend  le  nom  de  psycho-physique,  ou  mieux  psycho-physiolo- 
gie, mal  à  propos  suspecta  quelques-uns,  ou  celui  de  «  psychologie  ex- 
périmentaJe,  »  vraiment. mal  choisi;  car  enfin  la  psychologie  fondée  sur 
la  seule  expérience  de  conscience  le  portait  déjà  très  légitimement.  Ne 
faisons  pourtant  pas  un  reproche  sérieux  à  M.  A.  Binet  pour  avoir  mis 
sur  le  titre  même  de  son  dernier  livre  une  expression  abusive,  mais 
consacrée  dans  le  laboratoire  officiel  dont  il  est  l'un  des  directeurs.  Son 
Introduction  à  la  psychologie  expérimentale  se  recommande  tout  d'a- 
bord comme  un  tableau  sérieusement  tracé  des  études  entreprises  et  des 
résultais  obtenus  par  cet  établissement,  d'origine  malgré  tout  un  peu 
suspecte.  Mais  elle  se  recommande  aussi  par  une  absence  très  sincère 
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de  parti  pris  métaphysique  dans  des  recherches  où  tous  les  Iravaillefirs 
ne  portent  pas  le  même  esprit.  M.  Binet  a  tort  de  croire  que  la  psycho- 
logie expérimentale  a  «  coupé  Tamarre  »  qui  rattachait  à  la  philosophie. 
Elle  s*y  rattache  toujours,  et  tant  pis  pour  les  penseurs  qui  n'aperçoiTent 
pas  ce  lien  nécessaire  ;  mais  elle  peut  bien  être  traitée  comme  nneaatre 
science  naturelle  et  ne  pas  s*appuyer  sur  la  métaphysique,  sauf  à  y 
aboutir  si  elle  s'achève.  Il  n*y  a  donc  pour  les  amis  de  la  saine  philoso- 
phie (qui  n*est  pas  du  tout,  quoi  qu*en  pense  Fauteur,  «  un  amas  confos 
et  encore  mal  défini  de  connaissances  »),  il  n*y  a  qu'à  gagner  à  prendre 
bonne  note  des  nouvelles  que  leur  apporte  ce  petit  livre,  sur  les  divers 
laboratoires  psychologiques  (ch.  I},  sur  les  méthodes  suivies  dans  les 
expériences  psycho-physiques  (ch.  II),  et  sur  leurs  résultats  asse^  mo- 
destes touchant  le  rapport  entre  l'excitation,  d'une  part,  et,  de  Tautie,  la 
sensation  (III)  ou  les  mouvements  (IV).  11  y  a  moins  à  prendre  dans  le  cha- 
pitre de  la  mémoire  (Y),  laquelle  est  beaucoup  plus  du  domaine  psycho- 
logique proprement  dit  que  du  domaine  physiologique.  Quant  à  l'idéa- 
tion,  c*est-à-dire  à  la  conception  et  à  l'emploi  des  idées  générales,  M.  Bi- 
net déclare  avec  une  entière  franchise  que  la  plupart  des  questions  impli- 
quées dans  celte  élude  «  ne  peuvent  pas  être  étudiées  par  la  voie  expé* 
limenlale.  »  Enfin  le  chapitre  capital  de  la  «  psychomélrie  »  (p.  103-130), 
qui  se  propose  n  de  mesurer  la  vitesse,  la  durée  exacte  d'un  phénomène 
de  conscience,  o  donne  à  peine  plus  de  résultats  sérieux  ;  mais  le  détail 
des  chronomètres  essayés,  des  divers  procédés  d'expérience  et  de  rem- 
ploi plus  ou  moins  utile  de  ces  recherches,  est  curieux  et  intéressant. 
LModifférence  du  public,  dont  se  plaignent  les  directeurs  du  laboratoire 
psychologique  de  la  Sorbonne,  qui  arrivent  diflBdlement  à  provDquer  des 
réponses  à  leurs  questionnaires,  a  pour  excuse  le  peu  de  résutats  posi- 
tif de  leurs  travaux  et  la  difficulté  des  observations  à  fûre.  Qulmporle? 
Comme  tout  est  prédeox  dans  la  connaissance  de  Ilionmie,  scwhaitons 
bon  accueil  à  ce  livre-programme  dans  tons  les  mîlienx  où  se  cultivent 
h  science  et  la  philosophie* 

7.  —  Après  le  programme,  le  système.  (Test  bien  on  système,  en  effet, 
c*est4b4ire  un  ensemble  raisonné  et  ornotsé,  que  M.  A.  Gcdfiemaux  a 
présenté  à  la  Sorbonne  et  an  public  dans  sa  thèse  sur  le  Serdûneniet  la 
pemsét  et  (n*onbUoQS  pas  cette  addition}  lemn  pHmdpaux  mpecU  pkjf- 
siotogiques.  N*oablioQS  pas  davantage  le  titre  modeste  d^oMu  que  le 
jMOie  docteur  a  fort  i  pn^MS  inscrit  an  boiilîspMe  de  sud  Ivre  :  le  su- 
jet est,  à  la  fois,  trop  ardu  et  eiKor?  trop  pen  ââmmiOé  poir  qu'il  y  ait 
lieu  de  promettre  oa  d'atlendie  mieux  qu'inie  ébandie.  L'antilhèse  du 
sentiment  et  de  h  pensée  rêpondl  bien  à  Fétal  acUid  4e  reose^nement 
psTchc^ociqDe,  où  s'^q^K^seot  ks  pbénooièfies  de  la  vie  affective  et  ceux 
de  Tactivité  lep^^seatative  et  pensante^  ln\èd«KiiUeseiitre  aix,  ces  deux 
ordres  de  hits  n  w  sont  pas  ommbs  hès  H»  pdor  ainsi  dire,  fendus  au 
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point  de  rendre  difficile  Tanalyse  ezacle  et  complète  de  leurs  caractères 
distinctifs  et  surtout  la  détermination  de  leurs  rapports.  M.  Godfernaux 
a  recouru,  pour  rétablir,  à  un  procédé  trop  cher  aux  psychologues  delà 
nouvelle  école.  Il  a  considéré  avant  tout  Fétat  morbide,  pour  étudier 
plus  ou  moins  dissociés  les  faits  qui  sont  toujours  coordonnés  dansTétat 
normal.  On  peut  douter  de  la  nécessité,  de  Topportunilé  même  de  cette 
mélhode.  La  synergie  de  la  vie  affective  et  de  la  vie  intellectuelle  ne 
cesse  pas  dans  les  divers  genres  de  maladies  mentales,  qui  peuvent  pré- 
senter, avec  des  cas  d'interversion  instructifs,  des  accidents  plus  pro- 
pres à  dévoyer  qu'à  guider  l'observateur.  En  fait,  la  première  partie  de 
ce  travail,  «  Pathologie  morbide,  »  dans  ses  cinq  chapitres  (manie,  mé- 
lancolie, hypocondrie,  extase,  qui  sont  les  quatre  «  psychoses  simples,  » 
et  délire  chronique  à  évolution  systématique),  complétés  par  de  curieux 
appendices  placés  à  la  fin  du  volume,  cette  partie,  dis-je,  offre  un  grand 
nombre  d'observations  et  d'analyses  bien  menées  et  bien  exposées; 
mais  c'est  à  peine  si  l'auteur,  à  travers  les  incertitudes  inhérentes  à  de 
tels  sujets,  arrive  à  fixer,  dans  l'ordre  de  ses  recherches  spéciales,  cette 
conclusion  qui  n'avait  pas  besoin  d'un  appui  si  laborieux  :  le  sentiment 
est  un  agent  très  important  de  l'association  des  idées  et  la  vraie  cause 
perturbatrice  de  l'activité  intellectuelle.  Dans  sa  seconde  partie,  «  psy- 
chologie normale,  »  ilconstate^dans  l'individu  sain  les  mêmes  rapports 
entre  le  sentiment  et  la  pensée  que  dans  l'aliéné.  De  telle  sorte  que  les 
phénomènes  généraux  d'excitation  et  de  dépression  observés  à  l'état  in- 
tense dans  les  quatre  psychoses,  se  reproduisant  dans  la  vie  ordinaire  à 
rétat  affaibli,  donnent  lieu  à  des  effets  analogues  dans  la  succession  et  Ten- 
chainement  des  idées.  C'est  ingénieux  et  sans  doute  juste  au  fond,  mais 
il  faut  bien  dire  que  l'assimilation  ne  peut  être  poussée  fort  loin,  faute 
de  précisions  bien  acquises;  au  reste,  l'auteur  a  trop  de  sens  pour  corri- 
ger cet  à  peu  près  inévitable  par  une  rigueur  systématique  qui  devien- 
drait une  cause  d'erreur.  La  partie  la  plus  neuve  de  son  étude  consiste, 
ce  semble,  dans  le  chapitre  sur  «  les  émotions  et  les  associations  d'idées^  » 
où  Ton  sent  surtout  l'influence  de  M.  Fouillée,  et  celui  des  «  mouvements 
des  muscles  sensoriels  et  des  sensations  et  images.  i>  Après  tant  d'études 
et  de  comparaisons,  on  «  entrevoit  »  (c'est  le  mot  de  M.  Godfernaux  lui- 
même)  que  «  les  phénomènes  de  conscience....  s'associent  entre  eux 
comme  les  phénomènes  moteurs  auxquels  ils  correspondent.  »  En  tout 
cela,  ce  n'est  ni  le  talent  de  l'écrivain,  ni  la  richesse  et  le  choix  des  maté- 
riaux qui  font  défaut  ;  on  pourra  trouver  que  c'est  la  valeur  du  résultat. 
On  disait  déjà,  en  plein  xviii*  siècle,  de  certains  faits  de  sensibilité  : 
....  Mensurabiles  sunt.  Datur  ergo  in  hoc  puncto  cogniiio  mathema- 
tica^  licet  illa  nondum  sit  satis  exculta  (Nie.  Wallerii  Psychologia  em- 
pirica,  1755,  p.  481).  Très  cultivée  aujourd'hui,  cette  science  est  encore 
bien  loin  de  fournir  un  ensemble  complet.  M.  Godfernaux  avoue,  par 
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exemple,  que  «  le  mode  d'action  de  la  Yolonlé  n'est  pas  encore  connu.  » 
II  a  d'ailleurs  la  sagesse  de  montrer  que  la  métaphysique  soit  matéria- 
liste, soit  idéaliste,  ne  trouve  aucun  appui,  mais  plutôt  de  graves  diflfi- 
cultés,  dans  les  expériences  psycho-physiologiques.  Quant  à  l'enseigne- 
ment chrétien  qu'il  a  dû  toucher  plus  d'une  fois,  il  le  traite  d'un  ton 
respectueux,  mais  en  évolulionniste  qui  n'admet  pas  l'ordre  surnaturel. 

8.  — •  «  Tout  est  mystère  dans  l'amour,  »  Aussi  a-t-il  été  matière  à 
poésie  beaucoup  plus  qu'à  précisions  philosophiques.  Les  platoniciens, 
il  est  vrai,  en  ont  raisonné  avec  complaisance  et  non  sans  grandeur; 
parmi  les  modernes,  Schopenhauer  et  Hartmann,  d'un  point  de  vue 
moins  élevé,  ont  porté  dans  la  même  élude  une  originalité,  une  péné- 
tration incontestables.  Mais  anciens  et  modernes  ont  fait  tout  au  plus 
la  métaphysique  de  l'amour.  Ils  ont  étudié  le  caractère  le  plus  géné- 
ral, le  rôle  universel  de  la  sympathie  et  du  désir.  La  psychologie,  les 
lois  à  la  fois  affectives  et  intellectuelles  de  l'amour  proprement  dit,  sem- 
blaient encore  à  déterminer  scientifiquement.  M.  Gaston  Banville  s'est 
appliqué  à  cette  étude  avec  des  préoccupations  de  transformisme  qui, 
"vraiment,  étaient  plus  propres  à  égarer  qu'à  diriger  sa  marche.  Par  bon- 
heur, il  a  été  fidèle,  en  somme,  à  la  seule  méthode  légitime,  qui  est 
celle  de  l'observation  attentive  et  de  l'induction  prudente,  et  il  a  pu 
aboutir  à  un  ensemble  de  vues  très  acceptable,  quoique  un  peu  moins 
original  peut-être  qu'il  ne  Ta  cru.  Une  analyse  vraiment  par  trop  labo- 
rieuse l'amène  d'abord  à  éliminer  les  formes  primitives  ou  quasi  primi- 
tives de  rinstinct  sexuel,  pour  s'en  tenir  à  Tamour  comme  on  Tobserve 
dans  l'homme  civilisé,  et  dont  les  caractères  lui  sont  fournis  en  partie  par 
les  maîtres  de  la  poésie  et  du  roman  (voir  surtout  le  chap.  V).  Il  est  fâ- 
cheux que  la  notion  précise  qui  résulte  de  toute  cette  enquête  soit  expri- 
mée en  termes  si  barbares  :  «  L'amour  est  une  entité  émotive  spécifique, 
consistant  dans  une  variation  plus  ou  moins  permanente  de  l'état  affectif 
et  mental  d'un  sujet,  à  l'occasion  de  la  réalisation  (par  la  mise  en  œuvre 
fortuite  d'un  processus  mental  spécialisé)  d'une  systématisation  exclusive 
et  consciente  de  son  instinct  sexuel  sur  un  individu  de  l'autre  sexe.  • 
De  telles  formules  ne  préviennent  pas  en  faveur  d'un  système;  elles  tien- 
nent en  effet  d'un  système  plus  que  suspect;  mais  il  n'en  faut  pas  moins 
retenir  l'observation  fondamentale,  qui  n'a  que  le  tort  d'être  ici  lourde- 
ment exprimée.  Il  faut  également  rendre  justice  à  la  sage  modération 
dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  ses  derniers  chapitres  sur  «  le  point  de 
vue  pathologique  »  et  «  la  genèse  de  l'amour,  »  en  ramenant  ce  senti- 
ment à  des  lois  normales,  à  rencontre  des  pathologistes  à  outrance  qai 
n'y  voient  qu'un  état  morbide,  et  qui  en  viendraient  vile  à  justifier  et  à 
généraliser  le  cri  du  poète  :  «  Amour,  fléau  du  monde,  exécrable  folie  i  » 

9.  —  V  Essai  de  M.  Milhaud  sur  les  conditions  elles  limites  de  la  cer- 
titude logique  touche  au  fondement  même  de  la  métaphysique  et  ne  tend 
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à  rien  de  moins  qu'à  fermer  à  la  démonstration  logique  tout  le  domaine 
du  réel.  La  certitude  démonstrative  n'appartiendrait  donc  qu'aux  malhfé- 
matîques  ou,  en  général,  aux  constructions  abstraites  de  Tesprit.  La  pre- 
mière partie  du  livre  expose  cette  théorie  avec  une  incontestable  netteté 
d'expression  et  de  raisonnement.  Il  en  résulte,  en  effet,  ce  que  les  logi- 
ciens de  la  vieiDe  école  ont  toujours  enseigné,  que  la  déduction  syllogisti- 
que  porte  nécessairement,  pour  les  notions  générales  qui  en  sont  l'élément 
essentiel,  sur  labstraction ;  mais  pourquoi  les  vieux  maîtres  n'en  arri- 
vaient-ils pas  à  renfermer  dans  les  limites  de  Tordre  abstrait  la  certitude 
des  conclusions  ?  Tout  simplement  parce  qu'ils  analysaient  autrement 
que  M.  Milhaud  la  perception  normale,  antécédent  de  l'abstraction.  Ils  n'é- 
taient pas  phénoménistes  :  ils  ne  réduisaient  pas  la  connaissance  initiale 
à  une  modification  subjective.  Pour  ceux  qui  partent  de  cette  donnée,  et 
ils  sont  nombreux  parmi  les  philosophes  du  jour,  les  déductions  de  no- 
tre auteur  paraissent  s'imposer  en  toute  rigueur.  —  Dans  la  seconde  par- 
tie, il  se  montre  encore  plus  maitre  de  ses  matériaux  et  de  son  instru- 
ment :  il  est  sur  son  domaine.  C'est  une  étude  raisonnée,  approfondie, 
des  mathématiques  pures,  dont  la  nature  strictement  formelle  est  éta- 
blie, malgré  l'origine  concrète  des  concepts  qui  les  constituent.  S'ensuit- 
il  que  les  mathématiques  n'aient  pas  un  rôle  essentiel  dans  la  science 
générale?  Non  certes;  sans  rien  représenter  exactement  elles-mêmes  du 
monde  sensible,  elles  prêtent  aux  observations  et  à  leur  synthèse  l'ex- 
pression la  plus  exacte  à  laquelle  il  nous  soit  possible  d'arriver,  mais 
sans  nous  permettre  jamais  «  de  porter  sur  des  phénomènes  non  obser- 
,vés  une  affirmation  certaine  à  l'abri  (en  vertu?)  du  principe  de  contradic- 
tion »  (p.  122).  C'est  du  reste  ce  que  nous  avons  appris  dans  tous  les 
cours  usuels  de  logique  au  chapitre  de  l'induction.  Il  est  bien  entendu 
qae  j'abandonne  aux  hommes  du  métier  les  détails,  évidemment  très 
étudiés,  qui  appartiennent  proprement  à  la  science  mathématique.  — 
Mais  je  recommande  à  tous  les  travailleurs  qui  se  préoccupent  du  mou- 
vement actuel  de  la  philosophie  la  troisième  partie  de  cet  Essai,  où 
l'auteur  examine  et  discute  certaines  théories  plus  ou  moins  acceptées, 
qui  se  trouvent  en  contradiction  avec  sa  doctrine.  Précisément  parce 
qu'il  a  parfois,  sur  ce  terrain,  affaire  à  des  penseurs  qui  acceptent  la 
même  explication  psychologique  de  la  connaissance,  mais  qui  ne  procè- 
dent pas  avec  la  même  rigueur  logique  que  lui,  il  lui  arrive  de  les  réfu- 
ter solidement.  D'autres  fois,  ce  sont  des  sophismes  courants  dont  il  a 
raison  en  dehors  de  toute  théorie  exclusive  ;  exemple,  le  curieux  chapi- 
tre sur  «  la  mécanique  et  la  liberté  »  (p.  125-147),  où  le  «  vieux  déter- 
minisme physique,  »  comme  l'auteur  l'appelle,  est  privé  de  tous  les  ap- 
puis qu'il  a  cru  trouver  dans  les  progrès  de  la  science.  Un  chapitre  enr 
core  plus  long  t«t  consacré  à  montrer  le  caractère  artificiel  de  la  géomé* 
irie  non  euclidienne  dans  toutes  ses  formes  ;  ua  ^utre,  plus  important 
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encore  et  où  le  spirilualisme  traditionnel,  en  lutte  avec  le  néocrilicisme, 
aura  beaucoup  à  prendre,  discute  les  démonstrations  acceptées  par  cette 
école  sur  la  limitation  de  toute  réalité  dans  le  temps  et  dans  Tespace,  la 
discontinuité  de  la  matière,  etc.  En  somme,  le  livre,  quoique  conçu  en 
dehors  de  la  vraie  métaphysique,  peut  lui  rendre  des  services  réels. 

10.. —  L'ouvrage  de  M.  Francelin  Martin  sur  la  Perception  extérieure 
et  la  science  positive  est  dédié  à  M.  Lachelier,  s'inspire  de  sa  métaphysique 
et  répond  bien  aux  habitudes,  d'allure  aisée  et  ferme  dans  les  voies  les 
plus  ardues,  qui  caractérisent  le  maître.  La  thèse  est  celle-ci  :  La  marche 
de  la  science,  son  évolution  nécessaire,  reproduit  exactement,  mais  en 
sens  inverse,  celle  de  la  perception  extérieure.  Et  cette  dernière,  expli- 
quée par  M.  Lachelier,  est  un  résultat,  non  un  fait  premier  :  elle  a  pour 
point  de  départ  la  volonté,  à  qui  la  sensation  représentative  et  affective 
sert  de  matière  pour  la  construction  de  l'objet.  —  Dans  la  première  par- 
tie de  sa  thèse,  M.  Martin  s'applique  à  montrer,  dans  l'histoire  même  de 
la  philosophie,  l'ordre  successif  des  conceptions  scientifiques.  Les  faits, 
les  textes  réunis  etcommentés,  lui  donnent  cette  synthèse  frappante,  sinon 
indiscutable  :  une  première  période  de  la  science  est  caractérisée  par  le 
substantîalisme  des  Ioniens  et  des  autres  primitifs,  c'est  «  la  recherche 
de  rëtre  ;  »  une  deuxième,  par  la  finalité  à  partir  de  Socrate  et  surtout 
d'Aristote,  c'est  la  «  recherche  de  Tattribut;  »  une  troisième  propre- 
ment moderne,  par  l'interprétation  mécaniste  des  faits,  c'est  «  la  recher- 
che de  la  relation.  »  Quelques  réserves  qu'appellent  des  vues  systémati- 
ques très  arrêtées,  il  serait  injuste  de  contester  au  nouveau  docteur,  soit 
la  pénétration  de  l'esprit  critique,  soit  une  connaissance  sérieuse  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  ;  on  en  trouverait,  au  reste,  de  nouvelles  preuves 
dans  les  autres  parties  de  son  livre,  par  exemple  dans  les  pages  de  la  fia 
sur  «  la  science  de  la  vie.  »  —  L'essentiel,  le  fond  même  de  la  théorie 
de  M.  P.  Martin,  git  dans  sa  deuxième  partie,  où  se  trouvent  expliquées 
l'une  après  l'autre,  pour  se  superposer  en  sens  inverse,  l'évolution  de  la 
perception  et  l'évolution  de  la  science.  Ce  sont  deux  chapitres  de  méta- 
physique idéaliste  fort  élevée,  exposée  avec  une  aisance  qui  suppose  au 
moins  beaucoup  de  finesse  d'esprit  et  une  grande  force  d*afBrmatioQ. 
Cela  soit  dit  surtout  du  chapitre  psychologique  où  l'on  commence  par 
démontrer  que  le  monde  tel  que  nous  le  percevons  est  non  seulement 
irréel,  mais  absolument  impossible,  quitte  à  faire  comprendre  ensuite  la 
construction  du  monde  par  notre  activité  intellectuelle  :  cette  reconstitu- 
tion par  l'analyse  philosophique  de  la  construction  spontanée  du  monde, 
est  au  moins  un  efiort  de  pensée  réfléchie  qui  défie  les  tours  de  force  les 
plus  vantés  en  ce  genre.  Bien  entendu  que  l'invention  en  revient  pour 
une  large  part  au  maître,  et  l'élève  reconnaissant  se  garde  bien  de  le 
dissimuler.  L'étude  de  la  science,  contre-partie  de  l'étude  de  la  percep- 
tion, parsdt  à  la  fois  plus  et  moins  originale  :  je  veux  dire  qu'elle  appar- 
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tient  plus  proprement  à  rauteiir,  tout  en  offrant  un  peu  moins  de  har- 
diesse. 11  y  en  a  pourtant  bien  assez,  ne  fût-ce  que  dans  cette  conception 
rigide,  fataliste,  du  passage  de  la  science  par  ces  trois  états,  subslantia- 
liste,  finaliste,  mécaniste.  Inutile  d'insister  sur  la  troisième  partie,  qui 
est  la  vérification  de  la  loi  précédente  par  Thistoire  |de  l'astronomie,  de 
la  physique  et  de  la  biologie.  Il  faudrait  là,  comme  partout,  sans  adhérer 
à  la  métaphysique  du  savant  professeur,  rendre  hommage  à  sa  science, 
à  sa  pénétration,  ajoutons  :  à  Télévation  morale  de  sa  pensée. 

11.  —  On  peut  reconnaître  un  talent  au  moins  aussi  remarquable, 
quoique  moins  porté  aux  envolées  métaphysiques,  dans  la  thèse  de 
M.  E.  Boiràc,  professeur  au  lycée  Condorcet,  sur  Vidée  du  phénomène. 
Elle  a  pour  point  de  départ  cette  assertion  de  fait  :  si  toutes  les  écoles 
n'ont  pas  accepté  le  phénoménisnie,  toutes  semblent  s'accorder  à  recon- 
naître dans  le  phénomène  le  seul  objet  de  connaissance  directe.  Pour  le 
dire  tout  de  suite,  il  est  bien  douteux  qu'on  puisse  arriver,  avec  ce  prin- 
cipe pris  à  la  rigueur,  à  conserver  ou  à  conquérir  l'idée  de  substance; 
mais  si  cette  idée  est  primitive  I  si  elle  se  trouve  impliquée  dans  la  pre- 
mière perception  soit  corporelle,  soit  psychique  I  M.Boirac  n'y  songe  pas; 
il  se  propose  seulement,  ce  qui  est  très  légitime,  de  critiquera  fond  la  no- 
tion de  phénomène  ;  moyennant  quoi  il  arrivera,  vers  la  fi^n  de  son  livre, 
à  nne  théorie  plus  voisine  du  substanlialisme  que  du  phénoménisuie.  Et 
celle  théorie,  en  somme,  pourra,  sinon  satisfaire  les  vrais  métaphysiciens, 
au  moins  leur  fournir  un  supplément  utile  d'armes  défensives  et  surtout 
offensives.  D'ailleurs  la  partie  historique  de  ce  travail  (et  cette  partie 
en  défraie  matériellement  près  de  la  moitié)  constitue,  indépendamment 
de  la  doctrine,  un  apport  précieux  à  l'histoire  delà  pensée  moderne.  — 
Les  théories  sur  le  phénomène  se  rangent  dans  ce  cadre  logique  :  1°  le 
phénomène  peut  être  conçu  comme  «  apparence  »  de  l'être,  conmie  ma- 
nifestation de  la  chose  en  soi  ;  mais  cette  «  chose  en  soi  »  est  contradic- 
toire dansle  phénoménisraede  Kant  et  dans  celui  de  Spencer;  il  n'y  a  pas 
plus  lieu  d'accepter  le  noumène  de  l'un  que  l'inconnaissable  de  l'autre  ; 
il  n'y  a  pas  moins  de  difficulté  à  dire  avec  les  éclectiques  français  que 
nous  atteignons  la  substance  par  une  opération  intellectuelle.  (Il  est  bien 
clair  que  tout  cela  ne  touche  pas  au  vrai  substantialisme.)  2**  Le  phéno- 
mène peut  être  considéré  comme  un  fait  de  conscience  tout  simplement; 
d'où  sort  soit  l'idéalisme  absolu,  soit  un  réalisme  objeclivisLe,  dont  le 
type  le  plus  célèbre  est  la  métaphysique  de  Leibnitz.  3**  En  dehors  de 
toute  idée  de  sujet  et  d'objet,  on  peut  considérer  le  phénomène  comme 
«  changement  :  »  ce  qui  commence,  ce  qui  arrive,  ce  qui  devient  ;  fait, 
seule  chose  réelle,  comme  parle  Taine.  Là-dessus  viennent  les  analyses 
les  plus  délicates  du  livre  sur  les  idées  de  mouvement,  de  changement, 
de  rapport,  de  loi,  etc.  An  bout  de  cette  discussion,  l'auteur  établit  son 
phénoménisme,  qu'il  oppose  à  l'idéalisme  empirique  des  positivistes  an- 
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glais  et  français,  à  Tidéalisme  rationalisie  de  Kant,  au  réalisme  ralioea- 
liste  des  éclectiques,  an  réalisme  empirique  de  M.  Rayaisson,  tous  sys- 
tèmes très  vulnérables  el  habilement  discutés.  Quant  à  la  doctrine  pnpre 
à  M.  Boirac,  il  la  rapproche  lui-même  du  phénoméoisme  des  néo-crîti' 
cistes,  mais  en  y  ajoutant  une  détermination  nouvelle,  Tidée  de  «conti- 
nuité absolue.  »  En  quoi  ce  prétendu  phénoménisme  difiere4>fl  de  la 
vieille  doctrine  subslanlialislc,  certainement  mal  définie  par  M.  Boirac! 
Co  uVst  pas  le  lieu  de  le  chercher  ici.  Mais  plus  d'un  partisan  de  la  tra- 
dition se  dira  en  fermant  ce  livre  :  Pourquoi  un  édifice  si  laborieux,  si 
compliqué,  si  pénible  à  parcourir,  malgré  le  mérite  réel  de  l'architeclure 
et  la  beauté  de  la  plnpart  des  matériaux  ?  Pourquoi  les  meilleurs  de  ces 
matériaux  n*onl-ils  pas  trouvé  place  dans  une  construction  à  la  fois  plas 
simple  et  plus  solide,  sur  les  bases  fournies  par  la  pkUosopkia  perennis, 
qui  atteignait  du  premier  coup  la  substance  dans  Tanalyse  de  la  percep- 
tion? 

i^  —  Le  mémoire  de  M.  Lon^o  sur  le  Monisme  et  ses  rapports  avec  la 
liberté  lîônole  une  coaaaissac:?  assez  iAOiiiière  des  systèmes  contempo> 
r;iias,  et  uu  .z:è-e  louable  iv>"jr  !es  c  cr-J -nner  avec  les  données  les  phis 
essentielles  du  sj:irîtaalisïiie  tn;:l:.:::!:eI.Miîs  î^attrait  deroailé.qciest 
IVxpIiCsiîi.Ki  des  erreurs  luouîsriq  les  ilr-s  idétlistes  c:*mme  des  malaria- 
listes.  n\i-v-il  p:is  sêdail  le  jeune  a::t  ^v.r  Iji-m-^me  îoal  semble  annon- 
cer q.;  il  est  jeuae;  ?  Les  cirSculî-s  -^ae  ses  premières  pa^es  scaîèTeat 
sans  les  rv;s:;:dn?  sur  rjio::rd  du  ni:-nisaie  cS  de  Sa  moiliplicitê  ne 
ilisf^iTÀissent  r?.s  lîans  les  chapitres  s.:r  li  j'z^ïtè^  C'était  beaurocp  d>n 
deUnuii.^r  ii.^::t;ueut  !e  o:;::epî,  en  f.  v  i::  dv;eniiiai5me  §eientin:|Ge: 
visor  «îe  j'iiis  à  surpn?r.JLre  e:  à  -xer  li  1.:  «îe  yi:::oa  libte  dans  f-jr- 
^-aiiisme  so-:i.ù.  cVst  eiobrisser  plus  1  •  mitîcre  c  :"îl  d  etai:  p-jssible 
liVii  LrT  I,:  .-JLÎr  ea  i;:;elq::es  p  :^es.  I  l«::ii::'e5  riille^rs  de  •::talioD5 
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en  &it  la  nouveauté  très  réelle  cl  très  attachante,  malgré  la  complète 
fidélité  doctrinale  aux  données  de  la  grande  scolastique.  «  D'après  le 
merveilleux  développement  scientifique  auquel  notre  siècle  vient  d'as-^ 
sister,  rien,  absolument  rien  de  sérieux  n'est  venu  infirmer  le  dogme 
philosophique  de  Texistence  de  Dieu,  qui  semble  au  contraire  prouvé 
dune  manière  d'autant  plus  éclatante  que  les  sciences  humaines  font 
plus  de  progrès.  »  L'auteur  a  toute  raison  de  le  dire  dès  son  début; 
mais,  comme  cette  confirmation  scientifique  est  négligée  et  même  sys- 
tématiquement obscurcie  par  beaucoup  de  nos  contemporains,  qui 
demandent  surtout  à  la  science  des  objections  contre  la  croyance,  il  a  été 
bien  inspiré  de  joindre,  presque  à  chaque  page  de  son  livre,  aux  argu- 
ments traditionnels,  les  données  scientifiques  nouvelles  et  la  réponse 
aux  inductions  téméraires  d'une  fausse  science.  ^  La  marche  de  son 
livre  est  conforme  aux  vieilles  habitudes  de  renseignement.  Avant  tout, 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  qui  absorbent  la  moitié  du  volume, 
et  ce  n'est  pas  trop.  On  pourra  même  trouver  que  le  premier  chapitre, 
sur  la  possibililé  de  la  démonstration  divine,  tourne  un  peu  court  à  cer- 
tains endroits  :  il  est  vrai  que  toute  la  métaphysique  générale  y  passe- 
rait. Les  preuves  elles-mêmes  ont  bien  le  développement  que  demandent 
les  intelligences  cultivées  de  ce  temps.  Les  preuves  cosmologiques,  en 
particulier,  sont  mises  au  point  de  Tétat  actuel  de  la  science  :  la  preuve 
par  le  mouvement  s'adapte  aux  deux  hypothèses  mécaniste  et  dyna- 
miste;  celle  de  l'origine  des  êtres,  aux  données  acquises  ou  aux  hypo- 
thèses les  plus  probables  sur  la  ibrmation  du  monde  et  sur  l'origine  de 
la  vie;  celle  de  la  finalité  surtout  s'enrichit  des  conquêtes  de  notre  siècle 
en  cosmologie  et  en  biologie,  et  amène  la  discussion  des  déplorables 
hypothèses  de  l'évolution  mécanique  et  de  la  finalité  inconsciente.  On 
pourra  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  fait  un  groupe  spécial  des 
preuves  métaphysiques  ou  idéologiques;  ces  preuves  semblent  se  distin- 
guer assez  nettement  des  démonstrations  «  psychologiques  et  morales,  '> 
parmi  lesquelles  M.  Farges  a  rangé,  peu  rigoureusement  peut-être,  les 
arguments  célèbres  de  l'origine  des  idées,  du  caractère  absolu  de  la  vé- 
rité, de  la  notion  du  devoir.  Mais  la  question  de  classement  et  de  nom 
esl  secondaire;  ce  qui  est  essentiel,  ce  dont  il  faut  louer  hautement  le 
zélé  thomiste,  c'est  qu'il  a  conservé  et  mis  en  valeur  ces  trois  preuves, 
inconnues  ou  suspectes  à  beaucoup  de  ses  émules,  en  particulier  la  ma- 
gnifique preuve  platonicienne  des  idées  nécessaires,  confondue  souvent 
très  mal  à  propos  avec  l'argument  de  saint  Anselme,  qui  l'ut  repoussé  et 
réfuté  par  l'École  avant  de  l'être  par  Kant,  Encore  est-il  permis  de 
regretter  qu'il  n'ait  pas  rapproché  à  ce  sujet  de  la  belle  page  de  Bossuet, 
les  pages  encore  plus  belles  de  saint  Augustin  qui  en  sont  la  source.  — 
Inutile  maintenant,  je  crois,  de  parcourir,  même  à  pas  très  rapides,  les 
deux  parties  qui  suivent  :  «  Nature  et  attributs  de  Dieu  »  et  «  rapport  de 
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Dieu  avec  le  inonde,  »  dont  les  thèses  ont  moins  d^éléments  à  démêler 
avec  la  fausse  science  du  jour.  Je  me  contenterai  de  noter,  dans  la  se- 
conde partie,  la  discussion  initiale  sur  «  rinconnaissable  »  et,  à  un  tout 
autre  point  de  vue,  l'exposition  et  la  réfutation  de  la  science  moyenne 
des  molinistes  et  des  néo-molinistes  ;  mais  peut-être  plus  d'un  pensera- 
t-il  qu'on  peut  rejeter  cette  double  théorie  sans  accepter  davantage  celle 
des  décrets  prédéterminants.  Dans  la  troisième  partie,  le  lecteur  un  peu 
curieux  ira  de  lui-même  aux  discussions  sur  le  panthéisme  de  tout 
temps  et  de  toute  nuance,  sur  la  vraie  idée  de  la  création,  sur  le  pessi- 
misme.... Partout  se  montrent,  avec  la  fidélité  aux  doctrines  tradition- 
nelles, la  libre  allure  et  le  style  très  vivant  d'un  philosophe  à  la  fois 
attentif  aux  besoins  de  la  pensée  contemporaine  et  soucieux  de  Téter- 
nelle  vérité  et,  presque  autant,  de  la  netteté  française.  Qu'il  soit  permis 
aussi  de  signaler  l'accent  religieux  d'une  âme  sacerdotale,  qui  achève  le 
caractère  spécial  de  ce  livre,  où  la  rigueur  scientifique  s'allie  à  l'onction 
aussi  bien  qu'à  la  clarté. 

14.  —  J'allais  oublier  une  publication  posthume  qui  se  classe  par  son 
titre  dans  la  métaphysique,  encore  bien  que  l'auteur  ne  s'y  montre 
guère  métaphysicien.  M.  Henri  Kleffer  était  un  ingénieur  de  mérite  et  ses 
besognes  professionnelles  absorbaient  une  bonne  partie  de  son  activité; 
les  recherches  philosophiques  étaient  pour  lui  une  sorte  de  délasse- 
ment, mais  où  peu  à  peu  il  porta  une  vraie  passion.  De  ces  spéculations 
insuffisamment  préparées  par  son  éducation  spéciale,  il  naquit  un  sys- 
tème désigné  par  les  derniers  mots  du  titre  :  Science  et  conscience ^  ou 
Théorie  de  la  force  progressive.  Que  faut-il  entendre  au  juste  par  cette 
«  force  progressive?  »  Ce  n'est  pas  encore  aisé  à  dire,  parce  que  nous 
n'avons  de  l'œuvre  entière,  qui  doit  remplir  trois  volumes,  que  le 
premier.  Or  ce  premier  volume,  après  une  introduction  où  l'auteur  se 
déclare  ennemi  de  la  religion  tout  autant  que  du  matérialisme,  ne  ren- 
ferme qu'un  chapitre  initial  sur  «  le  progrès,  »  qui  doit  s'accomplir  par 
le  rapprochement  de  la  science,  de  la  philosophie  et  de  l'art,  et  un  se- 
cond et  dernier  chapitre  sur  «  la  méthode  naturelle,  »  opposée  aux 
deux  fausses  méthodes,  scientifique  et  philosophique.  Tout  y  est  d'un 
savant  plus  que  d'un  philosophe,  mais  il  faut  louer  pourtant  de  fortes 
poussées  de  bon  seos  contre  les  abstentions,  les  a  escamotages  »  et  les 
illusions  du  positivisme,  aussi  bien  de  celui  de  M.  Berthelot  que  de  celui 
d'Aug.  Comte.  Tout  aboutit  à  marquer  le  point  de  départ  de  la  recherche 
fructueuse  dans  la  «  définition  du  devoir.  »  Nous  en  sommes  donc  à  at- 
tendre la  suite  de  cette  étude,  en  souhaitant,  sans  beaucoup  l'espérer, 
que,  selon  le  vœu  de  l'auteur,  elle  établisse  sur  les  bases  du  sens  com- 
mun une  solide  doctrine,  à  la  fois  scientifique,  philosophique  et  morale. 

15.  —  L'œuvre  vraiment  énorme  d'Herbert  Spencer  décourage  les  lec- 
teurs les  plus  intrépides,  qui  sont  heureux  d'avoir,  dans  le  fidèle  et  cons- 
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dencieux  Résumé  de  M.  Howard  Collins,  un  guide  silr  et  un  tableau 
assez  complet.  Malgré  tout,  on  se  plail  encore  à  recueillir  les  essais  di£- 
perses  par  le  fécond  écrivain  dans  diverses  revues  ;  c'est  ainsi  qu'ont  élé 
réunis  les  Problèmes  de  morale  et  de  sociologie,  traduits  nagiièi.j  jiar 
M.  H.  de  Varigny  pour  la  «  Colleclion  d'auteurs  élrangers  cooltiiiiinj- 
rains  »  de  la  librairie  Giiillauniin.  A  vrai  dire,  la  morale  propremeiiî  Uiie 
n'est  touchée  que  dans  les  morceaux  de  peu  d'élendue  qui  ouvr<.')il.  le 
volume.  Les  plus  inléressanls  m'ont  paru  ceux  qui  ont  pour  liiius  : 
«  la  morale  de  Kant  »  et  «  la  morale  et  les  sentiments  moraux,  >.  D[i]is 
le  premier,  la  formule  de  l'impératif  catégorique  est  ramenée,  en  ce  qui 
concerne  la  pratique,  au  principe  utilitaire  largement  entendu,  savoir  a 
la  poursuite  du  bonheur  pour  soi  ou  pour  les  autres.  Dans  le  .sccoiul, 
Spencer  défend  contre  ses  adversaires  les  plus  récents  sa  LhéoiiL'  sur 
l'élaboration  psychologique  et  historique  de  la  moralité.  Le  curieux  ;ii- 
licte  sur  «  les  AméricaÎDS,  i.  dans  la  même  note,  est  bon  à  élmiler. 
comme  témoignage  du  travail  d'un  esprit  puissant  pour  se  débar[^i-:-Lr, 
malgré  ses  principes  positivistes,  de  l'estime  exclusive  du  savoir  i'\.iil 
et  de  l'activité  utile.  Mais  les  maîtresses  pièces  de  ce  volume  sont  \v.-  ^ï'Ai 
mémoires  étendus  et  plus  ou  moins  coordonnés  sur  «  l'organisiui'  so- 
cial, —  les  facteurs  de  l'évolution  organique,  —  l'iasuQisance  de  la  sé- 
lection naturelle.  »  Ces  deux  derniers  se  rapportent  moins  à  la  sotiolo- 
^e  qu'à  la  biologie  et  à  la  psychologie  évolutionnisles,  mais  les  doiiiK'us 
qu'ils  fournissent  sont  applicables  à  l'éducation  et  à  l'ordre  écononiiiiiiL'. 
social  et  politique,  pour  peu  que  l'on  adopte  les  vues  présentées  (hiis 
les  pages  sur  1'  «  organisme  social.  »  Il  est  vrai  que  ces  vues  sont  pous- 
sées si  loin  qu'on  peut  bien,  çà  et  là,  en  laire  honneur  à  l'im^Eiiilion 
et  à  la  subtilité  du  penseur  autant  qu'à  la  force  pénétrante  de  son  <;oup 
d'œil.  Le  thème  scientitique  essentiel  de  ces  études,  c'est  que  la  sélec- 
tion naturelle,  presque  sufiisante  pour  expliquer  l'évolution  àam  le 
règne  végétal  et  dans  les  degrés  inférieurs  de  l'échelle  animale,  péril  île 
son  importance  à  proportion  qu'on  s'élève  plus  haut;  de  sorte  que  dans 
lesanimaux  supérieurs,  l'hérédilé  des  caractères  acquis  devient  peut- 
être  la  cause  principale  du  changement.  —  J'oubliais,  parmi  les  essais 
plus  courts,  celui  que  le  traducteur  recommande  spécialement  aux  crili- 
qoesqui  accusentH.  Spencer  de  socialisme.  Il  s'agit  du  morceau  imiiuli' 
De  ta  liberté  à  la  seroilude.  On  y  voit,  en  effet,  que  si  le  philo-  plie 
professe,  comme  les  socialistes,  une  forte  aversion  contre  le  mililarisim*, 
c'est  précisément  parce  qu'il  voit  dans  l'organisation  militaire  une  des 
formes  du  protectionnisme  et  de  l'ingérence  de  l'État,  c'est-à-dire  au 
fond  du  socialisme,  La  tendance  constante  et  mille  fois  démontrée  de  la 
sociologie  speocérienne  est  bien,  en  eSet,  de  restreindre  déplus  en  plus 
l'ïclioii  du  pouvoir  centrai  au  profit  de  l'activité  individuelle. 
iC.  —  «  Que  penser  et  que  l'aire  de  ta  vie?  J'ai  posé  celte  qiiestiuii,  il 
NoTEMHRB  189*.  T.  LXXl.  26. 
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y  a  quelques  années,  devant  un  audiloire  de  jeunes  gens,  et  tout  mon 
cours  de  1887-1888  à  TÉcole  normale  a  été  un  essai  de  réponse  devant 
ces  hommes  de  vin^t  ans  :  avec  eux,  si  je  puis  dire,  j'ai  cherché  quel  est 
le  sens  de  la  vie,  si  elle  est  bonne,  et  à  quoi  elle  est  bonne,  quel  en  doit 
être  remploi.  Je  reprends  ici,  dans  un  livre,  la  même  étude.  Le  titre  que 
je  donne  à  ce  livre  en  résume  Tidée  maîtresse.  Le  Prix  de  la  me  I  Je  suis 
convaincu  et  je  voudrais  convaincre  les  autres  que  la  vie  est  singulière- 
ment précieuse,  si  Ton  sait  voir  ce  pour  quoi  elle  nous  est  donnée,  et  ce 
que  nous  pouvons  et  devons  en  faire.  »  J*ai  transcrit  tout  cet  <«  avant-pro- 
pos »  parce  qu'il  suffirait  au  besoin,  avec  le  nom  de  l'excellent  professeur, 
pour  recommander  son  dernier  livre.  Ce  livre  tient  d'ailleurs,  et  au  delà, 
toutes  les  promesses  impliquées  dans  ce  début.  Les  purs  curieux  eux- 
mêmes  seront  captivés,  dès  les  premiers  chapitres,  par  le  vif  intérêt  et  la 
netlelé  lumineuse  apportés  au  classement  et  à  l'analyse  des  opinions  cod- 
lemporaines,  si  contradictoires  et  souvent  si  fuyantes  et  si  vagues,  sur  la 
valeur  de  la  vie.  Mais  c'est  au  lecteur  sérieux  que  le  maitre  s'adresse  d'ua 
bout  à  Tautre  de  son  œuvre  vraiment  humaine,  autant  et  plus  que  scien- 
tifique. Aussi  s'attache-t-il  bientôt,  à  l'encontre  des  fantaisistes  en  mo- 
rale, à  montrer  «  le  sérieux  de  la  vie.  »  Analysant  les  lois  de  toute  vie 
d'abord,  et  ensuite  celles  de  la  vie  humaine,  comme  elles  résultent  de 
la  vraie  «  idée  de  l'homme,  »  il  est  amené  à  examiner  et  à  juger^  avec 
autant  de  précision  que  d'élévation  morale,  la  philosophie  de  la  vie 
conçue  selon  la  science  seule,  à  la  façon  de  Taine,  et  aussi  la  morale 
sans  obligation  proposée  par  Guyau.  Ainsi  les  treize  premiers  chapitres 
de  l'ouvrage  constituent  une  «  éthique  générale,  »  à  la  iois  très  «  ac- 
tuelle^  »  très  vivante  et  très  conforme  à  la  doctrine  traditionnelle;  en 
voici,  du  reste,  l'expression  dernière  :  La  liberté  pour  l'homme  ne  peut 
être  que  dans  la  dépendance  à  l'égard  de  la  raison  et  de  la  conscience, 
de  la  vertu  et  du  devoir,  de  Dieu.  —  Mais  la  question  du  prix  de  la  vie 
n'est  pas  encore  épuisée  :  il  y  reste  du  moins  des  obscurités,  des  mys- 
tères troublants,  qui  demandent  une  étude  attentive,  surtout  en  face 
des  progrès  du  pessimisme  dans  la  littérature  et  la  philosophie  de  noire 
temps.  Au  lieu  de  se  borner,  comme  les  philosophes  de  l'empirisme  qui 
ont  abordé  ce  sujet,  à  un  bilan  toujours  contestable  des  biens  et  des 
maux  de  l'existence,  le  philosophe  chrétien  creuse  la  notion  du  boa- 
heur  et,  renversant  la  vaine  théorie  des  Dialogues  philosophiques  de 
Renan  sur  le  travail  de  la  nature  au  bénéfice  exclusif  de  l'espèce,  il 
montre  le  vrai  sens  de  la  vie  présente  dans  sa  coordination  à  une  autre 
vie,  et  son  vrai  prix  dans  l'épreuve  morale.  La  «  raison  de  vivre  »  est 
donc  dans  la  moralité  et  le  mérite.  Mais  le  penseur  ne  s'arrête  pas  à  ces 
vues  encore  trop  abstraites.  Il  ne  méconnaît  pas  l'obstacle  permanent,  la 
faiblesse  humaine  ;  il  ne  dissimule  pas  que  le  seul  secours  efficace,  c'est 
l'aide  de  Dieu  ;  il  parle  en  chrétien  de  l'amour  qui  conduit  à  la  religion, 
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dont  la  seule  foraie  complète  et  vivante  est  le  christianisme.  Le  chris- 
lîaaisme  seul,  s*adaptant  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  circonstances, 
nous  révèle  «  notre  tâche  aujourd'hui  et  demain.  »  Les  lecteurs  du 
Correspondant  connaissent  ce  beau  chapitre;  mais  il  faut,  pour  le  saisir 
el  le  goûter  à  fond,  le  relire  après  tout  ce  qui  le  prépare.  C'est  un  pro- 
gramme pratique  qui  sort  d'une  solide  et  haute  et  complète  philosophie 
de  la  vie.  L'ensemble  du  livre  n'est  donc  pas  seulement  instructif,  il  est 
consolant  et  fortifiant.  La  misère  humaine  éclate  partout,  au  point  de 
décourager  ceux  qui  ne  voient  que  les  surfaces;  «  mais  regardons  mieux 
la  vie,  el  nous  dirons  qu'il  la  faut  accueillir  avec  confiance  :  nous  avons, 
en  la  traversant,  tant  de  bien  à  faire  !  Si  nous  avons  une  grande  ambi- 
tion, celle  d'employer  la  vie  à  aimer  Dieu  et  les  hommes,  et  celle  de 
conquérir  par  là  la  vie  pleine  el  parfaite,  nous  ne  serons  pas  déçus.  La  vie, 
à  vrai  dire,  ne  trompe  que  ceux  qui  n'attendent  pas  assez  d'elle.  »  J'ai 
voulu  citer  les  derniers  comme  les  premiers  mots  de  ce  livre.  Ce  serait 
maintenant  me  défier  par  trop  de  mes  lecteurs  que  d'en  faire  valoir  «  le 
prii.  »  Il  suffit,  il  est  même  inutile^  je  suppose,  de  les  presser  de  le  lire 
et  de  le  faire  lire. 

17.  —  Plus  d'une  fois  déjà,  j'ai  dû  rappeler  dans  ces  revues  som- 
maires le  concours  ouvert  en  1890,  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  sur  la  morale  de  Spinoza.  Sur  neuf  mémoires  en- 
voyés, quatre  obtinrent  des  prix  ou  des  fractions  de  prix;  deux,  une 
mention  très  honorable.  Le  premier  prix  fut  décerné  à  M.  Léon  Brunsch- 
vicg,  professeur  au  lycée  de  Tours,  dont  le  mémoire,  très  remanié,  ne 
fait  que  de  paraître  sous  ce  simple  titre  :  Spinoza.  J'avais  donc  eu  tort, 
dans  mon  précédent  article  semestriel,  non  pas  de  louer  le  beau  livre  de 
M.  Delbos  sur  le  même  sujet,  mais  de  le  préférer  expressément  au  plus 
heureux  de  ses  concurrents  ;  ma  faute  venait  d'une  erreur  sur  le  nom  de 
ce  lauréat.  Je  jla  répare  aujourd'hui,  mais  non  en  mettant  le  livre  de 
M.  Bnmschvicg  plus  haut  que  celui  de  M.  Delbos.  Il  n'est  pas  sur  que 
feposition  du  spinozisme  soit  inférieure  dans  ce  dernier,  qui  a,  de  plus, 
toute  une  seconde  moitié  sur  l'influence  de  ce  système  dans  les  temps 
modernes,  et  cette  partie,  on  le  sait,  constitue  un  chapitre  capital  et  très 
neuf  d'histoire  et  de  critique.  Or,  précisément,  sur  ce  point,  le  profes- 
seur de  Tours,  on  le  disait  encore  dernièrement  à  l'Académie,  s'était 
trouvé  cr  moins  en  fonds,  »  et  il  n'en  donne  rien  au  public.  Cette  absten- 
tion prudente  ne  saurait,  d'ailleurs,  diminuer  le  mérite  réel  de  son  ex- 
position du  spinozisme;  son  livre  ne  prétend  être  que  cela.  Je  me 
trompe  peut-être,  en  n'y  voyant  pas  de  plus  une  apologie.  On  dirait 
bien  qu'à  ses  yeux  la  cohésion  profonde  de  l'idée  initiale,  de  la  méthode, 
du  système  et  de  la  vie  de  Spinoza,  constitue  un  phénomène  intellectuel 
et  moral  au-dessus  de  toute  critique.  Du  moins,  la  coordination  vigou- 
reuse de  ces  éléments,  depuis  le  premier  chapitre  sur  «  la  liberté  de  l'es- 
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prit,  «jusqu'au  dernier  sur  «  la  pratique,  »  où  Ton  voit  rhomme  meltre 
sa  vie  et  sa  mort  en  rapport  exact  avec  sa  doctrine,  conslilue  un  mor- 
ceau de  littérature  philosophique  de  Tordre  le  plus  élevé.  «  On  y  trouve 
d'un  bout  à  l'autre,  disait  fort  bien  M.  Waddington,  rapporteur  du  con- 
cours, des  idées  très  nettes  et  bien  liées  enlre  elles,  un  style  nerveux, 
élégant  et  animé,  une  dialectique  aussi  souple  que  forte.  L'auteur  est 
nourri  de  Spinoza;  il  a  vécu  avec  lui  et  le  connaît  familièrement;  il 
Taime,  le  comprend,  le  possède,  et  il  le  commente  avec  une  sorte  de  fer- 
veur. »  «  Une  sorte  »  est  peut-être  de  trop  :  l'attachement,  rassimilation 
de  l'interprète  à  son  auteur  ne  peuvent  guère  aller  plus  loin.  C'est  là  un 
éloge,  évidemment  ;  mais  n'explique-t-il  pas,  au  moins  en  l'absence  de 
toute  discussion  critique,  un  grave  défaut  dans  l'ouvrage,  en  tout  cas 
un  vrai  danger  pour  beaucoup  de  lecteurs?  «  De  tels  travaux  sont 
propres  à  faire  des  spinozistes,  »  disait  encore  M.  Waddington,  et  je  ne 
veux  pas  dire  autre  chose. 

18.  —  Jacobi  (1743-1819)  occupe  dans  le  développement  de  la  philo- 
sophie moderne  une  place  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Allemand  impré- 
gné d'idées  françaises,  disciple  à  la  fois  de  Rousseau  et  de  Pascal,  libé- 
ral en  politique,  mais  ennemi  de  la  philosophie  des  encyclopédistes  et 
des  excès  de  la  Révolution,  adversaire  infatigable  de  l'idéalisme  de  ses 
illustres  compatriotes,  il  reste  réaliste  et,  au  bon  sens  du  mot,  dualiste 
en  face  du  panthéisme  triomphant  ;  il  appuie  sa  doctrine  sur  la 
ft  croyance  »  et  sur  l'instinct  moral,  sans  renoncer  pour  cela  ni  à  la  rai- 
son ni  à  la  métaphysique,  sans  fonder,  comme  Kant,  la  morale  sur  la 
base  étroite  d'un  aphorisme  pratique.  Certes,  la  doctrine  de  ce  penseur 
original  ne  se  défend  pas  très  bien  du  reproche  de  contradiction,  parce 
qu'elle  veut  être  à  la  fois  intuitive  et  discursive  ;  en  tout  cas,  elle  n'ar- 
rive pas  à  faire  le  départ  des  données  primitives,  qui  sont  l'objet  propre 
de  la  croyance,  et  des  vérités  qui  sont  la  conquête  de  la  réflexion.  Mais 
toute  la  vie  et  toute  l'œuvre  de  Jacobi  restent  l'expression  mémorable 
de  la  résistance  que  rencontra,  dans  la  conscience  morale 'd*un  grand 
écrivain,  l'œuvre  en  somme  funeste  et  destructive  de  Kant  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Nous  n'avions  guère  jusqu'ici,  sur  cet  épisode  essentiel  de 
l'histoire  de  la  pensée  au  xvni"  et  au  xix®  siècle,  qu'une  centaine  de 
pages  dans  le  second  volume  de  Willm  {Hist,  de  la  phiL  allem.  de- 
puis Kant),  Il  y  avait  lieu  de  désirer  quelque  chose  de  plus  complet,  du 
moins  lourd  surtout  et  de  plus  vivant.  Nous  sommes  heureusement 
servis  par  le  récent  volume  de  M.  Lévy-Bruhl  sur  la  Philosophie  de  Ja- 
cobi, qui  satisfait  pleinement  notre  curiosité,  non  seulement  sur  la  doc- 
trine du  célèbre  penseur,  mais  au  moins  autant  sur  sa  carrière  et  ses 
relations  avec  ses  contemporains.  Ces  recherches,  d'ailleurs  très  habile- 
ment mises  en  œuvre,  répondent  à  merveille  à  la  curiosité  de  plus  en 
plus  ardente  du  public  lettré  pour  tout  ce  qui  regarde  le  passage  de  l'an- 
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cien  régime  à  Tordre  Doiiveau,  ilans  les  idées  comme  dans  les  faits. 
Elles  nous  font  profiler  de  Ténorme  apport  d'inédit  que  Ton  doit  en  ce 
genre  à  la  correspondance  de  Jacobi,  publiée  dans  ces  derniers  temps  en 
Allemagoe  et  destinée  à  être  bien  peu  lue  chez  nous.  Au  seul  regard  de 
l'inspiration  philosophique,  Jacobi  mérite  l'attention  la  plus  sympathi- 
que de  la  génération  contemporaine  qni,  dans  le  désarroi  du  rationa- 
lisme, semble  si  attirée  par  la  philosophie  du  cœur  et  de  la  croyance 
dont  il  est  l'un  des  plus  illustres  ancêtres.  L'exposition  des  idées  n'est 
pas  moins  bien  traitée  par  le  savant  professeur  que  celle  des  faits;  Ta- 
bondance  des  citations,  d'ailleurs  pleines  d'intérêt,  ne  fait  aucun  tort  à 
Tunité  de  sa  composition.  Sa  critique  doctrinale  est  discutable  et  ne  va 
pas  assurément  à  vider  la  grave  et  complexe  question  qui  est  au  fond  de 
ces  luttes  entre  le  sentiment  et  la  pure  raison.  Mais  quand  on  nous 
donne  une  œuvre  si  intéressante  de  biographie  et  d'exposition  philoso- 
phique, il  serait  peut-être  déraisonnable  d'exiger  davantage. 

19.  —  Le  P.  Tilmann  Pesch ,  jésuite  allemand  bien  connu  par  les 
deux  grands  traités  de  logique  et  de  philosophie  naturelle  qu'il  a  four- 
nis à  la  Philosopkia  lacensis,  a-  cru  devoir  adresser  à  un  public  plus 
nombreux  un  mémoire  sur  Kant  et  la  science  moderne^  qui  vient  d'être 
traduit  en  français.  Ce  n'est  ni  une  réfutation  directe  du  kantisme,  ni 
même  une  exposition  raisonnée  de  cette  doctrine,  encore  bien  que  sur 
quelques  points,  par  exemple  sur  le  vrai  sens  des  postulats  de  la  raison 
pratique,  le  P.  Pesch  s'éloigne  de  certaines  interprétations  assez  répan- 
dues. C'est,  comme  le  titre  le  promet,  une  démonstration  de  ce  théorème 
important  et  que  doivent  méditer  surtout  les  philosophes  chrétiens  qui 
se  sentiraient  quelque  tendresse  de  cœur  pour  les  deux  Critiques  :  la 
science  moderne,  —  entendez  la  fausse  science  (et  peut-être  cette  équi- 
voque était-elle  à  éviter,  au  moins  pour  les  lecteurs  français)  —  est  fille 
légitime  du  kantisme.  En  efiet,  la  grande  œuvre  de  Kant  a  consisté  à 
supprimer  la  métaphysique  en  ne  nous  laissant  que  la  connaissance  du 
phénomène,  et  la  «  science  moderne  »  ne  s'occupe  que  de  la  réalité 
sensible.  Elle  afiecte  de  plus  une  absolue  liberté,  qui  se  traduit  par  la 
variété  infinie  de  ses  constructions,  double  conséquence  du  subjecti- 
visme  kantien.  Sur  le  terrain  de  la  pratique,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  la  «  morale  indépendante  »  est  sortie  tout  entière  de  V  «  autono- 
nûe  »  proclamée  par  le  moraliste  prussien,  comme  sa  «  religion  dans  les 
limites  de  la  raison  »  a  produit  ou  largement  favorisé  l'opposition  radi- 
cale à  l'enseignement  de  l'Église,  l'inintelligence  et  la  haine  de  ses  le- 
çons et  de  ses  pratiques,  enfin  la  réduction  de  tout  culte  à  l'adoration 
plus  que  païenne  de  l'humanité.  La  démonstration  est  patiente,  un  peu 
minutieuse,  mais  rigoureusement  exacte  ;  elle  a  peut-être,  au  moins 
dans  le  ton,  quelque  chose  de  trop  exclusivement  «  apologétique;  »  elle 
n*aarait  rien  perdu  de  sa  force  en  notant  les  services  relatifs  rendus  par 
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Kant  à  l'analyse  des  concepts  théoriques  ou  moraux.  Je  Tai  déjà  dit,  ce 
n*esl  pas  là  une  réfutation  directe  de  Rant.  A  la  fin  de  son  introduction 
Tauteur  promet  de  prouver  d*abord  que  la  «  science  moderne  »  a  sa 
base  dans  Kant  et  ensuite  d'examiner  la  valeur  de  cette  base.  Ce  second 
point  sera  probablement  traité  dans  un  second  ouvrage,  dont  on  nons 
annonce  la  prochaine  publication  en  français,  le  Kantisme  et  ses  erreurs. 
Si  cet  ouvrage  n'a  pas  plus  d'étendue  que  celui-ci,  il  aurait  été  bien  à 
propos  de  les  réunir  dans  un  seul  volume,  qui,  sans  dépasser  la  juste 
mesure  et  sans  trop  grever  Tacheleur,  aurait  constitué  un  ensemble  cri- 
tique complet  sur  le  vrai  système  générateur  des  erreurs  modernes. 
Cela  soit  dit  dans  le  seul  intérêt  de  la  «  Bibliothèque  philosophique  • 
entreprise  par  M.  Lethielleux  et  riche  déjà  de  plusieurs  exceUents  oo- 
vrages  qui,  pour  la  plupart,  joignent  à  leur  mérite  intrinsèque  lavantage 
d*nn  prix  vénal  mieux  justifié,  je  ne  dis  pas  par  la  qualité,  mais  par  la 
quantité  du  contenu. 

20.  —  M.  de  Roberty  a  voulu,  dans  son  récent  travail  sur  Auguste 
Comte  et  Herbert  Spencer^  apporter  une  «  contribution  à  rhîstoire  des 
idét's  philosophiques  au  xn^  siècle,  >  comme  l'annonce  le  sous-titre  do 
volume.  En  réalité,  on  y  trouvera  beaucoup  moins  cela  (car  Q  n'apprend 
rien  de  neuf  sur  les  théories  des  deux  grands  positivistes)  qu'une  tri- 
tique  intéressée,  inspirée  par  des  vues  dogmatiques,  par  un  systèoie 
personnel.  Un  problème  spécial,  le  monisme,  préoccupe  1  auteur,  qui  a 
partagé  son  travail  en  trois  livres,  Tnn  sur  le  monisme  contemporain  en 
gêuéraU  les  deux  autres  sur  le  monisme  de  chacun  des  deuxphflosophes. 
Sa  Tisée  historique  essentielle  est  de  montrer,  dans  le  déveîojppement 
nécessaire  de  la  science,  trois  «  grands  thèmes  »  successifs  :  agnosâ- 
cisme«  évolntionnisme,  moaisme,  qui  n  en  représentent  pas  moins  des 
idées  contradictoires.  Son  arniment  contre  les  positivistes  contempo- 
raîas,  c'est  donc  qu'il  r  a  incompatibilité  entre  leur  agnosticîsnie  ci  leur 
monisme,  entre  leur  réalisation  de  Tincooniissable  et  leur  fin  de  non- 
lecevoir  contre  tout  ce  qiâ  dépasse  rex;:^rie3ce,  entre  leur  foi  à  Fab- 
solu  et  leur  prin:;pe  d'universelle  relatif  iîê.  E:  vraimeot  ii  réusât  biai 
à  UK^ntrer,  chez  Aa^ruste  0>mte,  llmj:->ssib>  ass.xâil:c»n  d'ca  mécmisine 
universel  eî  de  concepùoas  finiSsies:  ch«M  B.  Spencer,  cae  opp»>5itloQ 
criante  entre  la  rvHlux'tioa  J?  t  :':  T:r:t:  1  rrupêrieoce  et  l'affirmation 
de  la  rvAlîîè  in^vunaissab^  çlic^-e  aa  de!L  Miis  ria»e  ie  ces  critiques 
dans  îe  livre  de  M.  de  R.^berty.  c'est  ua*  c»?n^e;^'i:n  partkulîcre  de 
lVto>,:'àva,  rer^saal  sur  Tiientiie  des  :cn:rùr?s^  ^ui  Iji  p«aietd'ètfe 
fvxrftÎTîste  sans  être  a^.stî^:».  Cest  vV  ^'i":a  a  ipç*^^  *  kyperptr-sîli- 
vîscae.  •  et  H.  d?  It>c<!»rtT  ::^  fep»:a$s«  pas  ce  vivah«>  m!  vean.  Mais 
c\xau3est  uce  îh^.^ri?  qoi  pcct?  s^r  ,:a  •  rri.'eçt  i-coc-:fvatI*  »  prêvau- 
dnit-etle  a>z:re  cette  ailiniuùoa  «le  Ti^  :t  j:  ;-d  Sait  par  s  uaposer  à  la 
rmiscQ  sii^iiie  des  pesLs^ecrs  «^ji  oc:  x:::li:  sTSv.œ^ui'peiKat  Texclare? 
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21.  —  Dans  son  quatrième  volume  (1893),  comme  dans  les  précé- 
dents, VAnnée  philosophique,  de  M.  Pillon,  ne  consacre  à  la  biblio- 
graphie que  sa  dernière  moitié.  Le  nombre  des  ouvrages  brièvement 
examinés  par  le  savant  directeur  est  plus  considérable  encore  que  par  le 
passé,  et  toujours  une  large  part  est  laite  aux  écrits  d'histoire  et  de  cri- 
tique religieuses,  de  haute  politique  et  de  sociologie,  que  Ton  ne  classe 
pas  d'habitude  sous  la  rubrique  «  philosophie.  »  Inutile  de  répéter  que 
le  critérium  de  M.  Pillon  est  constamment  celui  d'une  doctrine  très 
rigoureusement  arrêtée,  le  «  néo-cri ticisme,  »  ce  qui  est  à  la  fois  un  bien 
et  un  mal  ;  car,  si  le  lecteur  est  heureux  de  connaître  d'avance  Tes- 
prit  du  critique,  il  peut  se  plaindre  de  ce  que  cet  esprit  a  nécessairement 
d'étroit  et  d'exclusif.  —  Quelque  intérêt  d'instruction  et  de  curiosité 
qu'oflTre  cette  longue  énumération  raisonnée  de  publications  représentant 
le  mouvement  des  idées  et  des  études  métaphysiques  et  morales  en 
France  (car  la  philosophie  étrangère  n'y  a  pas  encore  paru,  au  moins 
directement),  il  y  a  lieu  d'attacher  encore  plus  d'importance  à  la  pre- 
mière moitié  du  volume,  formée,  selon  l'usage,  de  mémoires  originaux. 
A  vrai  dire,  je  ne  voudrais  ni  recommander  ni  discuter  les  deux  pre- 
miers. V Etude  philosophique  sur  ta  doctrine  de  Jésus  (p.  1-84),  mal- 
gré l'intérêt  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Renou- 
vier,  ne  satisfera  pas  assurément  ceux  qui,  en  lisant  sans  préjugé  les 
documents  primitifs  du  christianisme,  y  auront  vu,  avec  la  foi  au  Messie 
sauveyir,  un  «  surnaturel  »  beaucoup  plus  complexe,  y  compris  dogmes 
et  miracles.  Quant  à  la  réponse  de  M.  Léon  Dauriac  à  M.  Secrétan  sur 
Dieu  selon  le  néo-crilicisme  (p.  85-108),  elle  prouve  trop  que  l'auteur 
est  étranger  non  seulement  «  à  toute  confession  religieuse,  »  comme  il 
le  déclare  lui-même  (p.  196),  mais  encore  à  toute  ciroyance  religieuse  : 
à  la  question  :  Dieu  est-il?  il  répond  :  «  On  n'en  sait  rien,  »  et  comme 
d'ailleurs  il  professe  que  «  si  Dieu  est,  il  a  commencé,  »  le  voilà  hors  de 
la  raison  universelle,  pour  qui  Dieu  a  pour  synonyme  l'Éternel.  En  re- 
Tanche,  le  troisième  mémoire,  V Évolution  de  l'idéalisme  au  XVIJP siè- 
cle, par  M.  F.  Pillon,  est  une  contribution  importante  à  l'histoire  cri- 
tique de  la  philosophie.  Il  est  fort  étendu  (p.  109-206),  assez  pour  cons- 
tituer un  volume  ordinaire,  et  pourtant  il  ne  traite  que  «  de  Malebranche 
et  de  ses  critiques,  »  ce  qui,  malgré  le  titre,  pour  le  dire  en  passant, 
intéresse  le  xvii®  siècle  au  moins  autant  que  le  xviii®.  On  n'a  jamais 
étudié  de  si  près,  avec  tant  de  souci  des  textes  et  à  la  fois  tant  de  péné- 
tration critique,  les  antécédents  de  l'idéalisme  si  cher  à  l'école  néo-criti- 
ciste.  S'ensuit-il  que  ce  beau  mémoire  soit  acceptable  dans  ses  conclu- 
sions ou  seulement  dans  tous  ses  détails  d'exégèse?  C'est  une  autre 
question  ;  mais  on  devra  l'étudier  et  le  discuter.  Même  en  dehors  du 
parti  pris  antisubstantialiste,  qui  le  domine  d'un  bout  à  l'autre,  il  est  à 
croire  qu'an  examen  réfléchi  n'y  laissera  pas  tout  subsister.  Pour  ma 
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part,  je  doute  fort  que  V  «  étendue  intelligible  »  soit  -vraiment,  dans  la 
doctrine  de  Malebranche,  le  point  de  départ  de  Tidéalisnaede  ses  succes- 
seurs ;  c'est  plulôt,  je  crois,  la  négation  de  l'activité  des  corps,  roccasion- 
nalisme,  et  dès  lors  il  faudrait  chercher  ce  point  de  départ  Don  seule- 
ment dans  Malebranche  et  dans  La  Forge  et  Cordemoy,  qui  ont  enseigné 
expressément  avant  lui  celte  doctrine,  mais  jusque  dans  les  anciens  qui 
ont  refusé  toute  efficacité  aux  causes  secondes.  Le  mémoire  de  M.  Pillon 
ne  restera  pas  moins  comme  un  apport  de  premier  ordre,  soit  à  Vhis- 
toire  générale  des  systèmes,  soit  en  particulier  à  rinlerprélalîon  de  Male- 
branche, dont  cerlaines  pages,  jusqu'ici  trop  négligées,  y  sont  mises  dans 
le  meilleur  jour.  Léonce  CoirruRS. 
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1.  —  Le  R.  P.  Beîssel  a  fait  publier  par  la  grande  maison  Herder,  de 
Fribourg,  avec  un  texte  allemand  et  français,  une  collection  de  planches 
donnant  des  spécimens  des  principaux  manuscrits  à  miniatures  de  la  Bi- 
bliothèque Vaticane.  Il  en  a  choisi  une  quarantaine,  parmi  les  plus  re- 
nommés ou  les  plus  curieux,  el,  bien  que  ce  choix  ne  puisse  donner 
qu'une  idée  très  incomplète  des  trésors  d*art  de  la  collection  pontificale, 
surtout  pour  sa  série  grecque,  on  est  heureux  cependant  de  pouvoir  le 
feuilleter  dans  les  bonnes  phototypies  de  MM.  Danesî.  L'ouvrage  est 
tout  à  fait  opportun,  en  un  moment  où  des  études  de  divers  genres  com- 
mencent à  se  multiplier  sur  Thistoire  de  la  miniature  (bornons-nous  à 
rappeler,  pour  la  France,  les  noms  de  MM.  Mûntz  et  Durrieu),  et  il  faut 
s'associer  an  vœu  de  Tauteur,  qui  demande  la  publication  d'un  choix 
analogue  pour  chacune  des  grandes  bibliothèques  d'Europe.  Quelque 
sommaire  qu'il  soit,  celui-ci  peut  rendre  des  services,  d'autant  plus  qu'on 
trouve  dans  le  texte,  outre  la  description  des  manuscrits  représentés 
dans  les  planches,  beaucoup  d'indications  sur  d'autres  manuscrits  non 
décrits  encore  dans  la  série  en  cours  de  publication  des  catalogues  de  la 
Vaticane.  Des  indications  du  même  genre,  qu'on  me  permettra  de  rap- 
peler ici,  pourraient  être  cherchées  dans  la  Gazette  archéologique  de 
1887,  sous  le  titre  :  De  quelques  manuscrits  à  miniatures  de  Vancien 
fonds  Vatican.  Le  P.  Beissel  n'a  eu  que  l'embarras  des  richesses 
dans  l'admirable  dépôt  où  abondent  les  merveilleuses  miniatures  de 
toutes  les  époques,  depuis  le  fameux  petit  Virgile  antique,  dit  Virgile 
du  Vatican,  dont  la  décoration  est  d'un  si  bon  style  classique,  jusqu'au 
Dante  de  Giulio  Clovio,  le  «  prince  »  des  miniaturistes  du  xvi®  siècle, 
dont  l'œuvre  a  été  récemment  reproduite  par  les  soins  du  zélé  vice-biblio- 
thécaire de  l'Église,  l'abbé  Gozza-Luzi.  La  bibliographie  ne  semble  pas 
toujours  au  courant,  au  moins  pour  les  manuscrits  classiques.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  faire  des  critiques  de  détail,  mais  il  est  impossible  de 
ne  pas  signaler  l'utilité  d'identifier  Tévêque  d'Arras,  bibliophile  nommé 
page  42,  avec  le  cardinal  de  Granvelle  :  le  personnage  en  vaut  la  peine. 

2. — Nous  ne  quittons  pas  Rome,  avec  le  livre  de  Mgr  d'Armailhacq  sur 
l'Église  nationale  de  Saint-Louis  des  Français,  Le  sous-titre  de  simples 
«  noleS;  »  donné  à  ce  travail,  exige  l'indulgence  pour  une  partie  histo- 
rique dont  la  composition  appellerait  peut-être  quelques  réserves  ;  tout 
au  plus  regretterai-je  que  des  noms  aussi  connus  que  ceux  de  Muret  et 
de  l'ambassadeur  d'Abain  se  présentent,  par  erreur  d'impression,  défi- 
gurés enMoret  et  en  d'Albani,  Les  érudits  n'en  sauront  pas  moins  gré 
au  vénérable  auteur  pour  les  documents  réunis  en  appendice,  et  les 
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înseriplMins.  épcta^  hs  roBecfiT?s  co  (orfkiiSêres^  ccMams  4ibs  Pé^se 
ei  ftà&iis  id  îolc^nLesi^eaL  Le  ^nnâ  pab&e  sb»  hu^niuL  d'y  lire 
âne  ictrrjdoetmi  sur  les  p!a3  aaôess  ftabLîmcwiilf  iraMji»  à  Borne, 
riusfoîre  «î^  la  ♦!.:a5tn»:tl:a  d^  r-rdiS-re,  t.rniîn*  zri»  «ex  SbénSlés  de 
Gatberioe  fie  ll*édi*ri5,  et  le  r^dl  siMDiiHi/e  des  p&B  «ntAfe^  eôéoioiiies 
qoi  T  furent  cCKbeéts.  depo»  n  0>!:9»^cn(»ft  soas  SiiH5>at  i^  octo- 
bre î^tf[f^,  joâq^i'anx  r^^etkies  fnnéraîl[«»  de  9.  T 
la  partie  arJstiqar;  contient  eue  oxaptéte 
des  thzyV.»^^  des  -^^tr^s  d'art  et  des  moaufleats  fHKraies  og  comme- 
moratib  que  r^ofenne  Snal-LDois.  Oa  sût  qalb  soi  en  1res  srand 
Dcmljci^  :  fre^.pes  da  Dommîqain  et  de  !iatoire,  laUeaKL  da  Oxiég?, 
da  Carrv3j<^  et  de  Carlj  MTnOla,  moooiiieiits  des  carfinaox  d'Osâat,  de 
Baflibofri.'>tf  de  Sa  TréfiKyîI!e,  de  Bemis,  etc.,  de  CLmde  Lùrmn  et  des 
penrtres  Vlen^.^!*,  P*jer?oo,  Ry^iiet.  Goérln,  Sipli!».  de  Tainze  too- 
cinole  de  CiiateaobriaDd,  V*  de  Beamnoiit,  ds  géBéfal  de  Piraodan, 
des  soldai*  frao^îs  toés  aa  si^ze  de  Rom^,  etc.  Cette  nooogr^^iie  d'é- 
glise ooD'j'^Dl  aînH  D>)a  seolemeat  ooe  coctribalkM  istéresBanle  à  lliîs- 
toire  de  Fart  vers  Texlreme  fin  de  la  Renaissance,  mois  encore  m  rt- 
wmné  des  prio'npaax  soirenîrs  franraîs  de  Rome  fixés  par  fart  en  ce 
noble  édiâce.  De^  pbototjpies  et  zincotypîes  de  la  maison  Daneâ,  d'a- 
près les  moarirrkents  on  d'anciennes  griviirps^  achèTeat  d'embeOir  ce  1- 
Tre,  imprima'  à  Rome  soos  les  aospîres,  je  croîs,  de  notre  ambassade 
aoprês  an  Salr.t-Si^^e.  Une  éditt>a  de  petit  format,  m«3ms  rKhement 
iDostrée,  a  ;.am  en  mAme  temps  que  IV-iition  artistiqae  H  intéressera 
beaoc'jnp  de  fiuiiHes  dont  le  nom  fij'ir^  «or  les  înscriptîoQs  de  notre 
^^jse  naUoni!:;,  Je  soohaiterals  qne  les  FruKaîs  TÎsîti^t  R*3ine  pcîssent 
le  temp?  de  parconrir  ces  pai'es,  qm  lenr  feraient  mî^ax  sentir  à  quel 
point  notre  hîst>ïre  pclitîq»ie  et  artistique  est  unie  à  ce^e  de  la  CUiÂ 

3.  —  D'une  tout  antre  mélL'^de  et  d*une  tout  autre  portée  est  Té- 
tnde  de  M.  C.  Enlirt  sur  les  Origines  de  tari  gothique  em  Italie^  Cest 
une  Ibêse  scientifiqne,  dont  la  poblîoation  coincide  fort  bien  avec  le 
eommencemenl  de  celle  du  grand  oc\nge  de  M.  Eoiiène  Lefevre-Ponta- 
Bs,  M.  Enlart  a  consacré  ses  recbercbes,  pendant  son  séjour  à  l'École  de 
Rome,  à  saToîr  à  queDe  date,  comment  et  sons  quelles  influences  rilalîe 
a  reçu  Fart  gothique,  dans  quelle  mesure  elle  se  Fesl  assimilé,  quelle 
orifdnalîlé  locale  elle  j  a  mêlée  et  quelles  OBUTres  celte  admirable  forme 
du  génie  médiéval  y  a  laissées.  Il  passe  ici  en  revue  successive  les  mo- 
numents des  cisterciens,  des  chanoines  réguliers,  des  franciscains  et  des 
architectes  de  Charles  1**  d'Anjou,  qui  lui  apparaissent  comme  les  pre- 
miers propagateurs  de  Fart  gothique  dans  les  diverses  régions  de  la  Pé- 
ninsule, A  chacune  de  ces  séries  de  monuments  correspond  une  autre 
série  comprenant  ^ux  qui  se  sont  directement  inspirés  des  premiers,  ou 
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qui  €Qi  «i<é  Uds  sms  iar  nlnaKe.  la  piiti^  It  pSss  tOMisidènàÂè  ife 

de lairtciir,  ^  esl  fi|«e  lHaÎK  «  ff«ipi  Fart  c:4i^q:a^  K>Qam:k«HNft  ^Ak^ 
mânes  de  CSlesax  à  It  fia  da  xn*  ^KicSe  et  tfue  i^irs  pmiiiè«\ei$^  ^vets^ 
tnictioiis  Aflic  siggéiê,  dès  k  xm*^  de  DMsIirâBses  ùniuù.^ns.  CJkKtta 
SBï  que  Fèdùâoii  de  Fart  ^odiiqae  arul  ocîacidé  at^  la  iMti>;$;»QO^  el 
il  diffasoo  de  l'tifdre  céldire,  )fê  ukaiks  ctstenie^a^s  kien^'û  re^-duaultts 
dans  l'Europe  enïîèfv^  t  faienU  s^^ivut  une  Iieare^nssif  ej^p^^sssko.  4^  je$ 
misàoiiiiaîrâs  de  Fait  frincais.  »  O  >^nt  les  ré$«:IU!s  de  <>^;ll^  ::;îssiMi^ 
en  ce  qui  legaide  FlUlie,  qœ  M.  Eabil  ikhis  tdl  coniud<fe  4i{  rès  une 
vaste  enquête^  oà  il  a  îaleimfpè  suis  doale  bien  des  div::a)^a;s  ecriis^ 
nais  sortoat  des  docomenis  dod  m.>ias  surs  poar  qi:i  sût  !os  doi.'^hiârMr^ 
les  ooDStroctioDs  eSes-mèmes,  intactes  oq  raioées^  dv>r:«  rit^ilie  ost^  pour 
h  période  golhiqae,  beaceoap  pics  riche  qu'on  ne  se  te  ti^ure.  Lai  n^our 
areclaqoeUe  3  a  mené  lesÎDTesUgatioiis  lui  a  penuis  d\\Ttrv^  iK^s  à  pr^ 
sent  on  chapitre  oomplel  de  Fhistoire  de  Texpansioa  de  I\\v!;^  bour- 
guignonne. On  peut  fegretter  Fabsence  d*une  carte  somoiain^  indiquant 
les  points  où  s*est  manifestée  cette  action,  carte  dont  le  texte  du  livre 
fooroirait  aisément  les  éléments.  L  auteur  a  laissé  de  cô:è  les  monuments 
les  pins  connus,  tels  que  la  cathédrale  de  Sienne,  les  églises  Saint-Fran- 
çois d'Assise  et  de  Bologne,  et  a  consacré  au  contraire  do  véritahlos  mo- 
nographies  à  des  oonstmciions  pins  importantes  encore  historiquement^ 
el  que  leur  éloignement  des  grandes  routes  a  dérol>ées  lonclomps  à  Fé- 
tnde.  Telles  sont  les  grandes  abbayes  cisterciennes  do  Fossano\7i  et  de 
Gasaniarî,  dans  les  Étals  romains,  San  Galganoen  Toscauo«  etc.  Do  cou- 
tinoels  rapprochements  avec  les  églises  cl  monuments  civils  do  Franco  se 
pressent  sous  la  plume  do  jeune  archéologue,  ot,  tout  en  témoignant  do 
rélendoe  de  ses  connaissances,  achèvent  de  compléter  dans  Fosprit  les 
renseignements  fournis  par  ses  dessins.  Il  en  a  exécuté  lui-mémo  plus 
de  cent  trente,  dont  l'exactitude  technique  esl  attestée  par  los  récom- 
penses de  la  Société  des  architectes,  et  les  photographies  qu'il  a  prises 
Cément  sur  les  lieux  ont  été  transformées  en  une  Irenlaîno  do  photo- 
typies.  L*ensemble  de  ces  recherches  si  neuves,  dédiées  à  M.  do  Lasteyrîo, 
coQslilue  un  des  meilleurs  volumes  parus  dans  la  Bibliothi^fjue  des 
écoles  d'Athènes  et  de  Rome. 

4.  —  Si  Fouvrage  précédent,  dont  le  caractère  est  purement  scienti- 
fique, est  tout  à  Fhonneur  de  notre  art  national,  celui  dont  il  va  (tro 
question^  et  qui  s*adresse  au  grand  public,  ne  Tesl  pas  moins.  Au  reste, 
c'est  une  ancienne  connaissance  de  nos  lecteurs,  puisqu'il  s'agit  du  qua- 
trième volume  de  la  France  artistique  et  monumentale.  Nulle  publi- 
cation ne  montre  mieux  aux  étrangers,  aussi  bien  qu'à  des  nationaux 
trop  oublieux  de  leurs  titres  de  gloire,  les  richesses  de  tout  genre  que  j 

des  siècles  d'art  el  de  génie  ont  accumulées  sur  le  sol  de  France,  Ce  nou-  ^à 
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veau  recueil  de  monographies  ne  le  cède  pas  aux  précédents  en  inté- 
rêt et  en  variété.  On  y  trouve  décrits  les  monuments  antiques  de  Nimes 
par  M.  Lafeneslre,  les  monuments  religieux  et  civils  de  Poitiers  par 
M.  de  FoLircand,  les  monuments  religieux  de  Laon  par  Mgr  Dehaisnes, 
Vézelay,  ce  Mont-Saint-Michel  de  la  Bourgogne,  par  M.  H.  Havard,  le 
Château  de  Chambord  par  M.  Léon  Palustre,  Y  Hôtel  de  Ville  de  Paris 
par  M.  Stupuy,  le  Château  d'Ecouen  par  M.  de  Loslalot,  et  celui  de 
Meudon  par  le  vicomte  de  Grouchy.  Gomme  celle  des  monuments  de 
Laon,  la  monographie  de  Chambord  emprunte  à  Tautori té  archéologique 
de  Tauteur  un  intérêt  particulier  et  fait  un  digne  pendant  à  celle  du  châ- 
teau de  Blois,  donnée  dans  le  troisième  volume,  malgré  les  étroites 
limites  dans  lesquelles  chaque  fois  l'auteur  a  dû  restreindre  son  érudi- 
tion. Un  article  qui  semblera  aux  neuf  dixièmes  des  acheteurs  de  la  col- 
lection un  peu  long  pour  une  œuvre  moderne,  est  celui  qui  est  consacré 
au  nouvel  Hôtel  de  ville  ;  les  descriptions  de  fêtes  contemporaines  y 
tiennent  peut-être  une  place  disproportionnée,  augmentée  encore  par  la 
multiplication  des  alinéas.  On  peut  regretter  encore,  quel  que  soit  Tinté- 
rêt  historique  du  texte  de  M.  de  Grouchy,  la  présence  d'un  monument 
détruit,  tel  que  le  château  de  Meudon,  A  ce  compte,  il  en  faudrait  bien 
deux  fois  autant  pour  Sainl-Cloud,  quatre  fois  pour  Marly,  six  fois  pour 
les  Tuileries,  etc.  Puisque  aussi  peu  de  place  peut  être  accordée  aux  mo- 
numents existants,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  réserver  pour  eux  toutes 
les  forces?  Au  reste,  quel  beau  recueil  de  reconstitution  artistique  on 
pourrait  faire  avec  les  monuments  que  le  temps,  les  révolutions  et  les 
guerres  ont  fait  disparaître  de  France  1  Ne  serait-ce  pas  un  jour  un  com- 
plément tout  indiqué  à  celui  qui  se  publie  en  ce  moment,  avec  tant  d'ac- 
tivité et  d'intelligence,  sous  la  direction  de  M.  Henry  Havard? 

5.  —  Le  mémoire  de.  M.  Joseph  de  Croy  se  rattache  à  plusieurs  cha- 
pitres de  la  France  monumentale  par  les  éléments  qu'il  apporte  pour 
l'étude  de  nombreuses  questions  demeurées  incertaines  sur  l'origine  des 
célèbres  Résidences  royales  des  bords  de  la  Loire,  sur  l'époque  des  di- 
verses constructions,  la  nature  des  travaux,  le  nom  des  artistes  qui  ont 
collaboré  à  ces  grandes  œuvres  de  notre  Renaissance,  où  la  part  italienne 
et  la  part  nationale  ne  sont  pas  encore  partout  exactement  déterminées. 
Ses  Nouveaux  documents  sont  relatifs  aux  châteaux  d'Amboise,  Blois  et 
Chambord,  aux  jardins  du  château  de  Blois  et  au  parc  de  Chambord.  Il 
est  dijQScile  de  résumer  les  acquisitions  de  détail  que  permettent  ces 
pièces,  tirées  en  majeure  partie  des  Archives  nationales.  On  remar- 
quera, entre  autres  points,  l'examen  de  la  question  de  l'architecte  direc- 
teur dans  les  constructions  de  la  fin  du  xv**  et  du  commencement  du 
XVI®  siècle,  la  liste  des  maîtres  et  commis  des  ouvrages  du  comté  de 
Blois  depuis  1318,  et  des  observations  curieuses  sur  la  transformation 
des  jardins  français  sous  Charles  YIII  et  ses  successeurs. 
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6.  —  Eq  parlant  de  VArt  arabe ^  de  M.  Al.  Gayel,  je  crois  devoir  aver- 
tir tout  d'abord. d'une  restriction  que  comporte  le  tilre  :  Tauteur  n'étu- 
die que  les  monuments  d'Egypte  et  de  Syrie  contemporains  du  Khalifat, 
et  encore  prolesle-t-il  contre  cette  dénomination  d'art  arabe  consacrée 
par  l'usage,  puisque  l'Arabe,  dit-il,  n'a  jamais  étéartiste.  C'est  dans  l'art 
copte  qu'il  retrouve  les  origines  et  les  premiers  éléments  de  l'art  dit 
arabe.  L'art  copte  est  resté  jusqu'à  présent  inconnu  ou  contesté,  et  les 
travaux  antérieurs  de  M.  Gayet  ont  beaucoup  servi  à  le  révéler  et  àl'im- 
poser  enfin  à  l'archéologie  contemporaine.  Outre  la  question  des  ori- 
gines traitée,  comme  on  le  voit,  de  première  main,  on  remarquera  la 
place  consacrée  au  rôle  des  figures  animées  dans  l'art  de  l'Islam.  L'illus- 
tration paraîtra  aussi  neuve  que  le  texte  à  la  plus  grande  partie  des  lec- 
teurs, qui  y  trouveront  tous  les  renseignements  essentiels  que  fournis- 
sent les  belles  planches  du  recueil  Prisse  d'Avennes  sur  l'art  arabe  d'après 
les  monuments  du  Caire. 

7-8.  —  Les  Lectures  artistiques  de  M.  Cougny  obtiennent  le  succès 
qu'elles  méritent,  puisque  la  maison  Firmin-Didot  en  poursuit  régulière- 
ment la  publication.  On  peut  en  féliciter  l'auteur  et  l'engager  à  demander 
à  ses  éditeurs,  pour  les  Albums-manuels  d'histoire  de  Vart,  qui  vont  ser- 
vir de  complément  à  son  choix  de  textes,  une  illustration  plus  soignée  et 
plus  exacte  que  celle  du  premier  volume  qui  vient  de  paraître.  Ces  al- 
bums, accompagnés  de  notices,  sont  conformes  aux  programmes  officiels 
du  nouvel  enseignement  d'histoire  de  l'art  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  au  catalogue  de  reproductions  d'œuvres  d'art  adoptées  pour  cet  en- 
seignement dans  les  lycées  et  collèges.  Mais,  sur  les  deux  cents  images 
du  premier,  consacré  à  l'antiquité,  combien  y  en  a-t-il  de  vraiment 
bonnes,  c'est-à-dire  donnant  une  véritable  sensation  d'art  à  l'œil  qui 
regarde?  Et  cependant  ce  sont  des  yeux  peu  exercés  qu'il  s'agit  de  frap- 
per, ceux  de  jeunes  gens  non  initiés  aux  choses  de  l'art,  incapables  de 
retrouver,  par  effort  ou  par  souvenir,  l'idée  de  l'artiste  sous  une  traduc- 
tion trop  incomplète.  Quant  au  troisième  volume 'des  Zec^wre*,  il  mérite 
tout  éloge.  Consacré  au  moyen  âge,  il  comprend  non  seulement  l'art  de 
rOccident,  mais  encore  l'art  byzantin  et  musuhnan.  M.  Cougny  a  puisé 
ingénieusement  dans  les  œuvres  de  Quicherat,  Viollet-le-Duc,  Didron, 
Vitet,  Mérimée,  et  des  plus  autorisés  de  nos  contemporains  vivants. 
Peut-être  aurait-il  pu,  sur  l'orfèvrerie  médiévale,  trouver  mieux  qu'une 
page  du  bibliophile  Jacob;  mais  nous  sommes,  ne  l'oublions  pas,  dans 
la  maison  Firmin-Didot. 

9.  —  Résumer  en  un  seul  volume  (de  près  de  huit  cents  pages,  il  est 
vrai)  l'histoire  de  l'art  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  mani- 
f<^slations,  depuis  les  origines  de  la  civilisation  jusqu'à  nos  jours,  voilà 
uae  besogne  peu  aisée.  Ce  travail  préliminaire  d'information  est  consi- 
dérable et  le  travail  de  condensation  ne  l'est  pas  moins.  Autant  que 
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j'en  puis  juger,  en  contrôlant  certaines  parties  modernes  de  sou  œuvre 
de  vulgarisation,  M.  Roger  Peyre  s'en  est  tiré  à  son  honneur  et  a  fort 
heureusement  utilisé  les  recherches  personnelles  qu'il  a  eu  occasion  de 
faire  sur  un  assez  grand  nombi*e  de  points  de  l'histoire  artistique.  La 
partie  de  l'art  antique  serait  un  peu  moins  sûre  en  quelques  détails  ; 
mais  un  pareil  manuel  ne  saurait  être  parfait,  et  certes  celui  de  Lûbke, 
qui  présente  un  plan  analogue,  laisse  bien  davantage  à  désirer.  Remar- 
quons plutôt  quel  petit  nombre  de  fautes  d'impression  et  d'inexacti- 
tudes de  faits  s*est  glissé  dans  un  volume  où  se  pressent  par  milliers  les 
dates  et  les  noms  propres.  Les  gravures  sont  plus  amusantes  que  suffi- 
santes, quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  d'excellentes  dans  leurs  petites 
dimensions.  Au  reste,  on  en  compte  trois  cents,  et  c'est  une  profusion 
agréable,  qui  invitera  les  gens  du  monde  à  feuilleter  cette  Histoire  gé- 
nérale des  beaux-arts^  très  clairement  écrite  et  disposée,  et  qui  comp- 
tera parmi  les  meilleurs  travaux  de  M.  Peyre. 

iO.  —  On  ne  saurait  être  aussi  élogieux  pour  le  petit  manuel  de 
M.  Leroy-Saint-Aubert,  intitulé  Histoire  de  la  peinture  en  France^  et 
qui  autoriserait  à  trop  bon  compte  le  titre  d'historien.  Ce  sont  des  notes 
biographiques,  mises  bout  à  bout,  aimablement  rédigées  d'ailleurs,  sar 
les  plus  notables  peintres  français,  depuis  Jean  Fouquet  jusqu'à  M.  Puvis 
de  Chavannes,  avec  l'indication  et  la  description  de  leurs  principales 
œuvres.  Quelques  dates  sont  inexactes  et  quelques  noms  propres  écor- 
chés;  nous  en  chargerons  l'imprimeur.  L'auteur  termine  en  déclarant 
qu'aujourd'hui,  dans  le  domaine  de  l'art,  c'est  la  France  qui  règne  «sans 
partage.  »  En  est-il  aussi  sûr  que  cela  ? 

il.  —  L'ouvrage  que  publie  avec  un  certain  luxe  l'éditeur  Rothschild, 
et  dont  les  cent  exemplaires  sont  naturellement  épuisés  déjà,  est  un  de 
ceux  qu'on  se  figure  plus  aisément  sur  papier  vulgaire  et  présentés 
comme  le  sont  d'ordinaire  les  mémoires  d'érudition  pure.  Ou  a  voulu  le 
faire  entrer  dans  les  bibliothèques  d'art  qui  possèdent  lesaulres  élégants 
volumes  de  M.  Ch.  Yriarle  et  le  placer  notamment  à  côté  de  son  Maiteo 
Civitali,  auquel  il  fait  assez  bien  pendant,  il  faut  donc  remarquer  les 
trop  nombreuses  fautes  d'impression  que  tolère  cette  typographie  sédui- 
sante; voici,  sans  chercher,  en  des  sommaires  et  légendes  dont  l'éditeur 
est  seul  responsable,  Donnatello,  San  Francisco,  Klacko  pour  Klaczko  ; 
Nauni  pour  Nanni,  etc.  Cette  observation,  d'apparence  mesquine,  est 
justifiée  par  la  sévérité  avec  laquelle  de  telles  fautes  font  juger  nos  plus 
beaux  livres  de  luxe  à  l'êlranger.  On  ne  saurait  donc  trop  signaler  aux 
éditeurs  l'ignorance  ou  l'inattention  de  leurs  correcteurs.  Revenons  aux 
textes  inédits  très  heureusement  édités  et  annotés  par  M.  Yriarte.  Si  le 
sculpteur  presque  ignoré,  Maso  di  Bartolorameo,  qui  a  écrit  ce  livre  de 
souvenirs,  n'a  aucunement  l'importance  de  Civitali  dans  l'histoire  de  la 
sculpture  italienne,  le  document  lui-même  en  a  une  considérable,  car  il 


est  unique  de  son  espèce.  Ce  jouroal  de  travail  et  de  comptes,  jeté  au 
jour  le  jour  de  1447  à  14H5,  contient  une  foule  de  renseignements  sur 
les  ouvrages  auxquels  a  collaboré  le  modeste  Masaccio,  ouvrages  dont 
quelques-uns  sont  très  importants,  puisqu'on  y  voit  figurer  le  Temple  de 
Sigisoiond  Malatesta,  le  palais  de  Gosme  de  Médicis,  les  portes  de  la  sa- 
cristie de  Santa-Maria  del  Flore,  etc.  Dans  la  vie  errante  qu*il  partageait 
avec  ses  plus  illustres  confrères,  le  sculpteur  ilorentin  a  noté  toutes  ses 
commandes  et  leurs  conditions  d'exécution,  en  même  temps  que  cer- 
taines constructions  ou  réparations  de  monuments,  où  il  apparaît  non 
plus  comme  un  artiste,  mais  comme  un  véritable  entrepreneur.  Le  nom 
des  Mécènes  les  plus  célèbres,  des  collaboratpurs  les  plus  glorieux,  Dona- 
tello  et  Luca  Délia  Robbia,  par  exemple,  figurent  ainsi  à  côté  de  celui 
des  ouvriers  les  plus  vulgaires  dont  il  surveillait  et  partageait  à  Tocca- 
sion  les  humble?  travaux.  M.  Yriarte  a  groupé  dans  une  brillante  intro- 
ducliou  les  indications  principales  qu'apporte  le  journal  de  Maso  sur  la 
condition  des  artistes  d'Italie  au  milieu  du  xv^  siècle. 

12.  —  Venons  aux  monographies  d'artistes,  en  petit  nombre  pour 
celle  fois.  Ce  n'est  pas  un  simple  travail  de  vulgarisation,  comme  le  sont 
beaucoup  d'autres  volumes  de  la  collection  des  Artistes  célèôres^que 
publie  M.  Henry  Havard  sur  Michiel  van  Mierevelt;  c'est  une  œuvre  de 
première  main,  pleine  de  documents  inédits  recherchés  en  Hollande  et 
renouvelant,  sur  bien  des  points,  la  biographie  du  maître  portraitiste  de 
Delfl.  C'est  en  même  temps  une  contribution  générale  à  la  connaissance 
de  la  vie  matérielle,  morale  et  reUgieuse  des  artistes  hollandais  dans  la 
première  moitié  du  xvii®  siècle.  Mierevelt,  dont  tant  de  portraits  se 
sont  dispersés  ou  perdus,  a  eu  la  fortune  de  rencontrer  un  gendre,  gra- 
veur excellent,  W.-J.  Delff*,  qui  s'est  inspiré  de  son  œuvre  et  en  a  gravé 
la  plus  grande  partie,  sou?  ses  yeux  mêmes  et  avec  ses  conseils.  C'est  en 
partie  grâce  à  cette  collaboration  de  famille  que  la  gloire  de  Mierevelt 
nous  est  parvenue  intacte  et  que  nous  pouvons  goûter,  sans  sortir  de 
noire  cabinet,  l'exactitude  de  sa  manière,  la  puissance  qu'il  a  de  péné- 
trer la  physionomie  de  ses  modèles  et  de  faire  transparaître  leur  âme. 
M.  Havard  a  étudié  également  et  d'une  façon  fort  attachante  la  vie  et 
les  travaux  de  W.-J.  Delff.  L'illustration  qu'il  lui  a  presque  entièrement 
empruntée  met  sous  nos  yeux,  avec  les  princes  et  princesses  de  la  fa- 
Dïille  d'Orange,  les  stathouders  et  les  ambassadeurs  des  Provinces-Unies 
et  nombre  d'autres  grands  personnages,  une  série  bien  curieuse  de  do- 
cuments d'histoire;  c'est  la  partie  la  plus  notable  de  la  galerie  de  por- 
traits peinte  au  cours  de  sa  carrière  par  Michiel  van  Mierevelt. 

13.  —  Antonio  Canal,  il  Canaletto,  et  ses  élèves  sont,  parmi  les 
Dt^lres  italiens  de  second  ordre,  ceux  qu'on  peut  le  plus  aisément 
coanallre  sans  les  avoir  vus  en  Italie,  grâce  aux  nombreux  tableaux  qui 
existent  d'eux  un  peu  partout,  dans  les  collections  privées  et  les  musées^ 
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et  aux  gravures  qui  ont  popularisé  leur  œuvre.  M.  Adrien  Moureau  parle 
donc  de  Ganalelto  à  son  lecteur  comme  d'une  vieille  connaissance.  11  a 
écrit  un  livre  agréable  et  vivant  sur  le  très  piquant  historien  de  la  vie 
vénitienne  au  xviii®  siècle  et  sur  ses  imitateurs  Bellolto  elGuardi.  Il  v  a 
inséré  une  étude  sérieuse  des  eaux-fortes  de  Canaletto  et  une  riche 
illustration  tirée  surtout  des  estampes  de  Brustoloni  et  qui  représente 
les  principaux  monuments  et  les  grandes  fêtes  de  Venise.  Certains  mu- 
sées italiens,  qull  ne  parait  pas  connaître,  notamment  celui  de  Turin, 
lui  eussent  fourni  des  renseignements  d'un  assez  grand  intérêt.  On  s'é- 
tonne aussi  de  ne  pas  trouver  cités  les  travaux  de  M.  Molmenti  dans  une 
introduction  sur  la  Venise  du  settecento.  Enfin  la  traduction  couram- 
ment employée  ici  du  mot  scuola,  au  sens  vénitien,  par  le  mot  école 
(école  de  Saint-Marc,  de  Saint-Roch,  etc.),  donne  une  fausse  idée  de  la 
destination  des  célèbres  édifices  revêtus  de  ce  nom. 

14.  —  Le  même  auteur  a  écrit  sur  les  Saint-Aubin  un  livre  non 
moins  agréable  et  plus  complètement  réussi.  Il  est  ici  dans  son  élément 
d*étude  et  sur  un  terrain  qu'il  connaît  mieux,  celui  du  dessin  et  de 
Testampe.  Augustin  de  Saint-Aubin  reste  le  plus  populaire  des  trois 
frères,  ne  serait-ce  que  par  les  nombreux  portraits  qu'il  a  gravés  et  par 
la  reproduction,  continuellement  faite  en  ces  derniers  temps,  des  célè- 
bres gravures  du  Bal  paré  et  du  Concert  ;  mais  Germain  et  surtout  Ga- 
briel ont  tenu  aussi  une  jolie  place  dans  cet  admirable  groupe  de  dessi- 
nateurs quicomptentparmi  les  meilleurs  artistes  français  du  xviii® siècle, 
et  sont  en  somme  les  plus  fidèles  historiens  des  mœurs  de  leur  temps. 
M.  Moureau  a  donné  avec  les  Saint-Aubin  un  pendant  très  heureux  à  sa 
djonographie  des  Moreau,  parue  Tannée  dernière,  et  Tillustralion  en 
est  aussi  soignée  qu'on  peut  le  désirer  dans  une  collection  qui,  pour 
être  élégante,  n'en  doit  pas  moins  rester  d'un  prix  accessible  à  tous. 

15.  —  C'est  une  vie  très  simple,  très  modeste,  que  raconte  M.  Hustio, 
celle  du  peintre  des  animaux,  Constant  Troyon,  mort  en  1865  ;  mais  la 
sincérité  de  cet  artiste  comme  interprèle  de  la  nature  et  la  sûreté  vigou- 
reuse de  son  piuceau  permettent  de  prononcer  son  nom  parmi  ceux  des 
bons  maîtres  de  ce  siècle.  L'auteur  a  tort  de  s'excuser  de  l'aridité  du 
chapitre  où  il  expose  l'état  de  l'œuvre  très  étendu  de  Troyon,  au  moyen 
des  catalogues  d'expositions,  de  galeries  et  de  ventes.  Beaucoup  d'ama- 
teurs lui  en  sauront  gré,  et  le  lecteur,  qui  classe  dans  sa  bibliothèque 
pour  les  consulter  la  collection  des  Artistes  célèbres,  trouvant  avec  plai- 
sir ce  répertoire  consciencieux  et  complet,  regrettera  qu'il  n'y  en  ait  pas 
de  semblables  dans  tuus  les  volumes. 

16.  —  Après  ces  biographies  de  peintres,  voici  la  vie  d'un  sculpteur, 
qui  a  été  notre  contemporain,  et  dont  les  œuvres,  hier  encore,  étaient 
l'honneur  de  nos  expositions,  Henri  Chapu.  Les  débuts  du  jeune  paysan 
de  Mée,  les  succès  d'école  qui  renvoient  à  Rome,  son  séjour  passionné 


sur  la  terre  du  beau,  ses  années  difficiles  au  retour,  si  fréquentes  pour 
les  sculpteurs  les  miens  doues,  la  gloire  qui  hii  arrive  avec  la  Jeanne 
d'Arc  écoulant  ses  voix  (1870),  ses  dernières  années  enfin,  trop  t&t  ler- 
mioées,  el  qui  furent  entourées  de  l'admiration  el  du  respect  de  tous, 
deui  hommages  qui  ne  vont  pas  toujours  ensemble  ;  voilà  ce  que  raconte 
M.  0.  Fidière  d'une  façon  vraiment  attachanliî,  à  l'aide  de  documents 
particuliers,  et  rien  ne  donne  mieux  l'idée  de  ce  qu'il  peut  tenir  de 
labeur,  de  volonté,  de  droiture  et  de  noblesse  dans  une  vie  d'artiste. 
Cbapu  laisse  des  œuvres  populaires,  la  Jeanne  d'Arc,  la  Jeunesse  du 
monument  de  Henri  Regnaull,  VImmorlaiué,  la  Pensée,  le  monument  de 
Berryer,  le  tombeau  de  Mgr  Dupanloup,  bien  d'autres  encore,  où  se 
révèle  un  idéal  fait  de  tradition  et  d'émotion  personnelle.  Chapit  eut  le 
sentiment  religieux  et  le  sentiment  poétique,  et  ceux  mêmes  qu'attire 
davantage  un  art  plus  vivant  doivent  rendre  hommage  à  ces  dons  qui 
deviennent  rares.  La  librairie  Pion  el  Nourrit  a  soigné  tout  particulière- 
ment ce  volume  ;  lypograpbie  et  illustration  marchent  de  pair,  et  l'en- 
semble est  revêtu  de  cette  distinction  aimée,  recherchée,  atteinte  dans 
toates  ses  oeuvres  par  l'artiste  qu'on  a  voulu  honorer. 

i7.  —  Les  deux  volumes  que  M,  C.  de  Beaulieu  intitule  :  Peintres 
célèbres  du  XïX*  siècle  (il  serait  nécessaire  d'ajouter  à  ce  titre  le  mol 
français)  se  lisent  agréablement  et  renseignent  de  façon  exacte  et  mo- 
dérée sur  la  biographie  et  l'œuvre  générale  d'un  certain  nombre  de  maî- 
tres aujourd'hui  consacrés  ou  à  peu  près  ;  Gros,  Girodet,  Gérard,  L.  Ro- 
bert, Géricault,  Vernet,  Guérin,  Sigalon,  dans  le  premier  vnkime; 
Cofol,  Meissonîer,  Delaroche,  Manet,  Robert-Fleury,  Bastien-Lepage, 
Baiidry,  Daubigny,  dans  le  second.  Ces  ouvrages  conviennent  aux  Jii- 
hliothèques  populaires.  Mais  pourquoi  dérouler  le  public,  en  donnant 
continuellement  son  prénom  A'ffippolyle  au  peintre  qui  signait  ses  ta- 
bleaux Paul  Delaroche  ? 

18.  —  J'ai  dit  par  deux  fois  déjà,  en  analysant  les  deux  premières  sé- 
ries de /a  Vie  arlistigue,  les  sentiments  inspirés  parla  critique  loyale, 
personnelle,  hardie,  que  représente  M.  Gustave  Gefiroy.  Je  me  borne  à 
indiquer  aujourd'hui  le  caractère  particulier  de  ce  troisième  volume,  qui 
se  détache  assez  bien  des  autres  par  son  sujet  et  même  par  son  sous- 
litre  :  Histoire  de  l'impressionnisme.  C'est,  en  effet,  sous  forme  de  noies 
historiques  et  d'études  sur  les  principaux  chefs  de  ce  mouvemeut  au- 
jourd'hui terminé,  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  lumineux  d'une 
période  agitée  de  la  peinture  contemporaine.  L'auteur  a  dégagé  la  philo- 
sophie de  ces  tentatives,  et,  suivant  une  idée  qui  lui  est  chère,  l'a  rat- 
tachée à  celle  qu'ont  mise  en  leurs  œuvres,  volontairement  ou  non,  les 
grands  maîtres  du  passé.  «  L'impressionnisme,  dit-il,  a  voulu  table  rase 
et  un  recommencement  sincère.  Il  s'est  placé  vîs-iVvis  des  choses  dans 
l'état  de  désir  sincère,  d'ingénuité,  qui  doit  ôlre  l'état  d'esprit  di's  ar- 
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et  aux  gravures  qui  ont  popularisé  leur  œuvre.  M.  Adrien  Moureau  parle 
donc  de  Canaletto  à  son  lecteur  comme  d'une  vieille  connaissance.  Il  a 
écrit  un  livre  agréable  et  vivant  sur  le  très  piquant  historien  de  la  vie 
vénitienne  au  xviii®  siècle  et  sur  ses  imitateurs  Bellotto  elGuardi.  11  y  a 
inséré  une  étude  sérieuse  des  eaux-fortes  de  Canaletto  et  une  riche 
illustration  tirée  surtout  des  estampes  de  Brustoloni  et  qui  représente 
les  principaux  monuments  et  les  grandes  fêtes  de  Venise.  Certains  mu- 
sées italiens,  qu'il  ne  parait  pas  connaître,  notamment  celui  de  Turin, 
lui  eussent  fourni  des  renseignements  d'un  assez  grand  intérêt.  On  s'é- 
tonne aussi  de  ne  pas  trouver  cités  les  travaux  de  M.  Molmenti  dans  une 
introduction  sur  la  Venise  du  seltecento.  Enfin  la  traduction  couram- 
ment employée  ici  du  mot  scuola,  au  sens  vénitien,  par  le  mot  école 
(école  de  Saint-Marc,  de  Saint-Roch,  etc.),  donne  une  fausse  idée  de  la 
destination  des  célèbres  édifices  revêtus  de  ce  nom. 

14.  --  Le  même  auteur  a  écrit  sur  les  Saint-Aubin  un  livre  non 
moins  agréable  et  plus  complètement  réussi.  Il  est  ici  dans  son  élément 
d'étude  et  sur  un  terrain  qu'il  connaît  mieux,  celui  du  dessin  et  de 
l'estampe.  Augustin  de  Saint-Aubin  reste  le  plus  populaire  des  trois 
frères,  ne  serait-ce  que  par  les  nombreux  portraits  qu'il  a  gravés  et  par 
la  reproduction,  continuellement  faite  en  ces  derniers  temps,  des  célè- 
bres gravures  du  Bal  paré  et  du  ConceiH  ;  mais  Germain  et  surtout  Ga- 
briel ont  tenu  aussi  une  jolie  place  dans  cet  admirable  groupe  de  dessi- 
nateurs qui  comptent  parmi  les  meilleurs  artistes  français  du  xviii®  siècle, 
et  sont  en  somme  les  plus  fidèles  historiens  des  mœurs  de  leur  temps. 
M.  Moureau  a  donné  avec  les  Saint-Aubin  un  pendant  très  heureux  à  sa 
monographie  des  Moreau,  parue  l'année  dernière,  et  l'illustration  en 
est  aussi  soignée  qu'on  peut  le  désirer  dans  une  collection  qui,  pour 
être  élégante,  n'en  doit  pas  moins  rester  d'un  prix  accessible  à  tous. 

15.  —  C'est  une  vie  très  simple,  très  modeste,  que  raconte  M.  Hustin, 
celle  du  peintre  des  animaux,  Constant  Troyon,  mort  en  1865  ;  mais  la 
sincérité  de  cet  artiste  comme  interprète  de  la  nature  et  la  sûreté  vigou- 
reuse de  son  pinceau  permettent  de  prononcer  son  nom  parmi  ceux  des 
bons  maîtres  de  ce  siècle.  L'auteur  a  tort  de  s'excuser  de  l'aridité  du 
chapitre  où  il  expose  l'état  de  l'œuvre  très  étendu  de  Troyon,  au  moyen 
des  catalogues  d'expositions,  de  galeries  et  de  ventes.  Beaucoup  d'ama- 
teurs lui  en  sauront  gré,  et  le  lecteur,  qui  classe  dans  sa  bibliothèque 
pour  les  consulter  la  collection  des  Artistes  célèbres^  trouvant  avec  plai- 
sir ce  répertoire  consciencieux  et  complet,  regrettera  qu'il  n'y  en  ait  pas 
de  semblables  dans  tuus  les  volumes. 

16.  —  Après  ces  biographies  de  peintres,  voici  la  vie  d'un  sculpteur, 
qui  a  été  notre  contemporain,  et  dont  les  œuvres,  hier  encore,  étaient 
Thonneur  de  nos  expositions,  Henri  Cliapu.  Les  débuts  du  jeune  paysan 
de  Mée,  les  succès  d'école  qui  l'envoient  à  Rome,  son  séjour  passionné 


sur  la  terre  âa  beau,  ses  années  difficiles  au  retour,  si  fréquenles  jujnr 
les  sculpleurs  les  mieux  doués,  la  gloire  qui  lui  arrive  avec  la  J.-ii,ine 
d'Arc  écoulant  ses  voix  (1870),  ses  dernières  années  enfin,  trop  Itil  ti^r- 
luiaées,  et  qui  furent  entourées  de  l'admiratian  el  du  respect  de  Ions, 
deux  hommages  qui  ne  vont  pas  toujours  ensemble;  voilà  ce  que  racon  lu 
M.  0,  Fîdière  d'nne  façon  vraiment  attachante,  à  l'aide  de  docuDitinls 
particuliers,  et  rien  ne  donne  mieux  l'iiJée  de  ce  qu'il  peut  tenir  de 
labeur,  de  volonté,  de  droiture  et  de  noblesse  dans  une  vie  d'arlisie. 
Chapu  laisse  des  œuvres  populaires,  la  Jeanne  d'Arc,  la  Jeunesxe  tlu 
mopument  de  Henri  RegnauU,  V Immortalité,  la  Pensée,  le  monument  de 
Berryer,  le  tombeau  de  Mgr  Dupanlonp,  bien  d'autres  encorej  m'i  so 
révèle  un  idéal  fait  de  tradition  et  d'émotion  personnelle.  Chapu  l'iil.  le 
sentiment  religieux  et  le  sentiment  poôlique,  et  ceux  mêmes  qu'iiiiiru 
davantage  un  art  plus  vivant  doivent  rendre  hommage  à  ces  don^^  qui 
deviennent  rares.  La  librairie  Pion  et  Nourrit  a  soigné  tout  particiili^'i'c- 
ment  ce  volume  ;  typographie  et  illustration  marchent  de  pair,  ci  l'en- 
semble est  revêtu  de  cette  distinction  aimée,  recherchée,  atteinte  dans 
toutes  ses  œuvres  par  l'artiste  qu'on  a  voulu  honorer. 

17.  —  Les  deux  volumes  que  M,  C.  de  Beaulieu  inlilule  :  Peintrss 
célèbres  du  XIX'  siècle  (il  serait  nécessaire  d'ajouter  à  ce  titre  le  mut 
français)  se  bsent  agréablement  cl  renseignent  de  façon  exacte  cl  nju- 
dérée  sur  la  biographie  et  l'œuvre  générale  d'un  certain  nombre  de  miii- 
tres  aujourd'hui  consacrés  ou  à  peu  près  :  Gros,  Girodet,  Gérard,  L.  Ko- 
berl,  Géricault,  'Vernet,  Guérin ,  Sigalon,  dans  le  premier  volume; 
Corol,  Meissonier,  Delaroche,  Manet,  Roberl-Fleury,  Bastien-Leijap-. 
Baiidry,  Daubigny,  dans  le  second.  Ces  ouvrages  conviennent  aux  IjI- 
bliolhèques  populaires.  Mais  pourquoi  dérouler  le  public,  en  doiinuLit 
coDtîauellement  son  prénom  A'ffippolyle  au  peintre  qui  signait  ses  la- 
bleaiix  Paul  Delaroche  ? 

18.  —  J'ai  dit  par  deux  fois  déjà,  en  analysant  les  deux  premières  ^i'- 
ries  de  la  Vie  artistique,  les  sentiments  inspirés  par  la  critique  lc>\  aie, 
personnelle,  hardie,  que  représente  M.  Gustave  Gefiroy.  Je  me  borne  h 
indiquer  aujourd'hui  le  caractère  particulier  de  ce  troisième  volume,  ijni 
se  détache  assez  bien  des  autres  par  son  sujet  et  même  par  son  »uu^- 
titre  :  Histoire  de  l'impressionnisme.  C'est,  en  effet,  sous  forme  do  imli'.-i 
historiques  et  d'éludés  sur  tes  principaux  chefs  de  ce  mouvemcni  ;iu- 
jourd'hui  terminé,  le  tableau  le  plus  complet  el  le  plus  lumineux  d'une 
période  agitée  de  la  peinture  contemporaine.  L'auteur  a  dégagé  la  pliilu- 
sophie  de  ces  tentatives,  et,  suivant  une  idée  qui  lui  est  chère,  l'a  r.il- 
lachée  à  celle  qu'ont  mise  en  leurs  œuvres,  yolontairement  ou  non,  le? 
grands  maîtres  du  passé.  «  L'impressionnisme,  dit-il,  a  voulu  lahle  r;i5e 
et  un  recommencement  sincère.  Il  s'est  placé  vis-à-vis  des  choses  dans 
l'état  de  désir  sincère,  d'ingénuité,  qui  doit  ôlre  l'éUU  d'esprit  de?  ai- 
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listes,  quelle  que  soil  Tépoque,  quel  que  soit  le  degré  de  civilisation.  » 
Cette  disposition  de  Tesprit,  tout  parallèle  mis  à  part,  est  la  même  chez 
Claude  Monet  que  chez  Claude  Lorrain.  La  preuve  de  la  légitimité  d'an 
mouvement,  dont  on  peut  contester  les  manifestations,  est  Tactioa  con- 
sidérable exercée  dans  les  milieux  qui  y  semblaient  le  plus  réfractaires; 
ajoutons-y  les  contrefaçons  qu'il  a  provoquées.  Que  M.  Geffroy  soit  tou- 
jours dans  le  vrai  et  que  la  beauté  de  Teflort  ne  l'illusionne  pas  quelque- 
fois sur  la  réalisation  obtenue,  je  n'en  voudrais  pas  répondre  ;  mais  la 
conviction  forte,  la  belle  ardeur  qui  l'animent,  lui  gagnent  aisément  les 
esprits.  Une  préface  nette  et  simple,  d'un  beau  style  et  pleine  d'idées, 
ouvre  ce  volume,  qui  est,  dès  à  présent,  après  tant  de  brillants  essais  de 
critique,  le  livre  d'esthétique  qu'on  devait  attendre  de  l'écrivain. 

19.  —  La  récente  exposition  historique  faite  à  Madrid,  avec  l'éclat 
que  l'on  sait,  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  da 
Nouveau  Monde,  a  inspiré  à  M.  de  Molènes  un  volume  d'une  composi- 
tion un  peu  singulière.  Il  mêle  le  ton  des  souvenirs  personnels  les  plus 
intimes  à  celui  du  rapport  le  plus  officiel  et  le  plus  savant,  tout  en 
passant  en  revue  les  merveilles  d'art  de  tout  genre  qui  demeurèrent  ac- 
cumulées, pendant  un  trop  court  espace  de  temps,  dans  la  capitale  es- 
pagnole. L'auteur  a  été  si  bien  reçu  là-bas  qu'il  semble  préoccupé  du  dé- 
sir de  donner  un  souvenir  à  tout  le  monde  et  de  n'oublier  personne; 
une  bienveillance  universelle  s'est  répandue  sur  ses  jugements,  et  le 
simple  lecteur,  naturellement  moins  bien  disposé,  en  lisant  le  récit  de 
tant  de  fêtes  et  de  banquets  auxquels  il  n'aura  point  pris  part,  ne  man- 
quera pas  d'accueillir  en  son  cœur  un  sentiment  de  méfiance  évidem- 
ment injustifié.  Cette  observation  faite,  disons  qu'il  y  a  beaucoup  de 
choses  dans  ce  livre,  et  de  bonnes  choses,  qu'on  y  retrouverait  mieux 
s'il  y  avait  des  tables,  des  répertoires,  ou  tout  au  moins  des  tilres  cou- 
rants. On  ne  s'ennuie  pas  à  lire  ces  pages  un  peu  cavalières,  car  elles 
donnent  non  seulement  des  descriptions  artistiques  ou  archéologiques 
puisées  aux  bonnes  sources,  mais  encore  tout  un  tableau,  vif  et  spiri- 
tuel, de  l'Espagne  décorative  et  officielle  de  1893.  On  y  trouvera  mainte 
anecdote  sur  les  célébrités  du  jour  dans  la  Péninsule/  et  jusqu'au  récit 
assez  distrayant  d'un  voyage  de  Paris  à  Madrid  avec  M.  Oppert.  Pour  ce 
qui  est  de  l'exposition  elle-même,  sujet  de  cette  publication,  et  des  ob- 
jets qui  y  figurèrent,  on  ne  devra  pas  se  dispenser  de  recourir,  si  on  veut 
être  complètement  renseigné,  aux  articles  publiés  dans  la  Gazette  des 
beaux-arts  par  M.  F.  MazeroUe. 

20,  21.  —  Il  n'y  a  pas  à  s'étendre  sur  la  troisième  édition  de  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Gaborit,  déjà  classique  dans  le  clergé  français.fll  est  divisé 
en  deux  volumes  distincts  :  Le  Beau  dans  la  nature  ei  le  Beau  dans  les 
arts,  A  chaque  édition  le  livre  s'est  perfectionné.  La  deuxième  mettait 
d'accord  avec  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin  les  idées  esthéti- 
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ques  émises  et  développées  en  système  par  l'auteur.  La  troisième  a  soi- 
gné davantage  le  détail  de  l'examen  des  œuvres  d'art,  et  serré  de  plus 
près  la  précision  ;  en  cela,  elle  correspond  bien  aux  besoins  des  lecteurs 
présents,  que  préoccupe  en  général  moins  la  philosophie  que  l'histoire. 
Une  place  plus  grande  est  faite  à  l'esthétique  littéraire,  surtout  dans  la 
seconde  partie.  Les  gravures  hors  texte  sont  généralement  bien  choisies, 
mais  accompagnées  de  légendes  où  l'éditeur  a  sacrifié  trop  aisément  l'or- 
thographe (Le  Perrugin,  La  messe  de  Bolsen,  etc.).  Quelques  ineiaetî- 
lades  de  détail  dans  la  partie  historique  et  qu'on  pourrait  Justement  re- 
procher à  une  histoire  de  l'art,  telles  que  l'attribution  des  fresques  du 
Campe  Santo  de  Pise  à  Orcagna,  n'enlèvent  rien  au  mérite  du  livre  de 
a.  Gaborit,  qui  est  tout  philosophique.  C'est,  comme  on  le  sait,  une 
complète  théorie  catholique  de  l'art  qu'il  a  tentée,  en  même  temps 
qu'un  livre  de  méditation  spirilualiste  à  placer  à  câté  de  la  Science  du 
beau  de  M.  Ch.  Lévëque. 

22.  —  Croyez-vous  qu'il  y  ait  intérêt  à  engager  nos  jeunes  filles  :i  la 
pratique  de  la  sculpture?  Voyez-vous  un  avantage  à  pousser  la  cohue  dps 
médiocrités  féminines  dans  ua  art  qui,  jusqu'à  présent,  y  a  relativement 
échappé  ?  Alors  prenez  ce  livre,  qui  est,  toute,  question  de  principe  mise 
à  part,  fort  bien  fait.  11  est  difficile  de  présenter  d'une  façon  phis  agréa- 
ble et  plus  claire  que  dans  les  Lettres  de  M.  Pienne  les  principes  élé- 
mentaires et  la  technique  même  de  l'art  statuaire.  Au  reste,  la  jeune  cor- 
respondante, qui  raconte  son  initiation  artistique,  a  borné  son  ambition 
à  pouvoir  faire  un  jour  le  buste  de  son  mari  ;  il  n'y  a  qu'à  lui  souhaiter 
de  réussir  ce  travail,  à  la  condition  qu'elle  ne  songe  pas  à  l'exposer. 

23.  ~  C'est  également  un  ouvrage  de  technique  vuL'arisée  qu'a  com- 
posé M.  J,  Adeline  dans  ses  Arts  de  reproduction.  L'art  de  la  gravure 
s'est  transformé  radicalement  depuis  quelques  années,  par  suite  de  pro- 
cédés nouveaux  qui  se  sont  rapidement  perfectionnés  et  sont  loin  d'avoir 
dit  encore  leur  dernier  mot.  Le  pubhc,  qui  jouit  des  belles  estampes  et 
des  beaux  livres  illustrés  qui  lui  sont  présentés,  ignore  le  détail  des 
procédés  qui  les  lui  donnent  ;  c'est  pour  le  renseigner  que  ce  traité  ;i  été 
écrit.  Il  lui  fera  connaître  très  exactement  la  gravure  à  l'eau-forlf,  le 
vernis  mou,  la  pointe  sèche,  l'aquatinte  et  tons  les  procédés  de  reproduc- 
tion directe  maintenant  en  usage.  Illui  apprendra  quelles  sont  les  mé- 
thodes employées  pour  l'impression  des  planches  monochromes  ou  en 
couleur,  et  de  quelle  façon  dilîérente  les  dessins  doivent  èlrs  exécutés  par 
les  artistes  quand  ils  ont  en  vue  telle  ou  telle  reproduction.  L'auteur  a 
ajouté  à  cet  exposé  fort  lucide  les  conseils  de  son  expérience  personnelle, 
et  l'éditeur,  de  son  côté,  a  fait  presque  un  livre  de  luxe,  en  tous  cas  un 
livre  agréable  à  feuilleter,  de  ce  manuel  nécessairement  un  peu  aride  sur 
la  gravure  d'aujourd'hui. 

24.  —  Les  divers  procédés  dont  il  vient  d'èlre  question  ont  été  mis 
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en  usage  pour  rillustration  du  Luxe  français  de  M.  Henri  Bouchot  dosl 
le  volume  consacré  à  la  Restauration  a  paru.  Ce  volume  a  pour  résultai, 
sinon  pour  but,  d'établir  qu'il  reste  sous  la  Restauration  une  IradîtioD 
d  art  encore  vivante,  sensible  dans  les  manifestations  sociales  du  temps, 
et  que  les  arts  du  luxe  y  jettent  leur  dernier  édat.  De  cet  art  et  de  ces 
élégances,  dont  nous  aurions  tort  de  sourire  en  songeant  à  certains  cha- 
peaux de  nos  grand'mères,  M.  Bouchot  a  dégagé  les  éléments  pour  la 
première  fois  avec  une  variété  et  une  nouveauté  d'information  très  re- 
marquables, n  a  tout  consulté,  documents  publics  et  privés,  mémoires, 
correspondances  inédites,  journaux,  actes  notariés,  comptes  de  famille, 
livres  de  marchands,  et  surtout  cette  inépuisable  source  de  renseigne- 
ments, Testampe  sous  toutes  ses  formes.  Une  aussi  minuliense  enquête 
a  révélé  qu>n  somme,  conmie  on  pouvait  s>  attendre,  on  est,  sous  la 
Restauration,  en  présence  d'une  continuation  très  logique  et  très  nalo- 
relle  du  luxe  de  TEmpire,  à  peine  modifiée  par  quelques  tentatives  de  re- 
tour à  une  tradition  plus  ancienne.  Pour  les  arts  du  meuble  notammeol, 
c  est  aux  grands  ciseleurs  et  ébénistes  de  TEmpire,  aux  Thomyre  et  aux 
Jacob,  eux-mêmes  formés  dans  les  ateliers  de  r^KNjue  Louis  XM,  qae 
s'adresse  le  luxe  de  la  Restauration.  C'est  à  peine  si  les  fonnes  se  renoa- 
vellenU,  et  la  substitution  des  fleurs  de  lis  aux  abeîUes  ne  modifie  pas  de 
fond  en  comble  les  arts  décoratifs  de  la  France.  Après  cette  période,  où 
d'ailleurs  Thabileté  du  métier  remporte  sur  le  sens  aitîslique,  la  tradi- 
tion s'arrête,  et,  pour  le  rèrae  bourgeois  qui  se  prépare,  les  Jacob  elles 
Thomyr^  u  ont  pas  formé  d'élèves.  11  y  a,  dans  le  livre  de  M.  Boudiol, 
autre  cbose  encore,  ré\ocation  de  touie  une  société  disparue.  Les  usages 
mondains  en  sont  pîquammenl  groupés  dans  le  récit  du  grand  bal  donné 
cbex  M,  James  de  Rothschild.  —  le  premier,  —  le  3  mars  Ifâl-  Quaal 
aux  diverlissements  de  cour,  c'est  la  lele  liane  Stuait.  imaginée  par  la 
duchesse  de  Benr,  et  dont  le  sou  venir  est  oc^nserrépar  Talbum  d'Eugène 
Lami,  qui  sert  le  mieux  à  meUre  en  lamièf^e  les  £uiUiaes  romantiques 
du  m:4nenU  Au  milieu    de  silh:  uelitrs  ironiques^   ei  même  souvent 
îiTC!Sj»ecî:)euses,  du  monde  o2JrI,  la  du^b•:^ss^  de  Beny  est  traitée  par 
rhislorien  avec  une  STmr.alhie  \is51^?  :  c'e>î  s^ir  elle  qu'il  fait  on  verger 
l'înUrcî  du  livre,  c'est  en  ele  tj.:':!  salcie  r:rs;:raîr5re  un  îaxe  delà  Res- 
tauration, En  fiic*  de  11  jt-nr-e  jrint-cïsse.  et  ^Eirs  ca  ir.cî  aut/^  mîliea. 
tri',;e  M**'  Rt^camier;  ei  ^nel  OvX*::v.t  a*  p.cs  rssirariîf  e!  en  même  temps 
f '*.s  A^i\:vkî»!e  à  ri^carâer  tpe  r<**;e  l::hoc.raji:?  d'Aiiljiry-Lecomte  repré- 
seriUnî  r;::;rrieur  de  la  ciuir^îire  à  :'ô-.htT  di-  la  ut«sse  de  TAbbare-ani- 
BC'  s!  L*  f  r>Mn:or  E^rjîre  esC  i  li  r^xî-f  cbfi  :k^  c:r.rMn^»:«rains^  pour 
i;.::.^:;^  an::è«  esc«^  :  ce  ].:crrr;:  LSe:::  arriver  t::is::i:e,  par  un  sno- 
lôs^.;  n:c\vxu,  .^.::rî«:il.r.ù*r.  £,:\  :.-  :::.{^  :.ux':::»*C:l5  deîaRestauiatioD; 
M,  1.. ,:.!:::  lura;:  al:«rs  $.:r  k  r.  rs:>c::?f  i^«Lx:>  V.Li^  !?  aiî:::Teflienl,  ea 
x:5:':::.ri.::îs  par  s{>a  livre  s:  r^^Cî^:  cr\.  q,:î:  rf ,:;  •.:ô7::e  i^  Inx?  français 
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esl  encore  iniéressanle  par  quelques  côtés.  Je  ne  crois  pas,  par  exemple 
(mars  il  ne  faut  jurer  de  rien),  que  la  rage  rétrospective  de  nos  curieux 
descende  jusqu'à  Louis-Philippe. 

95.  —  Les  deux  ouvrages  qui  suivent  s'adressent  plus  spécialement 
à  des  colleclionnetirs,  le  premier  même  à  des  amateurs  assez  peu  nonj- 
ireux  dans  notre  pays,  qui  compte  en  1res  petit  nombre  les  belles  collec- 
tions d'instruments  de  musique.  Celle  de  l'auteur,  M.  de  Bricqueville, 
connue  par  le  catalogue  qui  en  a  été  publié,  a  fourni  une  grande  parlie 
de  l'illustration  des  Anciens  inslrumenls  de  musique,  dans  laquelle  on 
remarquera  aussi  un  des  beaux  Rigaud  du  musée  d'Aix,  le  portrait  du 
marquis  de  Gueidan  jouant  de  la  musette.  Après  un  bumoristiqui!  pré- 
lude et  une  notice  sur  les  principales  collections  d'instruments  d'.i  xvi° 
au  xviii"  siècle,  M.  de  Bricqueville  raconte  la  fabrication  et  l'usage  des 
ioslruments  cbampètres  de  fantaisie  aui  deux  derniers  siècles,  de  ces 
muselles,  vielles,  cornemuses,  aujourd'hui  si  recherchées,  et  il  établit, 
pat  cet  exemple,  l'intérêt  général  que  peut  présenter  l'histoire  attentive 
et  suivie  d'une  série  déterminée  d'iostriiments.  La  courte  monographie 
ies  pochettes  fait  connaître  les  formes  diverses  de  ces  petits  violons  de 
mailres  à  danser  qui  ont  instruit  nos  aïeules.  A  propos  de  la  harpe 
de  Marie-Antoinette  sont  dévoilées  bien  des  naïvetés  d'amateurs  et 
même  de  conservateurs  de  musée.  L'Iconographie  instrumentole  au 
musée  du  Louvre  nous  fait  envisager,  à  un  point  de  vue  nouveau, 
mainte  œuvre  connue,  en  examinant  les  instruments  qui  y  figurent 
comme  accessoires.  L'ensemble  de  ces  éludes,  où  l'érudition  se  dissi- 
mule sous  une  forme  agréable,  suffit  à  initier  le  public  k  un  genre  parti- 
culièrement raffiné  de  curiosité. 

96.  —  C'est  un  plus  lai^e  public  que  peut  espérer  le  Dictionnaire  de 
la  céramique  de  M.  Edouard  Garnier,  qui  y  a  mis  une  somme  considé- 
rable de  recherches  et  d'expérience.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'un 
répertoire  alphabétique  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  des  fa'iences, 
des  grès  el  des  poteries,  dans  toutes  ses  manifestations,  ses  procédés  el 
son  histoire,  depuis  ses  lointaines  origines  asiatiques  jusqu'aux  derniers 
travaux  du  xviii'  siècle,  dignes  de  figurer  dans  les  collections.  Avant 
tout,  c'est  bien  un  «  guide  du  collectionneur  »  qu'a  voulu  donner  le  savant 
conservateur  du  Musée  et  des  collections  à  la  manufacture  de  Sèvres,  e! 
c'est  pour  la  plus  grande  commodité  de  la  consultation  qu'il  en  a  groupé 
tes  renseignements.  Chaque  amateur  s'en  servira  aisément  el  trouvera 
sous  chaque  nom  de  ville,  d'artiste,  de  pays,  sous  chaque  monogramme, 
sous  chaque  terme  technique,  les  indications  pouvant  servir  à  classer  une 
pièce  et  à  en  reconnaître  la  valeur.  Ce  qu'on  n'appréciera  pas  moins,  c'est 
laCaçon  dont  les  vingt  planches  en  couleur  ont  été  comprises;  rien  n'a 
été  concédé  au  désir  de  flatter  l'œil  et  d'embellir  cet  ouvrage  austère 
d'une  illustration  trop  aimable.  Des  reproductions  de  pièces  complètes 
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n^auraient  pu  être  obtenaes  qu'avec  une  réduction  excessive  et  en  dimi- 
nuant, par  conséquent,  la  commodité  des  comparaisons.  On  a  préféré 
un  choix  méthodique  de  cent  cinquante  motifs  variés,  empruntés  à  la 
décoration  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  genres  de  céramique.  L'é- 
tude en  est  si  aisée  qu'un  illettré  ou  un  enfant  même  serait,  semble-t-il, 
en  état  d'en  tirer  parti  pour  un  classement  de  pièces.  M.  Garnier  a  des- 
siné en  outre,  pour  son  texte,  environ  cinq  cent  cinquante  mono- 
grammes et  marques  figuratives,  en  les  décalquant  la  plupart  du  temps 
sur  les  pièces  de  la  belle  collection  de  Sèvres,  dont  il  a  fait,  comme  on  le 
sait,  un  musée  documentaire  de  premier  ordre.  Ajoutons  qu'une  intro- 
duction extrêmement  condensée  et  précise  résume  tout  ce  qu'il  est  in- 
téressant de  connaître  sur  les  progrès  et  la  décadence  de  la  céramique; 
elle  complète  ce  travail  clair  et  pratique,  qu'on  a  plaisir  à  louer. 

2Y.  —  Ce  compte  rendu  peut  se  clore  sur  un  volume  paru  il  y  a  quel- 
ques jours  à  peine,  et  qui  n'est  autre  que  le  cinquième  tome  de  la 
France  artistique  et  monumentale.  La  régularité  rapide  de  cette  publi- 
cation est  un  signe  certain  de  son  succès,  el  il  faut  féliciter  le  public  da 
bon  goût  qu'il  montre  en  appuyant  de  telles  entreprises.  Ce  volume 
n'offre  pas  prise  aux  critiques,  légères  d'ailleurs,  qu'il  a  fallu  adresser 
plus  haut  au  précédent.  Les  observations  sur  la  place  relative  accordée 
aux  monuments  ou  aux  villes  sont  ici  trop  subjectives  pour  qu'on  ose 
les  faire  valoir.  L'équilibre  s'établit  d'ailleurs  de  plus  en  plus.  Le  nou- 
veau recueil  s'ouvre  par  une  magistrale  élude  de  Mgr  Dehaîsnes  sur  la 
cathédrale  d'Amiens;  puis  M.  Gonse  complète  son  examen  des  édifices 
religieux  de  Reims,  paru  au  premier  volume,  par  celui  des  édifices  civils 
de  la  vieille  cité  royale;  M.  Pâté  parle  des  monuments  romains  et  de  Saint- 
Lazare  d'Autun  ;  M.  Bapst  raconte  les  merveilles  du  Chantilly  ancien 
■et  moderne;  M.  Duplessis  conduit  le  lecteur  au  château  de  Villebon; 
M.  de  Fourcaud  donne,  en  trente  pages,  une  monographie  monumentale 
de  Bordeaux;  M.  H.  Havard  étudie  les  trois  châteaux- types  de  Coocy, 
Pierrefonds  et  Vincennes;  M.  Ch.  Normand  fait  connaître,  dans  l'hôtel 
de  ville  de  Saint-Antonin,  un  de  ces  édifices  civils  de  l'époque  romane 
que  le  vandalisme  local  a  si  rarement  respectés;  enfin,  M.  G.  Guigne  dé- 
crit, dans  ses  moindres  détails,  l'hôtel  de  ville  de  Lyon.  L'illustralion 
ne  faiblit  pas.  Répandons  l'ouvrage  hors  de  nos  frontières  :  à  défaut  des 
Français  indolents  ou  dédaigneux,  les  touristes  étrangers  accourront 
pour  visiter  nos  vieilles  villes  pleines  de  chefs-d'œuvre.        Nolhag. 
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BIctIoniMire  de  la  Bible,  publié  par  F.  Vioouroux.  Fasciciiln  V. 

AthÈJies-Beck.  Paria,  Lelouzey  et  Ané,   1893,    in-4  de   160  p.   à  deux 

colonnes.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  fascicule  contienl  environ  trois  cents  arlicles  et  nn  grand  nombre 
de  planches,  dont  une  hors  texte  ;  il  esl,  comme  ses  devanciers,  une  minu 
de  renseignements  précieax.  Parmi  les  arlicles  qui  ont  le  plus  atlirÉ 
notre  attention,  nous  citerons  celui  de  M.  Many  sur  l'aumône.  En  trois 
paragraphes,  l'auteur  traite  les  points  suivants  :  I.  Aumône  cliez  les 
Hébreux  :  aumônes  déterminées  dans  la  loi  de  Moïse,  la  réscr^o  d'un 
petit  coid  dans  chaque  champ,  le  gtanage,  la  dime  des  pauvres,  k?  pri- 
vilèges des  années  sabbatique  et  jubilaire;  aumônes  indéterminiJes, 
leur  obligation,  les  collecteurs  d'aumônes,  manière  de  faire  l'aumône  et 
bienveillance  spéciale  envers  les  pauvres.  II,  Aumône  chez  les  chrt'lions: 
noms  de  l'aumône  dans  le  Nouveau  Testament,  organisation  iio  l'au- 
mône chez  les  premiers  chrétiens,  recommandation  et  développe inenl 
de  toutes  les  œuvres  charitables.  III.  Résumé  doctrinal  sur  l'ainiiône, 
d'après  la  Bible.  On  le  voit,  c'est  tout  un  traité  aussi  complet  qu'inté- 
ressant. L'article  Baptême,  de  M.  Vacant,  mérite  les  mêmes  cL-j^-os. 
Mais,  sur  d'autres  et  très  diverses  matières,  combien  d'intéressaul^  il  sa- 
vants articles,  ornés  de  planches  très  bien  exécutées,  mériteraient  il'ûtre 
signalés!  Prenons  au  hasard  l'article  Balance,  de  M.  Lévesque  ;  il  est 
«rné  de  huit  planches  qui  représentent  les  différents  types  de  balance 
qu'où  retrouve  sur  les  monuments  anciens,  sans  oublier  la  pesûi^  des 
imes  devant  le  destin  et  la  pesée  des  âmes  au  tribunal  d'Osiris. 

Les  auteurs  et  les  éditeurs  de  ce  beau  dictionnaire  continuent  ilc  nu 
rien  négliger  de  ce  qui,  à  un  point  de  vue  quelconque,  peut  contrilmor  îi 
lui  donner  le  plus  haut  intérêt  et  la  pins  haute  valeur.      LAMODiu.i  \. 


Texte  undCntemuchaiigeii  ZDrCîesclilehtederaltclirI«t- 
llcben  Llteratar,  herausgegeben  von  Oscab  von  GEBRAnri-i  iin:1 
Amw  Habnack.  VIII,  Band,  Heft  1  «nd2.  Gnostische Schriftea  in  ho/'i r,il,er 
Spracke  aus  dem  Codea: Bi'ucwn«s,herau3gegeben,  ubersetzt  undbiïiu  li'llft 
voQ  Carl  ScHiiiDT.  Leipzig,  Hinrischs'sche  Buchhandiung,  1892,  jn-H  dr' 
iiT-692p.  —  Prix  :  27  fr.  50.  —  IX.  Band,  Heft  1.  Unlersuehtingen  iiUr  dis 
Edessenische  Chronik,  mit  dem  syrischen  "Test  und  einer  Uebersetauiip  he- 
rausgegeben  von  Lnnwio  Rallier,  —  Die  Apologie  des  Arislides  ûcn  ilem 
tyriscken  ûberseUt  und  mit  Beilràgen  tmd  Ammerkvngen,  herausgegF.ben 
vonD'  Richard  Raabe.  Leipzig,  mCme  librairie,  1893,  in-S  de  170  tl  97  p. 
-  Prix  :  10  fr.  60. 

Le  gnoslicisme,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  priuiilivc. 
de  l'Église,  est  encore  mal  connu,  à  cause  de  la  pénurie  de  docunmnls 
contemporains.  C'est  là  ce  qui  stimule  le  zèle  de  plusieurs  savanls  Je 
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nos  jours  elles  porle  à  rechercher  avec  soin,  à  éladîer  et  à  publier  les 
lambeaux  d'écrits  gnostiques  qai  ont  échappé  à  rinjure  des  temps.  Les 
Philosophoumena  de  saint  Hippolyle,  découverts  par  Miller,  apprirenl, 
en  1851,  bien  des  choses  nouvelles  sur  cette  hérésie  fameuse.  Mais  il 
importail  de  connaître  la  gnose  parles  gnostiques  eux-mêmes.  La  même 
année  1851,  parut  à  Berlin  la  Pistis  Sophia,  opus  gnoslicum  Valentino 
adjudicaium  e  codice  manuscripto  coptico  Londinensi  descripsit  et  la- 
tine vertil  M.  G.  Schwarlze,  edidit  J.-H.  Petermann.  Schvarize  avait 
formé  le  projet  de  publier  aussi  le  Codex  Brucianus^  mais  la  mort  Fem- 
pècha  de  réaliser  son  dessein.  Ce  manuscrit,  en  copte,  est  ainsi  appelé, 
parce  qu*il  fut  rapporté  d'Afrique  par  James  Bruce,  en  1769,  lorsque  ce 
voyageur  célèbre  se  rendit  en  Âbyssînîe  pour  chercher  les  sooroes  da 
Nil.  Il  est  sur  papyrus  et  comprend  soixante-dix-huit  fenîllels.  Le  dia* 
lecte  copte  dans  lequel  il  est  écrit  est  le  dialecte  sahidîque  qu'on  parlail 
dans  la  Haute  Egypte.  C'est  une  œuvre  gnostique  traduite  du  grec  en 
copie,  d'après  M.  Schmidt. 

Le  manuscrit  est  du  v*  an  ti*  siècle.  Son  importance  pour  l'étude  do 
gnosUcisme  l'a  fiadt  publier  presque  simnltanémeol  en  France  par 
M.  .\mélineau  et  en  Allemagne  par  M.  Schmidt.  Le  volume  du  savant 
allemand  contient,  à  la  suite  d*une  savante  întroduction,  le  texte  copte 
des  deux  livres  Jeù^  puis  la  traduction  en  allemand  de  ces  deux  livres  ; 
vient  ensuite  le  texte  copte  d'un  antre  ouvrage  gnostique,  dont  le  titre 
est  inconnu,  et  qui  est  également  suivi  d^une  traduction  allemande.  D«s 
études  considérables  et  importantes  sur  le  gnoslicîsme  remplissent  la 
seconde  moitié  du  volume.  C'est  une  publication  très  prédeose  pour  la 
connaissance  de  la  gnose. 

Le  premier  fascicule  du  lome  IX  des  Texte  tmd  C'Hiersuckumgen  s*oo- 
vre  par  des  recherches  sur  la  Cknmique  d'Edesse,  Elles  sont  de  la 
plume  de  M.  L.  Hallier,  qui  a  publié  en  mt^me  temps  le  texte  srria^ 
et  k  Induction  de  la  chronique.  Édesse,  à  caase  da  rôle  qu'eDe  a  j^oé 
dans  les  premiers  siècles  chi^^liens,  a  été,  dauEis  ces  dernières  aonéps, 
Tobjet  de  travaux  sérieux  :  la  Ckj\miqMe  dTÉdesse  eootribocn  utfleoKOt 
i  aceioitre  nos  connaissuioes  soreesiijeL 

La  seconde  partie  du  bsciccie  contient  la  tndtKiîon  de  Tapobde 
d'Aristide,  Mte  d'après  une  Teison  syriaque  par  le  dorteur  Raabe,  qui 
Ta  accompagiiêe  de  ncmbrenses  notes  et  expticatîoiis.Le  texte  de  la  ver- 
sion syriaque  a  été  publie  à  Londres  en  tS^  par  M.  J.-R.  Buris,  The 
Ap:!c'^^  of  AristHes^  Les  Pèr»  Mfdùtaristes  de  Venise  avaient  publié 
dans  cette  ville,  en  iS^  un  franiKiit  de  celle  ap*:}ixied*qiiès  une  tra- 
duction annéoiT^nne  :  5.  .-Irùriiù  f  iw^.^/>Aî  Aiàemiemsif  serwÊ'Srmes  dmo^ 
«pwinai  nfjrigmatis  tfjtims  dettiermtmr  ex  «srifvj  ëtnmemimta  ttrskme^ 
«m^  primtem  m  leiHm^m  lim^yam  ftneM^^^  \Jjf  caurdirti!  Ktxa  a  inséfé 
k  Terskit  !aliiie  dans  ses  ^Mr^tt^a  «amu  U  PT.  itefe.  1883.  p.  âSS  et 
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siiÎT.,  et  M.  Doulcet  l'a  éludiée,  l'Apologie  d'Aristide,  A&ns  la  fievue 
des  questiom  historiques,  octobre  1880,  p.  601).  M.  RaabBCompare  avec 
soie  le  texte  arménien  avec  le  teste  syriaque.  Un  àes  résultats  les  [ûws 
intéressants  de  la  découverte  des  versions,  orientales  de  VApolofie  est 
qae  cette  œuvre  importante,  dont  on  croyait  l'original  perdu  depuis  lîcs 
siècles,  a  été  retrouvée  en  grec,  grâce  à  ces  versions,  par  M.  Armilage 
Robinson,  dans  l'Histoire  de  Barlaam  et  Josaphal,  qu'on  lit  liaus  les 
œuvres  de  saint  Jean  Damascène  (édition  Migne,  t.  LXVII,  p.  KtiO  et 
siiiv.).  n  est  à  regretter  que  M,  Raabe  n'ait  pas  rappelé  et  résinm:'  ci'S 
failsen  léte  de  son  travail,  car  combien  de  ses  lecteurs  les  ignoiTnl  !  Il 
a,  en  tout  cas,  comparé  soigneusement  la  version  syriaque  avec  le  texte 
grec,  que  M.  Robinson  a  publié  d'après  trois  manuscrits  de  CanbriJgo. 
CeIravaU  est  également  très  utile,  parce  que  l'apologie  a  dû  subir  di- 
verses modifications  dans  la  bouche  du  moine  Nachor,  qui  la  reproduit 
daDsl'bisloirede  Barlaam  et  Josapbat,  et  le  docteur  alleiuaiid  s'tiflorce 
de  reconstituer  !e  texte  primitif.  Il  étudie  enfin,  avec  les  développemenls 
convenables,  les  allusions  mythologiques  du  philosophe  athénien,  dont 
l'œuvre  est  ainsi  savamment  commentée  et  expliquée.  !..  M. 

Le»  Premières  Cormes  de  la  religion  el  de  la  tradltlmt 

dans  l'Inde  et  dans  la  Grèce,  par  Paul  Regnaud.  Paris,  Liitoii.v, 

1894,  in-8  de  31-518  p.  -  Prix  :  10  fr. 

L'auteur  nous  avertit  que  «  toute  l'économie  »  de  son  travail  «  [vpose 
sur  l'athéisme  initial  de  la  religion  indo-européenne.  »  II  compte  cinq 
phases  de  l'histoire  morale  des  Indo-Européeos  :  «  1"  Sauvagerie.  ij,'iio- 
raocedu  feu,  absence  de  religion,  de  tradition,  et  en  général,  ih  n'-- 
Bexion  intellectuelle  et  morale.  2*  Invention,  usage  et  culte  du  feu. 
clablissement  des  premières-  formes  de  la-  tradition  par  le  moyeTi  de 
l'hymne  sacré.  3°  Obscurcissement  de  la  tradition  initiale,  sub^liiuli  )il 
simultanée  des  mythes  anthropomorphes  et  du  naturalisme  k  liMii'ii 
cuite  du  l'eu.  4°  Transition  de  la  tradition  mythique  à  rexi"'ri.  m  u 
Ecientiiique.  5"  Substitution  de  la  tradition  scientifique  à  la  Iraihidion 
myihique.  » 

Ces  assertions  fantaisistes  sont  appuyées  de  preuves  plus  fantui^isiof^ 
encore.  Loin  de  se  défier  de  la  «  foÙe  du  logis,  »  M.  Regnaud  qui,  i:crLes, 
ne  fut  pas  toujours  aussi  mal  inspiré,  lui  a  donné  libre  carrière.  oL  clic 
GD  a  largement  profité.  Nous  regrettons  qu'au  lieu  de  s'acharner  à  cûu- 
'redire  celui  qui  fut  son  maître,  et  son  maître  éminent,  il  n'ait  pas 
imité,  même  de  loin,  la  réserve  de  ce  regretté  M,  Bergaigne,  lequel,  après 
les  études  les  plus  approfondies,  marchait  du  pas  le  plus  circonspect, 
sinon  le  plus  timide,  sur  le  terrain  d'ailleurs  plein  de  périls  de  l'inter- 
prétation védique.  M.  Rcgnand  pose  en  continuateur  d'Auguste  Comte  ; 
à  l'entendre,  il  vient  donner  aux  théories  du  trop  fameux  philosophe 


—  «6  — 

matérialiste  la  consécration  de  la  science  qui  lenr  faisait,  parail-il,  dé- 
faut jusqu'ici.  Je  pensais  que  la  qualité  d'athée  ne  dispensait  pas  d'être 
modeste.  11  faut  croire  que  j'étais  dans  Terreur.  Après  avoir  lu  ce  livre 
rempli  d'une  érudition  si  lourde,  si  mai  digérée  et  d'ailleurs  si  préten- 
tieuse, je  m'aperçois  que  Tathéisme,  chez  quelques-uns  de  ses  adeptes 
du  moins,  tient  lieu  de  tout,  même  du  sens  commun.  Pour  clore  digne- 
ment son  énorme  volnme,  Tauteur  ne  s'est-il  pas  avisé  de  prendre  à 
partie  l'un  de  nos  éminents  indianistes,  M.  Barth,  oonpable  de  lui  avoir 
franchement  dit  la  vérité,  an  sujet  de  cette  prétendue  exégèse  védique 
d*où  la  science  est  inexorablement  exclue,  bien  qu'on  Tinvoqne  sans 
cesse  et  que  l'on  parle  continuellement  en  son  nom?  M.  Regnaud,  je  le 
constate  à  regret,  travaille  depuis  quelque  temps  à  se  discréditer  Ini- 
mème  :  il  n'y  réussit  que  trop.  A.  R. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Lc«  Bonnes  dit  trairmil,  par  6.  de  Molinari.  Paris,   Guillaumin, 
i893,  in-16  de  xn.335  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Molinari,  qui  est  un  des  pontifes  de  l'orthodoxie  économique, 
accorde  aux  socialistes  que  depuis  Tavèncment  de  la  grande  iadusirie  et 
de  la  liberté  du  travail,  les  progrès  extraordinaires  de  la  richesse  ont 
profilé  beaucoup  plus  aux  capitalistes  qu'aux  ouvriers.  Pour  eux,  la  vie 
serait  devenue  plus  dure,  au  lieu  de  s'améliorer,  pendant  que  s'accrois- 
sait, avec  une  rapidité  incroyable,  la  productivité  de  l'industrie.  L'escla- 
vage, le  servage  et  les  corporations  étaient  des  formes,  rudimentaires 
sans  doute,  mais  efficaces  de  protection  et  d'assurance.  Placé  sans  au- 
cune défense  et  dans  une  infériorité  manifeste  en  face  du  patron,  l'ou- 
vrier a  dû  accepter,  lui,  sa' femme  et  ses  enfants,  des  tâches  excessives 
pour  des  prix  dérisoires,  il  y  a  donc  un  vice  grave  qui  fausse  le  régime 
du  salariat,  parfaitement  légitime  en  soi,  et  bienfaisant. 

La  principale  cause  du  mal,  l'auteur  de  ce  livre  croit  la  trouver  dans 
l'état  primitif,  dans  l'absence  d'organisation,  du  commerce,  du  travail. 
I-a  grande  banque  a  fait  disparaître  l'usure.  De  même  le  grand  commerce 
du  travail  fera  disparaître  l'exploitation  des  ouvriers  isolés.  M.  de  Moli- 
nari avait  déjà  défendu  ces  idées,  en  1843,  dans  la  Gazette  de  France, 
alors  dirigée  par  M.  de  Genoude.  Il  condamne  la  prétention  des  syndi- 
cats ouvriers  à  monopoliser  le  marché  du  travail  ;  il  n'a  aucune  confiance 
dans  les  bourses  du  travail  socialistes,  pareilles  à  celle  qui  a  été  ou- 
verte à  Paris,  en  avril  1887,  sous  les  auspices  du  conseil  municipal,  et 
que  le  gouvernement  a  fermée  en  juillet  1893  parce  qu'elle  était  un 
centre  d'agitation  révolutionnaire.  Il  souhaite  que  les  bureaux  de  place- 
ment et  les  sociétés  d'émigration  puissent  se  développer  en  toute  liberté 
et  en  toute  sécurité,  que  ces  industries  trouvent  des  garanties  dans  des 
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iimtnalilés  de  crédit,  étabQes  entre  onvriers.  Alors  le  commerce  du  Ira- 
"vail  6*organisera  en  grand  comme  celui  des  capitaux,  le  marché  sera 
unifié,  au  grand  profil  des  travailleurs,  des  entrepreneurs  et  des  coq- 
sommaleurs. 

On  peut  douter  que  dans  le  commerce  du  travail  il  soit  désirable  de 
développer  le  rôle  des  intermédiaires,  alors  qu'on  cherche  à  le  réduire 
dans  d'autres  domaines.  Et  puis  la  condition  des  ouvriers  s*est  sensible- 
ment relevée  depuis  un  demi-siècle,  M.  de  Molinari  le  sait  et  le  dit  nette- 
ment (chap.  VIII).  Ils  Tie  sont  plus  aujourd'hui,  à  l'égard  du  patron, 
dans  le  même  état  d'infériorité  qu'il  y  a  cent  ans.  Mais  il  est  certain  — 
et  c'est  ce  qu'il  faut  retenir  dans  oe  livre  —  que  patrons  et  ouvriers  au- 
raient grand  intérêt  à  être  mieux  renseignés  sur  la  demande  et  sur 
Tofire  du  travail  dans  les  divers  marchés  du  monde. 

J.  ÂNGOT  DES  ROTOTTRS. 

Le«  Émalcfl  de  llar^rln,  par  A.  de  Quatrefages,  précédé  d'une  pré- 
face de  Ed.  Périer  et  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  de  Qua- 
trefages par  M.  Hamy.  Paris,  Alcan,  1894,  2  vol.  in-8  de  cxl-154,  289  p, 
—  Prix  :  12  fr. 

Des  deux  éludes  magistrales  qui  ouvrent  ce  volume,  l'une  est  due  à 
M.  Éd.  Périer,  dont  les  savants  travaux  ont  élargi  et  prolongé  la  voie  ou- 
verte brillamment  par  M,  de  Quatrefages,  dans  la  première  partie  de  sa 
vie  scientifique.  Mêlant  dans  ces  pages  de  nombreux  souvenirs  person- 
nels à  la  discussion  des  doctrines,  montrant  la  bonté  toujours  afiable  du 
maître,  il  le  dépeint  commençant  par  les  mathématiques,  continuant  par 
la  médecine,  pour  devenir  zoologiste  sans  jamais  cesser  d'être  philoso- 
phe. Prenant  pour  objet  spécial  de  ses  recherches  les  animaux  inférieurs, 
les  vers,  M.  de  Quatrefages  fut  l'un  des  premiers  à  aller  étudier  sur  la 
nature  vivante  les  êtres  dont  il  voulait  connaître  la  mystérieuse  physio- 
logie et  la  reproduction  alternante.  C'est  seulement  vers  le  milieu  de  sa 
carrière  que,  chargé  de  la  chaire  d'anthropologie,  il  dut  concentrer  ses  in- 
vestigations expérimentales  sur  l'homme  et  les  races  humaines.  La  se- 
conde étude  mise  en  tête  du  présent  livre  est  consacrée  à  cette  partie 
de  sa  vie  et  Aê  ses  travaux,  et  rédigée  par  celui  qui  fut  si  longtemps  son 
collaborateur  pour  lui  succéder  ensuite,  M.  Hamy.  On  peut  dire  que  le 
beau  livre  sur  V Espèce  humaine,  que  les  lecteurs  du  Polyhiblion  n'ont 
pas  oublié,  résume  toute  cette  partie  de  l'œuvre  élevée  et  féconde  de 
M.  de  Quatrefages,  en  ce  qui  concerne  l'unité  primordiale,  les  origines 
préhistoriques  et  les  migrations  de  notre  race.  C'est  au  contraire  à  la  pre- 
mière série  de  ses  recherches,  à  la  zoologie  philosophique,  que  se  ratta- 
chent deux  ouvrages  sur  le  transformisme  :  Ch.  Darwin  et  ses  précur- 
seurs français,  et  les  Émules  de  Darwin.  Là  se  montrent  les  qualités  de 
<îet  esprit  à  la  fois  habile  et  prudent  dans  les  généralisations,  toujours 
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exigeant  dans  l'expérimentation  rigoureuse, modéré  dans  lesjngemenls, 
cou&aDt  dans  les  progrès  de  la  science,  mais  trop  sincère  pour  ne  pas 
marquer  nettement  les  bornes  où  finissent  aujourd'hui  nos  connùssaoces. 

Ainsi  qu'il  le  fait  remarquer  dès  le  début  de  ce  dernier  ouvrage,  u  les 
doctrines  transformistes  n'ont  au  fond  rien  à  voir  avec  la  philosophie  ou 
le  dogme,  elles  sont  en  réalité  essentiellemeat,  uniquement  scientifi- 
ques. »  Et  il  ajimte  fort  justement  :  «  Vous  pouvez  Élra  libre  penseur 
aulant  que  vous  voudrez  avec  Chartes  Robin,  et  rejeter  toutes  les  théo- 
ries comprises  sous  celte  appellation  commune.  En  revanche,  vous  pou- 
vez adopter  celle  de  ces  théories  qui  vous  conviendra,  et  rester  en  même 
temps  franchement  déiste,  avec  Lamarck;  à  demi  déiste,  à  demi  agnos- 
tique, avec  Darwin;  religieux  enthousiaste,  avec  GeoSroy  ;  catholique, 
mais  conservant  une  véritable  indépendance  scientifique,  avec  d'Oma- 
lius;  enfin,  catholique  très  certainement  orthodoxe,  avec  le  R.  P.  Bel- 
linck.  "  C'est  donc  en  dehors  de  toute  préoccupation  religieuse  et  au  seul 
point  de  vue  de  la  science  pure,  que  le  savant  professeur,  après  quelques 
généralités  nécessaires,  examine  minutieusement,  pour  les  discuter  dans 
leurs  ressemblances  et  leurs  contradictions  mutuelles,  les  opinions  de 
MM.  Alfred  Wallace,  Naudin,  Romanes,  Cari  Vogt,  Filippi,  Hœckel,  Hui- 
ley,  Owen,  Mivart,  Guhler,  d'Omalius  d'Halloy  et  Erasme  Darwin. 
Nous  ne  pouvons  ici  le  suivre  dans  l'exposé  nécessairement  détaillé  et 
délicat  des  conceptions  des  émules  de  Darwin,  de  ceiiit  qui  ont  cherché  à 
perfectionner  la  doctrine  du  mûtre  ou  qui  ont  apporté  des  idées  nou- 
velles dans  la  science.  Au  terme  de  cette  longue  analyse,  une  seule  im- 
pression se  dégage  malheure nseraenl  :  «  celle  de  notre  impuissance  à  ré- 
soudre actuellement  le  grand  problème  auquel  tant  d'hommes  éminenls 
se  sont  vainement  attaqués,  n 

Quiconque,  u  la  vue  des  progrès  de  la  science,  saura  se  défendre  égale- 
ment et  de  prôsumplion  et  de  défaillance,  souscrira  à  la  conclusion  par 
laquelle  M.  de  Qualrefages  termine  la  dernière  page  :  «  Les  commence- 
ments de  la  vie  sur  la  terre  demeurent  pour  tous  un  impénétrable  mys- 
tère. Aux  Iransformationsqu'a  pu  subir  la  composition  des  faunes  etdes 
flores,  nous  ne  pouvons  assigner  aucune  cause  plausible.  Les  modiSca- 
Lions  dont  les  formes  actuellement  vivantes  sont  susceptibles  peuvent 
bien  aller  jusqu'à  produire  des  variétés  et  des  races,  aucune  n'a  pu  pro- 
duire une  espèce  nouvelle.  L'espèce  demeure  une  entité  indélébile,  sem- 
blable â  celle  des  corps  simples  de  la  chimie.  »  A.  Dblaike. 


.    CranilgeHetse  der  Arlthmetlki  von  D' G.  Freqe.  léna,  Hennann 

*''-.,^le,  1893,  gr.  în-8de  ix)£l:-254  p. 

"Codeur  Frege.  professeur  à  l'Université  d'Iéna,en  publiant  ses  Lois 
étales  de  l'arithmétique,  poursuit  l'œuvre  qu'il  aDDonçaîlen 
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donnant  an  public  la  Begriffsckrift  (1879),  et  les  Grundlagen  der  Arith- 
melik  (188^).  Selon  lui,  Tarilbniélique  n*est  qu'une  branche  de  la  lo- 
gique, et  il  veut  prouver  que  les  lois  les  plus  simples  des  nombres 
doivent  être  établies  par  le  raisonnement  seul,  abstraction  faite  de  toute 
considération  pratique  et  de  tout  calcul.  Dans  cette  métaphysique  des 
nombres  que  le  savant  allemand  prétend  fonder,  il  faut  d'abord  réunir 
tous  les  principes,  tous  les  axiomes  et  même  toutes  les  hypothèses  que 
Ton  aura  dans  la  suite  à  employer,  de  manière  à  n'avoir  pas  à  faire  un 
seul  pas,  —  ce  sont  les  expressions  mêmes  de  l'auteur,  —  en  dehors  du 
cercle  que  l'on  aura  d'abord  tracé.  La  voie  dans  laquelle  M.  Frege  invite 
les  géomètres  à  entrer  à  sa  suite  a  déjà  été  frayée  par  Dedekiod  et 
Scbruder.  Mais  la  théorie  à  laquelle  le  docteur  d'Iéna  donae  le  nom  de 
Begriff'esl  tellement  abstraite  qu'elle  semble  propre  à  rebuter  et  à  dé- 
courager les  disciples  les  plus  fervents.  Il  suflSt,  pour  s'en  convaincre, 
de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  les  cent  cinquante  pages  de  symboles 
étranges  destinés  à  figurer  les  grandeurs,  les  fonctions,  les  relations  et 
les  opérations. 

Ces  notations  bizarres  constituent  un  véritable  grimoire  que  les  initiés 
seuls  peuvent  déchiffrer.  D'ailleurs,  nous  nous  permettons  de  supposer 
que  le  nombre  de  ces  initiés  sera  toujours  très  restreint.  On  peut  lire 
sans  doute  avec  intérêt  la  longue  préface  dans  laquelle  le  docteur  Frege  ex- 
pose ses  idées  sur  la  philosophie  de  l'arithmétique  et  où  il  se  plaint,  avec 
une  certaine  amertume,  de  l'oubli  dans  lequel  on  a  laissé  ses  premiers 
travaux  sur  ce  sujet  :  on  lira  aussi  Tintroduction  et  l'exposé  de  la  nota- 
tion adoptée  ;  mais  peu  de  lecteurs  auront  le  courage  d'aborder  la  tra- 
duction des  symboles  dont  ce  livre  étrange  est  rempli.  Il  y  a  lieu  de 
douter  que  des  travaux  de  cette  nature  étendent  le  champ  de  la  science 
et  favorisent  les  progrès  des  hautes  mathématiques.       H.  Courbe. 


BELLES-LETTRES 

"DéËT  idioma  e  deUa  leticratara  fl;cnoTese»  studio  seguito  da 
un  Vocabolario  etimologico  genovese^  di  Carlo  Randaggio.  Roma,  Forzani, 
1894,  in-8  de  vni-244  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Carlo  Handaccio,  qui  est  aujourd'hui  membre  du  Parlement  ita- 
lien, a  occupé  des  fonctions  importantes  dans  l'administration  maritime 
de  son  pays,  et  il  a  publié  sur  l'histoire  de  la  marine  des  ouvrages  qui 
jouissent  de  Testime  générale.  Le  volume  qu'il  donne  aujourd'hui  au 
public  traite  de  questions  d'un  tout  autre  ordre,  et  qu'il  était  évidem- 
ment moins  bien  préparé  à  traiter.  Son  érudition  philologique  est  incom- 
plète, et  il  semble  même  manquer  de  quelques-unes  des  qualités  néces- 
saires à  quiconque  veut  résoudre  des  questions  linguistiques.  Lui-même 
d'ailleurs  n'accuse  pas  des  prétentions  bien  hautes  {senza  pretensioni 
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di  sorta,  p.  tu).  Ce  travail  d'amateur  est  pourtant  estimable  et  ren- 
dra cerlainemenl  des  services. 

Dans  la  première  partie  et  la  plus  longue  (p.  i-^36),  M.  Randaccîo 
s'est  proposé  d'esquisser  Thisloire  de  la  langue  et  de  la  littérature  de 
Gênes.  Le  chapitre  relatif  aux  questions  d'origine  et  d*étyraologie  est 
faible,  comme  il  fallait  s'y  attendre.  Il  suffira  de  citer  quelques  exemples  : 
p.  3,  ermittu  (solitaire)  est  rattaché  à  une  racine  basque,  comme,  p.  4, 
marcia  (=  marche)  ;  p.  il,  les  mots  en  ardu  sont  ramenés  au  saxon 
heard;  p.  93,  c'est  au  celtique  que  Tauteur  fait  appel  pour  expliquer  le 
mot  gove  (=  gaudere),  etc.  Le  chapitre  IF,  où  il  passe  en  revue  les  pro- 
duits de  la  littérature  génoise,  est  beaucoup  plus  intéressant,  bien  qu'un 
peu  sommaire.  Les  affinités  du  génois  avec  l'espagnol,  le  provençal  et 
le  français  sont  étudiées  dans  le  chapitre  III. 

L'oa  saura  bon  gré  à  l'auteur  d'avoir  donné  dans  sa  seconde  partie 
(p.  137-152)  quelques  indications  sur  la  grammaire  génoise,  et  le  voca- 
bulaire étymologique  qui  forme  la  troisième  partie  (p.  153-228)  pourra 
être  consulté  avec  fruit.  L'on  ne  s'étonnera  pas  que  l'auteur  y  ait  accordé 
une  large  place  aux  termes  marins  ;  sa  compétence  spéciale  en  ces  ma- 
tières rend  précieuse  cette  partie  de  son  travail.  Un  index  des  mots 
génois  cités  dans  l'ouvrage  remplit  une  quinzaine  de  pages  (p.  229-242). 

E.-G.  Ledos. 

AliseaiMy  mit  BeiUcksichtigung  von  Wolframs  von  Eschenbach  Willehalm, 

kritisch  herausgegebea  von  Gustav  Rolin.  Gedruckt  mit  Unterstûtzung 
der  Gesellschaft  zur  Fôrderung  deutscher  Wissenschaft,  Kunst  und  Litte- 
ratur  in  Bôhmen.  Leipzig,  0.  R.  Reisland,  1894,  in-8  de  lxix-164-132  p. 

Entre  tous  les  poèmes  chevaleresques  que  le  moyen  âge  nous  a  laissés, 
Aliscans,  par  son  ancienneté  et  l'intérêt  du  sujet,  est  celui  qui  peut  le 
plus  justement  se  comparer  au  Rolant;  c'est  dire  son  importance;  aussi 
fut-il  publié  dès  1854  par  Jonckbloet  dans  son  Guillaume  d'Orange;  le 
savant  hollandais  joignit  à  son  édition  une  importante  élude  sur  l'his- 
toire et  la  légende  de  Guillaume^  et  les  résultats  de  ce  travail  n'ont 
guère  été  modifiés  depuis.  En  1870  parut  l'excellente  édition  de  MM.  Gues- 
sard  et  de  Montaiglon,  basée  sur  un  manuscrit  important  qui  n'avait  pas 
été  utilisé'  antérieurement.  Si  l'édition  Jonckbloet  est  devenue  rare,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  ;  aussi  est-il  permis  de  regretter 
que  M.  G.  Rolin  n'ait  pas  employé  sa  science,  sa  critique  et  son  temps  à 
une  besogne  plus  utile  à  notre  histoire  littéraire  du  moyen  âge  qu'à  la 
réimpression  d'un  poème  relativement  bien  connu.  On  sait  (\\x'Aliscans 
a  été  imité  au  moyen  âge,  en  Allemagne,  par  Wolfram  d'Eschenbach 
dans  son  Willehalm  :  M.  Rolin  trouve  que  la  critique  a  élé  injuste  pour 
le  travail  du  minnesinger  et  ne  mérite  pas  la  sévérité  avec  laquelle  il  est 
généralement  traité  ;  pour  son  œuvre  de  réhabilitation,  il  a  voulu  donner 
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un  nouveau  texte  du  modèle  avec  la  préoccupatioa  de  le  reproduire  tel 
qoe  Wolfram  a  pu  le  connaître  ;  de  plus  compétents  diront  s'il  a  réussi  ; 
j'ajouterai  seulement  que  le  texte  donné  ici  est  toujours  bien  compris 
et  correct,  et  a  vraiment  réalisé  quelques  menus  progrès  sur  Tédition 
Guessard.  Uéditeur  a  éliminé  les  nombreux  passages  burlesques  relatifs 
à  la  légende  de  Renouart,  que  le  poème  allemand  semble  n'avoir  pas 
connus  et  qui,  en  effet,  sont  sans  doute  des  additions  au  thème  primitif; 
le  poème  est  ainsi  allégé  d'environ  trois  mille  cinq  cents  vers;  cent 
trente-deux  pages  d'un  texte  compact  donnent  les  variantes  des  manus- 
crits principaux;  ce  travail  énorme  mérite  de  l'admiration  et  sera  peut- 
être  de  quelque  utilité.  J.  G.  P. 

^ouTelles  Étndes  de  Uitératitre  et  d'art»  par  Gustave  Larrou- 
MET.  Paris,  Hachette,  1894,  in-16  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  préfère  encore  aux  précédentes,  qui  m'avaient  pourtant  fort  inté- 
ressé, los  Nouvelles  Études  de  littérature  et  d'art  que  nous  donne 
M.  Larroumet.  Ge  ne  sont  pas  sans  doute  les  généralisations  puissantes 
et  paradoxales  de  M.  Brunetière,  ni  le  spirituel  jeu  des  surprises  où  se 
complaît  l'ingéniosité  de  M.  Lemaitre.  G'est  de  la  bonne  critique,  de  la 
critique  de  professeur,  intelligemment  conservatrice,  où  le  ferme  bon 
sens  et  l'attachement  aux  traditions  françaises  règlent  mais  n'étouflent 
pas  cette  curiosité  toujours  en  éveil,  sans  laquelle  on  n'est  pas  un  litté- 
rateur de  la  fin  du  xix°  siècle,  cette  nécessaire  bienveillance  à  examiner 
toutes  les  idées  et  toutes  les  formes  d'art  nouvelles  qui  chaque  jour  se 
manifestent. 

Avec  une  très  grande  souplesse  M.  Larroumet  passe  donc  de  Lamartine 
à  M.  Zola,  de  la  reprise  de  Bérénice^  dont  on  sait  l'étonnant  succès,  au 
théâtre  d'Ibsen,  qui,  «  malgré  »  le  tapage  fait  par  la  jeune  presse,  s'im- 
pose aujourd'hui  à  l'attention  des  lettrés.  Et  il  ne  craint  pas  d'apporter 
son  hommage  à  Lamartine  en  montrant  que  c'est  «  une  des  plus  belles 
figures  d'homme  et  de  poète  qui  aient  jamais  paru  dans  aucun  pays,  » 
en  expliquant  que  si  le  siècle  finissant  revient  à  lui,  c'est  parce  que 
dans  son  œuvre  plus  que  dans  aucune  autre  il  trouve  l'émotion,  la 
sincérité,  les  sentiments  sains  et  élevés,  les  choses  éternelles.  —  Il  ne 
craint  pas  de  se  mettre,  lui  aussi,  du  côté  de  ceux  qui,  las  du  «  bric- 
à-brac  »  romantique  et  de  la  brutalité  du  théâtre  «  rosse,  »  reviennent 
à  cette  eau  limpide  et  fraîche  de  Bérénice;  pas  plus  qu'il  ne  craint  de 
déclarer  le  Docteur  Pascal  un  livre  de  trop,  et,  faisant  justice  des  pré- 
tentions scientifiques  de  M.  Zola,  de  le  placer,  —  suprême  aflront  !  — 
entre  Bernardin  de  Saint- Pierre  et  M.  Jules  Verne.  —  Analysant  le  talent 
d'Ibsen,  et  le  proclamant  d'ailleurs  un  des  maîtres  du  théâtre  par  ses 
qualités  de  forme  et  sa  puissance  d'expression,  il  dit  aux  «  ibsénisles  » 
leur  fait,  en  montrant  qu'au  fond  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  son 
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théâtre,  que  ses  héros  procèdent  presque  tous  des  névrosés  de  dos 
romans  et  de  nos  drames»  et  que  l'emploi  des  thèses  politiques,  sociales 
et  scientifiques  remonte  au  moins  à  1860  et  à  M.  Alexandre  Dumas.  — 
Il  proteste  encore  contre  llnsuffisance,  autant  dire  la  fausseté,  du  positi- 
yisme  de  Taine,  impuissant  à  répondre  «  à  ce  qui  est  pour  l'homme  la 
question  capitale,  »  et  s*élève  avec  vigueur  contre  le  matérialisme 
attardé  des  Lombroso  et  des  Nordau.  «  Tant  que  la  science,  écrit-il, 
n'aura  pas  dit  son  dernier  mot,  et  je  crois  bien  qu'elle  ne  le  dira  ja- 
mais, l'homme  se  demandera  toujours,  avec  une  angoisse  dont  l'intensité 
est  la  mesure  de  sa  noblesse  morale,  quel  est  le  sens  de  la  vie.  Toujours 
il  essaiera  de  répondre  à  l'éternelle  question  par  une  foi  quelconque.... 
Il  faut  à  l'humanité  autre  chose  que  la  science.  Si  le  besoin  d'idéal  et 
l'aspiration  vers  l'au  delà  sont  une  maladie,  elle  n'est  pas  près  de  gué- 
rir. »  On  ne  s'étonnera  pas  après  cela  qu'il  salue  d'un  regret  ému  la  Vieille 
Sorbonne,  qui  s'en  va,  et  qu'après  en  avoir  lu  l'histoire  dans  le  beau 
livre  de  M.  Gréard,  il  reconnaisse,  quelque  peu  de  goût  qu'il  ait  natu- 
rellement pour  la  théologie,  que  la  scolastique  n'a  pas  été  œuvre  stérile^ 
et  que  l'esprit  français  lui  doit  quelque  chose. 

A  côté  de  ces  articles  littéraires,  auxquels  il  faut  ajouter  encore  une 
jolie  notice,  quoique  un  peu  sévère,  sur  J.-J.  Weiss^  et  un  morceau 
très  élogieux  sur  les  Rois,  de  M.  Lemaitre,  M.  I^rroumet  a  placé  des 
articles  de  critique  d'art.  Les  universitaires,  les  lettrés  se  mettent  ainsi 
à  étudier  l'art  et  à  en  parler.  C'est  tout  profit,  il  me  semble,  pour  tout 
le  monde,  surtout  quand  ils  en  parlent  avec  autant  de  compétence  et 
d'agrément  que  l'ancien  directeur  des  beaux-arts.  Ses  articles  sur  le  Sa- 
lon de  1893,  sur  l'Art  français  au  temps  de  Louis  XIV,  où  il  défend 
habilement  la  Renaissance  classique  contre  les  «  moyenâgeux,  »  surtout 
ses  études  plus  personiielles  et  plus  solides  de  Meissonnier  et  de  Fré- 
miet,  justifieraient,  s'il  était  besoin,  sa  présence  à  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Enfin  je  signalerai,  pour  ne  rien  omettre,  deux  morceaux  d'actua- 
lité :  Un  nouveau  Retour  des  cendres^  où  est  décrit  et  expliqué,  mais 
en  partie  seulement,  ce  mouvement  de  curiosité  littéraire  et  artistique 
dont  Napoléon  et  son  époque  sont  l'objet,  et  qui,  depuis  que  l'artide  a 
été  écrit,  n'a  fait  que  se  développer;  —  et  des  notes  d'un  voyage  fait 
au  Pays  d'Hamlet,  à  l'époque  où  le  Tsar  visita  Ylsly  dans  la  rade  de 
Copenhague,  qui  sont  des  pages  pleines  de  poésie,  de  charme  et  d'émo- 
tion. Gabriel  Audiat. 


L'Armée  k  l' Académie,  par  C.   de   la    Jonquière.  Paris,  Perrin, 
1894,  in-8  de  x-451  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  élude  se  place  à  un  point  de  vue  nouveau  dans  l'histoire  de 
l'Académie  française.  Montrer  Talliance  de  la  plume  et  de  l'épée  dans  la 
plus  haute  assemblée  littéraire  de  France,  tel  est  le  but  de  ce  livre,  indi- 
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que  dans  une  courte  préface  qui  se  recommande  par  des  vues  élevées  et 
de  nobles  sentiments.  Soixante  noms  manifestent  cette  alliance,  à  Tex- 
clusion,  pour  restreindre  le  cadre  du  travail,  des  emplois  étrangers  à 
Tarmée  combattante,  de  ceux  que  les  circonstances  ont  mêlés  aux  évé- 
nements militaires,  et  enfin  des  vivants  dont  les  éloges  auraient  pu  être 
attribués  à  l'adulation.  L'auteur  fait  connaître  la  naissance,  la  famille,  les 
services  dans  l'armée,  les  titres  souvent  insuffisants  qui  ont  motivé  l'ad- 
mission à  l'Académie,  le  caractère,  la  vie  et  les  écrits  de  chaque  soldat- 
académicien.  On  peut  ne  pas  approuver  tous  les  jugements  de  l'historien, 
mais  il  faut  lui  reconnaître  un  sens  critique  aussi  impartial  que  distingué. 
Voici  les  phases  décrites  :  La  fin  du  siècle  de  Louis  XIV  marque  la  clôture 
des  grands  et  moyens  seigneurs  qui  figurent  parmi  les  quarante.  Pendant 
soixante  ans,  le  suprême  degré  hiérarchique  est  représenté  par  Villars, 
d'Estrées,  Richelieu,  Belle-Isle,  Beauvau  et  Duras.  Vers  le  milieu  du 
xviii®  siècle,  le  «  parti  philosophique  »  fait  brèche  à  l'Académie  et  travaille 
durant  vingt  années  à  y  conquérir  la  suprématie.  Les  Instituts  de  1795 
et  de  i803  remplacent  rétablissement  fondé  par  Richelieu  ;  la  littéra- 
ture pâlit  dans  ces  deux  périodes  et  spécialement  sous  le  despotisme  de 
l'Empire  ;  elle  se  ranime  sous  la  Restauration  et  voit  briller  d'un  nouvel 
éclat  ses  anciennes  gloires. 

M.  de  la  Jonquière  a  des  préférences  évidemment  monarchiques  et  li- 
bérales. Il  fait  ressortir  l'indépendance  du  langage  et  des  remontrances 
sous  Louis  XIV,  en  regard  des  platitudes  et  des  prostrations  de  l'ère  na- 
poléonienne ;  il  rend  hommage  à  Louis  XVI,  au  duc  de  Richelieu  et  à 
d'autres  caractères  fortement  trempés.  Son  christianisme  n'est  pas 
moins  sincère.  Il  s'incline  devant  le  «  divin  Crucifié,  »  et  malgré  quelques 
expressions  qui  de  temps  en  temps  détonnent,  comme,  par  exemple,  les 
«  puissants  manieurs  de  la  pensée.  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  d'Alem- 
berl,  »  il  signale  l'égarement  philosophique  et  les  mauvaises  mœurs  des 
hautes  classes  dont  «  l'aveuglement,  »  comme  celui  de  la  société  au 
xviii*  siècle,  précipita  la  catastrophe  et  les  horreurs  révolutionnaires.  Si 
d'ailleurs  il  cite  souvent  Voltaire,  ce  n'est  certes  pas  pour  l'encenser  ;  il 
fait  toucher  du  doigt  ses  mensonges  et  l'égoïsme  de  ses  flatteries  litté- 
raires. Au  point  de  vue  moral,  il  ne  transige  pas  avec  les  dépravations 
sensuelles  qu'il  rencontre  au  cours  de  ses  récits  ;  toutefois  on  aimerait 
à  le  voir  prendre  en  mainte  occasion  le  fouet  de  Juvénal  pour  flageller 
ces  «  beaux  esprits,  »  apôtres  de  corruption  et  de  scepticisme,  dont  il  cite 
souvent  les  petits  vers  plus  qu'erotiques.  Il  a  même  parfois  une  indul- 
gence inadmissible.  C'est  ainsi  qu'il  donne  à  l'ultra-liberlin  Richelieu 
une  «  absolution  »  que  l'honnêteté  lui  refuse  absolument.  Comme  cor- 
rectif, je  ne  dois  pas  oublier  sa  verte  censure  des  écrits  immondes  et 
impies  de  Parny. 

Au  total,  ce  livre  est  bien  fait.  Il  est  d'une  lecture  agréable  cl  instruc- 
NovBMBRE  1894.  T.  LXXI.  28. 


—  434  — 

tive.  Les  considérations  graves,  éloquentes,  n*f  sont  pas  rares.  A  propos 
des  élections  académiques,  il  est  émaillé  d'anecdotes,  de  mots  heureux, 
de  chansons,  d*épigrammes  et  de  madrigaux  spirituellement  yersifiés. 
Tout  cela  est  emprunté  aux  écrits  du  temps,  qu'il  eût  été  bon  d'indiqner 
toirjours.  On  sent  dans  ces  pages  la  finesse  et  Térodition  d'un  lettré» 
rhonneur,  la  loyauté  et  la  fierté  d'un  soldaL  Gsouobs  Gandt. 


HISTOIRE 

Le  IjAltaraniy  étude  critique  et  archéologique^  par  J.-P.  Dbsrûches,  curé 
archiprêtre  de  Marcigny  (Saône-et>Loire).  Paris,  Champion,  1894,  in-8  de 
zxvxi-522  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  se  compose  de  deux  parties  :  Tune,  où  l'auteur  démontre  que 
l'apparition  de  la  croix  lumineuse  à  Constantin  eut  la  Gaule,  et  non 
ritâôie,  pour  théâtre;  Tantre,  où  il  essaie  de  déterminer  le  point  précis 
de  la  Gaule  qui  fut  témoin  de  cette  apparition. 

Ainsi  que  Ta  très  bien  vu  M.  Tabbé  Oesroches,  le  récit  d*Eusèbe  {De 
vita  Conslonitnt,  I,  39  et  suiv.),lu  avec  soin,  suppose  que  les  réflexions 
par  lesquelles  fut  préparée  la  conversion  de  Constantin,  et  le  fait  mer- 
veilleux qui  la  détermina,  eurent  lieu  pendant  que  Tannée  était  en 
marche,  avant  l'entrée  en  Italie  et  les  premiers  combats  livrés  aux 
troupes  de  Maxence.  L'ordre  des  chapitres,  la  suite  naturelle  des  événe* 
ments,  amènent  presque  invinciblement  cette  conclusion.  Si  Laclance 
rapporte  les  choses  autrement,  et  place  aux  portes  de  Rome,  à  la  veille 
de  la  décisive  bataille  dn  pont  Milvius,  la  vision  de  Constantin,  en  l'ac- 
compagnant de  détails  peu  conformes  au  récit  d'Eusèbe,  cela  peut  s'ex- 
pliquer de  deux  manières  :  on  il  fait  allusion  à  une  seconde  intervention 
divine,  que  Févëque  deCésarée  n'a  pas  connue;  ou,  tenant  les  faits  de 
seconde  main,  il  les  a  mal  rapportés.  Eusèbe,  lui,  s'appuie  sur  le  témoi- 
gnage direct  de  Constantin,  sur  la  narration  recueillie  de  la  bouche 
même  du  prince  et  confirmée  par  son  serment;:  évidenmient,  la  préfé- 
rence doit  être  donnée  à  un  narrateur  aussi  bien  informé. 

La  question  ramenée  à  ces  termes  en  fait  naitre  tout  de  suite  une 
seconde  :  queDe  foi  mérite  la  parole  d*Eusèbe?  Car,  en  somme,  toul 
repose  sur  son  attestation  ;  et,  si  celle-ci  n'est  pas  fidèle,  l'édifice  entier 
croule  par  la  base.  M.  l'abbé  Desroches  me  paraît  encore  très  bien 
démontrer  qu'Eusèbe,  sur  le  fait  dont  il  s'agit,  n'a  pu  se  tromper  et  n'a 
pu  vouloir  nous  tromper  ;  en  d'autres  termes,  que  son  afiirmation  est 
aussi  sincère  qu'éclairée,  et  doit,  par  conséquent,  être  admise.  C'est  k. 
conclusion  de  tous  les  hisloriens  sérieux  :  quelque  jugement  que  Foq 
doive  porter  sur  le  ^araclère  ou  même  Torthodoxie  d'Eusèbe,  il  suffit 
d'avoir  étudié  sans  jarli  pris  ses  ouvrages  historiques  pour  être  con- 
vaincu de  sa  sincéiilé.  Il  pèche   quelquefois  par  prétérition,  et  là  se 


reconnaît l'évëque  courtisan;  mais  oo  ne  surprend  pas  sous  sa  plume 
une  asserlion  volontairement  inexacLc.  M.  Boissîer,  dans  tiae  excellente 
page  de  sa  Fin  du  paganisme  (t.  I,  p.  16,  note),  a  vigoureusement 
délendu  Eusèbe  contre  tout  soupçon  de  meosonge  :  je  ne  puis  mieux 
laire  que  d'y  renvoyer. 

Cependant,  quand  on  a  prouvé  la  sincérité  d'Eusèbe,  on  est  loin  d'a- 
voir résolu  toutes  les  difiicultés  que  renferme  sou  récit.  II  reste  à  appré- 
cier le  fait  lui-même.  Coustanlin  et  ses  soldats  virent-ils  réellement  une 
croii  lumineuse?  Lurent-ils  réellement  les  mois  :  Tu  vaincras  parceei  ? 
N'y  eut-il  pas  illusion,  ballucinalion,  ou  ne  pourrait-oa  admettre  au 
moins  que  Constantin,  racontant  vers  la  fin  de  sa  vie  à  Eusèbe  les  inci- 
dents de  sa  conversion,  suppléa  involontairement  par  l'imagination  aox 
lacunes  de  la  mémoire?  Je  crois,  comme  M.  Desroches,  que  l'apparition 
fut  réelle,  ainsi  que,  la  nuit  suivante,  l'ordre  donné  par  le  Christ  à 
Constantin  de  faire  laire  un  élendurd  conforme  au  modèle  qui  lui  avait 
été  montré;  je  le  croîs  parce  que  les  témoignages  historiques,  fortifléspar 
les  monuments,  l'établissent  à  mes  yeux  ;  mais  je  ne  considère  pas  l'ap- 
parition du  Labarum  comme  une  sorte  d'article  de  foi,  et  je  ne  voudrais 
pas  enrôler,  ainsi  que  semble  le  faire  M.  Desrocbes,  parmi  les  adver- 
nires  obstinés  du  surnaturel  Ions  ceux  quî,  sur  ce  fait,  pensent 
autrement. 

Il  me  paraît  y  avoir,  en  ceci,  quelque  excès  dans  la  première  partie  du 
livre.  On  y  pourrait  encore  signaler  des  répétilions  fréquentes,  des 
défauts  de  composilion,  les  citations  d'écrivains  modernes  trop  nom- 
breuses et  quelquefois  plus  approximatives  que  littéralement  exactes  : 
on  comprend  que  le  ministère  paroissial  n'ait  pas  laissé  au  vénérable 
auteur  le  loisir  de  polir  son  œuvre,  comme  l'eût  pu  faire  un  académi- 
cien. Mais,  pressé  sans  doute  de  mettre  au  jour  des  conclusions  qu'il 
jugeai!  utiles  et  édifiantes,  il  a  vraiment  écrit  trop  vile  et  sans  prendre 
toujours  le  temps  de  se  relire.  Autrement,  il  n'eût  pas  fait  du  poète 
Prudence  un  contemporain  de  Constantin  (p.  111,  909),  ne  lui  eill  pas 
donné  un  rôle  dans  le  débat  soutenu  devant  Valcntinien  [I,  en  381,  par 
Symmaque  et  saint  Ambroise,  au  sujet  de  l'autel  de  la  Victoire  (p.  112, 
436),  et  n'eût  pas  oublié  que  le  Contra  Symmachum  fut  seulement  écrit 
sous  Honorius;  il  n'aurait  pas,  vingt  fois  de  suite,  traduit  par  divus  (au 
lieu  de  dominus  noster)  les  lettres  D  N  gravées  sur  les  médailles  devant 
un  nom  d'empereur  (p.  I."i4  et  suiv.)  ;  il  n'aurait  pas  renvoyé  à  «  Anas- 
tase  l'Annaliste  dans  sa  Chronique  de  Constantin  »  (p.  1S7);  de  même 
qu'il  n'eût  point  fait  commander  par  des  proconsuls  les  légions  du  Rbiii, 
de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne  (p.  398,  406),  ni  placé  au  x'  siècle  riiisto- 
rien  Sozomène  (p.  328).  Pour  les  temps  modernes,  le  savant  el  respec- 
table écrivain  eût  pu  éviter  d'aussi  grosses  dîstraclions,  et  se  dispenser 
de  nous  apprendre  (p.  278)  que  «  les  Analectajuris  Ponlificii  sont  dus 
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à  la  plume  de  M.  Tabbé  Duchesne,  membre  de  Tlnstilut,  »  et  que  l'il- 
lustre auteur  de  la  Roma  sotterranea  signait  ses  lettres  tantôt  comte 
(p.  334],  tantôt  baron  de  Rossi  (p.  511).  Enfin,  il  ne  lui  eût  pas  été 
diflScile  de  transcrire  plus  correctement  les  nombreuses  citations  grec- 
ques des  pages  499-505,  et  d*y  mettre  au  moins  quelques  accents.  Ce 
sont  là,  je  le  veux  bien,  des  vétilles,  et  le  livre  n'en  reste  pas  moins 
estimable  et  sérieux  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  écrivons  sous 
les  yeux  d'adversaires  intéressés  à  nous  prendre  en  faute.  M.  l'abbé  Des- 
roches nous  pardonnera  ces  remarques,  que  lui-même  appelait  dans  sa 
préface,  si  pleine  de  modestie  et  de  sincérité  (p.  xix)  ;  je  souhaite  vive- 
ment que  le  succès  de  son  livre  lui  permette  de  faire  une  seconde  édition, 
d'où  ces  taches,  et  quelques  autres,  auront  disparu.  Il  y  aura  aussi  à  cor- 
riger, sur  le  plan  des  voies  romaines  mis  à  la  fin  du  volume,  ce  titre 
au  moins  bizarre  :  Charta  viarum  romanarum  in  IV  sec. 

Je  passerai  rapidement  sur  la  seconde  partie,  bien  qu'elle  soit  certai- 
nement la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante.  Étant  démontré  que  Tap- 
parilion  du  Labarum  eut  lieu  avant  que  Constantin  eût  quitté  la  Gaule, 
dans  quelle  partie  de  la  Gaule  s'est-elle  produite  ?  M.  l'abbé  Desroches 
examine  l'itinéraire  probable  suivi  pur  Constantin.  Il  écarte  plusieurs 
routes,  pour  des  raisons  qui  paraissent  bonnes,  et  établit  avec  vraisem- 
blance que  l'Empereur,  parti  de  Trêves,  passa  par  Autun  et  Chalon-sur- 
Saône,  pour  entrer  en  Italie,  au  Pas  de  Suze.  Mais,  vers  Chalon,  se 
rencontrent  diverses  localités  dont  les  noms  sont  significatifs  :  Belle- 
Croix,  Saint-Jean  de  Lux,  et  enfin  Sainte-Croix.  Ce  dernier  village  fut 
ainsi  appelé  dès  le  ix®  siècle,  peut-être  même  dès  le  vi*.  Il  renferme 
aujourd'hui  encore  un  hameau  de  Labarre,  où  se  trouve  une  vieille 
croix,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Croix  de  Labarre  ou  même, 
nous  dit  M.  Desroches,  de  Croix  de  Constantin,  L'auteur  incline  à  voir 
dans  ce  village  le  lieu  véritable  de  l'apparition  du  Labarum.  Il  ne  dissi- 
mule pas  les  objections,  car  sa  loyauté  est  absolue.  Il  reconnaît  que  La- 
barre est  un  nom  de  lieu  très  fréquent  en  Saône-et-Loire,  et  peut 
rappeler  tout  autre  chose  que  le  Labarum  constantinien.  Cependant  les 
fêtes  religieuses  célébrées  depuis  un  temps  immémorial  dans  la  paroisse 
de  Sainte-Croix,  les  pèlerinages  fort  anciens  dont  elle  était  le  but,  les 
foires  très  florissantes  auxquelles  ils  donnèrent  naissance,  même  les 
guérisons  opérées  au  pied  de  la  croix  (et  constatées  par  de  très  intéres- 
sants procès-verbaux],  lui  paraissent  autant  d'arguments  probables  en 
faveur  de  son  opinion. 

Qu'on  admette  ou  non  celle-ci,  le  livre  de  M.  l'abbé  Desroches  aura 
été  fort  utile: il  aura  au  moins  porté  le  dernier  coup  au  système  soutenu 
par  Baluze,  et  récemment  par  Darras,  d'après  lequel  Rome  eût  été  le 
théâtre  de  l'apparition.  Les  traditions  romaines  alléguées  en  faveur  de 
cette  hypothèse,  et  localisées  au  Monte-Mario,  ne  remontent  pas  plus 
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haut  que  ie  xyii*  ou  le  xviii*  siècle,  écrit  M.  de  Rossi  à  l'auteur  (lettre 
du  28  mai  1891).  Toutes  les  vraisemblances  sont  en  faveur  de  la  Gaule. 

Paul  Allard. 

SahmMÈnem  Hablllon  ;  ein  Leben»-  and  LIteratnrblId  aas 
dem  X¥II.  and  X¥I1I.  Jfalirbandert»  par  le  P.  S.  Bakumer, 
Benediktiner  der  Beuroner  Congrégation.  Augsburg,  M.  Huttler,  1892, 
in-8  de  xiii-272  p.  —  Prix  :  4  fr.  30. 

Od  pouvait  croire  qu'après  les  travaux  consacrés  au  célèbre  moine 
bénédictin  par  Chavin  de  Malan,  par  M.  Jadart  et  par  M.  Ëmm.  de  Bro- 
glie,  il  n'y  aurait  plus  de  livre  possible  à  écrire  ;  mais  tandis  que  le  pre- 
mier de  ces  auteurs  a  fait  œuvre  générale  et  surtout  littéraire,  que  le 
second  s'est  spécialement  intéressé  à  ses  origines  rémoises  et  que  le 
troisième  a  étudié  plus  spécialement  la  vie  à  Saint-Germain  des  Prés, 
le  R.  P.  Baeumer  a  voulu  donner  une  biographie  complète,  historique 
et  biographique,  où  il  ne  perd  pas  la  trace  de  Mabillon  depuis  ses  débuts 
daus  la  prêtrise  jusqu'à  sa  mort,  en  nous  initiant  à  toutes  ses  recherches, 
en  le  suivant  dans  tous  ses  voyages,  en  nous  mêlant  à  toutes  ses  con- 
troverses. L'auteur  est  assez  bien  au  courant  des  travaux  les  plus  ré- 
cents et  les  utilise  avec  méthode  et  critique  ;  on  sera  seulement  tenté  de 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  connu  le  travail  considérable  que  le  cha- 
noine Didio  a  consacré  à  la  querelle  de  Mabillon  avec  l'abbé  de  Rancé. 
Mais  ce  livre,  qui  se  lit  avec  facilité  et  où  les  faits  sont  sainement 
appréciés,  résume  parfaitement  la  vie  et  l'œuvre  de  Mabillon,  et  à  ce 
titre,  il  doit  être  particulièrement  recommandé.  H.  Stein. 


¥le  da  ¥ènérable  Antotne-SylTestre  BeccTear,  prêtre  da 
dloeèse  de  Besançon,  fondateur  de  la  Retraite  chrétienne  (4150- 
4804),  par  J.-M.  Suchet,  chanoine  de  TÉglise  métropolitaine  de  Besan- 
çon. Paris,  Retaux;  Besançon,  Paul  Jacquin,  s. d.  (1894),  in-8  de  3px-383p. 
—  Prix  :  4  fr. 

M.  le  chanoine  Suchet  occupe  une  place  marquée  dans  le  monde  de 
l'érudition  provinciale.  Un  de  nos  collaborateurs  a  dit,  en  toute  justice, 
du  chanoine  bisontin  que  «  biographe  sincère,  exact,  son  (aient  est  ap- 
précié bien  au  delà  des  frontières  comtoises  »  {Polybiblion,  t.  LXXl,  ' 
p.  280).  Son  nouveau  livre  est  donc  une  bonne  fortune  pour  ceux  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  l'histoire  religieuse  de  la  Comté  ;  nous  avons  re- 
marqué surtout  le  chapitre  II,  concernant  l'organisation  paroissiale  et 
l'état  religieux  des  populations  rurales  dans  le  dernier  quart  du 
xviii*  siècle  (p.  22-23  et  suiv.).  D'autre  part,  il  sera  d*une  singulière 
utilité  au  clergé  qui  aura,  dans  le  Vénérable  Receveur,  un  modèle  accom- 
pli des  vertus  sacerdotales  les  plus  nécessaires  au  milieu  du  sensua- 
lisme contemporain.  Dans  ses  prédications,  il  eut  plus  souvent  sur  les 
lèvres  les  jugements  sévères  du  Dieu  vengeur  que  le  saint  et  doux  nom 
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du  Dieu  père.  Aussi  lui  attribuait-on  des  tendances  Jansénistes  et  un  ca- 
ractère dur.  M.  le  chanoine  Suchet  a  fait  la  lumière  sur  ce  point  impor- 
tant et  tout  à  l'avantage  de  son  héros,  qui  exerça  le  ministère  à  une 
époque  troublée  par  Tesprit  impie  et  licencieux  du  xviii®  siècle  expirant 
et  par  la  persécution  révolutionnaire  (1776-1804).  En  1785,  le  P.  Rece- 
veur fonda  la  Société  de  la  Retraite  chrétienne,  dont  la  devise  était  :  «Tout 
pour  la  croix  et  par  la  croix.  »  La  Retraite  était  destinée  aux  personnes 
des  deux  sexes  décidées  à  se  séparer  entièrement  du  monde,  à  se  livrer 
à  la  prière,  au  travail,  à  l'instruction  des  enfants  pauvres  et  à  mener  une 
vie  solitaire  dans  laquelle,  sans  faire  aucun  vœu,  elles  s'adonneraient  à 
la  pratique  des  conseils  évangéliques.  Comme  toute  œuvre  providen- 
tielle à  son  berceau,  celte  Société  essuya  de  grandes  épreuves  :  Antoine 
Receveur  fut  frappé  d'interdit,  pendant  trois  ans,  parce  qu'il  imposait, 
disait-on,  un  joug  insupportable  à  sa  famille  spirituelle.  Suivi  de  ses  so- 
litaires, il  chercha  à  l'étranger  des  asiles  qu'il  devait  sans  cesse  aban- 
donner devant  l'invasion  des  armées  républicaines  ;  son  zèle  apostolique 
s'étendit  à  la  Suisse,  la  Bavière,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Croatie, 
l'Italie  et  à  Rome  enfin,  puis  il  vint  rendre  le  dernier  soupir  au  sein 
d'une  paroisse  nivernaise  qu'il  évangélisait. 

En  dépit  de  toutes  sortes  de  difficultés  de  la  part  de  ses  confrères,  de 
ses  supérieurs  ecclésiastiques,  il  vit,  avant  de  mourir,  son  œuvre  cou- 
ronnée du  plus  enviable  succès  :  sa  Société  mérita  les  encouragements, 
l'approbation  de  Pie  VIL  Et  elle  prospéra  ;  aujourd'hui  elle  compte  quinze 
maisons,  dont  l'une  à  Issy-sur-Seine,  aux  portes  de  Paris  (p.  382-383).  Le 
8  mai  1883,  la  Congrégation  des  Rites  décréta  Tintroduction  du  procès 
apostolique  de  béatification  de  son  fondateur.  Par  le  fait,  elle  proclamait 
le  P.  Receveur  «  Vénérable.  » 

M.  le  chanoine  Suchet  a  mis  en  œuvre  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  nou- 
veau Vénérable,  mais  principalement  les  documents  imprimés  ou  manus- 
crits du  R.  P.  Receveur,  ses  lettres  au  nombre  de  quatre  cents  et  les 
pièces  du  premier  procès  de  béatification.  Il  aurait  dû,  toutefois,  citer  les 
sources  avec  toute  l'exactitude  possible  ;  ce  sont  les  exigences  de  Thisto- 
riographie  actuelle.  Ainsi,  entre  autres  exemples,  page  23,  note  1  : 
«  Cf.  Sauzay,  tome  I,  introduction.  »  Gela  est  insuffisant  au  point  de  vue 
de  l'érudition,  mais  n'enlève  rien  de  la  très  sérieuse  valeur  de  l'ouvrage. 

Cette  vie,  sobre  de  réflexions,  exacte  dans  le  récit  des  faits,  est  riche- 
ment documentée,  bien  composée,  parfaitement  écrite.    Louis  Robert. 


Les  Jfalf  s  et  rantlsémitisme*  Israël  chet  les  nations,  par  Anatolk 
Leroy-Beaulieu.  Paris,  Galmann  Lévy,  1893,  in-12  de  zi44i  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Je  suis  d'accord  avec  M.  Leroy-Beaulieu  pour  rejeter  absolument  cer- 
taine base  de  jugement  qui  a  été  importée  d'Allemagne.  Pris  ainsi  dans 
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la  généralité,  sémitisme  et  antisémitisme  sont,  comme  touranisme  et 
antitouranisme,  des  mots  vides  de  sens.  Les  Arabes  et  les  Juifs  sont  sé- 
mites ;  peut-on  les  confondre  sous  un  même  jugement  à  titre  de  sémites? 
Même  en  séparant  les  deux  branches,  il  n'y  a,  pas  plus  sur  Tune  que 
sur  rautrOy  une  seule  question,  mais  plusieurs  questions  historiques  et 
régionales.  Au  centre  de  l'Afrique,  nous  rencontrons  les  Arabes  massa- 
crant les  populations  inoSensives  pour  gagner  de  l'argent.  Je  ne  serai 
pas  retenu  de  pendre  le  négrier  haut  et  court  par  la  considération  que 
ses  congénères  sont  nos  clients  sui  et  necessarii  en  Algérie,  ni  par  le  sou- 
venir que  ses  ancêtres  ont  chanté  Antar,  ont  édifié  l'Alhambra  et  tra- 
duit Aristote.  De  même,  il  n'y  a  pas  une,  mais  plusieurs  questions  juives 
diflérenciées  par  l'histoire  et  par  la  région,  ainsi  que  par  Télat  de  civili- 
sation et  le  nombre  relatif  des  autres  indigènes  dans  un  État.  M.  Leroy- 
Beanlieu  le  constate  en  rappelant  qu'à  rencontre  des  autres  Français,  les 
députés  d'Alsace  s'opposèrent  à  l'émancipation  en  1791.  On  pourrait  ci- 
ter aussi  l'article  IV  du  décret  du  17  mars  1808.  La  même  diversité  ap- 
paraît si  l'on  recherche  les  causes  de  l'abaissemeut  des  juifs.  Des  publi- 
cistes  disent  qu'on  les  tenait  en  dehors  du  droit  commun  parce  que  le 
Talmudetlc  rabbinisme  les  auraient  rendus  malfaisants;  d'autres  disent 
qu'ils  sont  devenus  tels  parce  qu*on  les  persécutait.  En  tout  cas,  les 
responsabilités  ne  sont  pas  partout  les  mêmes  :  par  exemple,  la  Rou- 
manie n'a  pu,  dans  le  passé,  faire  les  juirs  ce  qu'ils  y  sont  aujourd'hui  : 
ils  s*y  sont  introduits  tels  quels,  en  notre  siècle,  de  leur  plein  gré  et  en 
violation  des  lois,  parce  qu'ils  y  trouvaient  leur  avantage. 

Le  livre  de  M.  Leroy-Beaulieu  expose  amplement  tout  le  bien  et  tout 
le  mal  qu'on  puisse  dire  des  juifs.  Pour  le  mal,  il  plaide  les  circonstances 
atténuantes.  Les  personnes  mêmes  qui  n'en  partageront  pas  toutes  les 
appréciations  y  trouveront  une  étude  instructive  et  de  bon  style. 

Un  travail  aussi  sérieux  sur  un  sujet  aussi  sérieux  implique  une  con- 
clusion pratique.  Ici  encore  je  n'oserais  affirmer  qu'il  y  ail  une  seule  so- 
lution pour  tous  les  temps  et  toutes  les  régions.  Je  me  bornerai  à  la 
France  telle  qu'elle  se  comporte  aujourd'hui  pour  le  territoire  et  la  civi- 
lisation. Par  les  observations  que  je  vais  présenter,  je  ne  risquerai  de  bles- 
ser raisonnablement  personne,  puisque  je  range  tout  le  monde  sous  le 
même  régime,  conformément  à  l'esprit  de  l'époque.  Ainsi,  si  Ton  juge 
nécessaire  de  rendre  plus  efficace  la  répression  de  certains  méfaits  finan- 
ciers, il  est  de  toute  justice  de  sévir  sans  distinction  contre  tous  les  cou- 
pables, chrétiens,  juifs  ou  francs-maçons. 

«  Que  ce  soit  contre  Juda  ou  contre  Loyola,  dît  M.  Leroy-Beaulieu 
(page  241),  nous  n'apercevons  pas  la  nécessité  des  lois  d'exception.  » 
Autrement  dit,  il  réclame  le  droit  commun.  Une  distinction  est  néces- 
saire :  il  y  a  le  droit  commun  dans  la  liberté,  comme  il  y  a  le  droit 
commun  dans  l'oppression.  Cette  considération  n'a  pas  échappé  à 
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notre  auteur;  il  la  signale  dans  une  note  de  la  page  392,  à  propos 
des  fonctions  publiques.  Et  c*est  un  point  capital.  Yu  la  centralisa- 
tion que  nous  subissons  si  docilement,  il  y  a  une  anomalie  choquante, 
par  exemple,  à  ce  que  les  questions  mixtes  et  l'enseignement  soient 
régis  par  un  citoyen  quelconque  qui  nécessairement  n'appartient  pas 
en  même  temps  à  la  croyance  de  la  majorité  et  de  la  minorité,  ou  à 
la  non-croyance  des  autres.  Le  concours  n'y  fait  rien,  et  ce  qu'on  appelle 
«  le  choix  du  ministre  »  ne  m*inspire  pas  de  confiance.  Je  ne  veux  pas 
que  le  juif  soit  forcé,  par  l'effet  du  fonctionnarisme  ou  dn  concours,  de 
faire  enseigner  Thistoire  et  la  philosophie  à  ses  enfants  par  un  protes- 
tant ou  un  catholique  ;  mais  la  majorité  a  aussi  le  droit  de  ne  pas  être 
opprimée  par  un  religionnaire  ou  par  un  non-croyant  au  nom  de  FuDi- 
formité  centralisatrice. 

La  limitation  de  l'accessibilité  à  certaines  fonctions  est  peu  pratique  et 
ne  serait  pas  acceptée  par  le  sentiment  presque  général  du  pays.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  remède,  c'est  la  décentralisation  et  le  droit  d'association.  Ainsi 
le  moyen  d'empêcher  l'usure  dans  les  campagnes  est  de  s'associer  pour 
fonder  partout  des  caisses  Raffeisen  et  autres.* En  ce  qui  concerne  l'en- 
seignement, où  l'animosité  est  la  plus  profonde  et  la  plus  légitime  entre 
religionnaires  et  de  religionnaires  à  francs-maçons,  l'apaisement  aura 
fait  le  pas  décisif  au  jour  que  l'association  scolaire,  les  programmes  d'é- 
tudes, les  épreuves  seront  affranchis  du  fonctionnarisme  public.  Si,  en 
dehors  de  l'apprentissage  du  stage,  des  garanties  sont  reconnues  néces- 
saires pour  l'exercice  de  certaines  professions  ou  pour  l'accessibilité  au 
peu  d'emplois  qui  auront  survécu  à  la  décentralisation,  les  épreuves  se- 
ront devenues  exclusivement  professionnelles.  La  centralisation,  c'est  l'en- 
nemi: il  faut  prendre  par  les  cornes  ce  taureau  liber ticide  et  dispendieux. 

A..  n'AvKiL. 


Mémoires  de  la  eoor  d'Espai^ne^JtttVH-tlISi»  par  le  marquis 
DE  ViLLARS,  publiés  et  annotés  par  M.  A.  Morel-Fatio  et  précédés  d*une 
introduction  par  le  marquis  de  Vogûé,  de  Tlnstitut.  Paris,  Pion  et  Nour- 
rit, 1893,  in-i2  de  lxxx-348  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  marquis  de  Yillars  est  le  père  du  glorieux  maréchal.  C'est  à  lui 
qu'une  aventure  assez  vulgaire,  racontée  par  Saint-Simon,  valut  le  sur- 
nom d'Orondate.  Ambassadeur  à  diverses  reprises  en  Espagne,  en  Fié* 
mont,  en  Danemark,  il  rendit  à  la  France  de  très  précieux  services,  et 
compte  parmi  les  plus  utiles  et  les  plus  brillants  serviteurs  de  la  diplo- 
matie de  Louis  XIV.  Il  a  laissé  sur  l'une  de  ses  ambassades  en  Espagne, 
la  plus  longue,  la  plus  difficile,  de  très  curieux  et  très  piquants  mé- 
moires qui  n'avaient  jamais  jusqu'ici  été  publiés  intégralement.  Les 
voici  maintenant  à  la  disposition  de  tous  les  lecteurs  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  du  grand  siècle,  précédés  d'une  belle  introduction  de  M.  le 
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marquis  de  Vogué,  et  annotés  par  M.  Morel-Fatio,  Tun  des  érudils 
contemporains  qui  connaissent  le  mieux  les  choses  d*Ëspagne.  Parmi 
les  personnages  avec  lesquels  ces  Mémoires  nous  font  faire  connais- 
sance, il  convient  de  noter  spécialement  cette  malheureuse  reine  Ma- 
rie-Louise d'Orléans,  la  douce  et  énigmatique  femme  du  triste  Char- 
les lly  dont  Victor  Hugo  a  si  étrangement  dénaturé  la  physionomie  dans 
son  Ruy  Blas,  en  ayant,  il  est  vrai,  la  pudeur  de  lui  enlever  son  nom 
de  fille  de  France.  La  situation  particulière  de  l'Espagne  en  cette  fin  de 
siècle,  qui  est  aussi  une  fin  de  race,  donne  un  intérêt  tout  spécial  à  ces 
Mémoires,  écrits  dans  cette  langue  élégante  et  souple  que  savaient  alors 
si  bien  manier  les  honnêtes  gens.  Villars  en  était  sans  aucun  doute,  et 
des  plus  intelligents  et  des  meilleurs.  Il  faut  en  croire  celte  mauvaise 
langue  de  Saint-Simon,  qui  ne  trouve  pas  de  mal  à  dire  de  lui. 

P.  Talon. 


£.es  Orli^lnes  do  Concordat»  par  Léon  Sécbë.  Paris,  Delagrave, 
1894,  2  vol.  in-8;  I.  Pie  VT  et  le  Directoire,  xx-378  ;  IL  Fie  VU  et  le  Con- 
sulat, 329,  six  portraits.  —  Prix  :  15  fr. 

C'est  à  l'époque  du  Directoire  que  M.  Léon  Séché  croit  devoir  faire 
remonter  les  premières  négociations  relatives  à  un  concordat.  Malgré  les 
correspondances  du  marquis  del  Gampo  et  du  chevalier  de  Azara  qu'il  a 
empruntées  aux  archives  de  Alcala  de  Henares  et  qu'il  publie  en  appen- 
dice du  premier  volume  (c*en  est  la  partie  neuve  et  curieuse),  nous  n'es- 
timons pas  qu'il  fasse  la  preuve  de  sa  thèse.  La  mission  du  comte  Pie- 
racchi  (juillet-août  1796)  fut  toute  politique  ;  elle  avait  pour  but  d'obtenir 
un  armistice  entre  les  armées  de  la  République  française  et  l'État  ponti- 
fical ;  la  question  religieuse  n'était  que  secondaire  et  subordonnée.  Non 
seulement  le  Directoire  ne  voulait  pas  traiter,  mais  il  exigeait  du  Pape 
une  déclaration  préliminaire  par  laquelle  il  rétracterait  les  bulles  qui 
avaient  condamné  la  constitution  civile  du  clergé.  C'est  ici  qu'intervient 
un  bref.du  5  juillet,  non  signé  du  Pape,  que  le  comte  Pieracchi  aurait 
néanmoins,  dit  M.  Séché,  emporté  de  Rome  le  30  juin,  et  qui  recom- 
mandait aux  fidèles  de  se  soumettre  aux  puissances  établies.  L'authen- 
ticité en  fut,  dès  lors,  très  vivement  attaquée  par  les  catholiques  comme 
par  les  constitutionnels  :  elle  est  encore  sujette  à  controverse.  Quoi 
'  qu'il  en  soit,  le  Directoire  n'y  trouva  pas  la  satisfaction  qu'il  désirait 
et  il  rompit  brusquement  la  négociation.  Sufiit-il  d'une  déclaration  de 
l'évêque  intrus  Debertier  et  de  quelques  lignes  de  Mgr  Salamon  qui, 
sans  qu'on  en  ait  d'autre  preuve,  prétend  avoir  été  mêlé  aux  pourpar- 
lers et  avoir  même  eu  «  pour  second  »  le  comte  Pieracchi,  pour  nous 
faire  croire  à  un  concordat  ?  Rien  dans  les  négociations  ne  le  laisse  aper- 
cevoir, et,  pour  peu  qu'on  connaisse  les  dispositions  du  Directoire,  les 
instructions  qu'il  envoyait  à  Bonaparte  et  sa  haine  contre  la  religion, 


—  442  — 

on  ne  peut  admettre  qu*il  en  ait  ea  Fidée.  Les  rigueurs  du  traJté  de 
Tolentino,  renvafaissement  de  Rome,  le  pillage  de  ses  mnsées  et  de  ses 
bibliothèques,  Tenlèvement  du  Pape  et  les  traitements  odieux  qn  on 
loi  fit  subir,  ne  permettent  pas  de  prêter  an  Directoire  un  projet  sin- 
cère de  pacification  religieuse. 

L'idée  et  Thonneur  en  reviennent  à  Bonaparte.  Du  reste,  M.  Léon  Séché 
ne  lui  marchande  pas  l'éloge.  «  Les  songe-creux,  écrit-il,  peuvent  le  trou- 
ver caduc  [le  concordat],  mais  on  en  a  fait  un  suffisant  éloge^  quand  on 
a  dit  que  depuis  cent  ans  tout  à  Thenre  il  a  procuré  à  la  France  les  bien- 
faits de  la  paix  religieuse  »  (t.  I,  p.  m).  Et  plus  loin  :  «  Il  est  acquis  à  fa 
vérité  historique  que  le  concordat  est  un  des  actes  de  Bonaparte  qui  ont 
le  plus  contribué  à  la  pacification  générale  du  pays  »  {Ibid.,  p.  xvi).  Ce 
traité,  il  n*admet  pas  qu*on  le  dénonce  et  que  la  séparation  de  TËgUse 
et  de  TËtat  se  conclue  autrement  que  du  consentement  des  deux  parties 
en  cause  et  à  la  condition  d'être  appliquée  dans  un  esprit  de  liberté,  de 
respect  et  de  justice  »  {Jbid.y  p.  vii).  M.  Léon  Séché  condamne  aussi  la 
constitution  civile  en  maint  endroit.  Malgré  toutes  ces  déclaratîoDs, 
pour  ceux  qui  connaissent  ses  précédents  ouvrages  et  ses  tendances  or- 
dinaires, ai-je  besoin  d'ajouter  qu'il  garde  un  faible  pour  les  évèques 
constitutionnels  et  même  pour  leurs  doctrines?  Je  n'ai  pas  ici  la  place 
pour  relever  les  phrases  suspectes  que  l'auteur  jette  rapidement  dans 
son  récit  ;  mais  le  lecteur  instruit  est  averti  et  y  prendra  garde. 

L'auteur,  dans  le  tome  II,  s*est  aidé  de  la  curieuse  correspondance 
du  cardinal  Maury  avec  Louis  X\'1!I  comme  de  la  récente  publication  de 
H.  Boulay  de  la  Meurthe.  11  est  trop  enclin  à  croire  soit  que  le  Pape 
s'inspirait  de  ses  intérêts  temporels,  soit  qu'il  était  résigné  à  consentir 
an  mariage  des  prêtres  et  au  divorce.  Le  Pape  a  Mi  des  sacrifices  et  des 
concessions  ;  mais  ni  lui  ni  ses  hauts  négociateurs  n'ont  transigé  avec 
les  principes  :  la  longueur  même  et  les  diâicultés  de  la  négociation  l'ont 
bien  prouvé,  et  si  eUe  eût  échoué,  c'eut  été  précisément  devant  la  fer- 
meté des  envovés  du  Saint-Siège,  aussi  bien  ceUe  de  Spina  que  celle  de 
Consalvi.  Il  n  est  pas  jusqu'à  Caprara  qui,  malgré  sa  réputation  de  foi- 
blesse  et  d*indécision,  n'ait  eu,  an  moins  dans  la  rétractation  des  consti- 
tutionnels admis  dans  les  rangs  du  nouvel  épû^»pat,  une  attitude  et  une 
énergie  que  Ton  trompa  plus  qu  on  n*en  triompha.  Quant  anx  articles 
organiques,  ce  fut  une  surprise  ;  M.  Séché  ne  leur  accorde  qu'une  note 
dédaigneuse  qui  ne  rend  pas  la  résistance  qu'y  opposa  toujours  la 
cour  de  Rome.  Ce  second  volume  renferme  en  appendice  le  texte  des 
neuf  projets  de  concordat  auxquels  la  négociation  donna  Ben:  il  est  inté- 
ressant de  remarquer  que  le  texte  définitif  ne  s'écarte  guère  du  premier 
que  dans  les  termes.  On  trouvera  aussi  un  étal  nominatif  des  préfets 
nommés  en  l'an  VIII.  Ce  document  a  son  intérêt  ;  êlaitHrebien  sa  place  ? 

Vicroa  PisiftB* 
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liocaments  sor  la  négociation  da  ooneordat  et  sur  les 
antres  rapports  de  la  France  avec  le  Nalnt-lfllèi^e»  en 
tS#0  et  tSOty  recueillis  par  le  comte  Boulay  de  la  Meurtre.  Paris, 
Leroux,  3  vol.  in-8;  T.  1, 1891,  xxix-440;  T.  II,  1892,  529;  T.  III,  1893, 
T75  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

En  présence  d'une  publication  si  considérable  et  si  lumineuse,  on 
serait  tenté,  ne  fût-ce  que  pour  sa  satisfaction  personnelle,  de  transfor- 
mer en  récit  suivi  tons  ces  documents  pour  se  raconter,  ne  fAt-ce  qu'à 
soi-même,  mais  arec  des  détails  plus  précis  qu'il  n'est  d'usage,  l'histoire 
du  concordat.  Cependant,  le  savant  éditeur  a  pourvu  en  quelque  sorte 
à  nos  désirs,  d'abord  par  l'Avant-propos  magistral  qu'il  a  placé  en  tête, 
puis  par  les  commodes  divisions  qull  a  établies  et  les  sommaires  détail- 
lés qui  les  précèdent. 

La  négociation  fut  longue,  puisqu'elle  commença,  à  vrai  dire,  en 
juin  1800,  avpc  le  discours  de  Bon«iparte  aux  curés  de  Milan,  pour  ne 
finir  qu'en  septembre  1801.  Les  documents  sont  reproduits  dans  leur 
langne  originale  :  italien  pour  Gonsalvi,  Spina,  Doria;  espagnol  pour 
le  marquis  de  Labrador,  Urquijo,  Murquez,  etc.;  aftglais  pour  sir  Jackson; 
le  reste  est  en  français,  même  les  dépêches  de  l'ambassadeur  d'Autriche, 
Ghîslieri.  L'éditeur  les  a  recueillis  de  tous  côtés;  d'abord  en  France, 
aux  ministères  des  affaires  étrangères  et  des  cultes;  puis,  au  Vatican, 
où  M.  Tabbé  Rance-Bourrey,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  a 
fourni  un  utile  supplément  qui  a  pu  être  reproduit  comme  appendice 
du  tome  ill,  en  outre  de  quelques  pièces  disséminées  à  leur  date  dans 
les  tomes  II  et  III;  aux  archives  de  Vienne;  à  celles  d'Alcala  (Espagne); 
an  Record  Office,  de  Londres.  Toutes  ces  correspondances  sont  rangées 
dans  leur  ordre  chronologique  et  annotées  avec  soin. 

Elles  sont  distribuées  en  seize  séries  :  T.  I".  i.  —  Bases  du  concor- 
dat; —  II.  Retard  et  changement  dans  la  mission  de  Spina,  Question 
du  temporel;  —  m.  Les  Deux  premiers  Projets  de  concordat  ;  —  iv. 
Missions  d'officiers  français  à  Rome;  — \.  Spina  mis  en  demeurée  de  con- 
clure; marche  des  Napolitains  en  Toscane;  —  vi.  Le  Projet  de  concor- 
dat du  premier  Consul,  —  T.  IL  vu.  Murât  à  Rome;  Cacault  envoyé 
auprès  du  Pape;  —  viii.  Les  Congrégations  romaines  ;  la  paix  de  Flo- 
rence;—  IX.  Cacault  et  le  contre-projet  romain;  —  x.  L Ultimatum;  — 
XI.  Consalvi  part  pour  la  France,  —  T.  III.  xn.  Opposition  contre  le 
concordat;  le  sixième  projet;  —  xiii.  Négociations  de  Consalvi;  — 
XIV.  Signature  du  concordat;  le  clergé  constitutionnel;  —  xv.  La  Rati- 
fication du  Pape;  —  xvi.  La  Ratification  du  premier  Consul.  Ainsi  se 
déroule,  éclairée  par  des  correspondances  officielles  et  privées,  par  les 
acteurs  eux-mêmes  ou  par  des  diplomates  étrangers  plus  curieux  des 
secrets  de  ces  pourparlers  qu'instruits  de  leur  véritable  caractère  et  do 
leurs  détails^  cette  vaste  négociation  qui  devait  aboutir  à  la  rédaction 


d*nne  coQvenlion  ea  quatorze  articles,  conventioa  aujourd'hui  presque 
séculaire. 

<c  C'est  Tœuvre  d'un  héros  et  d*uii  saint,  »  écrivait  Gacault  (t.  III, 
p.  360).  Bonaparte  avait  à  lutter  contre  Timpiété  et  Tathéisme  des  uns, 
contre  Tindifférence  des  autres;  contre  l'hostilité  et  les  calomnies  du 
clergé  constitutionnel;  contre  les  dédains,  la  mauvaise  volonté  et  les 
pièges  de  Talleyrand  :  «  Il  faut  en  convenir,  écrivait  Spina  le  10  sep- 
tembre 1801,  le  premier  Consul  est  le  seul  qui  soit  animé  du  désir  de 
rétablir  en  France  la  religion  catholique;  pour  mener  à  fin  cette  négo- 
ciation, il  a  dû  tenir  tète  à  un  torrent  de  contradictions;  môme  après  la 
signature,  en  communiquant  le  traité  au  conseil  d'Ëtat  et  aux  autres 
corps  constitués,  il  lui  a  fallu  déployer  toute  son  énergie  contre 
quelques-uns  qui  ne  dissimulaient  pas  leur  désapprobation  »  (p.  517). 
Il  n'y  mit  pas  seulement  de  l'énergie;  il  y  ajouta  les  violences  calculées 
et  jouées,  les  ruses,  presque  la  mauvaise  foi;  mais,  en  réalité,  le  concor- 
dat tel  qu'il  le  signa  n'était  pas  sensiblement  différent  de  celui  qu'il 
avait  proposé  au  début.  Tous  ces  moyens,  même  ceux  qu'on  peut  blâmer, 
il  les  employa  pour  rélissir  dans  une  œuvre  dont  il  avait  eu  le  mérite, 
très  original  alors,  de  sentir  la  nécessité  et  la  grandeur. 

Pie  Vn  n'eut  pas  une  sagacité  moindre,  et  il  avait,  lui  aussi,  ses  diffi- 
cultés d'entourage.  L'ingérence  affairée  de  Maury  n'était  pas  la  plus  grave; 
mais  c'en  était  une.  A  travers  ce  personnage  important,  le  Pape  aperce- 
vait les  exigences  de  Louis  XVIII,  les  raideurs  de  l'épiscopat  exilé,  la 
tradition  gallicane  en  révolte.  Bien  des  cardinaux  restaient  acquis  aux 
théories  politiques  du  passé.  Il  y  avait  un  problème  à  résoudre,  un  biais 
à  prendre,  une  inconnue  à  dégager  :  on  était  aveugle.  Les  objections 
venaient  plus  vite  que  les  encouragements,  et  lorsque  le  concordat  fui 
signé  le  16  juillet  1801,  c'eût  été  encore  affaire  nulle,  si  Consalvi  n'était 
venu  en  hâte  à  Rome  pour  trancher  les  nœuds  avec  autant  de  fermeté 
qu'il  avait  mis  à  Paris  d'adresse  et  de  patience  à  les  dénouer.  Le  Pape 
était  avec  lui,  très  loyal,  très  clairvoyant,  très  décidé;  il  signa  :  ce  fut 
un  grand  jour  pour  la  Papauté. 

Dans  toutes  ces  affaires,  les  intérêts  majeurs  de  l'Église  et  de  la  so- 
ciété chrétienne  ne  cessèrent  pas  de  rester  seuls  en  vue  pour  le  premier 
Consul  conmie  pour  le  Pape.  En  ce  qui  touche  le  second,  c'est  cei'tain  ; 
pour  le  premier,  après  avoir  lu  toutes  ces  correspondances,  on  n'en 
doutera  plus.  Il  y  a  bien  certains  mouvements  de  troupes  qui  semblent 
combinés  pour  faire  peur;  qu'on  y  regarde  de  près,  et  l'on  reconnidtra 
que  Bonaparte  et  ses  généraux  ne  voulurent  pas  peser  par  la  crainte  sur 
l'esprit  du  Pape;  dans  l'Avant-propos,  M.  Boulay  de  la  Meurthe  a  fait  res- 
sortir ce  point  de  vue  avec  autorité. 

Chez  les  négociateurs,  il  y  eut  beaucoup  de  dévouement  et  d'intelli- 
gence de  la  situation.  Laissons  de  côté  Consalvi,  qui  est  hors  de  page. 
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el  ses  deux  collaborateurs  romains,  Spioa  el  Caselli  ;  maïs  un  Iioinmc 
pour  qui  l'on  esl  généralement  sévère,  Bernier,  mit  une  activitë,  une 
souplesse,  une  passion  de  réussir  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  au  succès. 
Que  l'anibilion  ait  eu  sa  part  dans  sa  conduite,  on  le  peut  croire  :  les 
services  n'en  sont  pas  moins  rSels.  Ses  longues  dépêches  ne  sont  pas 
les  pièces  les  moins  instructives  ;  ses  lettres  rachètent  leur  alluri:  par- 
fois déclamatoire  et  la  familiarité  qui  les  dépare  par  nne  ardeur  d<! 
zèle  qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Un  prftlre  moins  détaché  de  lui- 
même,  moins  prSt  à  servir  avec  empressement  les  deux  parties,  ])'ei\l 
pas  été  un  intermédiaire  aussi  heureux.  Les  négociateurs  ^om,^iMs  l'ap- 
précièrent ;  Spina,  à  la  fin  de  cette  longue  aUaire,  faisant  allusion  aux 
espérances  de  Bernier,  reconnaissait  qu'il  mettait  à  défendre  sou  gou- 
vernemont  plus  d'énergie  qu'il  ne  convenait  à  un  ecclésiastique,  mais 
que  les  ecclésiastiques  français,  en  général,  étaient  si  peu  amis  de 
Rome,  qu'  «  il  voudrait  toujours  avoir  un  Bernier  »  [t.  111,  p.  b27j. 

Celle  i;rande  pubhcation,  à  qui  l'art  de  son  éditeur  a  donné  tani  d'at- 
trait, et  la  multiplicité  de  ses  recherches  tant  de  nouveauté  et  d'iiiLiirùl, 
a  été  l'aite  pour  la  Société  d'histoire  diplomatique  ;  à  bien  des  points  de 
vue,  CG  sera  un  honneur  pour  elle  d'en  avoir  accepté  la  charge  et  d'avoir 
contribué  à  répandre  la  sereine  lumière  de  l'histoire  sur  un  événement 
dont  les  conséquences  ont  été  sî  heureuses  pour  la  société  chrétii'tiiie  ul 
pour  l'Église  de  France.  Victor  Pierre. 

Les  LlTFeM  de  eomptes  des  frères  Bonist  marchands  monialba- 
nais  du  XIV'  siècle,  publiés  et  annotés  pour  la  Société  historique  di-  Gas- 
cogne, par  Edouard  Forestié.  2'  partie  (Archnes  historiques  de  la  Gasi'Ofina. 
Fascicule  XXIIl).  Paris,  H.  Champion  ;  Auch,  Léonce  Cooharauz,  1803,  in-ï^ 
de  285  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  la  pubiioatiuii 
de  M.  Foreslié  (t.  LXI,  p.  73).  Nous  nous  contenterons  donc  d'annoncer 
en  quelques  mots  le  second  volume,  qui  comprend  la  reproduction  des 
fol.  i-cxvii  du  manuscrit.  Nous  reviendrons  sur  cet  important  ouvrai;!; 
quand  nous  aurons  reçu  le  dernier  fascicule,  contenant,  avec  la  fin  du 
teste,  le  glossaire  cl  la  table  analytique.  P.  iO,  n.  l,  «  belles-!ille>,  n 
traduction  que  M.  Forestié  donne  de  «  noîras,  »  n'aancun  sens;  il  s'agit 
évidemment  d'une  étoffe,  probablement  de  ce  qu'on  appelait"  la  imiiv.  '. 
P.  231,  M.  Forestié  revient  avec  raison  sur  sa  lecture  primitive  et  dunnu 
pliris  commusco  au  lieu  de  perlms,  qu'on  trouve  à  la  page  Oo-  Mais 
■pliTts  ne  veut  pas  dire  -i  chardon,  »  et  encore  moins  commusco  junit-il 
Êlre  «  commun,  «  Il  s'agit  ici  tout  simplement  du  «  picres  arcoiiii  ni],  - 
encore  connu  des  pharmacopées  du  dernier  siècle,  sorte  de  pouilr  ■  il.uis 
la  composition  de  laquelle  entrait  précisément  du  musc  eldont  \w  aliii- 
bue  l'invention  à  Nicolas  de  Salerne.  La  forme  not  yserca  (p.  ÏÏ'IT ),  au 
lieu  du  ychei-ca,  m'enipûcho  toul  à  fait  d'accepter  rinlorprétalÎLiu  de 
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H.  Foreslié  :  Noix  de  Chypre  ou  de  cyprès.  Par  contre,  il  a  eu  raisoa, 
nous  le  reconoaissoQS  volonliers,  de  luaioteair  à  milgrana  le  sens  de 
«  grenade,  »  rejeté  d'abord  par  nous.  E.-G.  Lebos. 


Correspondance  da  cardinal  de  GranTclle»  €&6&-t&SS» 

publiée  par  M.  Edmond  Poullet,  professeur  à  TUniversité  catholique  de 
Louvain,  puis  par  M.  Charles  Piot,  archiviste  général  des  archives  du 
royaume  de  Belgique.  Bruxelles,  F.  Hayez,  18T7-1893, 10  vol.  gr.  in-4  cari, 
de  Lxxvi-^8  p.;  xvi-7i9  p.;  xii-677  p.;  xliv-764  p.;  lu-724  p.;  xlvui- 
651  p.  ;  uii-638  p.  ;  lxxii-669  p.  ;  lxxi-827  p.  ;  lvui-722  p.,  avec  4  portraits. 
—  Prix  :  12  fr.  chaque  volume. 

De  1841  à  1852,  le  goavernement  français  a  donné,  dans  la  Collec- 
tion des  documents  inédits  sur  V histoire  de  France,  neuf  volumes  sor- 
tis des  presses  de  l'Imprimerie  royale,  puis  nationale,  et  intitulés  : 
Papiers  d*£tat  du  cardinal  de  Granvelle,  Cet  important  recueil  a 
été  composé,  à  vue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Besançon, 
sous  la  direclion  de  M.  Charles  Weiss,  bibliothécaire  de  cette  ville,  qui 
a  fait  précéder  le  tome  V  d'une  excellente  Notice  pi'éliminairc  sur  la 
collection  Granvelle  et' sur  les  pinncipaux  personnages  qui  y  figurent^ 
laquelle,  datée  du  i^' octobre  18^0,  ne  comprend  pas  moins  de  cin- 
quante-sept pages. 

Vingt-cinq  ans  après  la  publication  du  tome  IX  des  Papiers  d'État, 
Tœuvre  a  été  continuée  sous  un  autre  titre,  avec  la  participation  de  la 
France,  par  le  gouvernement  belge  qu'elle  intéressait  plus  directement, 
et  le  soin  de  sa  mise  au  jour  en  a  été  confié  d'abord  à  M.  Edmond 
Poullet,  professeur  à  l'Université  cathoh'que  de  Louvain,  pour  les  trois 
premiers  volumes,  et,  après  la  mort  de  cet  érudit,  pour  les  tomes  sui- 
vants, à  M.  Charles  Piot,  archiviste  adjoint,  puis  archiviste  général  du 
royaume  de  Belgique.  Chacun  des  dix  volumes  parus  à  l'heure  actuelle 
est  accompagné  d'une  préface  particulière  offrant  un  bon  résumé  de  la 
Correspondance  et  aussi  de  deux  tables,  Tune  chronologique,  Tautre 
alphabétique,  des  matières  et  des  personnes,  qui  assurent  au  travail  de 
nos  voisins  une  supériorité  incontestable  sur  la  publication  française  di- 
rigée par  Charles  Weiss.  Il  convient  d'ajouter  que  les  notes  dont  les  édi- 
teurs belges  ont  émaillé  leur  immense  publication  sont  de  beaucoup 
plus  copieuses  et  intéressantes  que  celles  des  Papiers  d'État  y  que  nous 
trouvons  trop  rares,  trop  vagues. 

Les  Papiers  d'État  s'arrêtent  à  ioCS.  La  Correspondance  qui  nous 
occupe  commence  avec  l'année  15G6  et  ne  doit  finir  qu'avec  1586, 
date  de  la  mort  du  cardinal  de  Granvelle.  Actuellement,  nous  eu  sommes 
à  Tan  1583.  Cet  ensemble,  le  plus  considérable  peut-être  qui  existe  en 
ce  genre,  est  formé,  nous  apprend  M.  Gachard,  prédécesseur  de  M.  Piot, 
dans  un  rapport  par  lui  soumis,  le  5  juillet  1875,  à  la  commission  royale 
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d'histoire,  «  des  lettres  reçues  et  écrites  par  le  cardinal  de  Granvelle  dont 
le  gouvernement  français  a  remis  des  copies  ;  de  celles  qui  existent  en 
minute  et  en  original  à  la  bibiiolhèque  de  Bruxelles  ;  de  celles  enfin  qui 
oQl  été  on  qui  seront  encore  copiées  aux  archives  royales  de  Naples.  » 

M.  Gachard  prévoyait  six  ou  sept  volumes  in-4.  Or,  le  tome  X  est  pu- 
blié et  trois  années  nous  séparent  encore  du  terme  indiqué.  Ce  n*est 
pas  tout  :  au  cours  de  la  préparation  du  travail  et  de  son  impression, 
l'on  découvrit  d'autres  dépôts  où  Ton  conservait  des  lettres  du  grand 
homme  d'Ëtat,  notamment  à  Rome,  dans  les  bibliothèques  des  princes 
Barberini  et  les  archives  secrètes  du  Vatican,  au  British  Muséum,  aux 
archives  farnésiennes  à  Naples,  dans  les  archives  de  la  maison  de  Chi- 
may  et  aux  archives  du  Doubs.  Enfin  il  fut  décidé  à  la  dernière  heure 
que  les  lettres  insérées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  (Témulaiioyi  du 
Jura,  peu  ou  point  connus  en  Belgique,  seraient  réimprimées,  au  moins 
en  partie.  On  le  voit,  le  eadre  s'élargissait  progressivement. 

Pour  la  Correspondance,  comme  pour  les  Papiers  d^État,  on  a  tra- 
duit en  français,  soit  intégralement,  soit  d'une  façon  sommaire,  les  textes 
espagnols  ou  italiens.  «  Les  lettres  se  suivent  par  ordre  chronologique  et 
chacune  d'elles  porte  en  tête  la  mention  du  dépôt  où  elle  a  été  copiée.  » 
Nous  voudrions  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur  les  détails  d'exécu- 
tion de  cette  publication  ;  mais  les  dix  premiers  volumes  nous  étant  par- 
venus à  la  fois,  nous  devons  nous  en  tenir  là. 

Le  cardinal  de  Granvelle,  fils  du  garde  des  sceaux  de  Charles-Quint  et 
qui  devint  lui-même  premier  ministre  de  Philippe  II,  est  Tune  des  fi- 
gures politiques  du  xvi®  siècle  les  plus  curieuses  à  étudier.  Si  Granvelle 
n  a  pas  dans  l'histoire  le  renom  d'un  Richelieu  ou  d'un  Mazarin,  c'est 
qu'au  lieu  d'être  au  service  d'un  souverain  aussi  ordinaire  que  Louis  XIII 
ou  d'un  roi  enfant,  il  ne  put  que  seconder,  sans  pouvoir  les  diriger  suffi- 
samment, des  princes  régnant  et  gouvernant  comme  Charles-Quint  ou 
couime  Philippe  II.  Ce  dernier  surtout,  nature  flottante,  esprit  irrésolu, 
a  eu  le  malheur  de  ne  point  écouter  autant  qu'il  l'eut  fallu  les  avis  de 
son  principal  conseiller.  Granvelle  était  cependant  un  homme  d'État  dans 
l'entière  acception  du  mot.  Opposé  à  la  violence,  quoique  1res  ferme 
quand  les  circonstances  l'exigeaient,  il  se  montra  aux  Pays-Bas  d'une 
tout  autre  école  que  celle  du  duc  d'Albe,  de  Requesens  et  de  don  Juan 
d'Autriche.  Un  instant  le  cardinal  put  espérer  que  le  prince  de  Parme, 
Alexandre  Farnèse,  fils  de  cette  Marguerite  dont  il  dirigea  si  habilement 
les  actes  pendant  son  ministère  aux  Pays-Bas,  serait  le  pacificateur  sou- 
haité. Mais  il  existait,  nous  semble-L-il,  plus  que  des  dissentiments  de 
surface  entre  Espagnols,  Flamands  et  Wallons  :  il  y  avait  les  revendi- 
cations d'une  nationalité  turbulente,  qui  s'était  déjà  avec  peine  accom- 
modée de  la  domination,  assez  rude  d'ailleurs,  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne, et  qui  avait  au  cœur  la  haine  de  l'étranger  et  principalement  des 
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méridioQaux.  L'aristocratie  et  la  démocratie,  se  coudoyant  et  s'enlendant 
aox  Pays-Bas,  ne  rêvaient  donc,  au  fond,  que  Tindépendance  ;  de  sorte 
que  rhabiletc  toute  franc-comtoise  de  Granvelle  eût  peut-être  aussi  par- 
faitement échoué  que  les  systèmes  dlmpitoyable  répression,  d'indolence, 
ou  d'adresse  combinée  avec  la  force,  de  ses  successeurs. 

L'illustre  cardinal  parlait  et  écrivait  six  ou  sept  langues.  Il  avait  l'éton- 
nante faculté  de  dicter  à  la  fois  à  plusieurs  secrétaires  des  lettres  en  fran- 
çais, en  espagnol,  en  italien,  etc.  C'est  ce  qui  explique  la  masse  énorme 
des  documents  émanant  de  lui  et  rassemblés  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  rimpossibilité  matérielle  où  nous  sommes  d'analyser,  même 
dans  les  grandes  lignes,  une  si  volumineuse  correspondance,  nous  ne 
saurions  mieux  faire,  pour  en  donner  l'idée,  que  de  ciler  le  passage  sui- 
vant de  V Introduction  placée  en  tête  du  tome  I*^  : 

«  La  Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle.,..  est,  sinon  pour  les 
vingt  ans  compris  entre  les  années  1566  à  1586,  au  moins  pour  plusieurs 
périodes  fort  longues  de  ces  vingt  ans,  une  chronique  continue  et  vi- 
vante du  grand  monde  du  xvi°  siècle.  C'est  l'histoire  en  déshabillé, 
écrite  au  jour  le  jour,  par  le  menu  et  dans  le  feu  de  la  lutte,  non  seule- 
ment des  grands  personnages  qui  apparaissent  presque  seuls  dans  les 
récits  officiels,  mais  encore  des  innombrables  personnages  de  second  or- 
dre qui  gravitent  autour  des  grands,  inspirent  parfois  leur  conduite, 
leur  servent  toujours  d'instruments  d'action.  Les  seigneurs  héritiers  de 
noms  éclatants  dans  l'histoire  nationale  et  de  domaines  titrés,  titulaires 
des  charges  principales  de  TÉtat,  s'y  coudoient  comme  dans  la  vie  réelle 
avec  leurs  commensaux,  leurs  conseillers,  leurs  gentilshommes-ser- 
vants, leurs  subordonnés  directs,  leurs  clients,  leurs  pensionnaires  : 
ecclésiastiques  élevés  par  le  rang,  moines  et  religieux  en  vue  par  leur 
influence  comme  prédicateurs  ou  comme  écrivains  ;  professeurs  à  l'Uni- 
versité de  Louvain,  magistrats  des  conseils  de  justice,  financiers  et  avo- 
cats, introduits  dans  les  hautes  sphères  sociales  et  politiques  par  la  ré- 
putation d'expérience  qu'ils  s'étaient  faite,  ou  par  le  besoin  que  les  sei- 
gneurs avaient  de  leurs  services,  soit  pour  leurs  affaires  personnelles, 
soit  pour  les  affaires  politiques;  gentilshommes  de  moyenne  ou  même 
de  fort  petite  noblesse,  les  uns  placés  sur  les  confins  du  monde  des  sei- 
gneurs par  leur  naissance,  d'autres  mis  en  relief  par  une  activité  d'esprit 
et  des  talents  exceptionnels,  ou  par  les  charges  civiles  et  militaires  qu'ils 
occupaient,  ou  tout  simplement  par  l'art  qu'ils  avaient  de  se  pousser 
dans  le  monde.  » 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons  dire  que  les  sept  préfaces 
de  M.  Ch.  Piot  nous  ont  paru  mieux  étudiées,  plus  complètes,  partant 
bien  supérieures  à  celles  écrites  par  M.  E.  Poullet,  exception  faite  cepen- 
dant pour  Vlntroduciion  qui,  signée  par  ce  dernier,  est  vraiment  re- 
marquable. Notons  enfin  que  les  quatre  premiers  tomes  du  recueil  sont 


—  449  — 

ornés  chacun  d'un  portrait  :  le  plus  intéressant  est  naturellement  celui 
du  cardinal,  reproduit  d'après  le  tableau  onginal  du  musée  de  Besançon. 

E.-C.  Gaudot. 


DJem-Saltoii»  fils  de  Mohammed  II,  firère  de  Bayexid  II 
(141^^1405)  ;  étude  sur  la  question  d'Onent  à  la  fin  du  XV*  siècle^  par 
L.  Thuasne.  Paris,  Leroux,  1892,  in-8  de  xiii-459  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'auteur  de  ce  volume,  déjà  connu  par  l'édition  du  Diarium  Bur- 
chardi  et  par  d'autres  publications,  a  été  amené  à  s'occuper  de  la  vie 
du  fils  cadet  de  Mohammed  U,  le  célèbre  Djem,  dont  les  infortunes  ont 
fait  éclore  un  certain  nombre  de  romans  historiques  où  éclate  la  plus 
étonnante  fantaisie.  Il  y  avait  place  pour  un  livre  sérieux  et  exact 
sur  le  personnage  dont  la  vie  s'est  trouvée  mêlée  à  des  questions  fort 
inaportantes  de  politique  étrangère,  et  s'est  écoulée  dans  des  cir- 
constances assez  nouvelles  et  assez  singulières  tant  pour  la  France  que 
pour  la  Papauté,  l'empire  ottoman  et  les  chevaliers  de  Rhodes  chez  les- 
quels il  s'était  réfugié.  Grâce  à  une  connaissance  approfondie  des 
sources  de  l'époque,  et  à  l'emploi  judicieux  des  journaux  de  Burchard, 
dlnfessura,  de  Sanuto,  de  la  correspondance  diplomatique  des  ambassa- 
deurs et  des  nonces,  M.  Thuasne  a  réussi  à  mettre  un  peu  de  lumière 
dans  cette  époque  troublée  au  point  de  vue  extérieur,  et  dans  le  récit  de 
ces  aventures  privées  du  prince  Djem,  qui  tour  à  tour  en  Asie,  à 
Rhodes,  en  France  et  en  Italie,  réussit  à  faire  de  sa  propre  cause  celle 
de  la  chrétienté,  et  à  intéresser  les  monarques  et  los  républiques  à  des 
questions  purement  personnelles.  Toutes  les  ambassades,  noies,  allées 
et  venues,  d'ailleurs, n'aboutirent  à  aucun  résultat  sérieux,  lorsque  le 
25  février  1495,  à  Capoue,  Djem-Sultan  mourut  à  l'ûge  de  trente-cinq 
ans,  emportant  avec  lui  dans  la  tombe  les  projets  de  croisade  de 
Charles  VIII.  Mais  toutes  les  évolutions  successives  de  la  politique  inter- 
nationale des  quinze  années  précédentes  ont  été  exposées  ici  avec  un 
véritablo  sens  historique  et  dans  une  langue  sobre,  claire  et  sévère. 

H.  Stbuî. 


Histoire  d'une  famUle  de  la  ehevalerle  lorraine,  par  le 

comte  DE  LuDRES.  Pariç,  Champion,  1893,  2  vol.  in-8  de  viii-434,  393  p. 
—  Prix  :  20  fr. 

M.  le  comte  de  Ludres  n'a  pas  écrit  ce  livre  avec  l'intention  de  le 
donner  au  public  ;  il  le  destinait  à  des  parents,  à  des  amis.  Heureuse- 
ment, un  certain  nombre  d'exemplaires  de  ce  remarquable  ouvrage  est 
sorti  de  ce  cercle  trop  restreint.  L'histoire  d'une  famille  illustre  se  rat- 
tache aux  événements  du  pays  où  celte  famille  s'est  développée,  ses 
membres  ont,  presque  tous,  eu  un  rôle  dans  ces  événements  qu'éclairent, 
de  temps  en  temps,  des  biographies  particulières,  en  y  introduisant 
Novembre  \%U.  T.  LXXI.  29. 
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quelque  chose  de  vivant;  des  détails  de  mœurs,  des  renseigaements 
intimes,  dont  Thistoire  proprement  dite  ne  pouvait  s'occuper. 

La  famille  de  Ludres  est  parfaitement  dans  ces  conditions  :  reconnue 
par  la  cour  souveraine  comme  se  rattachant  à  Hugues  Gapet  par  les  ducs 
de  Bourgogne  (t.  II,  p.  231  et  suivantes),  en  1S8S,  elle  se  transporta 
en  Lorraine,  où  elle  tint  bientôt  un  haut  rang.  Pour  bien  faire  com- 
prendre la  situation  qu'elle  y  occupa,  M.  de  Ludres  a  cru  devoir  com- 
mencer son  livre  par  décrire  Tétat  de  cette  contrée  depuis  l'invasion  des 
barbares  jusqu'au  xiv®  siècle.  Il  adopte  les  idées  de  Fustel  de  Coulanges 
sur  ce  qu'il  appelle  le  préjugé  séculaire  de  l'invasion  romaine.  En  arri- 
vant au  moyen  âge  (t.  I,  p.  38),  il  raconte,  au  sujet  des  rapports  de  la 
noblesse  de  Lorraine  et  de  ses  ducs,  la  captivité  de  Ferry  III;  mais  ce 
singulier  épisode  est-il  véritable?  Dpm  Galmet  le  traitait  de  fable  :  de 
nos  jours,  M.  Beaupré  d'abord,  et  ensuite  M.  Digot,  l'ont  considère  comme 
réel;  puis  est  venu  M.  de  Saint-Vincent,  qui  l'a  nié  derechef  ou  du 
moins  transposé.  Ces  opinions  contradictoires  jettent  quelque  doute  sur 
une  aventure  étrange  que,  dans  une  autre  partie  de  son  livre,  M.  de 
Ludres  qualifie  lui-même  de  légende  (t.  II,  p.  41),  et  qui  semblait  de- 
voir provoquer  quelque  hésitation  ;  mais  l'auteur  n'en  exprime  aucune, 
à  tort  peut-être.  En  cheminant  à  travers  le  passé.  M,  de  Ludres  nous 
fait  admirablement  pénétrer  dans  Torganisation  féodale,  dans  l'existence 
des  seigneurs,  dans  celle  des  religieux,  dans  celle  des  bourgeois;  il  nous 
dit  quelle  était  la  situation  des  serfs,  bien  meilleure  qu'on  ne  le  croit 
(t.  I,  p.  23  et  suivantes).  De  nombreux  documents,  tirés  de  ses  archives, 
aident  M.  de  Ludres  dans  ces  curieuses  recherches.  Il  nous  apprend 
quelles  étaient  les  dots  des  riches  héritières,  la  valeur  de  l'argent,  ce 
que  les  fortunes  d'alors  représenteraient  aujourd'hui;  il  nous  donne  enfin 
une  quantité  de  détails  sur  la  vie  publique  et  la  vie  privée  au  moyen 
âge,  et  postérieurement  ;  toutes  ces  notions  se  mêlent  à  l'histoire  de  la 
Lorraine  et  sont  rattachées,  avec  beaucoup  d'habileté,  à  l'existence  des 
Ludres.  Ils  circulent  pour  ainsi  dire  dans  cette  suite  de  siècles,  et  de 
telle  manière  que  des  faits  qui,  d'abord,  peuvent  sembler  leur  être 
étrangers,  se  trouvent,  comme  tout  naturellement,  ramenés  à  eux  et  se 
fondent  dans  un  vaste  tableau,  dont  la  difficile  exécution  fait  grand 
honneur  au  peintre. 

A  mesure  qu'on  avance  vers  les  temps  modernes,  les  renseignements 
se  multiplient.  L'aventureux  Charles  IV  occupe  une  place  notable  dans  le 
récit  de  M.  de  Ludres,  non  seulement  comme  guerrier  habile,  mais  aussi 
et  surtout  comme  prince  volage.  Il  ne  le  cédait  en  rien  à  don  Juan  et 
promettait  mariage  aussi  facilement  que  le  grand  burlador  de  Séville. 
Isabelle  de  Ludres,  la  chanoinesse  de  Poussay,  celle  dont  on  fit  précéder 
le  nom  de  Tépithète  de  «  belle,  »  qu'elle  méritait  encore  à  plus  de  soixante 
ans,  fut  Tune  des  fiancées  du  galant  prince,  qui  oublia  bientôt  ses  enga- 
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gemenls  pour  offrir  sa  main  à  M"*  d'Apremont,  âgée  de  treize  ans  à 
peine.  La  belle  Ludres  eut  une  illustre  amie  dans  la  Palatine,  la  mère 
du  régent.  L'arrière-grand-père  de  Tauteur  vit  un  jour  un  amas  de 
papiers  qui  servaient  à  flamber  le  lour  de  son  château  deRichardmenil; 
il  en  ramassa  quelques-uns  et  reconnut  que  c'était  la  correspondance 
d'Élisabeth-Charlotte  ;  il  arracha  aux  flammes  une  soixantaine  de  lettres 
adressées  par  la  spirituelle  princesse  à  la  belle  Ludres,  et  leur  publication 
occupe  agréablement  une  place  considérable  dans  le  livre  du  petit-neveu 
de  la  chanoinesse  de  Poussay.  Un  passage  d'une  lettre  de  la  Palatine  a 
été  mal  compris  :  «  Je  dis  moi^  qui  n'est  pas  ce  moi  qui  vous  écrit,  mais 
le  moi  qui  était  autrefois  moi  et  s'appelait  moi.  Je  ne  crois  pas  que 
Sozzi  le  pût  mieux  expliquer,  et  vous  l'entendrez  très  bien  »  (t.  II, 
p,  81).  M.  de  Ludres  a  cru  qu'il  y  a  là  une  allusion  à  des  jeux  de  mois 
d'oa poète  italien,  G.  Strozzi,  dont  le  nom  aurait  été  défiguré.  Mais  non, 
la  prineftsse  s'est  tout  simplement  rappelé  la  scène  première  du  second 
acte  d'AmpàOryorij  Tendroit  où  Sosie,  dont  la  Palatine  a  fait  Sozzi,  impa- 
tiente son  mailfe  par  la  confusion  de  ses  réponses. 

Je  m'attarde  beaucoup  trop.  Je  ne  puis  suivre  les  ancêtres  de  M.  de 
Ludres  jusqu'à  la  Révolution,  qui  altéra  si  profondément  leur  grande 
existence  et  jusqu'à  nos  jours.  Je  ne  puis  non  plus  m'arrêter  à  bien  des 
pages  d'un  intérêt  général.  Ja  veux  pourtant  indiquer  les  considérations 
très  justes  que  le  grand  rôle  des  Guises  inspire  à  Thistorien;  Il  démontre 
magistralement,  —  ou  du  moins  avec  toutes  les  apparences  de  vérité  que 
peut  avoir  une  hypothèse  —  que  les  Guises  et  la  Ligue  ont  sauvé  la 
France,  dont  la  Réforme  triomphante  eût  amené  le  démembrement  (t.  II, 
p.  302). 

L'orgueil  nobiliaire  ne  se  pavane  pas  dans  ces  deux  bons  et  beaux  vo- 
lumes. Sans  doute  M.  de  Ludres  est  fier  de  sa  Face^  mais  il  parle  de  ses 
aïeux  sans  forfanterie.  Bien  qu'attaché  aux  vieux  souvenirs  de  la  Lor- 
raine, il  reste  impartial  en  racontant  des  guerres  et  des  intrigues  où  la 
France  n'eut  pas  toujours  le  beau  rôle.  Profondément  chrétien,  il  sait  gré 
aux  gens  du  moyen  âge  d'avoir,  au  milieu  de  leurs  vices  et  de  leurs 
violences,  conservé  une  foi  dont  il  signale  avec  indignation  l'absence 
dans  les  classes  aristocratiques  du  xviii*  siècle,  et  surtout  dans  la  petite 
cour  de  Stanislas,  qui  fut,  malgré  les  sentiments  religieux  de  ce  prince, 
un  «  foyer  de  corruption  élégante  et  d'athéisme  affiché.  » 

Je  n'ai  pu  donner  une  idée  un  peu  exacte  de  ce  grand  travail  :  les 
recherches  qu'il  a  nécessitées  sont  considérables,  l'érudition  y  est  réelle, 
mais  un  style  limpide,  facile,  le  rend  accessible  à  tous  les  lecteurs.  On 
trouve  là  l'instruction  qu'on  peut  demander  à  un  livre  d'histoire,  et 
l'agrément  que  l'on  cherche  dans  la  lecture  des  Mémoires,  cette  branche 
si  vivace  de  notre  littérature.  Th.  P. 


—  432  — 

Histoire  de  rimprlmerle  k  Lyon  de  l'orlf^ne  Jvs^v'k  nos 
Jonrs,  par  Aimé  Vixgtrinier,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon, 
Adrien  Storck,  1894,  gr.  in-8  de  iv-433  p. 

L'histoire  de  rimprimeric  lyonnaise  a  été  publiée  àroccasîon  de  Tex- 
posilion  universelle  dont  la  seccfhde  des  villes  de  France  esl  actuellement 
le  théâtre.  Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  qu'à  tons  égards  le  livre  est 
digne  de  Tadmiration  des  visiteurs....  et  de  ceux  qui  auront  la  bonne 
fortune  de  le  voir  ailleurs,  surtout  de  le  voir  chez  eux  et  de  réludierà 
leur  aise.  Le  papier,  qui  est  magnifique,  Timpression,  qui  esl  spleodide, 
les  ornements  et  gravures,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  tout  conlribne 
à  faire  de  VHistoire  de  l'imprimerie  à  Lyon  un  très  beau  volume  :  l'a- 
gréable et  siire  érudition  de  M.  Vingtrinier  en  a  fait  un  ouvrage  excel- 
lent que  l'on  consultera  toujours  avec  beaucoup  de  fruit. 

Pour  nous  occuper  d'abord  du  côté  extérieur  de  la  publication,  nons 
énumérerons  les  illustrations  dont  elle  est  décorée  :  en  tête  du  volome 
esl  représentée  une  presse  du  xvi'  siècle  d'après  les  «  plaisants  devis  » 
des  supposts  du  seigneur  de  la  Coquille,  imprimé  à  Lyon  par  le  seigneur 
de  la  Coquille  Tan  mil  cinq  cens  huiclanle.  On  trouve  ensuite,  éparses 
dans  le  texte,  les  «  marques  »  des  principaux  imprimeurs  lyonnais  depnis 
le  xv*^  siècle  jusqu'au  xix*  :  Nicolas  Philippi  dit  Pistoris,  Martin  Hnsz, 
Jean  Syber.  Jean  Clein,  P.  Lathomi  et  B.  Johannis,  Jean  Dnpré.  Guil- 
laume Balsarin,  Jean  Trechsel,  Pierre  Maréchal  et  Barnabe  Chaussart, 
£ni:elhart  Scbultis,  Antoine  Lambillon  et  Marin  Sarrazin,  Jean  de  Vin- 
glo.  Jacques  Arnollet  ou  Arnoullet,  Nicolas  de  Benedictis,  François  Fra- 
din,  Claude  Gibolel,  Jacques  Huguetan,  Nicolas  Wolf  (en  latin  Lupus\ 
Aymé  ou  Aymon  de  Laporte,  Martin  Havarl,  Claude  Nourry,  dit  le 
Prince,  Martin  Boillon  ou  Bouillon,  Vincent  de  Portunaris,  Gilbert  de 
Viller?.  Constantin  Fradin,  Sébastien  Grypbe,  François  Juste,  Antoine 
de  Harsy,  Jean  Frellon,  Jacques  de  Junte,  les  héritiers  de  de  Jaute. 
Etienne  Dolet,  Jean  de  Tournes.  Macé-Bonhomme.  Huguel  de  la  Porte. 
Guillaume  Hoville,  Benoît  Rigaud,  Jean  Temporal,  Barthélémy  Honorât, 
Michel  Jo\e,  Jean  Pillehotle,  Jacques  Roussin,  Thibaud  Ancelin,  Bartho- 
lomée  Vincent,  Simon  Ri.;aud,  enfin  Louis  Perrin.  Sttrnaioas  encore  di- 
vers  fac-similés,  par  exemple,  d'un  ouvrage  de  Hnsy  p.  58  ,  du  litre  de 
YBipporrate  annoté  par  Rabelais  (p.  167),  du  titre  du  Gargantua  im- 
primé chez  François  Jusle  'p.  184),  du  titre  des  Grandes  et  mesiimables 
Crcniques  imprimées  par  Claude  Nourry  p.  185  ,  d'une  page  des  Méta- 
morphoses crOriV^,  traduites  par  Marot,  imprimées  par  Jean  de  Tour- 
nes en  1558  'p.  il 7),  d'une  page  du  DêTom^^ron  imprimé  par  G.  Roviile 
f^n  1558  (p.  235),  du  frontispice  des  AouvelUs  rerr^alions  et  joyeux 
devis  de  feu  Bonaranture  des  Periers^  1558  p.  il7  :  d'une  page  des 
Hhîoires  prodigieuses  de  F.  de  Belîeforest,  imprimées  par  Pûlehotte  en 
15U8  p.  577);  du  frontispice  de  Vlntroduction  à  l'X  cie  décote,  imprimée 
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par  Pierre  Rigaud  en  1609,  et  d'une  page  du  chef-d'œuvre  de  saint 
François  de  Sales  (p.  300  et  301);  du  litre  d'un  ouvrage  de  Simon  Vin- 
cent, Ftorida  Corona  (p.  319).  A  toutes  ces  richesses  s'ajoutent  d'heu- 
reuses reproductions  de  quelques  gravuros  telles  que  les  presses  de  Josse 
Bade  (p.  112),  les  figures  àe  Historia  stivpium,  do  l'impression  de  Bal- 
Ifaazard  Arnoullet  (p.  225),  de  la  Sainte  Bible  de  Julliéron  (p.  297);  des 
Images  des  dieux,  par  Paul  Frellon,  1623  (p.  334,  335). 

Li  partie  littéraire  n'est  pas  moins  remarquable  que  la  partie  artis- 
tique. M.  Vingtrinier  qui,  avant  d'être  un  bibliographe  consommé,  a  été 
un  très  habile  imprimeur,  possédait  toutes  les  qualités  requises  pour 
écrire  une  recommandablc  histoire  des  travaux  de  ses  anciens  confrères. 
Homme  de  science  et  d'expérience  à  la  fois,  le  vénérable  doyen  et  pa- 
triarche des  érudits  de  Lyon  a  parfaitement  retracé  les  annales  de  la  typo- 
graphie d'une  des  villes  du  monde  où  l'on  a  le  plus  et  le  mieux  imprimé. 
Il  nous  fait  connaître  en  de  successives  notices,  courtes,  nettes  et  pré- 
cises, tous  les  imprimeurs  de  la  bonne  ville  de  Lyon  et  toutes  leurs  œu- 
vres principales,  il  a  étudié  ce  vaste  sujet  avec  tant  de  sagace  attention, 
qu'il  a  pu  relever  des  centaines  de  fautes  commises  par  ses  devanciers. 
C'est  en  lisant  tant  de  rectiGcations  incontestables  (p.  6,  37,  42,  49,  51, 
87,  90,  99,  102,  119,  122, 131,  138,  etc.)  que  Ton  peut  mesurer  la  dis- 
tance qui  sépare  les  travaux  superficiels  des  travaux  approfondis. 

Si  M.  Vingtrinier  était  un  octogénaire  ordinaire,  on  pourrait  dire  que 
son  Histoire  de  V imprimerie  de  Lyon  est  le  digne  couronnement  de  sa 
longue  et  vaillante  carrière  d'érudit,  mais  sa  féconde  activité  ne  sera 
pas  tarie  de  sitôt  et  nous  attendons  de  lui  avec  confiance  plusieurs  au- 
tres excellents  et  beaux  livres  qui,  sous  une  forme  alerte  et  spirituelle, 
nous  apprendront  beaucoup  de  choses  bibliographiques....  et  autres. 

T.  DE  L. 

Cataloi;ae  des  Incanablcs  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Besançon,  par  Auguste  Gastan.  Publication  posthume  faite  sous 
les  auspices  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs.  Besançon,  imp.  J.  Do- 
divers,  1893,  in-8  de  xix-816  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Nul  n'ignore,  parmi  les  bibliophiles  et  les  érudits,  que  la  Bibliothèque 
de  Besançon  est  Tune  des  plus  importantes  de  France,  tant  par  le  nombre 
des  volumes  qu'elle  renferme  (plus  de  130,000),  que  par  la  rareté  de 
beaucoup  d'entre  eux.  Elile  compte  aussi  dix-huit  cent  cinquante  manus- 
crits dont  le  catalogue  tout  rédigé  n'attend  qu'une  revision  partielle  pour 
être  livré  à  l'impression.  Ce  catalogue  est  l'œuvre  du  regretté  Auguste 
Castan,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  dont  la  mort  subite 
et  prématurée  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXV,  p.  177-179)  a  été  une  perte  de 
longtemps  irréparable  pour  sa  ville  natale,  qu'il  aimait  d'une  façon  un 
peu  exclusive  et  à  laquelle  il  avait  dévoué  sa  vie.  Cette  perte,  d'ailleurs, 
le  monde  de  l'érudition  tout  entier  l'a  ressentie  et  déplorée. 
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Mous  espérons  bien  avoir  un  jour  la  satis&clion  de  noter  id  cette 
œuvre  posthume  de  Castao.  Présentement,  nous  signalerons  à  nos 
lecteurs  le  travail  considérable  dont  il  n'a  pu  revoir  que  le  tiers  des 
épreuves.  Le  Catalogue  des  incunables  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Besatiçon  —  qui  devait  originairement  avoir  pour  titre  :  Les  Imprimés 
du  XV*  siècle  de  la  Bibliothèque  de  Besançon  —  ne  compte  pas  moins 
de  neuf  cent  quatre-vingt-cinq  articles.  Le  savant  chartiste  avait  en  l'in- 
tention de  faire  précéder  ses  notices  de  prolégomènes  qui,  selon  la  joste 
expression  de  M.  Léopold  Delisle,  en  auraient  formé  la  partie  la  plus  ori- 
ginale et  la  plus  vivante.  L  on  ne  saurait  trop  regretter  Tabsence  de 
cette  étude.  A  la  vérité,  il  y  est  suppléé,  dans  une  bonne  mesure,  par 
Texcellente  préface  que  le  même  M.  L.  Delisle  a  écrite  avec  la  haute 
compétence  qu'on  lui  connaît.  C*est,  au  fond,  le  meîllenr  et  le  plus 
complet  compte  rendu  qu'il  soit  possible  de  faire  du  Catalc^e  de  Castan; 
aussi  allons-nous  en  reproduire  ci-après  quelqnes-nns  des  passages  les 
plus  saîUants  : 

(V  Castaa  était  trop  curieux  pour  s*en  tenir  à  un  examen  soperfidd,  et 
pour  ainsi  dire  extérieur,  des  volumes  dont  il  s*occapaiL  H  savait  bien 
que  la  lecture  des  titres  placés  sur  le  premier  et  le  dernier  feuîDet  ne 
suffit  pas  toujours  pour  en  déterminer  l'origine.  Aussi  a-t-ii  porté  son 
attention  sur  les  pré&ces  et  les  pièces  accessoires,  en  prose  ou  en  vers, 
qui  sont  souvent  en  tète  ou  à  la  fin  des  livres  du  premier  siècle  de  11m- 
primerie.  Il  en  a  tiré  de  très  curieuses  notions  sur  divers  points  dliis- 
tûire  bibliographique  ou  littéraire. 

«  •...  Une  lar^  place  a  été  réservée  dms  le  Catalogue  au  relevé  de 
toutes  les  particularités  que  présente  chacun  des  volumes  décrits  :  con- 
dition des  exem^laii^.  nature  et  état  de  la  r^ure,  noms  des  anciens  pos- 
sesseurs. n:tes  aj:atèes  sur  les  feuillels  blancs.  C'est  là  surtoot  que  ks 
amatours  d'histoire  et  d'arcbêolcwie  l:cile  anro::!  la  plus  ample  moisson 
àreaieirir  :  îe.:r  l^esccne  serasi2c:iî:èreme3l  siai^Iîîée  par  les  commen- 
taires dent  Cas'an  s'est  £ût  une  Ici  d'accouipi^tier  la  plupart  des  noms 
de  lieux  et  de  ftr^caes- 

«  «...  Castoz,  a\tx"  beaucoup  dVîr:p»>s.  a  dê^t  les  diSereots  exem- 
plaire qu*  Il  Kblîothîqae  de  Besin.v-n  s^f  trcave  f»:;s5^ier  de  certains 
Bvws  du  3r^  si^Ce.  Si  o;?t  exemple  es;  jT^neralemect  ssîvL  boos  ne  tar- 
deroQS  pas  à  aToir  des  ioformaùcns  qoi  serc-nt  mises  à  pnri:  îejoar  où 
ks biM:oth^:;v:r»s  p;i^l:qïïes  vccdr:-!  et  p:;irr:c!,  soos  T^iit^té  du  mi- 
mslr«>  prxievier  à  des  èchan^  çii,  sazs  I-si?r  accjji  îi:;êf4^  eorichi- 
lont  >s  p«uties  «x::UacUD:es  ei  aKMÛrca;  à  :iae  cxill-»i«  iqaitiliMi 
àe  nos  R:î>esî5aes  ^r:l::çnpîil:îues.  » 

H.  L.  IV^ùsie  :enaicie  sa  P^;Aif  par  Ses  lifz<s  scivasIesqids'apiîËqiKD^ 
taï:l  aa  *  CiîJL.\n;**  ôes  laarr'vsmzs  »  d:c:  ©rcs  porïjes  pliss  hant, 
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aujourd'hui  sous  les  auspices  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  :  «  Ni 
l'un  ni  l'autre,  déclare  M.  Delisle,  n'aura  peut-être  dans  tous  les  dé- 
tails la  perfection  que  l'auteur,  plus  difficile  encore  pour  lui  que  pour 
les  autres,  voulait  donner  à  ses  travaux;  mais  tous  deux  sont  appelés  à 
rendre  beaucoup  de  services;  tous  deux  témoigneront  de  la  science,  du 
goût,  du  désintéressement  et  de  l'activité  d'un  homme  qui  s'est  acquis 
des  droits  impérissables  à  la  reconnaissance  de  la  ville  et  de  la  Biblio- 
thèque de  Besançon.  » 

Ceux  qui  ont  connu  Castan  et  lu  ses  œuvres  multiples  et  variées  n'au- 
ront, certes,  pas  d'autre  avis. 

Notons  maintenant  que  ce  beau  volume  est  orné  de  nombreuses  et  cu- 
rieuses reproductions  d'ex-libris,  de  marques  de  libraires,  de  figures  et 
de  fac-similés  divers  qui  lui  donnent  un  attrait  de  plus.  Ajoutons  enfin 
que  cinq  tables  relatives  aux  noms  d'imprimeurs  et  de  libraires,  aux 
noms  de  lieux  d'impression,  aux  filigranes,  aux  ex-libris  et  aux  repro- 
ductions, terminent  très  heureusement  cette  œuvre  de  premier  mérite 
que  la  Société  d'émulation  du  Doubs  a  été  bien  inspirée  d'agrémenter 
par  une  phototypie  du  médaillon  représentant  l'auteur  et  exécuté  il  y  a 
juste  trente  ans  par  le  sculpteur  Jean  Petit.  E.-C.  Gaudot. 


Manaalc  ciel  biblloteearlo,  di  Giulio  Petzholdt,  tradotto  sulla  terza 
edizione  tedesca  con  un  appendice  originale  per  cura  di  Guido  Biaqi  e 
GiusEPPE  FuMAGALLi.  Milano,  Ulrico  Hœpli,  1894,  in-16  de  xx-364-ccxni  p. 
(Manuali  Hœpli),  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  de  Petzholdt,  qui  a  eu  en  Allemagne  les  honneurs  de  trois 
éditions  successives,  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler 
longuement;  il  jouit  d'une  réputation  trop  légitime  pour  qu'on  puisse 
s'étonner  de  le  voir  traduit  en  italien.  Mais  l'on  pourrait  s'étonner  de 
voir  cette  traduction  entreprise  par  M.  Guido  Biagi,  qui  reproche  (p.  261) 
à  M.  Graesel  d'avoir  dépensé  son  temps  et  sa  peine  à  remanier  ce  tra- 
vail au  lieu  d'en  composer  un  autre  entièrement  neuf.  A  moins  qu'il 
n'y  ait  là,  de  la  part  de  Fauteur  italien,  une  habileté  de  plume  tendant 
à  montrer  la  supériorité  de  son  travail  sur  celui  de  l'écrivain  allemand. 
Pare  chicane,  sur  laquelle  je  me  garderais  d'insister,  et  qui  n'ôle  rien  au 
mérite  de  la  traduction  de  MM.  G.  Biagi  et  Fumagalli. 

Les  deux  traducteurs  ont  complété  ou  rectifié  le  texte  de  leur  auteur 
par  des  notes  assez  copieuses,  rejetées  à  la  fin  de  l'ouvrage.  La  notice 
sur  Petzholdt  et  sur  son  ouvrage  aurait  mieux  été  placée  dans  une  in- 
troduction que  là.  Les  autres  notes  traitent  en  général  de  points  intéres- 
sants et  d'ordre  pratique;  on  les  consultera  donc  avec  fruit,  bien 
qu'on  y  trouve  quelques  recommandations  étranges,  comme  celle  de  se 
servir  de  basane,  peau  médiocre  comme  on  sait,  pour  la  reliure  des 
volumes  d'une  bibliothèque.  Les  traducteurs  ont  eu  l'excellente  idée  de 
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donner  en  appendice  le  Code  des  bibliothèques  ilaliennes,  c'esl-à-dire  le 
recueil  des  dispositions  législatives  et  administratives  qui  régissent  les 
bibliothèques  publiques  d*ltalie.  Quant  à  la  liste  des  principales  biblio- 
thèques, tant  de  Téiranger  que  de  Tltalie,  qui  termine  le  volume,  nous 
n'en  voyons  guère  lutiÛlé.  E.-G.  Lbms. 

£.e  BiUioteclie  in  Italla  air  cpoea  rantAiiay  con  un'  appendice 
sulle  antîche  biblioteche  di  Kinite  ed  Alessandria,  di  Fiuppo  Garbelu. 
Milano,  Hœpli,  1894,  in-8  de  vi-235  p.  —  Prix  :  6fr.  50. 

Le  besoin  se  faisait-il  sentir  actuellement  d'une  publication  de  ce 
genre?  Le  sujet  nous  semble  avoir  été  épuisé  depuis  longtemps,  et  à 
pari  quelques  rares  citations  d'auteurs  latins  peu  connues,  nous  ne 
voyons  pas  quel  parti  nouveau  M.  Garbelli  a  tiré  des  textes  déjà  utilisés 
par  de  nombreux  auteurs  pour  l'étude  des  bibliothèques  de  l'antiquité 
et  spécialement  de  celles  qui  existaient  en  Italie.  La  liste  (publiée  en  jip- 
pendice)  des  livres  consacrés  déjà  à  cette  étude  est  assez  longue  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'encombrer  la  bibliographie  de  volumes  inutiles. 
De  même  les  quelques  pages  consacrées  à  la  bibliothèque  de  Ninive  sont 
un  résumé  dn  petit  volume  de  Menant  :  à  quoi  bon?  Je  ne  dis  pas  que 
le  travail  de  M.  Garbelli  soit  mauvais,  mais  je  le  qualifierai  au  moins 
d'inopportun.  fl.  Stkin. 

BULLETÏiV 

L*JÊsllso  catholique  lomière  et.  Toree  do  people»  par  M"*  L.-R.  Paris, 
librairie  de  l*(£uvre  de  Saiot-Paul,  1892,  in-12  de  iy>105  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M™'  L.  R.  emprunte  à  tous  les  âges  d'éloquents  témoignages  pour  établir 
que,  de  tous  temps,  TÉglise  catholique  a  été  la  lumière  et  la  force  du  peu- 
ple. Elle  insiste  spécialemeat  sur  les  encycliques  où  S.  S.  Léon  XIII  a  ré- 
sumé avec  tant  d'autorité  la  doctrine  sociale  de  TEglise.  C'est  un  bon  livTe 
qui  peut  faire  beaucoup  de  bien.  La  couverture  ne  porte  que  des  initiales. 
La  dédicace  au  Saint-Père  est  signée  C.  Le  Brun,  née  R.,  et  datée  de  Château- 
Thierry.  Je  signale  cette  particularité  aux  lecteurs  curieux.        P.  Talon. 


Ortifiiatlontt  «Misile«ne«»  par  Pimcaxd  Dalbus.  Arras,  Sueur  Cbaruey, 
1894,  iD-8  de  40  p. 

Le  court  travail  de  M.  Dalbus  sur  les  Ordinations  anglicanes  a  déjà  soulevé 
une  foule  de  réponses  et  de  commentaires.  Cela  prouve  que  la  question  si 
souvent  agitée  est  encore  intéressante  aujourd'hui.  M.  Dalbus  examine 
tour  à  tour  le  rite,  le  ministre  et  le  sujet,  pour  découvrir  si  «  les  ordina- 
tions de  Téglise  anglicane  sont  x-alides,  si,  par  conséquent,  elle  possède  des 
diacres,  des  prêtres,  des  évèques  revêtus  d'un  véritable  caractère  et  nou 
pas  une  hiérarchie  purement  décorative.  »  Ses  conclusions  sont  :  «  1»  Que 
le  rite  de  l'ordinal  anglican  pris  en  lui-même  pourrait  être  suffisant.  Nous 
n'y  contredirons  pas,  bien  qu'on  puisse  discuter  sur  le  manque  d'auto- 
rité de  ceux  qui  ont  modifié  le  rite  :  la  commission  de  réforme  du  Frayer- 
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Book  ayant  été  réduite  de  dix-huit  évéques  à  six  quand  il  s'est  agi  d'altérer 
le  Pontifical,  et  parmi  ces  six,  Heat  de  Worcester,  le  seul  libre  des  préjugés 
calvinistes,  ayant  été  jeté  en  prison  par  suite  de  son  opposition.  — 2oQue 
la  consécration  de  Parker  doit  être  regardée  comme  certaine  quant  au 
fait....  y>  Soit,  mais  le  eonsécrateur  de  Parker,  Barlow  était-il  réellement 
évéque?  Nous  aurions  désiré  voir  cette  grave  question  mieux  étudiée.  Ce 
n'est  pas  l'absence  du  procès-verbal  de  la  consécration  de  Barlow  qui  est 
«Tunique  raison»  (p.  17)  de  notre  doute.  Le  P.  Gallway  (Twelve  lectures  on  Ri- 
tualism,  II,  p.  434  et  s.)  discute  avec  une  logique  très  serrée  les  graves  mo- 
tifs qu'on  a  de  croire  le  contraire.  Et  quand  on  se  rappelle  que  Barlow  par- 
tageait les  théories  de  Crammer,  disant  (d'après  Burnet)  que  «  l'ordination 
est  inutile  pour  faire  des  évoques  et  des  prêtres,  mais  que  l'élection  du  Roi 
suffit,  »  on  s'étonne  moins  qu'il  ait  pu  se  dispenser  de  se  faire  sacrer.  La 
dissertation  du  P.  Le  Courayer  qui  est  encore,  en  somme,  la  thèse  des  dé- 
fenseurs actuels  de  Barlow,  est  loin  d'avoir  répondu  à  la  difficulté  que 
présentent  les  textes  conservés.  Barlow,  évoque  élu  de  Saint-Asaph,  était  en 
Ecosse  lors  de  son  transfert  au  siège  de  Saint-David.  L'unique  jour  où  il 
aurait  pu  être  consacré  est  le  23  avril  1536,  seul  dimanche  libre  entre  la 
date  de  son  retour  et  celle  de  son  voyage  suivant,  et  il  est  démontré  qu'il  ne 
le  fut  pas  ce  jour-là  !....  —  3°  La  troisième  conclusion  de  M.  Dalbus  affirmant 
la  nullité  des  ordinations  anglicanes,  en  conséquence  de  la  suppression  dans 
l'ordinal  de  la  «  porrection  des  instruments,  »  ne  nous  a  pas  convaincu, 
bien  que  nous  admettions  la  très  grande  probabilité  de  nullité  pour  d'autres 
motifs.  Les  déclarations  d'anglicans  tels  que  Whitgift,  Bancroft,  Andrews, 
Overall,  Morton,  Cosin,  J.  Hall,  qui  considèrent  comme  valideraent  ordon- 
nés des  ministres  presbytériens,  luthériens,  calvinistes,  et  les  admettent 
au  nombre  des  «  prêtres  »  de  l'Église  établie,  sont  les  meilleures  preuves 
du  jugement  que  cette  église  porte  elle-même  de  la  valeur  de  son  sacer- 
doce. Terminons  par  une  remarque  du  savant  M.  Gilbert  W.  Child  [Church 
and  State  under  theTudors,  p.  296).  Pendant  deux  cent  cinquante  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  1820,  les  îles  anglaises  de  la  Manche  qui  dépendent  de  l'é- 
véché  de  Winchester  n'ont  guère  eu  ppur  curés  que  des  ministres  presby- 
tériens. Les  évêques  acceptaient  donc  de  laisser  les  fidèles  sans  sacrements 
valides,  ce  qui  répugne,  ou  plutôt,  ils  n'attachaient  pas  d'importance  à  la 
doctrine  de  la  succession  apostolique.  C'est  en  somme  l'enseignement  qui 
découle  de  toute  l'histoire  de  l'Église  d'Angleterre.  Il  est  donc  impossible 
de  déterminer  siy  et  dans  quelle  mesure,  l'Église  établie  peut  avancer  qu'elle 
a  conservé  le  sacerdoce.  Le  plus  grand  doute,  doute  pratiquement  inso- 
luble, comme  le  proclamait  New^man,  planera  toujours  sur  la  question.  — 
M.  Dalbus  aurait  beaucoup  augmenté  la  valeur  de  sa  dissertation  s'il  avait 
été  plus  au  courant  de  la  littérature  de  son  sujet.  G.  Péries. 


Famille  et  collège,  par  PiSRRE  IIârispe.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  s.  d.,  in-12 
de  302  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  nous  montre  un  homme  très  au  fait  des  choses  de  l'éducation, 
et  les  conseils  qu'il  donne  sont  d'un  esprit  pratique  et  avisé.  C'est  aussi 
l'œuvre  d'un  écrivain  de  talent.  Mais  il  me  semble  qu'il  exagère  un  peu  les 
inconvénients  de  l'internat.  Tout  système  d'éducation  a  son  bon  et  son 
mauvais  côté,  et  en  bien  des  cas  l'internat  vaut  mieux  que  la  famille  môme 
pour  la  formation  de  l'enfant.  Il  faut  se  garder  en  tout  des  thèses  excessives 
et  absolues  si  l'on  veut  être  écouté.  Autrement,  avec  beaucoup  d'esprit,  on 
ne  fait  qu'une  satire,  qui  amuse  ou  qui  agace,  suivant  les  préférences  du 
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lecteur,  mais  qui  n'instruit  pas  et  ne  sert  à  rien.  Dans  le  livre  de  M.  Harispe, 
il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses  à  prendre  ;  il  y  en  a  aussi  quelques- 
unes  à  laisser.  Au  lecteur  à  faire  la  distinction.  P.  Talon. 


Quel  eat  le  devoir  présent  ?  Réponse  à  M.  Paul  Desfardins,  par  Edmohd 
DsHOLiNS.  PariSy  Firmin-Didot,  1894,  in-32  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Nous  avons  dit  ici  même  ce  que  nous  pensions  de  la  tentative  de  M.  Paul 
Desjardins  pour  réformer  la  société.  M.  Demolins,  eh  lui  répondant,  ne  se 
borne  pas  à  critiquer  le  programme  de  M.  Desjardins  ;  il  y  substitue  le  sien, 
et  peut-être,  sur  ce  nouveau  terrain,  ne  serais-je  pas  toujours  de  son  avis. 
Je  reproche  à  M.  Demolins  deux  choses  :  la  première,  de  ne  pas  donner  assez 
d'importance  à  Taction  morale  ou,  pour  parler  plus  nettement,  à  l'action  reli- 
gieuse, qui  ne  peut  suffire,  il  est  vrai,  mais  qui  doit,  dans  les  préoccupations 
des  réformateurs  chrétiens,  garder  la  première  place.  La  seconde,  c'est  de 
vouloir  faire  tous  les  peuples  sur  le  modèle  des  Anglo-Saxons  ;  c'est  peu 
pratique,  parce  que  tous  les  peuples  ont  leurs  traditions  et  leur  caractère 
historique  que  Ton  ne  peut  changer;  j'ajoute  que  c'est  dangereux,  car  si 
nous  avons  nos  défauts,  les  Anglo-Saxons  ont  les  leurs,  et  qu'il  faut  par 
conséquent  nous  garder  à  leur  égard  d'une  imitation  trop  servile.  Restons 
nous-mêmes,  et  instruisons-nous  et  améliorona-nous  à  l'imitation  de  nos 
voisins  :  tel  doit  être  notre  programme  de  réforme. 

En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  le  petit  livre  de  M.  Demolins  peut 
nous  rendre  de  très  grands  services  ;  il  nous  éclaire  avec  beaucoup  de  saga- 
cité sur  nos  défauts,  aussi  bien  que  sur  les  qualités  de  nos  voisins  d'outre- 
Manche  et  d'Amérique.  Nous  avons  un  grand  profit  h  retirer  de  ses  leçons. 
C'est  un  programme  incomplet,  mais  un  programme  excellent,  dont  les 
lecteurs  chrétiens  n'auront  pas  de  peine  à  suppléer  les  silences  et  à  réparer 
les  oublis.  M.  Demolins  ne  dit  pas  tout,  mais,  sauf  de  légères  réserves  qui 
portent  surtout  sur  le  caractère  trop  systématiqpie  et  l'argumentation  histo- 
rique de  l'ouvrage,  tout  ce  qu'il  dit  est  fort  bon.  P.  Talon. 


Miel  et  dard.  Pensées  (Tune  oubliée,  par  la  comtesse  Olga.  Paris  et  Lyon,  Bel- 
homme  et  Briguet,  1893,  in-i2  de  xvi-301  p.  —  Prix  :  3  fr. 

D'une  façon  générale,  j'avoue  que  je  n'aime  pas  beaucoup  les  recueils  de 
pensées  :  c'est  un  genre  qui  ne  souffre  pas  la  médiocrité,  et  la  plupart  de 
ceux  qu'on  nous  donne  sont  médiocres.  Je  fais  volontiers  une  exception  en 
faveur  des  Pensées  d'une  oubliée  :  elles  sont  charmantes,  fines,  vives,  mali- 
cieuses, délicates,  pour  la  plupart  bien  entendu,  car  tout  n'y  est  pas  parfait, 
et  enfin,  ce  qui  est  toujours  une  grande  qualité  pour  moi,  très  nettement 
chrétiennes.  Ajoutons  que  M"»®  Olga  n'est  pas  ralliée,  oh  !  mais  pas  du  tout, 
à  la  République  1  Je  ne  le  lui  reproche  pas.  Mais  pourquoi  ce  coup  de  patte 
à  M°*«  de  Maintenon  ?  J'avoue  que,  en  dépit  de  M.  Alexandre  Dumas,  j'ai  un 
faible  pour  cette  femme  de  haute  intelligence  et  de  haute  vertu,  à  qui 
Louis  XIV  dut  peut-être  de  n'être  pas  Louis  XV.  Malgré  tout,  Miel  et  dard 
est  un  bien  charmant  livre  !  P.  Talon. 

Floralia»  versoa  de  Moasen  Jauhb  Goixbll.  Barcelona,  1894,  in»18  de  xxxin-184  p. 
—  Prix  :  3  f r. 

Notre  Revue  a,  je  crois,  été  la  première,  en  France,  à  parler  de  l'Atlantide 
qui  a  si  justement  rendu  le  nom  de  Verdaguer  célèbre.  Bien  d'autres  fois 
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nous  avons  eu  à  signaler  des  œuvres  qui  attestent  la  vitalité  de  la  littérature 
catalane,  comme  les  belles  poésies  de  Joaquin  Rubio  y  Ors.  Aujourd'hui  nous 
avons  à  saluer  un  nouveau  poète  catalan,  nouveau  pour  nous  du  moins, 
Bf .  Jaume  Gollell,  maître  en  gai  savoir,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vich, 
dont  le  charmant  volume,  charmant  comme  fond  et  comme  extérieur  biblio- 
graphique, se  compose  en  grande  partie  de  pièces  couronnées  par  les  Jeux 
floraux  de  Barcelone.  Le  volume  commence  par  une  dédicace  en  prose  à 
M.  Marian  Aguilo.  L'auteur  y  rappelle  qu'il  célèbre  ses  noces  d'argent  poé- 
tiques, puisqu'il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'il  obtint  la  première  églantine.  Il  fut 
ordonné  prêtre  en  1873  et  se  montre  convaincu  qu'un  modeste  sermon  vaut 
mieux  qu'une  belle  tirade  de  vers.  Il  ne  veut  cependant  pas  faire  ses  adieux 
à  la  lyre,  et  certes  on  le  regretterait  quand  on  lit  les  morceaux  si  variés,  si 
élevés  de  pensées  et  si  harmonieux  dont  se  compose  la  Floralia. 

POGGIAAIDO. 

IVote  dl  letteratura  eontemporanea,  da  M.  PuOLisi  Pico.  Àcireale,   tip. 
Donzuso,  1894,  in-12  de  110  p. 

Cette  plaquette  se  compose  de  deux  études  fragmentaires  absolument 
indépendantes  Tune  de  l'autre  :  la  première  est  remplie  par  des  considéra- 
tions sur  la  critique  littéraire  moderne,  qui  doit  avoir,  selon  l'auteur,  une 
base  scientifique  et  expérimentale  ;  la  seconde  contient  quelques  observa- 
tions sur  la  névrose  de  Guy  de  Maupassant.  Les  idées  de  M.  Puglisi  Pico  se 
recommandent  plutôt  par  la  justesse  que  par  la  nouveauté  :  parfois  il  nous 
a  semblé  attacher  une  importance  exagérée  à  des  ouvrages  français  dont  le 
public,  chez  nous,  ne  se  soucie  guère,  et  les  citations  qu'il  en  donne  sont 
passcdslement  incorrectes.  M.  F. 

lÈerlvaln»  d'ai]^oiir€i*bal,  par    René  DonHic  Paris,  Perrin,  1894,  in-16  de 
318  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Isla,  dans  son  célèbre  et  satirique  roman  Fray  Gerundio,  parie  de  prédica- 
teurs de  son  temps  qui  se  plaisaient  à  commencer  leurs  sermons  par  une 
phrase  étrange,  inconvenante,  et  qu'après  une  pause  ils  développaient  de 
manière  à  édifier  leurs  auditeurs,  d'abord  fort  surpris.  Je  me  suis  rappelé 
ce  procédé  en  lisant  certains  articles  de  M.  Doumic.  Quelquefois  il  entame 
son  sujet  d'une  façon  qui  semble  peu  flatteuse  pour  les  écrivains  dont  il  va 
parler,  puis  ce  début  d'aspect  malveillant  se  modifie  et  amène  des  pages 
dont,  en  général,  ils  peuvent  être  fort  satisfaits.  Contrairement  à  ce  qui  a 
Heu  d'ordinaire,  M.  Doumic  aime  mieux  signaler  tout  d'abord  ce  qui  le 
choque  dans  un  écrivain  et  réserver  les  éloges  pour  la  bonne  bouche.  Sa  cri- 
tique est  du  reste  judicieuse  et  lucide;  on  le  reconnaît  en  lisant  les  pages  sur 
MM.  Paul  Bourget,  Guy  de  Maupassant,  Pierre  Loti,  Jules  Lemaître,  Emile 
Faguet,  Ernest  Lavisse,  mais  en  arrivant  au  chapitre  consacré  à  M.  Brune- 
tière,  on  se  demande  si  l'esprit  fin  et  impartial  de  M.  Doumic  a  bien  con- 
servé toute  son  indépendance.  Il  semblerait  qu'en  pénétrant  dans  l'hôtel  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Doumic  a  subi  une  influence  contagieuse.  Sa 
phrase>  d'ordinaire  pimpante  et  leste,  a  par  moments  pris  de  la  lourdeur  et  de 
l'ombre.  On  croirait  presque  lire  du  Brunetière.  M.  Doumic  fait  un  grand 
mérite  à  l'éminent  et  grincheux  académicien  de  ce  principe  qu'il  faut  subor- 
donner l'histoire  des  littératures  particulières  à  l'histoire  générale  de  la 
littérature  de  l'Europe.  Mais  c'est  ce  qu'a  fait  Villemjiin,  il  y  a  déjà  bien  des 
années,  non  seulement  dans  sa  Littérature  du  moyen  âge,  mais  encore  dans 
ses  leçons  sur  le  xviii*  siècle.  Vraiment  M.  Brunetière  a  découvert  cela 
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comme  Alexandre  Dumas  découvrit  la  Méditerranée.  Le  volume  de  M.  Dou- 
mic  se  termine  par  des  notes  sur  les  prédicateurs.  Les  jésuites  y  ont  leur 
petit  paquet  :  saint  Ignace  est  servi  à  souhait,  il  avait  demandé  à  Dieu  la 
persécution  pour  son  ordre  :  «  Les  jésuites  assouplissent  les  caractères  et 
brisent  les  volontés  »  (p.  307).  Témoin  Voltaire,  Lamartine,  et  tant  d'au- 
tre» I  Th.  p. 


Intervtc^wA  r^tro«po«tlve«.  —  Pochades  et  croquis,  par  le  comte  D*Iin>T. 
Paris,  OllendorfT,  1894,  in-18  de  xni-301  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Petit  volume  sans  prétention,  mais  agréablement  écrit.  Ce  sont  des  souve- 
nirs d'un  demi-siècle  sur  une  foule  de  personnalités  marquantes,  des  traits, 
des  aperçus,  parfois  des  riens  à  propos  d'un  nom.  M.  d^Indy  a  connu  et  vu 
beaucoup  de  monde  et  il  évoque  ces  figures  disparues.  Il  n*y  met  aucune 
recherche  et  dès  lors  la  critique  lui  sera  indulgente  pour  bien  des  petits  dé- 
fauts. Le  titre  me  paraît  inexact  et  le  sous-titre  peu  sérieux. 

Des  acteurs,  des  auteurs  littéraires  (Chateaubriand,  V.  Hugo,  Lamartine, 
Nadaud,  Caro,  Pontmartin,  Michelet),  des  musiciens  (Rossini,  Auber,  Listz, 
Gounod),  des  hommes  politiques,  des  femmes  du  monde,  défilent  sous  nos 
yeux.  Mais  le  groupe  des  «  catholiques  »  est  le  plus  nombreux  et  c'est  sur 
lui  que  Tauteur  fournit  le  plus  de  détails.  Je  noterai  des  appréciations  sur 
Ozanam  (p.  43)  ;  Augustin  Cochin  (p.  56)  ;  Montalembert  (p.  67)  ;  Louis 
Veuillot  (p.  74)  ;  Mgr  Dupanloup  (p.  86  et  92)  ;  Mgr  Darboy  (p.  96)  ;  Mgr  Si- 
bour  (p.  99)  ;  le  P.  Gratry  (p.  104}  ;  Pie  IX  (p.  117)  ;  M.  de  Falloux  (p.  199). 
Par  certains  côtés  elles  sont  curieuses,  données  dans  le  respect  de  la  vérité 
et  souvent  bien  caractéristiques. 

Une  table  des  «  noms  de  personnes,  v  et  une  autre  des  «  noms  de  pays,  » 
facilitent  la  lecture.  Je  signale  à  l'auteur  une  erreur  qui  est  plus  qu'une 
faute  d'impression,  puisqu'il  la  reproduit  sept  ou  huit  fois  :  Mazuline,  le 
représentant  nègre  de  la  Martinique  en  1848,  ne  s'appelait  pas  Mazulime. 

G. 


K.* Année  1IKIS9  et  1«  l»at*llle  de  Drenx..  Étude  historique  et  mililairej 
par  le  C^  db  Cotnart.  Paris,  Firmin-Didot,  1894,  în-8  de  48   p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  croyait  bien  connaître  la  bataille  de  Dreux,  que  tant  d'historiens  ont 
racontée,  sans  parler  de  la  belle  page  que  lui  a  consacrée  Mgr  le  duc  d'Au- 
male.  Un  chef  d'escadron  d'état-major,  M.  de  CovTiart,  a  voulu  reprendre 
l'exposé  des  différentes  phases  de  la  célèbre  journée  du  19  décembre  1562, 
au  moyen  de  plans  topographiques  levés  sur  les  lieux  et  rapprochés  des 
anciens  documents.  Il  a  constaté  la  parfaite  exactitude  des  gra^oires  publiées 
huit  ans  après  la  bataille  dans  le  recueil  huguenot  de  Tortorel  et  Perissin, 
rééditées  en  1886  avec  des  notes  très  complètes,  dont  M.  de  Coynart  aurait 
pu  profiter;  et,  partant  de  ce  point  de  vue,  élargi  par  sa  science  technique, 
il  a  dressé  six  plans,  avec  légendes  et  commentaires. 

Le  précis  des  événements  militaires  des  premiers  mois  de  1562  n'est  pas 
moins  exact,  et  l'auteur  donne  des  renseignements  inédits  sur  l'organisa- 
tion de  la  défense,  à  laquelle  présidait  loyalement  le  roi  de  Navarre,  qui 
aurait  sans  doute  combattu  contre  son  propre  frère,  le  prince  de  Condé,  à 
Dreux,  si  le  mois  précédent  il  n'avait  succombé  à  la  blessure  reçue  au  siège 
de  Rouen.  Le  rôle  du  duc  de  Guise  dans  cette  campagne  est  bien  apprécié; 
les  principaux  chefs  sont  nommés  avec  le  détail  de  leurs  troupes,  et  rien  ne 
semble  manquer  de  ce  qui  peut  intéresser  sur  cette  rencontre,  une  des  plus 
vives  et  des  plus  meurtrières  que  Ton  connaisse,  puisque  sur  27,000  com- 
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battants  il  y  en  eut  8,000  retrouvés  le  lendemain  sur   le   terrain,   sans 
compter  les  disparus  et  les  blessés.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


2Voiiv«aaic  EasalA  de  erltlqne  et  d'hiAtoIre,  par  H.  Taihb,  de  TAcadéroie 
française.  Paris,  Hachette,  1894,  in-16  de  viii-365  p*.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  composé  de  morceaux  publiés  à  diverses  époques  dans  des 
revues  ou  des  journaux.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  donner  une  idée 
d'un  livre  de  ce  genre,  parce  qu'il  n'offre  aucune  unité,  que  chacun  des  ar- 
ticles qui  le  forment  est  un  ensemble,  un  tout,  fort  différent  comme  sujet, 
comme  ton,  de  celui  qui  le  précède  et  de  celui  qui  le  suit,  parce  qu'enfin  si 
Tauteur  est  un  écrivain  remarquable,  il  se  substitue  au  personnage  dont 
il  est  censé  parler,  et  au  lieu  d'ètro  un  simple  critique  devient  un  tuteur 
original  dont  on  ne  peut,  faute  d'espace,  analyser  ou  discuter  les  idées. 
Notre  tâche  doit  se  borner  à.  recommander  à  nos  lecteurs  d'aimables  pages 
sur  M.  de  Sacy,  une  charmante  description  des  Ardennes,  une  appréciation 
de  Sainte-Beuve,  un  portrait  très  flatté  pourtant  de  G.  Sand,  un  discours  de 
réception  à  l'Académie,  où  M.  de  Loménie  finit  par  céder  la  place  à  Mira- 
beau, quelques  pages  sur  Mallet  du  Pan,  qui,  si  j'ai  bonne  mémoire,  ont 
fourni  l'introduction  des  lettres  de  ce  dernier,  et,  on  ne  s'y  attendait  guère, 
un  joli  chapitre  sur  Marcelin,  le  créateur  de  la  Vie  parisienne.  Une  étude 
sur  Paul  de  Saint- Victor  nous  a  semblé  trop  enthousiaste,  une  autre  étude 
sur  Shopenhauer  et  plusieurs  philosophes  récents  appellerait  bien  des  ob- 
servations qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  un  court  compte  rendu. 

M.  Taine  avait  manifesté  l'intention  de  réunir  lui-même  ces  divers  ar- 
ticles, qu'il  eût  été  fâcheux  de  laisser  dans  l'oubli,  et  de  les  dédier  en  un 
volume  à  son  ami  Léon  Bonnat,  de  nombreux  travaux  l'en  ont  empêché, 
mais  ses  éditeurs  se  sont  conformés  à  ce  désir.  Villemort. 


Une  i'Sixne  i-oyalo  et  cfaréticnne.  Notes  inlimes  sur  le  Comte  de  Paris,  par 
Mgr  dIIulst.  Extrait  du  Correspondant.  Paris,  Ch.  Poussielgue,  1894,  in-18  de 
32  p.—  Prix  :  10  c,  et  franco  15  c.  ;  10  exempl.,  1  fr.  25  ;  25  exempl.,  3  fr.  10  ; 
100  exempl.,  10  fr.  ;  le  tout  franco  (adresser  les  demandes  pour  la  propagande 
à  M.  de  Fallois,  62,  rue  Caumartin). 

1^3  Comte  de  iParl»,  par  Urbain  Guêrin.  Bar-le-Duc,  imp.  de  TOEuvre  de  Saint- 
Paul,  1894,  gr.  in-8  de  45  p.— Prix;  1  fr.  ;  la  douzaine,  9  fr.;  les  cinquante,  25  fr. 

Tout  le  monde  a  lu  l'éloquent  et  émouvant  récit,  tracé  par  Mgr  d'Hulst, 
des  derniers  moments  de  l'admirable  prince  qui  suivait  si  dignement  les 
traditions  religieuses  de  sa  race;  tout  le  monde  voudra  le  relire  et  le  ré- 
pandre, au  moyen  de  cette  édition  populaire  qu'on  a  eu  l'excellente  pensée 
de  publier  et  dont  la  diffusion  sera  considérable  :  nous  n'avons  besoin  que 
de  la  signaler  à  nos  lecteurs. 

—  Nous  voulons  aussi  appeler  leur  attention  sur  une  autre  brochure, 
dont  le  format  est  malheureusement  moins  populaire,  mais  qui  mériterait 
d'être  largement  répandue.  L'auteur,  M.  Urbain  Guérin,  l'économiste  chré- 
tien bien  connu,  y  fait  un  exposé  saisissant  de  la  ute,  du  caractère,  du  pro- 
gramme  social,  du  programme  politique  de  Monsieur  le  Comte  de  Paris  ;  puis 
il  examine  la  situation  du  parti  royaliste,  ce  parti  qui,  au  milieu  des 
vicissitudes  de  notre  siècle,  «  n'a  pas  seulement  vécu,  mais  a  toujours  fait 
grande  ligure.  »  Il  était  difficile  de  condenser  en  si  peu  de  pages  plus  de 
faits  habilement  racontés,  plus  de  vues  élevées,  plus  d'appréciations  pleines 
de  justesse  et  de  modération.  G.  dk  B. 
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Et  no«  BMirliiA  ?••••   par  Euo.  Grosjban.    Versailleg,  rue  de  Mau repas,  2, 
in-8  de  37  p. 

Des  faits  récents,  qui  ont  provoqué  l'enquête  que  Ton  connaît,  ont  attiré 
l'attention  sur  notre  marine  de  guerre.  Quelques  rappels  au  règlement  feront 
cesser  désormais  toute  irrégularité  dans  l'emploi  des  fonds  de  notre  budget. 
Mais  la  question  maritime,  -*  branche  si  importante  et  si  intéressante  de 
la  question  sociale,  —  nous  est  présentée  par  M.  E.  Grosjean  sous  un  tout 
autre  point  de  vue.  Il  ne  s'agit  plus  de  quelques  millions,  il  s'agit  de  Tàme 
et  du  corps  de  nos  marins,  surtout  des  marins  du  commerce,  grands  enfants 
livrés  sans  protection  à,  l'ivrognerie  et  à  la  débauche.  L'auteur  expose,  dans 
des  tableaux  saisissants,  tous  les  dangers  qui  menacent  la  santé  physique  et 
morale  de  l'homme  de  mer.  Comment  faire  cesser  ces  spectacles  déshono- 
rants pour  la  civilisation  ?  Ici,  il  n'y  a  pas  à  chercher  la  solution,  comme 
pour  d  autres  branches  de  la  question  sociale.  La  solution  existe  :  voyons 
ce  qui  se  passe  de  «  l'autre  côté  du  détroit.  »  L'étude  très  documentée  de  M.  E. 
Grosjean  montre  les  efforts  faits  par  nos  voisins  protestants  pour  combattre 
le  mal,  œuvres  nombreuses  alimentées  par  souscriptions  volontaires  :  mai- 
sons de  famille,  lieux  de  refuge  pour  les  marins  dans  les  ports  ;  biblio- 
thèques, missions  flottantes,  institution  du  pledge....  Puisse  cette  brochure 
exciter  parmi  nous  une  noble  émulation  !  Les  hommes  d'œuvre,  les  per- 
sonnes en  quête  de  bien  à  faire,  y  trouveront  des  renseignements  précieux. 

H.  D'A. 

CHROIVIQUE 

Nécrologie.  —  M.  James  Darmesteter  est  mort  jeune  encore,  le  20  oc- 
tobre, à  Maisons-Laffite.  Il  était  né  le  28  mars  1849,  à  Château-Salins.  Après 
de  brillantes  études  secondaires,  il  se  lit  inscrire,  comme  son  frère  aîné,  à 
l'École  des  hautes  études;-  mais  tandis  que  ce  dernier  s'attachait  à  la  phi- 
lologie  romane,  il  se  consacra,  sous  la  direction  de  MM.  Bréal   et  Ber- 
gaigne,  à  des  recherches  sur  la  langue  et  la  religion  de  la  Perse.  Son  pre- 
mier travail  sur  la  mythologie  de  TAvesta  fut  la  thèse  qu'il  présenta  à  TÉ- 
cole  des  hautes  études  et  fut  publié  dans  la  Bibliothèque  de  cette  École.  La 
thèse  française  de  doctorat  qu'il  présenta  en  1877  à  la  Faculté  des  lettres  do 
Paris  est  encore  consacrée  à  la  religion  zende  ;  sa  thèse  latine  sur  le  mot 
dare  contient,  avec  des  aperçus  ingénieux,  quelques  hypothèses  hasardées. 
C'est  à  la  suite  de  cette  thèse  qu'il  fut  nommé  professeur  de  zend  à  l'École 
des  hautes  études  (1877).  L'année  suivante,  il  insérait  dans  les  Mélanges 
publiés  à  l'occasion  du  dixième  anniversaire  de  la  fondation  de  cette  école, 
un  curieux  essai  sur  la  Légende  d'Alexandre  le   Grand  chez   les  Parsis. 
Bien  qu'il  consacrât  presque  tout  son  temps  à  ses  travaux  persans,  il  s'oc- 
cupait aussi  de  littérature  anglaise.  C'est  ainsi  qu'il  traduisit  en  français 
les  poésies  de  Mary  Robinson,  poétesse  anglaise  de  talent,  qui  devint  plus 
tard  sa  femme.  La  connaissance  qu'il  acquit  ainsi  de  la  langue  anglaise, 
jointe  à  sa  science  de  la  langue  et  de  la  littérature  persanes,  déterminèrent 
l'Université  d'Oxford  à  lui  confier  la  traduction  du  Zend-Avesta  dans  la  col- 
lection de  The  sacred  Books  of  the  East,  Nous  donnons  ici  la  liste  de  ses 
principales  publications  françaises  :  Hamatât  et  Ameretât.  Essai  sur  la  my- 
thologie de  VAvesta  (1875,  in-8,  formant  le  tome  XXIII  de  la  Bibliothèque  de 
r École  pratique  des  hautes  études)  ;  —  Ormazd  et  Ahriman,  leurs  origines  et 
leur  histoire  (1877,  in-8,  formant  le  tome  XXIX  de  la  même  collection)  ;  — 
De  conjugatione  latini  vei'bi  «  dare  »  (1878,  in-8)  ;  —  La  Chute  du  Christ, 
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poème  traduit  de  l'anglais  (1879,  in-18)  ;  —  Origine  et  développement  de  la  re- 
ligion^ par  Max  Muller,  trad.  de  l'anglais  (1879,  in-8)  ;  —  Coup  d'œil  sur 
r histoire  du  peuple  juif  (1881,  in-8)  ;  —  Lectures  patriotiques  sur  l'histoire  de 
France  (1881,  in-12),  sous  le  pseudonyme  de  J.-D.  Lefrançais;  —  Essais  de 
littérature  anglaise  (1883,  in-12)  ;  —  Essais  orientaux  :  l'orientalisme  en 
France  ;  le  Dieu  suprême  des  Aryens;  les  Cosmogomies  aryennes;  Prolégomènes 
de  rhistoire  des  religions  ;  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguistique  (1883, 
in-8);  —  Études  iraniennes  (1883,  2  vol.  in-8);  —  Études  sur  l*Av€Sta,  obser- 
vations sur  le  Vendidad  (1883,  in-8)  ;  —  Le  Mahdi,  depuis  les  origines  de  V Is- 
lam jusqu'à  nos  jours  (1885,  in-16,  formant  le  tome  XLIII  de  la  Bibliothèque 
orientale  elzévirienne)  ;  —  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  Perse  (1885,  in-16, 
formant  le  tome  XLIV  de  la  môme  collection);  —  Point  de  contact  entre  le 
Mahdbhârata  et  le  Schâh  Nâmeh  (1887,  in-8);  —  Poésies  de  Mai-y  Robinson^ 
trad.  de  Tanglais  (1888,  in-16)  ;  —  Lettres  sur  VInde.  A  la  frontière  afghane 
(1888,  in-12);  — .Les  Chngines  de  la  poésie  persane  (1888,  in-16,  formant  le 
tome  LUI  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévirienne)  ;  —  Shakespeare  (1889, 
in-8)  ;  —  Le  Talmud  (1890,  in-8)  ;  —  Chants  populaires  des  Afghans  (1890, 
in-8)  ;  —  La  Légende  divine  (189Q,  in-12). 

—  L'archéologie  fait  une  perte  vraiment  considérable  par  la  mort  de 
M.  Louis  Palustre,  mort  à  Tours.  Il  était  né  à  Saivre,  le  4  février  1838. 
Ses  études  terminées,  il  lit  son  droit,  puis  entreprit  une  série  de  voya- 
ges artistiques  et  archéologiques.  Il  eut  Thonneur  de  présider  la  Société 
française  d'archéologie  et  de  diriger  le  Bulletin  monumental.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  la  liste  des  articles  publiés  par  M.  Palustre  dans  un 
grand  nombre  de  revues  d'art  et  d'archéologie.  Nous  nous  contenterons, 
après  avoir  rappelé  sa  collaboration  à  la  Gazette  de  France,  de  citer  les  ou- 
vrages suivants,  dont  quelques-uns  sont  tout  à  fait  de  première  impor- 
tance :  De  Pans  à  Sybaris,  études  artistiques  et  littéraires  sur  Rome  et  ritalie 
méridionale,  1866-4861  (1868,  in-8);  —  Adam,  mystèi-e  du  XJi«  siècle,  texte 
critique  accompagné  d^une  traduction  (1877,  in-4);  —  Triomphe  d'Anne  de 
Montmorency,  connétable  de  France  (1878,  in^)  ;  —  La  Renaissance  en  France 
(1879,  in-fol.);  —  L'Ancienne  Cathédrale  de  Rennes,  son  état  au  milieu  du 
XVIII^  siècle  (1884,  in-8)  ;  —  Le  Ti^ésor  de  Trêves,  en  collaboration  avec 
Mgr  Barbier  de  Montault  (1886,  in-4,  formant  la  première  année  des  Mé- 
langes d'art  et  d'archéologie)  ;  —  Orfèvrerie  et  émaillerie  limousines,  en  colla- 
boration avec  le  môme  (1887,  in-4,  formant  la  deuxième  année  du  même 
recueil)  ;  —  Monographie  de  Véglise  Saint-Clément  de  Tours  (1887,  in-4,  fai- 
sant partie  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine)  ;  —  Mé- 
langes d'art  et  d'archéologie.  Objets  exposés  à  Tours  en  4887  (1889,  in-4). 

—  Le  grand  historien  anglais  James-Anthony  Froude  est  mort  à  soixante- 
seize  ans,  le  20  octobre.  Il  était  né  à  Dorlington,  dans  le  Devonshire,  en 
1818.  Ses  études  furent  achevées  à  Oriel  Collège,  à  Oxford:  il  obtint,  en  1842, 
le  prix  du  chancelier,  fut  nommé,  la  même  année,  felloxv  à  Exeter  Collège, 
devint,  en  1844,  diacre  de  l'église  anglicane.  Mêlé  BuTractarian  movement,  il 
abamdonna  bientôt,  avec  ses  croyances,  ses  fonctions  universitaires.  C'est 
alors  qu'il  se  consacra  aux  études  historiques  et  littéraires,  et  collabora  à 
The  Fraser's  magazine  et  à  The  Westminster  Review.  Sa  grande  histoire  d'An- 
gleterre depuis  la  chute  de  Wolsey  jusqu'au  désastre  de  l'Invincible  Ar- 
mada, dont  la  publication,  commencée  en  185G,  ne  fut  achevée  qu'en  1870, 
le  mit  au  premier  rang  des  historiens  modernes  :  adversaires  et  amis  s'ac- 
cordèrent à  en  louer  les  qualités  éminentes.  Aussi  fut-il  appelé,  en  1867,  au 
rectorat  de  l'Université  de  Saint-André  d'Ecosse.  Une  visite  qu'il  lit  aux 
États-Unis  en  1872  fut  l'occasion  de  discussions  mémorables  entre  lui  et 


nu  dominicain  sur  l'antagonisme  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre.  A  son  re- 
tour, il  fut  chargé  par  le  gouvernement  d'une  mission  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Plus  tard,  un  vo^-age  aux  Indes  occidentales  et  en  Australie  lui 
fournit  le  sujet  d'un  livre  dont  les  conclusions  furent  assez  discutées.  Nous 
devons  citer  de  l'écrivain  auglais  :  Shadows  of  the  clouds  (1847,  ioS);  — 
The  yemesis  of  Faith  (1849,  in-8)  ;  —  The  Book  of  Job  (1854,  in-8)  ;  —  History 
of  Entjland  from  the  foll  of  Wolsey  to  the  defeat  of  the  Spanish  A^-madi 
(1856-1870,  12  vol.  in-8);  —  The  Pilgrim  by  William  Thomas^  clerk  of  the 
councH  to  Edward  V/(1S61,  in-8};  —  Short  Studies  in  great  subjeets  (1867- 
1880,  5  vol.  in-8)  ;  —  The  C(Ws  pilgrimage  »  1870,  in-8)  ;  —  Calcinism  ^1871, 
iu-S);  —The  English  in  Ireland  in  the  XVIIlth  ceniury  (1872-1874,  3  voi. 
in-S'  :  —  Caesar  :  a  sketrh  (1879,  in-8'  ;  —  Bunyan  (1880,  in-8),  dans  Englisk 
Hen  of  Lette^-^  :  —  Two  lectures  on  South  A  frira  1 1^0,  in-8)  ;  —  Thomas  Car- 
tyte  18S2-1884,  9  vol.  in-8'  ;  —  Luther  (1883,  in^)  ;  —  Oceana  .  1886,  in-8  ; 
—  The  Engli^  in  the  ir<^l  Indies  ^1888,  in-8':  ;  —  Brasmus  (1894,  in-8;. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Archambault,  ancien  professeur 
au  lycée  Charlemagne,  mort  le  28  octobre  ;  —  de  M.  l'abbé  Joseph  CAVAnxt, 
qui  donnait  à  Vl'nivers  les  Études  rurales  hebdomadaires  d'  «  un  curé  de 
campagne,  »  mort  à  Vallègue  -^Haute-Garonne',  le  17  octobre; —  de  M.  Ray- 
moud  Cavalier,  secrétaire  de  la  rédaction  du  GauhASj  mort  à  «quarante-cinq 
ans.  le  2ô  ix^tobrv  ;  —  de  M.  .Augustin  Challamel,  ancien  vice-président  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  conservateur  honoraire  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  le  20  octobre  ;  —  de 
M.  Chervet,  ancien  élève  de  FÉcole  normale  supérieure,  professeur  de  phy- 
sique au  lycée  Saint-Louis,  mort  le  28  octobre  ;  —  du  docteur  Antonin-Jean 
DÊsoRME.\rx,  chirurgien  honoraire  des  hôpitaux,  mort  à  soixante-dix-neuf 
ans,  le  12  octobre  :  —  de  M.  Eluot,  doven  de  la  Faculté  des  sciences  de  Be- 
Sîxaçoa,  mort  le  l**^  octobre,  au  CD3isic  ;  —  du  docteur  Albert  Fr^LEAC,  dont 
ou  a  d'intéressantes  recherches  sur  la  tuberculose,  mort  le  16  octobre,  àsé 
•îe  cin^juanto-quatre  ans  : — du  docteur  Frcchie,  mort  à  soixante-quinze  ans, 
à  Dîgr.e,  le  13  octobre:  —  de  M.  G.-E.  Lvroche,  ancien  secrétaire  de  l'Aif- 
tcriU.  mort  to  1*^  octobre;  —  de  M.  .Adrien  M.\g<;iolo.  rédacteur  de  fa  Cor- 
iT^ndjjh.-e  ntitionale,  auteur  de  plusieurs  ouvrage^,  parmi  lesqu-îU  nous  ci- 
terons  :   Voit  sire  .1S7S.  in-12  ;    Corî«<*,  Franre  et  Russie.  Pozzû    di   Bûf'jo 
l7Si-tS$2   ♦tSlW  in-l2\  et  d'excellents  PjuilUs  *^:^2ires  des  di»3cèse5  de 
Toul.  de  Yen.li:n  e:  àe  Metz,  mort  le  2S  •X'tobre.  à  Asnières;  —  de  M.  Noh- 
BKRT-RiLUKL'x,  ik">ct    les  causerîes   scieaûd'|u»»s  publiées   daas   le  Temps 
étaient  fort  a:.;  rjcict^s,  mort  à  quatre-vin^-neuf  ans,  le  13  octobre:  —  de 
M.  .\doî:  h-»  RuYANNEz,  ancien  rédacteur  en  chef  de  ï ÉmartHpation  de  Touz 
louse^  coliiboratour  et  fondateur  de  plusieur*  journaux  s*XMalistes  et  anti- 
cléricaux. n^:v  ifîoier  et  luteur  dramatique,  mort  le  l""  octobre:  —  de  M.  Ac- 
toice  Sardoc.  p^re  de  racad.raiiciea.  et  lui-mç^ie  auteur  du.  DtcùonakKirc 
ofrreyrf  de  la  tjnfjue  fvintyiise^  de  quelques  autres  ouTri:zes  clissiques  ec 
d'une  Étude  sur  Cannety  et  Us  iUs  Lt^rûis,  mort  à  Nice,  le  14  c-ctobre  ;  —  de 
M.  le  vk-oci:tr;  R^cé  de  Sc3iallê,  gt«?grdphe,  mort   ie   1**"  ~ov»:nibre;  — du 
d.vteiir  Yenet,  Ei:deci.i  en  chef  de  la  préfecture  de  poiice,  ni«:rt  ie  27  oc- 
tobre, à  cînqiuiate-sept  ans:  —  de  M.  Tabie  Vlocec.  l'un  des  tenants  de 
'/opitii-ja  qui  coiiio:id  saint  [>f  :iys  de  Paris  av^c  sarat  Denys  l\Vr^opaj?rte, 
au:eur  d'une  Yie  de  sainte  GeifcfrtVre,  d'uue  Hi^oire  .le  ut,  djounum  et  d'au- 
tres ou'-T-oi^es  estini'-'S,  ciort  à  Lyon,  À^j  de  soixjLi:e-^::s iss.  le  6  octobre; 
—  ••.--  M.  YIv"::r  Wld.vl.  medecLi  lasotiCLetLr  de  "irciv:»^ -eu  r»îcraL:e»  membre 
C'^rre<po~  Un:  de  l' Académie  de  médecine»  acorc  le  o  .vcocce^ 

—  A  1  .;rir^':r.  en  annon-^-e  la  mort  :  de  iL  Jjiin  As&H.ot^  .e  coète  cor- 
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donnier  anglais,  mort  le  30  octobre;  — de  M.  Reinh. Bechstein,  professeur 
de  philologie  romane  à  TUniversité  de  Rostock;  —  de  M.  Karl  Bernstein, 
professeur  de  droit  romain  à  l'Université  de  Berlin,  mort  le  30  septembre  ; 
—  de  M.  Vincenzo  Botta,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  qui  a  fait  esti- 
mer aux  États-Unis,  où  il  vivait  et  enseignait,  la  science  italienne,  mort  à 
New-York,  le  5  octobre  ;  —  de  M.  Ludwig-Israël  Brandes,  professeur  h  la 
Faculté  de  médecine  de  Copenhague,  mort  en  octobre;  —  de  M.  George 
BuLLEN,  qui  exerça  pendant  de  longues  années  les  fonctions  de  directeur  du 
département  des  imprimés  au  Musée  britannique,  mort  le  10  octobre;  —  de 
M.  Clwydfardd,  Tun  des  chefs  de  la  Société  littéraire  galloise,  mort  le 
31  octobre;  —  de  M.  Cramer,  correspondant  parisien  de  la  Gazette  de  Co- 
logne, mort  à  soixante  et  onze  ans,  le  27  octobre  ;  —  du  chanoine  Curteis, 
biographe  de  Tévêque  Selwyn,  mort  en  octobre;  —  de  M.  John-Augustin 
Dix,  surintendant  des  écoles,  mort  à  Elisabeth  (N.  J.),  le  13  octobre,  âgé  de 
soixante-trois  ans; — de  M.  Oskar  Frantzel,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Berlin, mort  le  19  septembre,  âgé  de  cinquante-sept  ans;  —  de 
M.  L.-C.  Gent,  éditeur  des  Familiar  quotations  séries,  mort  le  4  octobre,  à 
quatre-vingts  ans;  —  de  M.W.-A.  Greenhill,  savant  également  versé  dans 
îa  connaissance  du  latin,  de  Tarabe  et  du  français,  collaborateur  pour  la 
partie  médicale  du  Dictionary  of  greek  and  latin  biography  et  au  Dictionary 
of  aniiquities  de  Smith,  mort  à  quatre-vingt-un  ans;  —  de  M.  Greenwood, 
principal  de  Owen  Collège,  à  Manchester,  auteur  d'une  grammaire  grecque 
élémentaire;  — de  M.  Wilhem  Grôpler,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
administrative  de  Dessau,  mort  le  12  septembre;  —  de  M.  Heinrich  Hoff- 
mann, directeur  de  l'hôpital  des  fous  de  Francfort,  auteur  d'ouvrages  médi- 
caux estimés  et  du  Struwelpeter,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues, 
mort  le  20  septembre,  à  Francfort;  —  de  M.  Oliver  Wendell  Holmes,  dont 
la  réputation  était  aussi  grande  comme  écrivain  que  comme  médecin,  mort 
le  7  octobre,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  à  Boston  ;  —  de  M.  Arpad  Ho- 
WATH,  professeur  de  science  héraldique  à  l'Université  de  Budapest,  mort  le 
29  octobre  ;  —  de  M.  le  chanoine  Millard,  vicaire  et  historien  de  Basing- 
stoke,  mort  en  septembre;  —  du  docteur  William  Moon,  inventeur  d'un 
système  d'imprimerie  à  l'usage  des  aveugles,  et  dont  la  méthode  se  trouve 
aujourd'hui  appliquée  à  476  dialectes  différents,  mort  le  6  octobre,  à  Brigh- 
ton,  âgé  de  soixante-quinze  ans;  —  de  M.  John  Nichol,  ancien  professeur 
d'histoire  de  la  littérature  anglaise  à  l'Université  de  Glasgow,  auteur  d'un 
aperçu  sur  la  littérature  américaine  et  de  biographies  de  lord  Bacon,  de 
Robert  Burns  et  de  Carlyle,  mort  le  12  octobre,  à  Londres,  dans  sa  soixante- 
deuxième  année;  —  de  M.  Martinus  Nuhoff,  le  célèbre  éditeur  de  La  Haye, 
mort  en  septembre;  —  de  M.  Francis  Oliphant,  collaborateur  du  Spectatoi\ 
et  frère  de  l'illustre  écrivain,  mort  récemment;  — de  M.  Natanael  Pring- 
sHEiM,  botaniste,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  mort  le 
6  octobre  ;  —  de  M.  John  Russell,  éditeur  du  Chambers  Journal  ;  —  de  M.  le 
marquis  de  Sant a-Anna,  fondateur  de  la  Correspondencia  de  Espana;  —  de 
M.  David  Swing,  prédicateur,  auteur  de  Truths  for  to  day  et  autres  publica- 
tions analogues,  mort  le  2  octobre,  à  Chicago;  —  de  M.  Terrier  de  Lacou- 
pERiE,  illustre  sinologue,  mort  le  11  octobre;  —  de  M. H. N.  Van  de:r  Tl.nk, 
à  qui  Ton  doit  d'excellentes  recherches  sur  la  langue  malaise,  mort  en  oc- 
tobre ;  —  de  M.  John  Walter,  directeur  du  Times,  mort  le  2  octobre;  —  de 
Mme  Wincentyna  Zawdazka,  à  laquelle  on  doit  Gospodynie  litewskicj,  morte 
à  Vilna;  —  de  M.  Luigi  Zini,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  jurisconsulte,  col- 
laborateur de  VArchivio  storico  italiano  et  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une 
volumineuse  Storia  d'Italia  (4850-4856)y  mort  âgé  de  soixante-treize  ans. 
NOTBMBRB  1894.  T.  LXXI.  30. 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  5  octobre,  M.  Berger  a  entretenu  TAcadémie  d'une  pierre 
gravée  archaïque  provenant  du  nord  de  la  Syrie.  M.  Oppert  a  fait  une  com- 
munication sur  deux  textes  relatifs  à  Tadministration  militaire  des  kssy- 
riens  et  des  Perses.  —  Le  19  octobre,  M.  Chantre  a  communiqué  les  résul- 
tats de  sa  mission  en  Asie  Mineure.  M.  Le  Glère  a  ensuite  fait  une  commu- 
nication sur  des  tours  en  brique  élevées  au  Cambodge  en  Thonneur  des 
divinités  brahmaniques.  —  Dans  la  séance  du  26  octobre,  M.  Bertrand  a 
présenté  le  fac-similé  d'une  sorte  de  chaudron  en  argent  découvert  dans  le 
Jutland  et  orné  de  représentations  mythologiques.  M.  Diehl  a  ensuite  com- 
muniqué une  charte  lapidaire  du  vi«  siècle,  découverte  à  Kairouan. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  poutiques.  — 
Dans  la  séance  du  6  octobre,  M.  Maurice  Block  a  continué  la  lecture  de  son 
rapport  sur  les  assurances  ouvrières  en  Allemagne.  —  Dans  celle  du  13  oc- 
tobre, M.  Fouillée  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Franck. 
—  Le  27  octobre,  M.  Maurice  a  continué  la  lecture  de  son  travail  sur  les 
assurances  ouvrières  en  Allemagne,  et  M.  Sayous  a  lu  un  mémoire  sur  les 
causes  de  la  révolution  d'Angleterre  dès  le  règne  de  Jacques  I®'. 

Per  le  nozze.  —  Ces  sortes  de  publications  commémoratives,   d'abord 
simples  brochures,  vont-elles  d'ores  et  déjà  devenir  des  volumes?  Témoin 
cet  in-8  de  453  pages  qui  vient  d'être  imprimé  à  l'occasion  du  mariage  du 
professeur  V.  Cian  avec  M*^  Sappa  Flandinet,  par  les  soins  de  ses  cama- 
rades et  amis.  On  y  remarque  des  études  variées  et  souvent  importantes  : 
de  MM.  Novati,  le  Massacre  de  Cometo  en  42io,  raconté  par  un  poète  contem- 
porain; —  P.   Guarnerio,  D'un  Traité  des  sept  péchés  capitaux  en  ancien 
dialecte  génois  ;  —  d'Eg.  Gorra,  le  Dialecte  de  la  Court  d'Amours  ;  —  de 
L.  Frati,  Coutumes  nuptiales  à  Bologne  au  moyen  âge;  —  d'Is.  Carini,  la 
Défense  de  Pomponius  Laetus  commentée;  —  d'A.  Medin,  Deux  Facéties  rela- 
tives à  la  bataille  de  la  Polesella  (1589);  —  de  P.  de  Nolhac,  Pietro  Bembo  et 
Lazare  de  Baïf^  d'après  les  ^ttres  inédites;  —  d'Ang.  Solerti,  la  Deuxième 
Partie  du  discours  de  Torquato  Tasso  sur  la  sédition  née  en  France  en  4585, 
mis  en  lumière  pour  la  première  fois  ;  —  de  G.  Rua,  Testi  et  les  princes  de 
Savoie f  d'après  des  notes  prises  aux  archives  de  Turin  ;  —  de  L.-G.  Pélissier, 
Quelques  lettres  des  amies  de  Huet;  —  de  G.  Pitre,  Chansons  d'enfants  inédites 
de  Sicile  ;  —  de  P.  Nurra,  Us  et  coutumes  nuptiales  en  Sardaigne,  Ce  livre,  im- 
primé à  Bergame,  n'a  été  tiré  qu'à  cent  soixante-deux  exemplaires  numérotés. 
Paris.  —  Instaurare  omnia  in  Christo  :  telle  est  la  belle  devise  mise  par 
M.  l'abbé  Ch.  Dementhon  en  tête  de  son  rapport  à  l'assemblée  générale  des 
catholiques  du  Nord  :  De  l'instruction  religieuse  dans  les  maisons  d'éducation 
(Extrait  du  Bulletin  de   la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement, 
Paris,  Retaux,  in-8  de  16  p.).  M.  l'abbé  Dementhon  rappelle  la  faiblesse  de 
l'instruction  religieuse  dans  beaucoup  de  nos  écoles  chrétiennes  et  il  pro- 
pose quelques  moyens  de  remédier  à  cet  état  de  choses.  Nul  ne  pouvait  le 
faire  avec  plus  de  compétence  que  l'auteur  de  l'excellent  Directoire  de  l'en- 
seignement religieux  dans  les  maisons  d'éducation,  que  nous  avons  récemment 
recommandé  à  nos  lecteurs  (t.  LXVIII,  p.  426). 

—  En  retraçant  avec  beaucoup  de  science,  dans  VUniversité  catholique, 
V Histoire  de  la  conception  du  sacrifice  de  la  messe  dans  l'Église  latine  (Paris 
et  Lyon,  Dclhomme  et  Briguet,  in-8  de  60  p.),  en  nous  exposant  tour  à  tour 
la  doctrine  des  Pères,  dont  la  tendance  générale  est  d'envisager  la  messe 
dans  ses  analogies  avec  les  sacrifices  de  l'Ancien  Testament  et  de  la  consi- 
dérer comme  unissant  l'Église  au  sacrifice  de  Jésus-Christ  son  chef;  les 
théories  du  moyen  âge  (jusqu'à  saint  Thomas),  où  la  messe,  étudiée  dans 
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tous  les  détails  de  la  liturgie,  est  surtout  conçue  par  ses  effets  sur  ceux  qui 
y  participent;  les  analyses  de  la  théologie  moderne  (depuis  le  Docteur 
angélique)  qui  s'efforcent  de  définir  la  messe  par  son  essence  physique,  le 
savant  professeur  de  Nancy  n'a  pas  seulement  écrit  un  chapitre  plein  d'in- 
térêt de  l'histoire  de  la  théologie  chrétienne,  il  nous  apprend  encore  à 
méditer  sur  cet  admirable  sacrifice  de  l'Eucharistie  et  à.  fixer  notre  esprit 
et  notre  cœur  sur  quelques-uns  des  aspects  de  la  messe. 

—  M.  Henri  Omont  publie  deux  brochures  très  importantes  :  lo  Inven- 
taire des  manuscrits  grecs  et  latins  donnés  à  Saint-Marc  de  Venise  par  le  cardi- 
nal Bessarion  en  14^68  (Paris,  Bouillon,  gr.  in-8  de  59  p.  Extrait  de  la  Revue 
des  Bibliothèques),  Cet  inventaire  d'une  des  plus  riches  collections  formées 
en  Italie  est  précédé  d'un  avertissement  où  l'auteur  a  réuni  les  plus  exacts 
renseignements  bibliographiques,  et  de  documents  en  langue  latine  relatifs 
à  la  donation  de  Bessarion,  tirés,  comme  l'Inventaire,  du  manuscrit  latin  XIV, 
19,  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc.  La  publication  du  savant  critique  com- 
plète tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  présent  sur  les  collections  de  l'admi- 
rable dépôt  vénitien,  notamment  les  mémoires  de  Morelli  et  de  Valentinelli  ; 
—  2o  Bibliothèque  nationale.  Nouvelles  acquisitions  du  département  des  ma- 
nuscrits pendant  les  années  1892-1893,  Inventaire  sommaire  (Paris,  A.  Picard 
et  fils,  in-8  de  71  p.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  LV). 
Dans  la  notice  mise  en  tête  de  cet  Inventaire,  le  zélé  conservateur  signale, 
parmi  les  huit  cent  soixante  manuscrits  ajoutés  aux  fonds  latin  et  français 
des  nouvelles  acquisitions  en  1892  et  1893,  trente-quatre  manuscrits  origi- 
naux et  autographes  des  œuvres  de  Victor  Hugo,  divers  manuscrits  d'Abé- 
lard,  de  l'académicien  G.  de  Boze,  du  cardinal  G.  Aleandro,  de  Loménie  de 
Brienne,  de  Buchon,  du  poète  Gilbert,  de  Victor  Jacquemont,  du  cardinal 
de  la  Luzerne,  de  Gabriel  Naudé,  de  M«»e  Rolland,  enfin  les  Mémoires  de 
Talleyrand  et  une  collection  de  cent  quatre-vingt-deux  volumes  de  Catalogues 
d^  bibliothèques  publiques  de  France,  rédigés  pendant  la  Révolution  ou  sous 
le  premier  Empire. 

—  M.  Léopold  Delisle  étudie  Un  Feuillet  des  heures  de  Charles,  frère  de 
Louis  XI,  dans  une  Lettre  à  M.  Chabouillet,  conservateur  honoraire  du  dépar- 
tement des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  (Nogent-le-Rotrou,  imp. 
Daupeley-Gouverneur,  gr.  in-8  de  6  p.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  VÈcole 
des  Chartes,  t.  LV).  La  consultation  demandée  par  M.  Chabouillet  à  son 
éminent  confrère  ne  laisse  rien  à  désirer.  M.  Delisle  démontre  jusqu'à  l'évi- 
dence que  le  feuillet  doHt  on  l'a  chargé  de  rechercher  l'état  civil  est  un 
morceau  du  manuscrit  473  de  la  Mazarine.  La  brochure  est  ornée  d'une 
reproduction  de  la  jolie  miniature  qui,  dans  le  feuillet  de  parchemin  pos- 
sédé par  M.  le  docteur  Margery,  représente  le  voyage  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Joseph  se  rendant  à  Bethléem,  pour  obéir  à  l'édit  de  l'Empereur, 
accompagnés  d'un  âne,  d'un  bœuf  et  d'un  chien. 

—  C'est  dans  la  Revue  catholique  de  Normandie  qu'a  paru  d'abord  l'intéres- 
sante étude  de  M.  Marins  Sepet  sur  les  plus  Anciens  Drames  en  langue  fran- 
çaise (Paris,  Victor  Retaux,  in-8  de  47  p.).  Notre  savant  collaborateur  rap- 
pelle comment  la  langue  vulgaire  s'introduisit  dans  les  drames  scolaires, 
d'abord  sous  forme  de  refrains,  comme  dans  le  jeu  pascal  de  la  Résun*ection 
de  Lazare  ;  comment  la  part  du  dialecte  français  devint  peu  à  peu  plus  con- 
sidérable dans  ces  compositions  ;  et  quelle  part  importante  eurent  les  con- 
fréries sur  la  constitution  définitive  du  drame  en  langue  vulgaire.  Il  termine 
en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  de  larges  extraits  du  drame  d'Adam,  le 
plus  ancien  qui  soit  entièrement  écrit  en  français. 

—  Nous  souhaiterons  bonne  chance  à  la  Quinzaine,  revue  bimensuelle 
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catholique  (Paris,  62,  rue  de  Miromesnil,  in-8,  24  fr.  par  an,  pour  la  France; 
28  pour  Tunion  postale),  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
de  voir  les  revues  se  multiplier  d'une  aussi  prodigieuse  manière.  En  un 
mois,  voilà  au  moins  trois  revues  catholiques  nouvelles  :  la  Revue  Mame^  la 
C&rrespondance  catholique  et  la  Quinzaine,  Gela  prouve  assurément  beau- 
coup d'ardeur  chez  nos  amis.  Mais  toutes  ces  revues  sont-elles  sans  se  nuire 
les  unes  aux  autres  ?  Un  autre  inconvénient  que  nous  en  redoutons,  c'est 
qu'elles  ne  forment  un  obstacle  à  la  production  du  livre  et  peut-être  au  déve- 
loppement intellectuel  des  auteurs  et  des  lecteuri?  ;  un  article  de  revue  (sauf 
dans  les  revues  spéciales,  s'occupant  de  questions  déterminées)  n'est  que 
trop  généralement  un  simple  essai,  plus  ou  moins  superficiel,  plus  ou  moins 
hâtif;  l'écrivain,  pressé  de  terminer  son  article  et  obligé  de  le  mesurer  aux 
dimensions  du  recueil  où  il  doit  paraître,  ne  peut  ni  mûrir  sa  pensée,  ni 
l'exposer  avec  assez  d'ampleur;  il  s'habitue  à  travailler  trop  vite,  et  l'esprit 
du  lecteur  ne  profite  guère  à  cette  nourriture  trop  peu  substantielle. Nous  n'en- 
tendons point  ici  faire  la  critique  de  la  revue  nouvelle  que  nous  annonçons; 
l'on  ne  saurait  la  juger  à  un  premier  numéro,  qui  est  d'ailleurs  intéressant: 
nous  y  trouvons,  avec  une  jolie  lettre  de  Barbey  d'Aurevilly  à  Sainte-Beuve, 
une  étude  de  l'abbé  de  Broglie  sur  le  P.  Gratry,  et  entre  autres  articles,  le 
commencement  des  Lettres  d'un  curé  de  canton^  suite  des  Lettres  d'un  curé  de 
campagne f  dont  l'excellent  écrivain  qui  signe  Yves  Le  Querdec  a  donné  la 
primeur  au  Monde.  Les  deux  phrases  suivantes  du  programme  résument 
l'objet  que  se  proposent  les  directeurs  de  cette  publication  :  «  Nous  sommes 
partisans  d'un  catholicisme  très  éclairé,  ami  de  la  lumière  qui  lui  profite 
toujours....  L'idée  qui  domine  le  nôtre  (le  rêve  de  la  revue)  est  celle-ci  : 
l'union  des  intelligences  et  des  cœurs  dans  le  respect  et  l'amour  du  Christ.  » 

—  Le  quatorzième  fascicule  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  françaiscj 
par  MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas,  vient  de  paraître  (Paris,  Deia- 
grave,  gr.  in-8,  p.  1025-1104.  Prix  :  1  fr.  Souscription  à  l'ouvrée  complet: 
30  fr.).  Il  s'étend  de  faîteau  à  four.  Chaque  fascicule  nouveau  nous  fait 
regretter  davantage  de  n'avoir  pas  complet  entre  les  mains  cet  excellent 
dictionnaire.  Les  éditeurs  ne  pourraient-ils  pas  en  activer  davantage 
l'impression  ? 

—  M.  Léonce  Pingaud  a  fait  tirer  à  part  Un  Mémoire  inédit  du  comte  d An- 
iraigues  sur  renseignement  national  en  Russie  (1802)  (in-8  de  70  p.),  publié 
dans  la  Revue  inteiTiationale  de  U enseignement.  Ce  mémoire  est  l'œuvre  d'un 
disciple  de  Rousseau,  fidèle  à  son  maître  lors  même  qu'il  cherche  à  réagir 
contre  l'esprit  du  xviii«  siècle.  Il  est  curieux  de  le  voir  proposer  à  l'empe- 
reur Alexandre  le  plan  de  l'Université  unique  et  omnipotente  que  Napoléon 
imposa  six  ans  plus  tard  à.  la  France.  L'appendice  contient  une  intéressante 
correspondance  avec  le  prince  Czartoryski. 

—  La  librairie  Ollendorff  vient  de  mettre  en  vente  un  élégant  volume  de 
M.  Auguste  De  vaux  :  George  Sand,  auquel  l'Académie  française  a  décerné 
cette  année  le  prix  d'éloquence  (in-16  carré  de  136  p.). 

—  Les  Notes  que  M.  F.  Bellanger  a  écrites  sur  l'éducation  d^une  compagnie 
tenHtoriale  (Paris,  Charles-Làvauzelle,  in-16  de  24  p.)  ne  sont  pas  inédites 
sans  aucun  doute,  mais  elles  sont  empreintes  du  plus  pur  esprit  militaire, 
de  celui  qui  fait  d'un  capitaine  le  supérieur  en  toutes  choses  de  ses  soldats. 
Il  serait  à  désirer  que  cette  brochure  fût  méditée  par  tous  les  officiers  de 
l'armée  territoriale. 

—  M.  l'abbé  F.  Letard  nous  adresse  une  brochure  remplie  de  piété.  C'est 
un  rapport  sur  le  Congrès  eucharistique  de  Jérusalem  tenu  en  mai  1893 
(Saint-Jean-d'Angély,  Renoux,  in-16  de  16  p.). 
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—  Le  comte  de  Marsy  nous  donne  Jean  Racine,  sa  fortune,  son  mobiliei'  et 
sa  toilette.  Lecture  faite  à  la  séance  publique  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie  (Amiens,  împ.  Yvert  et  Tellier,  in-8,  de  23  p.  Extrait  du  t.  XXXII 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie).  Cette  piquante 
étude  est  faite  d'après  les  documents  récemment  découverts  dans  les  mi- 
nutes des  notaires  par  un  intrépide  autant  qu'heureux  chercheur,  le  vicomte 
de  Grouchy,  auquel  ladite  étude  est  dédiée. 

~  Notre  collaborateur  M.  de  Nolhac  vient  d'être  nommé  directeur  adjoint 
à  FEcole  des  hautes  études. 

Anjou.  —  .En  examinant  l'opuscule  de  M.  Eusèbe  Pavie  :  Cerisantes 
{Marc  Duncan  II)  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  d* agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers.  Angers,  imp.  Lachèse,  in-8  de  112  p.),  on  croirait 
lire  plutôt  un  roman  qu'une  biographie.  Né  vers  1612  à  Saumur,  Duncan 
mourut  en  février  1648  à  Naples,  tué  dans  la  révolte  des  Napolitains  contre 
le  duc  de  Guise.  Cette  vie  cependant  si  courte  est  remplie  d'aventures  dont 
les  théâtres  sont  des  plus  variés.  Au  début,  nous  trouvons  le  personnage 
mêlé  à  l'affaire  des  ursulines  de  Loudun,  où  il  prend  parti  pour  Urbain 
Grandier.  Après  avoir  ensuite  passé  par  l'hôtel  de  Rambouillet,  il  s'attacha 
à  la  reine  Christine,  alla  à  Stockholm,  puis  revint  à  Paris  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur, ayant  supplanté  dans  ce  poste  le  savant  Grotius.  Ses  algarades 
et  ses  équipées  le  firent  tomber  en  disgrâce,  et  après  avoir  voyagea  travers 
l'Europe,  il  alla  à  Naples,  près  du  duc  de  Guise,  où  on  le  retrouve  avec  le 
même  esprit  romanesque  et  vantard  qui  lui  avait  déjà  causé  mille  ennuis 
dans  les  différentes  situations  qu'il  avait  occupées.  Pour  retracer  cette  vie 
mouvementée,  M.  Pavie  a  dépouillé  une  quantité  considérable  de  publi- 
cations. 

Artois.  —  Mathieu  Moulart  naquit  vers  1536,  à  Saint-Martin-sur-Cojeul, 
en  Artois,  d'une  famille  de  laboureurs.  Le  rôle  important  qu'il  remplit  tant 
comme  abbé  de  Saint-Ghislain  que  comme  évêque  d'Arras,  explique  le  tra- 
vail que  lui  consacre  Dom  Ursmer  Berlière,  de  l'abbaye  de  Maredsous,  sous 
ce  titre  :  Dom  Mathieu  Moulart,  abbé  de  Saint-Ghislain  et  évêque  d'Arras 
(Bruges,  Société  de  Saint-Augustin,  in-8  de  49  p.  —  Extrait  de  la  Revue 
bénédictine).  Étant  abbé,  il  lutta  avec  ardeur  contre  le  protestantisme  qui 
envahissait  alors  les  Pays-Bas  espagnols,  et,  en  1572,  il  fut  <5hargé  d'une  am- 
bassade auprès  de  Philippe  II  au  sujet  de  la  levée  de  nouveaux  impôts.  En 
récompense  de  son  zèle,  Philippe  II  le  nomma  à  l'évôché  d'Arras  en  1575. 
Dans  cette  charge,  il  se  distingua  par  son  esprit  de  conciliation  et  par  son 
dévouement;  il  mourut  le  2  juillet  1600. 

Bretagne.  —  M.  Léon  Vignols,  qui  a  entrepris  de  publier  une  série  d'é- 
tudes et  de  textes  inédits  sur  la  colonisation  et  le  commerce  colonial  aux 
XVII*  et  xviii*  siècles,  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  Un  petit  Épisode 
accessoire  de  V expédition  du  Kourou.  Émigrants  allemands  cantonnés  en  Bre- 
tagne, 1763-1766  (Rennes,  imp.  Marie  Simon,  in-8  de  16  p.  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'Ille-ct-Vilaine,  année  1894),  un  très  in- 
téressant opuscule.  Il  y  raconte  l'histoire  d'une  trentaine  d'émigrants  alle- 
mands qui,  attirés  en  France  par  de  belles  promesses,  furent  cantonnés  en 
Bretagne  en  attendant  leur  embarquement,  et  y  restèrent  trois  ans,  oubliés 
par  l'administration  centrale;  aussi  ne  furent-ils  jamais  envoyés  en  Guyane 
et  évitèrent-ils  ainsi  les  malheurs  qui  assaillirent  les  colons  du  Kourou. 
Deux  choses  surtout,  comme  le  dit  très  bien  M.  Vignols,  ressortent  de  ce 
curieux  travail  :  1°  l'incurie  des  bureaucrates  de  Choiseul  ;  2©  le  triste  état 
économique  (agricole  surtout)  de  la  Bretagne  après  la  guerre  de  Sept  Ans. 
—  M.  Vignols  a  joint  à  son  étude,  en  appendice,  quelques  autres  documents 
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se  rapportant  aussi  à  Texpédition  da  Kooron,  et  rdatifs  à  la  demande 
qu'avait  faite  le  cnré  de  Fouesnant  d'envoyer  aux  colonies  une  fille  l^re 
habitant  sa  commune.  Cette  nouvelle  publication  de  M.  Vîgnols  est  faite 
avec  le  même  soin  et  la  même  érudition  que  les  précédentes. 

—  Le  baron  Halna  du  Fretay,  au  moment  où  vient  de  paraître  son 
vingtième  ouvrage  d'archéologie  {les  Temples  romains  dans  te  Finistère)^  c  et 
après  trente-six  années  de  recherches  et  de  fouilles  incessamment  renou- 
velées dans  un  des  pays  les  plus  riches  du  monde  en  monuments  m^ali- 
thiques,  »  a  résumé  son  œuvre  et  en  a  indiqué  les  principaux  résultats  dans 
une  brochure  très  intéressante  {L'Histoire  préhistorique  daprés  les  faits, 
Quimper,  împ.  Cotonnec,  in-8  de  34  p.).  L'auteur  donne,  à  la  fin,  la  liste 
de  ses  vingt  publications,  de  1887  à  18d4. 

Champagne.  —  M.  Henri  Jadart,  l'éditeur  des  Mémoires  de  Jean  MaUlefer^ 
n'avait  publié  que  la  partie  historique  du  manuscrit  autographe  conservé  à 
la  bibliothèque  de  Reims  ;  il  nous  donne  aujonrdliui  quelques  autres  frag- 
ments d'un  recueil  qui  n*a  pas  moins  de  deux  cent  soixante-quinze  feuillets 
in-folio  {Pratique  des  vertus  pour  tous  les  mais  de  tannée,  par  Jean  MaiUefer, 
marchand  bourgeois  de  Reims.  4644-4684  (Reims,  in-8  de  32  p.  Extrait  du 
t.  XCr\'  des  Tracaux  de  F  Académie  de  Reims).  M.  Jadart,  après  avoir,  en  un 
préambule  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit,  apprécié  la  valeur  morale  des  Mé- 
moires du  bon  bourgeois  et  insisté  sur  «  la  puissance  inépuisable  du  senti- 
ment religieux  pour  la  pratique  du  bien,  »  publie  douze  extraits  du  manus- 
crit relatifs  à  la  retraite  et  au  silence,  à  la  chasteté,  à  Vhumiiité^  à  la  patience, 
à  la  prière,  à  la  charité,  à  la  diligence,  à  la  vérité,  au  jeûne,  à  la  justice,  à  la 
force  et  au  bon  exemple. 

Franche-Comté.  —  Depuis  un  an,  la  mort  a  frappé  d'une  façon  inaccou- 
tumée dans  les  rangs  des  membres  résidants  ou  correspondants  de  TAca- 
démie  de  Besançon,  ainsi  qu'il  résulte  de  sept  notices  uiiles  à  consulter  et 
relatives  à  :  Mgr  DucetUer,  archevêque  de  Besançon,  directeur-né,  et  FAbbé 
Charles  Saunais,  par  M.  le  chanoine  Suchet;  le  marquis  de  Jouffrofi  et 
M.  Taùie,  par  M.  L.  Pingaud  ;  le  docteur  Bergeret,  par  le  docteur  Coutenot; 
M.  Charles  Roy,  par  M.  Armand  Lods.  Cela  n'a  pas  empêché  la  Compagnie  de 
publier  son  volume  de  Mémoires  pour  iS^  .K^ançon,  imp.P.  Jacquin,  in-8 
de  xxxix-^S  p.  et  15  planches,  avec  le  même  éclat,  pour  le  moins,  que  les 
années  précédentes.  On  trouve  là,  ea  eiTet  :  Les  bcbuts  littéraires  de  lacio' 
Marmier,  piar  M.  A.  Ducat,  dont  nous  avons  parlé  déjà  .1.  LXVm.  p.  378)  ; 
—  Régiments  franc<omtois  en  4870-74,  discours  de  rtcepiioa  prononcé  par 
M.  le  marquis  de  Vaulcbier,  pages  très  patrioiiqoes  que  ie  Polybiblian  a  si- 
gnalées spécialement  u  LXVIIl,  p.  473  ;  —  Urne  rt^ente  Histùire  du  parle- 
mtent  de  Franche-Comté,  par  M.  Sayous  ;  —  Bofu^uets  if  iJ^.'w«,  fraîches  poé- 
sies par  M.  L.  Mercier  ;  —  Le  GtJi^j!  Radet  *2  Bcsar^M,  par  M.  Liefroy  ;  — 
Le  Pessimisme  et  l&  pessimistes  devant  U  mtêde^îne^  discours  de  réception  de 
M.  le  docteur  Baudin  ;  —  Cii  zclume  de  poésies  de  M.  Henri  Bassanme  «>  ^ 
Peuple  »),  par  M.  ï^ul  Guichard  ;  — Le  Ccriia;*  «fc  Jy^  ^ro^  et  Jeanne  d' Arc f 
par  M.  Lîe5ri>y  ;  —  Un  lirre  sur  Sorj'^'ie-BM^^  f*ir  M.  Ljïsibar;  ;  —  Poésid 
par  M-  V.  Gui^Ieaiin;  —  UAurnSm^  C^ici:L^  Fairre  et  Le  CiR-iuantotsire  de 
Fensfigneatent  de  Fh^''l:yjerie  <x  Bûksofjn,  pvir  M.  A.  Ducat  ;  —  Rmppœt  sar 
tti  p&ésie>  de  T j>  U  CKoumo^^  par  3JL  Paui  Guîchard  ;  —  Les  EjtMifris  et  fcs 
reuuna  des  ti^UiShe^i^es  fmù-<^'OJ^iâ&  dm  XVI*  au  XTID'  siecley  p»^ 
MM,  Juirs  Gauthier  e:  Ro^er  de  Lur::?:i  .avec  lô  p liZvihe:^'  ;  —  La  Franche- 
C:-\:é  en  4843,  documeais  int%i::s,  necîieiHîs  «e:  p^liès  par  M.  L.  Pii«^/*- 
Ce:s  d€ux  derniers  uavaux  en:  fai;  ic;  sièriie  u  LXXi.  :^  1S4  et  2?9.  l'objet 
de  notes  spéciales  aux qu»: Les  n.xiî  re:iv\?\  cr:;^  ~css  Itc;?:,;^^ 
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—  Après  Tœuvre  capitale  de  Dom  Benoît,  que  le  Polybiblion  a  examinée 
(i.  LXVII,  p.  160-163),  Ton  pouvait  croire  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  dire  sur 
«  la  Terre  de  Saint-Claude.  »  L'on  acquerra  facilement  la  preuve  du  contraire 
en  lisant  la  brochure  que  le  R.  P.  Dom  Hippolyte  Dijon  vient  de  consacrer  à 
la  Cathédrale  de  Saint-Claude  (Lons-le-Saunier,  C.  Martin,  in-8  de  79  p.,  avec 
3  plans  et  plusieurs  grav.).  Cette  étude  comprend  deux  parties  :  dans  la 
première,  l'auteur  retrace  l'histoire  des  premiers  sanctuaires  de  Condat  et 
plus  particulièrement  de  l'église  Saint-Pierre,  la  cathédrale  actuelle  qui, 
commencée  au  xiv®  siècle,  n'a  été  achevée  qu'au  xvni«.  La  deuxième  par- 
tie, divisée  en  trois  chapitres,  est  une  description  complète  du  monument, 
faite  avec  une  compétence  remarquable. 

—  M.  Albert  Mallié  a  fait  exécuter  un  tirage  à  part  de  son  travail  sur  les 
Promenades  publiqties  à  Besançon  inséré  d'abord  dans  les  Annales  franc-com- 
toises (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  35  p.).  Une  planche  représentant 
les  armoiries  de  la  ville  et  de  ses  sept  quartiers  est  jointe  à  l'opuscule.  Pour 
être  bonne,  l'idée  eût  été  meilleure  encore,  à  notre  avis,  si  un  plan  des  pro- 
menades et  surtout  une  vue  de  Micaud,  cette  merveille  des  bords  duDoubs, 
eussent  été  donnés  ici.  L'observation  ne  réduit  nullement  le  réel  mérite  d'une 
étude  que  l'auteur  a  su  présenter  avec  un  talent  qui  en  double  l'intérêt. 

—  La  brochure  poétique  annuelle  de  M.  Richenet  vient  de  paraître  :  Pièces 
de  vers  lues  aux  banquets  de  Vassociation  des  anciens  élèves  du  collège  de  VArc 
les  3  septembre  4893  et  46  septembre  4894-  (Dole,  typ.  Bernin,  in-8  de  14  p.). 
Comme  toujours,  l'esprit  fin  et  doucement  railleur  du  poète  se  donne  libre 
carrière  :  Risus  et  fletus  est  une  critique  bien  amusante  des  exercices  physi- 
ques qui  prennent  une  si  large  place  à  côté  de  l'enseignement  actuel.  (Ne 
pas  oublier  que  M.  Richenet  est  un  ancien  professeur.)  —  Une  Excursion 
dans  le  Jura,  qui  suit,  est  tout  à  fait  de  notre  goût  :  elle  prouvera  aux  plus 
difficiles  que  l'auteur,  quand  il  le  voudra,  pourra  écrire  un  bien  joli  et  bien 
original  poème  comtois  que  nous  serions  heureux  de  saluer. 

—  Notice  histonque  sur  la  maison  de  Saint-Mauris  en  Franche^Comté,  par 
M.  le  comte  Albert  de  Circourt,  et  la  Maison  de  Saint-Mauris ,  par 
M.  C.  Narbey,  professeur  à  Consolation  (Paris,  Téqui,  petit  in-8  carré  de 
47  p.,  avec  couverture  illustrée)  :  tel  est  le  double  titre  sous  leqpiel  a  paru 
une  brochure  que  nous  venons  de  recevoir.  Malgré  quelques  erreurs  que 
nous  pourrions  relever  et  qui  se  rattachent  à  l'histoire  générale  de  la  pro- 
vince, l'opuscule  mérite  d'être  mentionné.  11  a  été  tiré  à  très  petit  nombre. 

Guyenne.  —  M.  le  chanoine  E.  Allain  publie  un  remarquable  mémoire 
sur  VOrganisation  administrative  et  financière  du  diocèse  de  Bordeaux  avant  la 
Révolution  (Paris,  gr.  in-8  de  44  p.  Extrait  de  la  Revue  des  questions  histori- 
ques du  !«'  octobre).  C'est  surtout  d'après  ce  qui  reste  de  l'ancien  fonds  de 
rarchevêché  de  Bordeaux  aux  archives  départementales  de  la  Gironde  et  aux 
archives  diocésaines,  que  l'excellent  critique  fait  connaître  en  détail  et  avec 
précision  la  façon  dont  le  diocèse  de  Bordeaux  était  constitué  et  administré 
aux  deux  derniers  siècles  et  la  situation  financière  (revenus  et  impôts)  de 
son  clergé  séculier  et  régulier.  La  monographie,  divisée  en  cinq  chapitres 
{Le  Territoire  du  diocèse  de  Bordeaux,  les  bénéfices,  le  ressort  métropolitain 
et  laprimatie,  le  gouvernement  diocésain,  Vétat  financier  du  diocèse)^  retrouvera 
partout  le  grand  succès  qu'elle  a  obtenu  auprès  de  ceux  qui  ont  assisté  au 
congrès  scientifique  international  catholique  de  Bruxelles  (lecture  faite  dans 
la  séance  du  5  septembre)  et,  le  mois  suivant,  auprès  des  lecteurs  de  la 
Bjtoue  des  questions  historiques, 

Ile-de-France.  —  La  Commission  des  antiquités  et  des  arts  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  vient  de  faire  paraître  son  quatorzième  bulletin 
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(Versailles,  imp.  Cerf,  1894,  in-8).  Parmi  les  travaux  qui  y  sont  insérés,  on 
remarque  la  publication  intégrale  du  rapport  présenté  en  1788  par  M.  de 
Garaman  à  l'assemblée  départementale  de  Saint-Germain-en-Laye,  une 
notice  de  M.  Mareuse  sur  les  peintures  murales  de  la  maladrerie  de  Poissy  ; 
rinventaire  de  Tartillerie  de  Corbeil  au  xvi"  siècle,  communiqué  par 
M.  A.  Dufour;  de  nouvelles  recherches  sur  Jean  Auxtabours,  architecte  à 
Mantes  au  xiv*  siècle,  par  M.  H.  Stein;  deux  notices  de  M.  E.  Gmve  sur 
Bossuet,  prieur  de  Gasaicourt,  et  sur  François  Quesnay,  marguillier  de 
Saint-Maclou  de  Mantes;  une  brève  histoire  de  l'abbaye  d'Hérivaux,  par 
M.  J.  Depoin  ;  des  recherches  de  M.  A.  de  Dion  sur  Michelet  de  Neaufle, 
munitionnaire  du  roi  Philippe  le  Hardi,  dont  la  tombe  existe  encore  dans 
Téglise  de  Neauphle-le-Ghàteau. 

Languedoc.  —  M.  F.  de  Mély  publie  une  importante  et  savante  étude  sur 
le  Grand  Camée  de  Vienne  et  le  camayeul  de  Saint-Semin  de  Toulouse  (Tou- 
louse, Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  in-4  de  36  p.).  Il  prouve 
très  bien  que  le  camayeul  que,  pendant  tout  le  moyen  âge,  les  religieux  de 
Saint-Sernin  se  vantèrent  de  posséder  dans  le  trésor  de  leur  abbaye,  et  le 
grand  camée,  principal  ornement  du  cabinet  des  antiques  de  Vienne,  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  pièce.  Il  raconte  de  la  façon  la  plus  intéressante 
rhistoire  des  pérégrinations  d'un  des  plus  précieux  monuments  de  la  glyp- 
tique antique,  reconstituant  son  état  civil  depuis  le  xiii^  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  La  monographie  est  ornée  d'une  planche  où  est  reproduit,  par 
l'héliogravure  Dujardin,  l'admirable  camée  du  musée  de  Vienne. 

—  Après  une  assez  longue  période  d'hésitations  et  de  tâtonnements,  la 
plupart  des  sociétés  provinciales  de  géographie  ont  compris  que  leur  véri- 
table rôle  était  d'étudier  le  territoire  sur  lequel  elles  s'étendent,  et  d'encou- 
rager surtout  les  travaux  de  géographie  locale.  A  la  tète  de  ce  mouvement 
se  place  la  Société  languedocienne  de  géographie,  dont  le  bulletin  trimes- 
triel contient  une  foule  de  bonnes  études  sur  différentes  parties  du  Langue- 
doc. Son  vaillant  secrétaire  général,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  la  pousser 
dans  la  voie  qu'elle  suit  avec  succès,  M.  L.  Malaviallc,  donne  lui-môme 
l'exemple  en  consacrant  ses  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  et 
la  plupart  de  ses  publications  à  la  géographie  du  Languedoc.  Son  dernier 
travail,  sur  le  Littoral  du  Bas-Languedoc  (Montpellier,  typ.  Charles  Bœhm, 
gr.  in-8  de  70  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géo- 
graphie) est  la  suite  et  le  complément  de  son  article  antérieur  sur  les  Cé- 
vcnnes  et  les  Causses.  La  description  des  rivages  languedociens,  l'étude  de 
leur  formation  et  de  leur  développement  physiques,  l'histoire  de  leur  occu- 
pation, de  leur  utilisation,  de  leur  civilisation  progressive  par  l'homme,  tels 
sont  les  points  qu'a  traités  rapidement,  mais  cependant  avec  beaucoup  de 
compétence  et  de  soin,  M.  Malavialle,  dans  ce  travail  fort  instructif,  h  la 
suite  duquel  on  trouvera  une  bibliographie  très  complète  des  publications 
relatives  au  littoral  languedocien  (p.  59-70).  . 

—  Le  troisième  fascicule  des  Archives  historiques  de  V Albigeois^  publication 
périodique  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Tarn,  contient 
la  Suite  des  mémoires  de  Gâches^  ^610-1620^  édités  pour  la  première  fois  par 
Charles  Pradel  (Paris,  A.  Picard;  Toulouse,  E.  Privât;  Albi,  Nouguiès, 
gr.  in-8  de  vi-32  p.).  On  ne  connaît  pas  l'auteur  de  cette  chronique  restée 
inédite  jusqu'ici  et  d'autant  plus  précieuse  que  les  dix  années  comprises 
dans  ces  additions  aux  Mémoires  de  Gâches  ont  été  négligées  par  tous  les 
historiens,  même  par  ceux  du  pays  castrais. 

—  L'Académie  de  Nimes  vient  de  publier  le  tome  XVI  de  la  septième  sé- 
rie de  ses  Mémoires  (Nimes,  imp,  F.  Chastanier,  in-8  de  xciv-40(5  p.,  avec 
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planches).  Ce  beau  volume  comprend  de  nombreuses  études  que  nous  devons 
nous  borner  à  signaler,  savoir  :  Du  Sentiment  de  la  nature  chez  les  anciens 
Hébreux,  par  M.  Joseph  Simon  ;  —  Compte  rendu  des  travaux  de  V Académie 
de  Nimes,  pendant  Vannée  1892,  par  M.  Marcellin  Clavel;  —  Ferdinand  Poise, 
compositeur  (1828-4892),  notice  biographique,  par  M.  P.  Clauzel  ;  —  Jns- 
cription  surune  gaine  d'Hermès;  Inscription  tumulaire  de  CejHalis,  par  M.Louis 
Estève  ;  —  Catalogue  descriptif  des  monuments  mégalithiques  du  Gard,  par 
M.  A.  Lombard-Dumas  (avec  15  planches  lithographiques  hors  texte);  — 
Le  Vice-amiral  comte  de  Brueys,  par  M.  le  comte  E.  de  Balincourt;  —  Trois 
manuscrits  de  Rabaut  Saint-Étienne,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
M.  Gustave  Fabre;  —  Études  sur  le  midi  gallo-romain,  La  Conquête  de  la  Nar- 
bonnaise,  par  M.  Geoi^es  Maurin  ;  —  Catalogue  des  travaux  académiques  et 
archéologiques  de  M,  Auguste  Aurès;  —  Listes  chronologiques  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  ville  d'Alais  (suite),  par  M.  A.  Bardon;  —  Les  Altérations  de  la 
personnalité,  par  M.  le  docteur  E.  Mazel  ;  —  Lettres  du  médecin  J.-J.  Paulet 
au  médecin  J.  Bouillet  (1770-1775)  contre  Vinoculation,  par  M.  Ed.  Bondu- 
rand  ;  —  Souvenirs  littéraires,  par  M.  A.  Ducros.  Viennent  ensuite  des  poé- 
sies de  MM.  R.  Février,  Tabbé  J.  Magnen  et  une  pièce  patoisedeM.  A.  Bigot. 

Limousin.  —  M.  Louis  Bourdery,  conservateur  adjoint  du  musée  Adrien 
Dubouché,  à  Limoges,  vient  de  faire  paraître  l'inventaire  d'Une  maison  de 
quincailleine  à  Limoges  en  1667  (Limoges,  in-8),  oix  se  trouve  une  amu- 
sante et  curieuse  collection  d'armes  de  toute  espèce,  coutelas  de  Thiers, 
fers  de  piques  de  Saint-Étienne,  bois  de  piques  de  Biscaye,  casques, 
armures,  pertuisanes,  lances  et  hallebardes  de  toutes  sortes.  Dans  cet 
arsenal  de  marchandises  variées  provenant  de  la  succession  de  Jean  Cybot, 
se  trouvent  quelques  mots  dont  Texplication  n'a  pu  être  donnée. 

—  A  M.  Bourdery,  qui  s'est  spécialement  occupé  de  l'histoire  de  l'émaille- 
rie,  on  doit  aussi  une  Note  sur  une  statuette-applique  de  la  Vierge  en  émail 
champlevé  qu'il  vient  de  publier  dans  le  Bulletin  archéologique  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  Cette  statuette,  trouvée  au  Nouhaud  (Haute-Vienne), 
appartient  au  xii*  siècle,  et  peut  être  rapprochée  d'un  objet  d'art  du  même 
genre  appartenant  au  musée  de  Cluny. 

Normandie.  —  L'Association  française  pour  l'avanceinent  des  sciences  a 
tenu  à  Caen,  en  août  1894,  sa  vingt-troisième  session,  dont  le  compte  rendu 
a  paru  dans  un  volume  intitulé  :  Caen  et  le  Calvados  (Caen,  Ch.  Valin,  in-8 
de  xxx-644  p.).  Cette  association  a  réalisé  à  peu  près  ce  que  rêvait  M.  de  Cau- 
mont  avec  l'Institut  des  Provinces.  D'abord  applaudissons  à  la  préface  qu'a  si- 
gnée M.  Guerlin  de  Guer,  aussi  bon  administrateur  qu'érudit  consciencieux, 
qui  a  détruit  des  légendes,  d'où  naissent  «  les  préjugés  et  les  injustices  » 
(p.  xii)  et  en  particulier  des  légendes  qui  font  des  Normands  d'autrefois  des 
pirates,  des  pillards  et  des  bandits.  M.  Bigot  s'est  chargé  de  la  topographie 
et  de  la  géologie;  MM.  Husnot  et  Bertol,  de  la  flore;  le  docteur  Collignon,  de 
l'anthropologie;  M.  Guilbert,  de  la  météorologie.  Le  nouveau  député  de 
Caen,  M.  de  Saint-Quentin,  a  traité  de  l'agriculture  et  notre  savant  con- 
frère, M.  A.  de  Formigny  de  la  Londe,  de  l'horticulture.  La  partie  la  plus 
remarquable  est  celle  qui  concerne  le  commerce  et  l'industrie  de  Caen  et  du 
Calvados  et  qui  n'est  pas  signée.  En  deux  cents  pages  nous  passons  en  revue 
les  ports,  voies  de  communication,  industries  minières,  habillement,  cidre 
et  spiritueux,  beurres  et  fromages,  livres,  arts,  banques,  carrosseries,  etc. 
Pour  un  pareil  travail,  il  n'a  pas  fallu  moins  d'une  quarantaine  de  rédac- 
teurs, et  il  faut  leur  savoir  un  gré  infini  d'y  avoir  employé  toutes  leurs 
connaissances  spéciales.  Quant  à  l'histoire  de  la  ville  de  Caen,  M.  Gaston 
lia  Valley  l'a  rédigée  avec  beaucoup  de  verve....  républicaine.  M.  Eugène  de 
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Beaurepaire  était  le  seul  qui  pût  parler ,  en  aussi  peu  de  mots  et  avec  autant 
de  science,  des  monuments  de  Gaen.  M.  de  Saint-Germain  exprime,  en  ter- 
minant, le  regret  que  les  commissions  scolaires  ne  fonctionnent  pas  dans  le 
Calvados.  Nous,  au  contraire,  nous  nous  en  félicitons.  MM.  Jules  Caries  et 
Emile  Travers  ont  exposé  avec  compétence  Tétat  des  beaux-arts  et  des  so- 
ciétés savantes.  Il  faut  regretter  que  M.  Caston  LavaJley  ait  oublié  de  citer 
les  catalogues  autres  (pie  les  siens  concernant  les  bibliothèques,  musées  et 
collections.  Quant  à  la  population  et  à  Tétat  hygiénique,  ces  deux  questions 
ont  fait  Tobjet  d'un  rapport  remarquable  dû  au  docteur  Fayel.  Terminons 
en  constatant  que  les  photogravures  sont  nombreuses,  bien  choisies,  et 
parfaitement  exécutées. 

—  Les  Havrais  oubliés^  4800  à  4890  (Le  Havre,  Imp.  du  Commerce,  in-8  da 
52  p.  à  2  col.)  :  cette  brochure  est  due  à  la  plume  de  Térudit  auteur  de 
VHistoire  des  rues  du  Havre,  M.  Ch.  Vesque.  Le  sous-titre  donné  au  re- 
cueil :  Dévouements,  bienfaisances,  bravoures,  vieux  domestiques,  sauveteurs, 
soldats,  marins,  douaniers,  sapeurs-pompiers,  etc.,  est  amplement  jus- 
tifié par  les  noms  du  capitaine  Caubrière,  de  la  mère  Martin,  de 
W^^  Lefebvre,  du  marin  Beunon,  du  garde-magasin  Thomas,  du  baron 
Foache,  d'Emmanuel  de  Waru,  du  petit  Bénard,  de  Rose  Tontain  et  de 
Rose  Morin,  etc.,  etc.  Il  faut  encore  citer  les  deux  enfants  de  la  Gatinerie. 
Une  table  alphabétique  facilite  les  recherches. 

—  M.  le  docteur  E.  Censier  vient  de  consacrer  deux  excellentes  notices 
à  la  station  balnéaire  de  Bagnoles  de  TOrne.  L'une  intitulée  :  Bagnoles  de 
l'Orne,  la  station  minéro-thermale  de  l'ouest  (La  Ferté-Macé,  V.  Bouquerel, 
in-16  de  31  p.)  est  une  communication  faite  au  congrès  de  T Association 
française  pour  Tavancement  des  sciences  à  Caen,  en  août  dernier.  Résumé 
très  clair  et  très  net  de  l'histoire  de  la  station  ornaise.  C'est  le  savant, 
l'érudit,  le  bibliographe  qui  l'ont  seul  écrit,  laissant  un  peu  dans  l'ombre 
le  médecin,  qui  apparaît  toutefois  pour  donner  à  la  notice  le  summum  d'au- 
torité. —  Bagnoles  de  l'Orne,  renseignements  généraux  et  thérapeutiques  (Cler- 
mont  (Oise),  Daix,  in-8  de  15  p.)  est  le  vade-mecum  indispensable  aux  tou- 
ristes et  aux  malades.  Plein  de  renseignements  précieux,  il  sait  rendre 
hommage  à  tout  et  à  tous  avec  la  plus  grande  impartialité  et  un  tact  parfait. 

—  Quel  riche  monument  a  élevé  M.  Dieudonné  Derguy  par  ses  Études  lo- 
cales à  la  gloire  de  Saint-Martin-Gaillard  et  Cuverville  (Abbeville,  E.  Win- 
ckler-Hiver,  in-8  de  ix-87  p.)  I  Luxueusement  imprimé,  orné  de  quelques 
dessins,  c'est  un  vrai  cartulaire,  très  riche  en  monuments  de  toute  sorte. 
Dans  chaque  étude,  il  s'occupe  d'abord  de  la  famille  du  lieu,  puis  du  châ- 
teau, de  la  baronnie,  enfin  de  l'église,  de  la  paroisse  et  delà  commune.  Une 
bonne  table  alphabétique  facilite  les  recherches.  On  ne  saurait  trop  en  re- 
mercier M.  Dergny. 

—  Une  monographie  complète  a  été  consacrée  par  M.  l'abbé  Aug.  Edline, 
curé  de  Tour,  à  sa  paroisse  :  Une  Paroisse  religieuse,  Tour  près  Bayeux  et  son 
histoire  (SaintrAmand,  imp.  Saint-Joseph,  in-16  de  71  p.).  Cette  paroisse  re- 
monte à  1226,  date  à  laquelle  on  rencontre  son  premier  curé.  Mais  on  en 
trouve  des  traces  antérieures  dans  les  archives  du  prieuré  de  Saint-Vigor» 
Du  XIII*  au  XVII®  siècle,  quelques  petits  faits;  au  xvii®  des  querelles  retentis- 
santes entre  le  curé  et  les  obitiers.  M.  le  curé  de  Tour  en  a  passé  du  coup 
sous  silence,  ou  à  peu  près  (p.  28),  les  faits  qui  ne  concernent  pas  absolu- 
ment l'église.  Des  listes  très  intéressantes  terminent  le  volume.  Outre  1^ 
noms  des  curés,  vicaires,  chapelains,  religieuses,  instituteurs,  custos  et  tré- 
soriers de  fabrique,  on  a  ici  ceux  des  personnes  inhumées  dans  l'église.  C'est 
un  exemple  que  feront  bien  de  suivre  les  imitateurs  du  digne  curé  de  Tour. 
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—  M.  L.  Aubourg  a  écrit  une  charmante  petite  Notice  sur  Port  en  Bessin 
(Caen,  E.  Lanier,  in-16  de  16  p.).  Pleine  de  tact  et  d'érudition,  elle  rend 
hommage  à  la  «  foi  »  des  matelots  portais,  «  qui  leur  donne  Tamour  de  la 
famille,  le  respect  des  anciens,  et  le  mépris  du  danger.  » 

—  Une  revue  pleine  d'humour  et  d'esprit,  et  avec  tout  cela  remplie  d'hon- 
nêteté, une  «  farce  »  du  temps  jadis  pour  «  esbaudir  »  sainement  les  écoliers, 
voilà  ce  que  nous  a  donné  M.  Albert  Faroult  avec  Tout  Rouen,  revue  locale 
en  trois  actes  représentée  sur  le  théâtre  de  la  Société  Saint-Louis  de  Gon- 
zague  le  20  août  1893  (Rouen,  E.  Deshays,  in-8de  108  p.).  Nous  n'analyserons 
pas  cette  revue,  mais  nous  dirons  qu'elle  a  provoqué  les  rires  et  les  applau- 
dissements. 

—  La  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure 
vient  de  nous  offrir  son  Recueil  des  travcmx  pour  Vannée  4893  (Évreux,  C. 
Hérissey,  in-8  de  cix-168  p.).  C'est  la  preuve  qu'elle  remplit  consciencieu- 
sement son  programme,  au  rebours  de  nombre  de  ses  émules.  Le  Polybiblion 
se  doit  de  saluer  d'abord  l'excellente  bibliographie  historique  de  M.  Louis 
Régnier,  qu'il  a  déjà  signalée  à  ses  lecteurs  (t.  LXXI,  p.  380),  et  qui,  chaque 
année,  s'enrichit  de  recherches  plus  étendues.  C'est  ensuite  une  notice  ar- 
chéologique sur  la  chapelle  Saint-Michel-des- Vignes  à  Évreux,  que  nous 
devons  au  même  auteur.  Puis  une  histoire  de  la  paroisse  de  Melleville.  Enfin 
un  rapport  sur  le  prix  Lucien  Fouché,  qui  a  été  décerné  à  la  monographie 
de  la  cathédrale  d'Évreux.  Ce  concours  a  suscité  de  fort  intéressants  mé- 
moires, l'un  sur  les  cloches  du  canton  de  Bernay,  l'autre  sur  l'histoire  du 
canton  de  Ruyles,  enfin  un  inventaire  archéologique  et  artistique  de  Tar- 
rondissement  de  Bernay.  L'auteur  de  la  monographie  de  la  cathédrale  d'É- 
vreux est  un  des  vicaires  de  cette  église,  M.  VaJûhé  Fossey.  Mais  il  n'y  a  pas 
qne  de  l'archéologie  dans  ce  recueil  ;  il  y  a  aussi  des  rapports  sur  l'agri  et 
sur  Taviculture  dus  à  la  plume  alerte  de  M,  Duméril  ;  des  visites  de  ferme 
et  de  jardins,  dont  rendent  compte  MM.  Reinike  et  R.  Cordier  ;  des  domes- 
tiques ruraux,  que  présente  M.  Ph.  de  la  Londe  ;  enfin  des  vers  et  de  la 
prose  dus  à  MM.  le  duc  de  Broglie,  Camille  Fouquet  et  de  Neuville.  Un  peu 
malins  pour  les  Normands,  MM.  de  Broglie  et  de  Neuville;  mais  ils  sont  de 
ceux  auxquels  on  peut  facilement  appliquer  la  citation  de  Virgile,  si  joli- 
ment encadrée  par  M.  de  Broglie  et  qu'on  lui  retourne  avec  gratitude. 

Picardie.  —  La  Société  académique  de  Saint-Quentin,  quoique  vieille  de 
quatre-vingts  ans,  semble  reverdir  et  arborer  une  nouvelle  jeunesse.  Déjà, 
il  y  a  quelques  années,  elle  a  fait  imprimer  avec  luxe  le  Livre  rouge  ou  car- 
lulaire  municipal,  et  le  premier  volume  des  Archives  anciennes  de  Saint- 
Quentin,  beau  recueil  de  documents  précédés  d'une  introduction  sur  le  régime 
municipal  de  la  cité,  par  M.  A.  Giry.  Puis  dans  ses  mémoires  elle  a  cora- 
niencé  la  publication  intégrale  des  registres  de  délibérations  de  la  ville,  qui 
remontent  à  1559.  Et  aujourd'hui,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  son 
activité,  elle  se  propose  de  mettre  sous  presse  la  très  importante  collection 
de  toutes  les  pièces  d'archives  (encore  en  partie  inédites)  et  de  toutes  les 
chroniques  (après  revision  sérieuse  du  texte)  relatives  à  la  campagne  de 
1557  et  au  siège  de  Saint-Quentin  qui  en  fut  le  complément  et  le  fait  le  plu» 
retentissant.  Une  introduction  donnera  un  récit  complet  de  la  campagne, 
pour  lequel  aucune  source,  espagnole,  française,  anglaise,  allemande,  n*a 
été  négligée;  Tillustration  sera  une  précieuse  réunion  de  documents  icono- 
graphiques ou  topographiques  dont  l'authenticité  ne  pourra  être  discutée. 
Tout  cela  fera  on  livre  d'une  A'aleur  incontestable,  et  les  précédents  travaux 
des  membres  de  la  Société  académique  sont  une  garantie  des  qualités  qu'ila 
déploieront  dans  cette  nouvelle  œuvre. 
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—  La  Chapelle  d'Épargnemaille  à  Saint-Quentin  (Saint-Quentin,  imp.  Ch. 
Poette,  in-8  de  52  p.)  est  une  communauté  religieuse  de  femmes,  essaimée 
de  V Abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons  et  installée  dans  le  faubourg  actuel 
de  Saint-Martin.  M.  Henri  Cardon  en  a  su  retracer  l'histoire  avec  beaucoup 
d*érudition  et  d'agrément.  Plusieurs  gravures  et  un  plan  permettent  d'ap- 
précier encore  mieux  le  soin  avec  lequel  cette  notice  a  été  composée. 

Provence.  —  On  vient  de  publier  à  Aix  :  1580-4637.  Peiresc  conseillei'  au 
parlement  de  Provence,  historien,  membre  de  U Université  d'Aix,  humaniste, 
archéologue,  naturaliste;  son  iconographie  (Remondet-Aubin,  gr.  in-8  de 
109  p.).  C'est  le  recueil  des  lectures  faites  dans  la  séance  publique  pour 
Térection  d'un  monument  à  Peiresc,  tenue  à  Aix  le  11  mai  dernier.  On  y 
trouve  :  1°  Tallocution  prononcée  par  notre  collaborateur  M.  Tamizey  de 
lAvroqne;  2°  Peiresc  historien,  par  M.  le  doyen  Guibal;  3°  Peiresc  et  Van- 
cienne  Université  d'Aix,  par  M.  le  recteur  Bel  in  ;  4°  Essai  sur  V  iconographie 
de  Peiresc,  par  M.  H.  Guillibert;  S*»  Fabri  de  Peiresc,  par  M.  Charles  Joret; 
6®  Pour  Peiresc,  pièce  de  vers  par  M.  Xavier  de  Magallon. 

—  M.  l'abbé  C.  Nicolas,  curé-doyen  de  Saint-Gilles  du  Gard,  vient  de 
publier  une  substantielle  brochure  sur  V Ancien  couvent  des  dominicains  de 
Marseille  (1223-1790),  sa  fondation,  ses  prieurs  et  ses  confréries  (Nimes,  Ger- 
vais-Bedot,  in-8  de  70  p.).  Cette  utile  compilation,  toute  bourrée  de  faits,  de 
dates  et  de  noms,  mérite  de  servir  de  modèle. 

Vendée.  —  La  contribution  mensuelle  que  fournit  M.  René  Vallette  aux 
Recherches  historiques  sur  la  Vendée  est  consacrée,  ce  mois-ci,  à  Ce  que 
devint  Véglise  Notre-Dame  de  Fontenay  pendant  la  Révolution.  De  1789  à  1807, 
ce  ne  sont  qu'éphémérides  pleines,  comme  l'histoire,  de  contradictions 
(in-8  de  10  p.,  s.  1.  n.  d.). 

Belgique.  —  Le  Yorkshireet  le  Nord-est  de  l'Angleterre,  ici  est  le  titre  d'une 
jolie  brochure  de  cinquante-deux  pages  in-4,  où  M.  Eugène  Soil  fait  le  récit 
d'une  excursion  organisée  en  1893  parla  Gilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint- 
Luc.  Ce  récit,  très  intéressant,  a  paru  d'abord  par  fragments  dans  la  Revue 
de  Vart  chrétien.  Il  est  illustré  d'un  grand  nombre  de  ligures  exécutées  d'a- 
près de  belles  photographies  prises  par  l'auteur,  et  contribuera  à  attirer 
l'attention  des  touristes  et  des  archéologues  sur  un  des  coins,  incontestable- 
ment les  plus  pittoresques,  de  la  vieille  Angleterre. 

—  M.  Alphonse  Wins.est,  comme  M.  E.  Soil,  de  ces  magistrats  laborieux 
qui  se  délassent  des  travaux  juridiques  en  étudiant  l'histoire.  C'est  vers  la 
question,  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour  en  tous  pays,  de  l'organisation  des 
anciens  métiers,  que  M.  A.  Wins  vient  de  se  tourner.  Le  résultat  de  son 
effort  a  été  un  mémoire  excellent,  auquel  la  Société  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres  du  Hainaut  a  très  justement  décerné  en  1893  une  médaille  d'or. 
Ce  mémoire  vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  ^Organisation  des  métiers  et  la 
connétablie  des  boulangers,  à  Mons  (Mons,  in-8  de  150  pages  avec  planches). 

—  Dans  le  dernier  numéro  paru  du  Messager  des  sciences  historiques  de  Bel- 
gique, M.  Armand  d'Herbomez  a  fait  la  description  d'un  précieux  Livre  de 
raison  des  seigneurs  de  Mortagne-sur-l'Escaut.  Ce  livre  est  conservé  à  Paris, 
dans  le  Trésor  des  chartes  des  rois  de  France.  Il  se  rapporte  au  dernier 
quart  du  xiiie  siècle,  et  n'avait  jusqu'ici  attiré  l'attention  de  personne. 

—  Uïi  nouveau  cartulaire  de  Bruxelles,  qui  a  appartenu  à  Bongars  et  qui 
fait  partie'de  la  bibliothèque  de  Berne,  vient  d'être  révélé  au  public  savant 
de  Belgique  par  M.  Henri  Pirenne,  professeur  à  l'Université  de  Gand.  Dans 
une  note  récemment  insérée  aux  Bulletins  de  la  commission  royale  d'histovy 
(1894,  no  1),  M.  Pirenne  décrit  avec  un  véritable  luxe  de  détails  ce  manuscrit 
de  trente-quatre  feuillets,  écrit  aux  environs  de  l'année  1350,  en  donne  une 


-  477  — 

table  très  commode  et  publie  intégralement  ceux  des  actes  qu'il  contient, 
et  qui  étaient  encore  inédits. 

—  La  commission  de  la  Bibliotheca  belgica  se  prépare  à  entreprendre  la 
bibliographie  complète  des  éditions  d'Érasme,  et  des  études  consacrées  en 
tout  ou  en  partie  à  Érasme.  Pour  mener  ses  recherches  à  bonne  fin,  elle  fait 
appel  au  zèle  des  érudits  et  des  bibliothécaires  de  toutes  les  nations. 

Espagne.  —  Un  Français,  M.Emmanuel  Portai,  a  écrit  en  langue  italienne 
une  brochure  qui  a  été  imprimée  dans  une  revue  espagnole  :  Sui  trovatori 
Catalani  (Madrid,  gr.  in-8,  de  15  p.  Extrait  de  Propatria,  revista  intemacio- 
nal),  La  brochure,  dédiée  à  Tillustre  poète  Victor  Balaguer,  fait  revivre  le 
souvenir  des  troubadours  catalans  :  Berenguier  de  Palazol,  Alfonse  II  d'Ara- 
gon, Guirant  de  Cabreira,  Guillaume  de  Berguedan,  Guillaume  de  Cabestan, 
Amaut  Catalan,  Bernard  Vidal,  etc. 

Italie.  —  La  librairie  Sansoné,  de  Florence,  vient  de  faire  paraître  le 
tome  II  des  Studi  italiani  di  filologia  classica.  Ce  recueil,  aussi  bien  constitué 
que  le  premier,  renferme  des  travaux  de  premier  ordre  qu'il  importe  de  si- 
gnaler ici.  Nous  citerons  particulièrement  de  G.  Albini,  Questions  sur  les 
satires  de  Perse;  —  de  F.  Bancalari,  Tableau  des  manuscrits  grecs  de  la  Biblio- 
theca Casanatensis  ;  —  de  F.  Nencini,  Un  Proverbe  grec  ;  —  d'E.  Romagnoli, 
l'Action  scénique  dans  les  «  Oiseaux  »  d'Aristophane;  —  d'Enr.  Rostagno,  De 
quelques  manuscrits  grecs  de  la  Laurentienne  peu  connus;  —  de  R.  Sabbadini, 
le  Commentaire  de  Donat  sur  Térence;  —  de  G.  Vitelli,  les  Lettres  attribuées  à 
Dion  Crisostôme;  —  du  même,  la  Légende  de  saint  Théodose  dans  un  manus- 
crit de  Gênes;  —  du  même,  les  Manuscrits  florentins  d'Héi*odien, 

—  Le  mariage  du  fils  de  M.  le  baron  Manno  avec  M""  de  Laugier  a 
fait  éclore  trois  élégantes  et  curieuses  brochures  :  f^ozze  Manno-Laugier, 
30  agosto  489S.  !•  une  lettre  inédite  de  Lamartine,  en  italien,  de  Paris, 
29  mars  1840,  sans  nom  de  destinataire,  publiée  par  G.  Mazzatinti,  d'après 
l'autographe  de  la  Bibliothèque  royale  de  Florence  (Forli,  in-fol.  de  4  p.; 
2?  I  supponidi  note  di  stoi^ia  signorite  italiana  dei  secoli  IX  e  X,  par  Ippolito 
Malaguzzi  Valeri  (Modène,  gr.  in-8  de  42  p.);  3*  Lettere  del  barone  Giu- 
seppe  Marmo  ad  Agostino  Cagnoli,  1835-1 843,  publiées  ^bt  Alberto  Catelani 
(Reggio,  gr.  in-8  de  xix  p.). 

—La  librairie  Bocca,  de  Florence,  va  mettre  en  vente  le  tome  II  des  Car- 
teggi  italiani,  dont  nous  avons  analysé  ici  le  tome  I,  et  dont  la  publication 
est  due  à  M.  Filippo  Orlando,  le  savant  et  actif  directeur  du  Giomale  di  eru- 
dizione, 

—  Le  Giomale  délia  libreria,  du  28  octobre,  contient  le  projet  de  règle- 
ment sur  le  commerce  de  la  librairie,  qui  a  été  discuté  et  élaboré  par  le 
quatrième  congrès  des  libraires  et  imprimeurs.  Ce  règlement  détermine 
le  rôle  des  diverses  catégories  de  marchands  de  livres  (éditeurs,  libraires, 
commissionnaires,  antiquaires)  ;  les  conditions  d'escompte;  le  système  de 
vente  ;  le  rabais  et  toutes  les  questions  intéressant  le  commerce  de  la  li- 
brairie. Ce  projet  est  actuellement  soumis  à  l'approbation  des  libraires  de 
la  Péninsule.  Il  sera  mis  en  vigueur  après  que  la  prochaine  assemblée  gé- 
nérale aura  décidé  les  modifications  à  y  apporter,  et  il  aura  force  de  loi 
pour  cinq  ans. 

—  Le  même  journal  (même  numéro,  p.  623)  annonce  une  découverte  du 
professeur  H.  Boesch,  directeur  du  musée  de  Nuremberg,  d'où  il  résulte- 
rait que  la  stéréotypie  a  été  employée  dès  le  xve  siècle,  pour  préciser  :  à 
Ulm,  en  1483. 

Russie.  —  A  propos  du  ministre-résident  accrédité  par  la  Russie  auprès 
du  Saint-Siège,  nous  rappelons  le  livre  du  P.  Pierling,  Papes  et  Tsars  (Paris, 
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Retaux),  qui  coutient  Thistoire  des  relations  diplomatiques  entre  Rome  et 
la  Russie. 

Suisse.  —  L'Introduction  à  la  vie  dévote  est  un  des  ouvrages  de  saint 
François  de  Sales  qui  a  trouvé  Je  plus  grand  nombre  de  lecteurs  et  d*admi- 
rateurs.  Ce  qui  touche  à  Torigine,  à  la  composition  et  à  la  fortune  de  ce  livre 
est  donc  toujours  intéressant.  Aussi  le  R.  P.  dom  Mackey  a-t-il  bien  fait  de 
tirer  à  part  V Étude  historique  et  critique  sur  l'introduction  à  la  vie  décote 
(Genève,  Trembley,  in-8,  de  67  p. j,  qui  forme  l'introduction  du  tome  III  des 
€Euvres  complètes  du  saint  évéque  de  Genève.  Il  permet  ainsi  à  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  cette  édition  d''acquérir  une  étude  fort  complète  sur  cet  admi- 
luble  ou\Tage. 

Brésil.  —  La  Chambre  des  députés  du  Brésil  a  été  saisie  d'un  projet  de 
loi  sur  la  propriété  littéraire  :  le  droit  d'auteur  serait  garanti  à  tout  citoyen 
la  vie  durant  et  cinquante  ans  après  la  mort.  Les  étrangers  non  domiciliés 
au  Brésil  jouiraient  dans  ce  pays  d'une  protection  égale  à  celle  que  leur 
accorde  la  législation  de  leur  patrie. 

Publications  nouvelles.  —  Accord  de  la  Bible  et  de  la  Science^  par  l'abbé 
GombauJt  ( petit  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Familles  bibliques^  parle 
R.  P.  A.  Matignon  ,in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Soliloques^  ou  Leçons  de 
perfection  chrétienne,  du  B.  P. -P. -P.  de  Sainte-MadeUine^  franciscain;  trad. 
par  Un  religieux  du  même  ordre  (in-32.  Blond  et  Barrai).  —  Le  Saint  Ro- 
saire de  la  Très  Sainte  Vierge,  par  Mgr  A.  Curé  (in-8,  Delhomme  et  Briguet*. 

—  Itnsées  du  ciel^  par  le  R.  P.  Lescœur  (in-i8,  Oudin).  —  La  Charité  pour 
les  morts  et  la  consolation  pour  les  vivants,  par  J.-B.  Gergères  ,'in-i8,  Téqui]. 

—  La  Douleur  et  la  mort,  par  le  P.  J.  Vaudon  ^in-8.  Retaux).  —  Noutclles 
Fleurs  du  curé  d'Ars,  recueillies  par  le  R.  P.  dom  G.  Maillet-Guy  ^in-32, 
Delhomme  et  Briguet).  —  La  Parole  de  VÉvangUe  au  collège,  par  Vabbé  J. 
Tissier  (in-l8,  Retaux).  —  Les  Chefs-d^œuvre  oratoires  de  F  abbé  Combalot, 
par  Mgr  Ricard  (in-l2,  Delhomme  et  Briguet).  —  Études  sur  la  compitcnee 
civile  à  Fcgard  des  États  étrangers,  par  P.  de  Paepe  (in-8.  Chevalier  Marescq}. 

—  Droit  romain  :  Du  prodigue.  Droit  français  :  Du  conseil  judiciaire,  par  P. 
Bouchez  jn-8,  Giard  et  Brière).  —  Guide  pratique  de  fadminisiration  fran- 
çaise, par  A.  Andréani  (in-8,  Guillaumin  •.  —  Traité  des  eaux,  droit  et  admi- 
nistration^ par  A.  Picard,  t.  III  et  TV  'gr.  in-8,  Rothschild*.  —  Delà  Compli- 
cité intellectuelle  et  des  délits  d opinion;  de  la  provocation  et  de  fapologie 
criminelles;  de  la  pi  j^-agande  anarchiste,  par  M.-P.  Fabreguettes  {in-S,  Che- 
lier-MaresC'i'.  —  Le  C-.'de  ouvrier,  par  L.  André  et  L.  Guibr-ur,^  .in-^t  Che\'a- 
valier-Marescq* .  —  Code  de  la  législation  contre  les  anarchistes,  par  Loubat 
(in-S,  Cheval itr-Marescq).  —  Guide  contentieux  des  voyageurs,  biijneurs  et 
hivernants  en  Fmw^e,  par  C.  Derouet    petit  in-16  carîc.L.né,  Chevalier-Ma- 
rescq).  —  Traite  théorique  et  pratique  du  contrat  dTassuroHce  sur  la  rie,  par 
!•  Lefort  t.  II,  in-S,  Thorin\  —  L'Avocat  de  Fapicuiteur,  par  J.-J.  Bachan 
(in-32,  Giard  et  Brière\  —  Psychologia  rati-ynalis  sive  fki',:s:phia  de  anima 
AifflUDiJ,  auctore  B.  Boedder  ^in-S,  Friboorg-en-Brisgau,  Herder).  —  Dieu 
devant  la  soence  et  la  raison,  par  le  P.  .\.  Vil'ard  .in-S,  Oud:::'.  —  La  Réoe- 
tùm  contre  le  positivisme,  par  l'abbé  de  Broglie  .in-lS,  PI  on  et  NcurriU.  — 
L  Abstraction  et  so:\  rôle  d-jns  rèJu':ati:<n  inte!U:ti»cltf,  par  F.  Oueyrat  in-18, 
Alcan  .  —  Les  États  intellectuels  dans  la  mciajKolie,  par  G.  Duzia:?  :n-12,  Al- 
canj. —  De  J).-G.  Morhofo  Leibnitii  praecur>jrc,  aiictr-re  A.  Ftsramp  ,in-8, 
Nontfeî'ier,  Grû'Iier'.  —  Esquisses  dm   Tout  urdiers^cl^  par  Jacïob  , in-18, 
Comptoir  d'éii.ions  .  —  Scicfice  et  CÂ)nscir^^:,  ou  Tk-.^'i^  Ji  la  fyy-e progrès^ 
aw,  par  H.  Kefrier,  L  IL  LEsprU  de  h  loi  .in-S,  A.cat  ,  —  l^e  TEnsàgM- 
Wkent  tltauntaiie  en  France  aux  !/•  et  XD*  sw^.i'âi,  par  :«  R.  P.  C  Bernard 
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(in-lS,  Retaux).  —  La  Vie  sociale,  la  morale  et  le  progrès,  par  D^  J.  Pioger 
(in-S,  Alcan).  —  Le  Rôle  moral  de  la  bienfaisance,  par  H.  Spencer;  trad.  de 
E.  Castelot  et  E.  Martin  Saint-Léon  (in-8  cartonné,  Guillaumin).  —  La  Lo- 
gique sociale,  par  G.  Tarde  (in-8,  Alcan).  —  Le  Célibataire  au  point  de  vue  so- 
cial, par  L.  Ernault  {in-18,  Société  d'éd.  scientifiques). — Double  péril  social. 
VÉglise  et  le  socialisme,  par  Giraud-Teulon  (petit  in-8,  Guillaumin).  —  La 
Jeune  Pille  au  pensionnat,  par  Tabbé  J.  Knell  (in-18,  Oudin).  —  Les  Gaspil- 
lages des  sociétés  modernes,  par  J.  Novicow  (in-8,  Alcan).  —  La  Situation 
économique  et  sociale  du  paysan  en  Roumanie,  par  G.  Arion  (in-8,  Giard  et 
Brière).  —  Annuaire  de  V économie  politique  et  de  la  statistique,  par  M.Block 
(petit  in-18,  Guillaumin).  —  Le  Spiritisme,  manuel  scientifique  et  populaire^ 
par  le  R.  P.  Franco  (in-18,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Théorie 
de  Pondulation  universelle,  essais  sur  l'évolution,  par  B.  Gonta  (in-8,  Alcan). 
-^  Cours  de  géométrie  analytique,  1. 1",  Sections  coniques,  par  Niewenglowski 
(in-8,  Gauthier-Villars).  —  Leçons  de  chimie  à  l'usage  des  élèves  de  mathéma- 
tiques spéciales,  par  H.  Gautier  et  G.  Charpy  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Ré- 
créations mathématiques,  IV,  par  E.  Lucas  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Minis- 
tère des  travaux  publics.  Commission  des  méthodes  d'essai  des  matériaux  de 
construction,  t.  l"  (in-4,  Rothschild).  —  Petit  Dictionnaire  d^ agriculture,  par 
A.  Larbalétrier  (in-18  cartonné,  Colin).  —  VOrigine  des  aryens  et  Vhomme 
préhistorique,  par  I.  Taylor  (in-8  cartonné,  Battaille).  —  Du  Rythme  dans 
Chymnographie  latine,  par  A.  Dechevrens  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Catalogue  des  bronzes  de  la  Société  archéologique  d* Athènes,  par  A.  de  Ridder 
(in-8,  Thorin).  —  L'Art  indo-chinois,  par  A.  de  Pouvourville  (in-8,  May  et 
Motteroz).  —  La  Gravure  en  pierres  fines,  par  E.  Babelon  (in-8,  May  et  Mot- 
teroz).  —  Traité  de  diction,  par  L.  Favre  (2  vol.  in-18,  Delagrave).  —  Antho- 
logie scolaire  des  auteurs  français  du  XIX"  siècle,  par  M.  Besson  (in-12  car- 
tonné, Lemerre).  —  Œuvres  poétiques  d*Adam  Saint-Victor,  texte  critique 
par  L.  Gautier  (in-8,  Picard).  —  Fleurs  des  mornes,  par  E.  Héraux  (in-12. 
Cerf).  —  Le  Hochet  d^or,  par  G.  Zidler  (in-12,  Colin).  —  La  Poésie  patriotique 
en  France  dans  les  temps  modernes,  par  Ch.  Lenient,  t.  II  (in-lC,  Hachette).  — 
Puymirol,  par  C.  Vergniol  (in-18,  Lemerre).  —  Mariage  mystique,  par  P. 
Barracand  (in-12,  Lemerre).  —  La  Lande  fleurie,  par  Y.  Berthou  (in-18,  Le- 
merre). —  Deux  Femmes,  par  G.  Volnat  (in-18,  Lemerre).  —  Le  Dynamiteur^ 
parR.-L.  Stevenson;  trad.  de  l'anglais  par  G.  Art  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  Fidèlka,  par  H.  Gréville  »^in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Au  gré  des  choses, 
par  A.  Gladès  (in-18,  Perrin).  —  Les  Madeleines,  par  P.  Sales  (in-18,  Flam- 
marion). —  Après  le  roman,  par  L.  Mussat  (in-18,  Hennuyer).  —  Main  d'en- 
fant, par  M.  Aigueperse  (in-18,  Lecoffre).  —  Le  Livre  du  jeune  Français, 
récits  patriotiques  et  militaires,  par  C.  Dubois  (in-4,  Firmin-Didot).  —  Jacques 
éPAntioche.  Aventures  d'un  spahi  en  Algérie,  par  J.  Rosier  (in-8,  Delhonmie 
et  Briguet).  —  Virgile  avant  l'Enéide,  par  V.  Duchâtaux  (in-8,  Thorin).  — 
Études  sur  Vhistoire  de  la  littérature  française,  des  Chansons  de  geste  à  la 
légende  des  siècles,  par  P.  Robert  (in-12,  Garnier).  —  Ames  modernes,  par 
H.  Bordeaux  (in-18,  Perrin).  — Génie  et  métier,  par  H.  Parigot  (in-18.  Colin). 

—  Les  Grands  Écrivains  français*  Guizot,  par  A.  Bardoux  (in-8.  Hachette).  — 
Kurze  Geschichte  der  deutschen  Litteratur  von  einem  Franzosen,  par  J.  Parmen- 
tier  (in-8,  Laisney).  —  Le  Poème  de  Gudrun,  par  A.  Fécamp  (in-8,  Bouillon). 
--Atlas  général,  par  Vidal-Lablache  fgr.  in-4  cart.,  Colin).  —  L'Algérie, 
par  H.  Pensa  (in-8,  Rothschild).  —  L'Esclavage  en  Afrique  et  la  Croisade 
f^oire,  par  J.  Imbart  de  la  Tour  (petit  in-8.  Maison  de  la  Bonne  presse). 

—  La  Terre  australe  inconnue,  par  G.  Beaune  (in-18,  Delhomme  et  Bri- 
guet).  —  Pei^,   von  E.-W.  Middendorf,  II  (in-8  cartonné,  Berlin,  Oppen- 
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heim).  ^ — Le  Primitif  dP Australie,  par  É.  Reclus  (in-12,  Dentu).  —  Lexique 
des  antiquités  romaines,  par  G.  Goyau  (in-8,  Thorin).  —  Histoire  générale  du 
IV  siècle  à  nos  jours,  par  E.  Lavisse  et  A.  Hambaud  (4  vol.  gr.  in-8,  Colin). 

—  Saints  militaires  et  soldats  français,  par  C.  d'Hallencourt  (in-B,  Abbeville, 
Paillart).  —  Le  Bienheureux  Jean  d'Avila,  4500-4569,  par  le  P.  J.-B.  Cou- 
derc  (in-18,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Vie  de  la  Révérende  Mère  Marie- 
Françoise,  fondatrice  de  la  congrégation  des  religieuses  du  Saint-Nom  de  Jésus 
(in-8,  Lecoffre).  —  Vie  merveilleuse  de  la  Vénérable  Mère  Agnès  de  Jésus,  par 
M.-E.  Lachaud  (in-8,  Vie  et  Amat). —  Histoire  de  la  Vénérée  Mère  Marie-Phi- 
lippine du  Vivier,  par  le  chanoine  H.-C.  Toupin  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  — 
Le  Cardinal  d'Ossat,  évêque  de  Rennes  et  de  Bayeux  (4537-460S),  sa  vie,  ses 
négociations  à  Rome,  par  Tàbbé  A.  Degert  (in-8,  Lecoffre).  —  Ma  foi,  ma  pa- 
trie, par  P.-L.  Danjou  (gr.  in-8.  Retaux).  —  Histoire  populaire  de  Jeanne 
d'Arc,  par  l'abbé  J.  Nicolas  (gr.  in-8,  Oudin).  —  Histoire  du  siège  d'Orléans 
(4â28-4i29),  mémoire  inédit  de  M.  Vabbé  Dubois,  publié  par  P.  Charpentier 
(in-8,  Orléans,  Herluison).  —  Registre  des  délibérations  du  Consulat  provi» 
soire,  par  F.-A.  Aulard  (in-8.  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise). —  Bonaparte  et  les  Républiques  italiennes  (4796-4799),  par  P.  Gaf- 
farel  (in-8,  Alcan).  —  Les  Universités  catholiques  autrefois  et  aujourd'hui, 
par  A.  Dechevrens  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Le  Collège  et  le  lycée 
d'Orléans  (4762-4892),  par  L.-H.  Tranchau  (in-8,  Orléans,  Herluison).  — 
Histoire  généi^ale  de  la  Société  des  missions  étrangères,  par  A.  Launay  (3  vol. 
in-8,  Téqui).  —  Le  Concile  national  de  4844,  par  Mgr  Ricard  (in-12,  Dentu). 

—  Histoire  religieuse  du  département  de  VHérault,  t.  I»*",  par  F.  Saurel 
(in-8.  Champion).  —  Le  Catholicisme  et  le  protestantisme  dans  le  pays  de 
Montbéliard,  par  Tabbé  Tournier  (in-8,  Besançon,  P.  Jacquin).  —  Recueil 
des  instructions  données  aux  ambassadeurs  de  France,  depuis  les  traités  de 
Westphalie  jusqu'à  la  Révolution  française.  XI.  Espagne,  avec  une  introd. 
et  des  notes,  par  Morel-Fatio.  T.  I"  (1649-1700)  (in-8,  Alcan).  —  Le  Nabab 
René  Madec,  histoire  diplomatique  des  projets  de  la  France  sur  le  Bengale  et 
le  Pendjab  (4772-4808),  par  E.  Barbé  (in-8,  Alcan).  —  La  Querelle  des 
d'Avesnes  et  des  Bampierre,  par  C.  Duvivier  (in-8.  Picard).  —  Les  Florentins 
à  Lyon,  par  le  comte  de  Charpiu  FeugeroUes  ;  Les  Florentins  en  Pologne,  par 
L.  Fournier  (in-4,  Lyon,  Brun).  —  Histoire  des  zouaves  pontificaux,  par  Bit- 
tard  des  Portes  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Mémoires  de  Al"»"  la  duchesse 
d'Abrantès.  T.  II  à  X  (9  vol.  in-18,  Garnier).  —  Un  Curé  d'autrefois.  VAbbé 
de  Talhouët,  4737-4802,  par  G.  de  Grandmaison  (in-18,  Poussielgue).  — 
La  Vraie  M"'  Sans-Gêne.  Les  Campagnes  de  Thérèse  Figuier,  écrites  sous  sa 
dictée  par  Saint-Germain-Leduc  (in-18,  Guillaumin).  —  Mémoires  de  Cons- 
tant, premier  valet  de  chambre  de  l'Empereur,  sur  la  vie  privée  de  Napoléon. 
T.  IV  (in-12,  Garnier).  —  Mémoires  du  général  baron  Thiébault.  III  (4799-4806) 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés  par  le 
duc  d'Audiffret-Pasquier.  T.  V  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Lamennais  d'après 
sa  correspondance  et  les  travaux  les  plus  récents,  par  le  R.  P.  Mercier  (in-i8, 
Lecoffre).  —  Le  Maréchal  Bosquet^  souvenirs  d'histoire  locale,  par  H.  Barthety 
(in-8,  Pau,  Vignancour).  —  Le  Dernier  Maréchal  de  France.  Canrobert,  par  le 
commandant  Grandin  (in-8,  Tolra).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

1. —  l.jllJot  ginérat d'kMoireet  Je  gionraphie,  parViDAt^LiiBLACQe,  Paria.  A  Colin  qI  C", 
IS94,  In-folio,  i^Q  cartes  ol  carlona  ea  couleurs.  Relia  toile,  iiO  Tr.  -,  roliuro  atnntuur, 
10  fr,  —  2.  Uùlnire  ancienne  dei  peuples  de  l'Orieni  clauiijue.  I.n  Originel.  Égi/pie  tl 
Ckaldée,  par  G.  HASPFino.  Paris.  Ilactiulla,  189^,  m-4  do  804  p.,  illustré  ds  4?9  flg.  si 
(la  3  pi.  hors  telle  liréas  en  béliogr.  et  une  <^arle  on  rouleurs,  Broclié,  30  rr.  ;  relifi. 
3g  tr.  —  3,  Napoléon  raconié  par  l'image,  d'aprèi  lei  iculpleurt,  lei  sraveiari  tt  les 
prinlra,  parABKAiiD  Dayqt.  Parla,  Ilactiollo,  I89j,  pr.  in-«  da  iviaS  p.  Broché,  SL  tr.; 
relié,  35  fr.  —  4.  ia  ,461^(1,  let  touj;  laaierrainii,  let  caveraei.  Itt  suurces,  la  ipilaert- 
logie.  par  E.-A.  Martel.  Paris,  Dolagravo,  1894,  gr.  in-4do  viii-580  p..  avec 4  phot"ly- 
pied  et  16  pi.  tiors  teile,  IDD  grav.  et  200  c.irloâ.  plans  el  coupca.  Brocliâ.  3n  h.  : 
relié,  28  fr.  —  5.  Le  Vo'jage  de  mon  fiU  au  Congo,  par  la  duclicaso  n'DzÉa.  Paris,  l'iin 
a  Nourrit,  s.  il.  (1895).  gr.  in-8  de  342  p.,  illualr.  do  Riou.  Brocbé,  20  fr.  :  rLin', 
27  fr.  —  e.  .lu  lecouri  d'Émin-Paelia.  {889-1890,  par  la  D'  Pétera,  Icad.  di  j'  il- 
lemand  ptir  J.  Gourdadlt.  Paris;  Hacliello,  tSO^,  gr.  in-8  do  3â6  p..  avec  70  grnv  u\ 
DDo  carlo.  Broclié,  20  fr.  ;  relié,  Ir.  dorées,  25  fr.  ~  1.  A  travert  l'Afrique  eenlriile. 
Dii  Coago  au  Nifier,  1992-1893,  par  C.  Maisthe.  Paris,  llnclietlo,  1895,  gr.  in-8  do 
11-307  p.,  avec  80  grav.  el  2  Ciirlos.  Broché,  30  Fr.  ;  relié.  Ir.  dorées,  25  fr.  —  8.  Lei 
Chroniquet  de  J.  Fraiaarl,  édition  abrégée,  avec  lei  te  rapproché  du  français  m  odernB, 
par  M**  DE  WiTT,  née  Guizot.  Paris,  Hachette,  iti-4  de  840  p.,  avec  1 1  pi.  en  chmmo- 
lith.,  2  cartes,  33  grandes  compoa.  tiréea  en  noir  et  2^2  grav.  Broché.  15  fr.  ;  cartonné, 
If.  dorées,  20  fr.  —  3.  Mîuel  rnmain  dtt  ealhidrala  à  l'iuage  dtt  /iilèlei.  Tours, 
«atoc,  3.  d.  (1894).  ln-12  carré  ds  394  p.,  nvuc  une  notice  A  part,  iii-12  de  44  p., 
aT«c  108  dessitis  de  A.  do  Bar  et  4  cbromolilh.  Reliure  tDaroquio.  Ir.  doréos,  do  lil  n 
ïi  fr.  —  10.  Gloiret  et  ëOUlieniri  marilimo,  p.ir  M.  Loin.  Paris,  Hachetlo.  1895,  la-'i 
i«  *m-33l  p.,  illustré  de  20  grav.  an  noir  el  do  24  pi.  OQ  couleurs,  d'après  los  a(|iia- 
relles  d'A.  Paria.  Broclié,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  11.  Théâtre  elioiii  if'EuaË!f£  l.Aui<  »r.. 
aieCpréfaco  d'Edouard  Pailleron.  Paris,  Calmann  Lévy,  1895,  in-4  do  336  p.,  Lllii^ir. 
de  S.  Arcos.  Broché,  15  fr,  ;  relié,  20  fr.  —  12.  TaiUemal.  par  Fkbdinanu  IrAimc. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1895.  in-1  de  37.1  p.,  illuslr.  do  George  llou;i.  Broclié,  r^  i.-,  ; 
relié, 20  fr.  —  13.  No*  AfTieaini,  par  Hariiv  Alis.  Paris,  Ilaclielle,  1894,  gr.  in  :<  <'u 
M8  p.,  illualr é  de  104  grav.  et  de  4  tarloa.  Broclié,  12  fr.  ;  rolié,  16  tr.— 14.0e  l'':r,s 
i  Bombay  par  la  Perte,  por  Auouste  Lacoik  ue  Viumobin.  Paris,  Firmin-Diilot,  l-.'ii, 
in-B  do  3(18  p.,  illuslr.  d'après  les  pliolograpbics  rapporiôoa  par  l'auteur.  Broché,  li  ir  : 
relié,  16  fr.  —  15.  Avenlurn  de  ehaiieiel  vot/agei,  par  UatmeRgid.  Paria,  Itel^ol.  ^.  <l. 
(ISg4),  i[i-4  de  776  p.,  traductions  et  adaptations  par  S.  BlatiJy,  Burâ>.',  Alloi  ii.l, 
*.  Laurie.  200  illustf.  par  Riou,  Férat,  H.  Moyor.  Brochf,  10  fr.  ;  cartonné,  13  fj.  — 
\6.  Mirifiqua  aventuret  if«  madré  ^n(//'er,  par  Jules  Vehhe.  Paris,  Heliel,  a.  d.  tlS'!:, 
in-4  lie  420  p.,  78  illuslr.  de  G.  Roux  et  2  caries  en  couleurs.  Broché,  9  fr.  -,  canui'jri 
K  fr.  —  17.  L'Épopée  nationale.  La  Naitiance  d'une  ville,  par  Charles  Vimu  m. 
Paris,  Denlu,  1894,  ia-4  do  306  p.,  illustr.  de  il.  Grobol  -,  grav.  do  Boulenaj.  Bn»  l»-, 
9Ir.;  relié,  13  fr..—  18.  L'Épopée  nalionalt.  La  iforl  d'un  empire,  par  CttAin.!:^ 
VisciRT.  Paris,  Dentu,  a.  d.  (1895),  iD-4  de  422  p.,  ootubr.  illustr.  du  H.  Gr.,t,.'i: 
grav.  de  itoulonaz.  Broché,  9  fr.  (  relié,  13  fr.  —  19.  Le  Lioa  de  Camori,  épiioilei  lU's 
ifermdeia  chouannerie,  1795-1804,  par  Louis  db  Catebb.  Paris,  Delagrare,  ]n''i, 
gr.  io-8  de  300  p.,  illuslr.  do  Jules  Girardet.  Broché,  tO  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  20.  Pit^tt 
riuei,  par  Jules  Moulin.  Paris,  Jouvol,  a.  d.  (IHOâ).  in-4  do  173  p.  ;  dessins  de  B  l.e- 
niouniBr,  F.  Ondart,  G.  iloteley  cl  do  M"*  Liiooiu  MicliauJ.  Broebi.  lî  fr.  —  3  I.  La 
Décembre  1894.  T.  LXXI.  31. 
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Expédients  de  Farandole,  par  Pierbe  Perrault.  Paris,  A.  Colin  et  C*%  1895,  gr.  iD-4 
de  22Ô  p.,  avec  de  unmbr.  illuslr   par  H   Pillo.  Relié  toile,  fers  spéciaux,  Ir.  dorées. 
10  fr.  —  22.  Flotselte,  par  Gabriel  I'ranay    Paris,  A.   Colin  el  C'*,  1895,  gr:  in-4  do 
173  p  ,   avec  do  nombr.   illustr   par  Geoffroy.   Relié  toile,  fers  spéciaux,  Ir.  dorôeâ, 
10  fr.  —  23.  Les  Apprentis  de  VarmurieTy  par  Arthur  Dourliac    Paris,  Dolagrave, 
1895,  in-4  de  297  p.,  illustr.  d'Adrien  Moreau.  Brorfié,  10  fr.  ;  reliure  toile,  fers  spé> 
ciaux,  l'ifr.  —  24.  Les  Cinq  Sous  de  Lavarède,  par  Henri  Chabrillat  el  Paul  d'Ivoi. 
Paris,  Jouvet,  s.  d.  (1894),  in-4  do  438  p.,  illustré  de  87  grav.  et  de  20  grandes  compo- 
sitions borâ  texte  do  Lucien  Métivet  el  accompagné  d'une  carte   Broché,  10  fr.  ;  relié, 
fers  spéciaux,  t»*.  dorées.  12  fr.   50.   —  25.  Cœurs  blessés,  par  Paul  Gué.  Paris,  Ha- 
chellc,  1895,  gr  in-8  de  2;»4  p.,  38  grav.  d'après  H.  Yoi^cl.  Broché,  7  fr.  ;  carlunaé, 
Ir.  dorées,  10  fr.  —  26.  Nicole  d  Marie,  par  Gaston  Beiigeret.  Paris,  Iluchetle,  1895, 
gr.  in-8  do  352  p.,  avec   46  grav.  d'aprèt*  Vogel.  Broché,  7  fr.  ;   relié,  tr.    dorées, 
10  fr.  —  27.  Les  Cent  chefs-d'œuvre  de  l'arl  religieiiJt,  Les  Peinlres  i nter prêtant  V Évan- 
gile, par  Charles  Ponsomailhe.  Pari:ji,  Firmin-Didol,  18'>5,  gr.  in-8  de  494  p.  Broché, 
6  fr.  ;  cartonné.  8  fr.  50.  —  28.  Jeanne  Darc  Vhéroïne  de  lu  France,  préface  d'ÉmIie 
Gossot.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1805],  iD-4  de  488  p.,  avec  12  grav.  sur  acier  par  Léo- 
pold  Flameng.  Broché,  7  fr.  ;  relié,  10  fr.  —  29.  Jenn^BaptisLe  Blanchard  au  Daho- 
mey, journal  de  la  campagne,  par  Un  marsouin.  Paris,  A.  Colin  et  C",  1895,  gr.  ia-8 
de  307  p.,  illustr.  par  P.  Kauffmann.  Broché,  7  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  do- 
rées, 10  fr.  —  30.  La  Conquête  d'une  patrie,  le  Pensalivo,  par  Lucien  Biart.  Paris, 
Ucnnuyer,  1894,  gr.  )u-8  de  308  p.,  illustré  par  F.  Lix.  Broché,  7  fr.  ;  relié,  10  fr. — 
31.  Les  Exploits  de  Cabreloche,  p.ir  G.  Le  Paure.  Paris,  Dentu,  1895,  in-4  de  311  p., 
orné  do  tOO  dcssios  inédits  de  Fernand  Xau.  Brodié,  6  fr.  ;  relié,  9  fr.  —  32.  /.ei  Bm- 
cfiers  bleus,  grand  roman  historique,  par  Fernand  Hue.  Paris,  Lecèno  et  Oudin,  1895, 
gr.  in-4  do  318  p.,  nombr.  grav.  sur  bois  et  illustr.  pur  G.  Baer.  Relié,  fors  spéciaux, 
Ir.  dorées,  8  fr.  —  33.  Le  Règne  de  Véledrieité,  par  Gaston  Bonnepont.  Tours,  Maine, 
1895,  in-4  de  381  p.,  avec  250  grav.  Broché,  5  fr.  50  ;  reliure  percaline,  plaques  spé- 
ciales, Ir.  dorées,  8  fr.    50.   —   34.   Le   Paysan  dara  l'œuvre  de  J.-F.  Millet,  par 
L.  RoGER-MiLÈs.  Paris,  Flammarion,  1895.  illustré  d'un  portrait  et  d 3  2»  roproduc lions 
d'après    les  clicfs-d'œuvro  du  maître,  6  fr.  —  35.  Paris  en  armes,  siège»  el  bataiUts, 
par  Edouard  Qobpp.  Paris,  Ûucrocq,  s.  d.  (1895),   tQ-8   de  214  p.,  orné  de  nombr. 
grav.  par  Pierre  Gusman.  Broché,  3  fr.  50  ;   relié  en  toile  anglaise,  fisrs  spéciaux,  Ir. 
dorées,  5  fr.  50.  —  36.  Mémoires  d'un  chef  de  partisans.  De  Vera-Cruz  à  Magatlan,  par 
le  C^  Gbanoin.  Tolm,  s.   d.  (1894),  gr.   iD-8   de  372^  p.,   illuslr.  de  L.  Mattrojesn. 
Broché,  5  fr.  ;  relié,  6  fr.  50.   —   37.  Nos  Grandes  Écoles  miliiaires^  par  François 
BouRNAND.  Tolra,  s.  d.  (1894),  gr.  iu-8  de  346  p.,  illuslr.  de  &.  Bouard.  Broché,  5fr.; 
relie,  6  fr.  50.  —  38.  Les  Trois  Cousins  de  Rosette,  par  Marie  Miallier.  Paris,  Du- 
crocq, s.  d.  (1895),  in-8  de  262  p.,  avec  80  compositions,  dessins  et  grav.  de  P.  Gus- 
man. Broché,  5  fr.  ;  relié  toile  à   biseaux,  fors  spéciaux,  tr.  dorées,  6  fr.  75.  —  39. 
Pour  Une  rose,  par  Adolphe  Aderer.  Paris,  Jouvel,  1895,  iD-4  ûe  1.14  p.,  illustré  de 
45  grav.  d'après  les  dessins  de  Morlon,  Liéger  el  Dubouchel.  Broché,  4  fr.  50;  relié 
toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  5  fr.  60.  —  40.  Au  Pays  des  C%ars,  par  Jules  Goob- 
DADLT.  Paris,  Jouvct,   s.  d.  (1895),  iu-4  de  170  p.,  illustré  de  59  grav.   do«i  9  hofs 
texte,  d'après  les  dessins  do  Mes.  Broché,  4  fr.  ;  relié  toile,  plaques  or  et  noir,  Ir.  do- 
rées, 5  fr.  75.  —  41.  Au  Berceau  de  l'autre  France.  Le  Canméa,  par  P.  Fréb.  Bouvibr, 
S.  J.  Paris,  Ketaux,  s.  d.  (1895),  gr.  in-8  de  369  p.,  avec  de  nombreux  dessina  de 
l'auteur,  4  fr.  —  42.  Par  les  Steppes  et  les  halliêrs,  récits  d*un  naturaliste  russe,  par 
M.  BoGDAMOFF,  trad.    par  L.  Golscbmanm  el  ërmest  Jaubert    Paris,  Jouvet,  s.  d. 
(1895),  illustré  de  46  grav.  dont  8  lirées  hors  texte,  d'après  les  dessins  de  Liéger.  Bro- 
ché, 4  fr.  ;  relié  toile,  plaques  noir  et  or,  tr.  dorées,  5  fr.   75.  —  43.  la  Ligue  de 
Souabe,  par  W.  Hauff;  Irad.  de   A.  Lavalléo.   Paris,  Delagrave,  1895,  gr.   ia-8  de 
38»  p.,  illuslr.  d'Adolphe  Closs.  Broché,  3  fr.  90;  relié,  6  fr.  25.  —  44.  U  Liwre  ébt 
jeune  Français,  récits  patriotiques  et  mUilaires,  par  C.  Dubois.  Paris,  Firmio-Didol, 
s.  d.,  in-8  de  260  p  .  avec  de  nombr.  giav.  Broché,  4  fr.  ;  cartonné,  ^  fr.  40.  —  45. 
La  France  pittoresque  de  l'Est,  par  Alexis-M.  G.  Tours,  Marne,  1894,  gr.  iii-8  de 367  p., 
avec  nombr.  grav.  el  cartes.  Raliure  percaline,  tr.  dorées,  4  fr.  3(1.  —  46.  Ma  Foi,fi» 
patrie,  récits  édifiants  et  humoristiques,  par  P. -Louis  Darjon.  Paris^  Rclaux,  s.  d.» 
in-8  de  436  p.,  orné  de  grav.,  4  fr.  —  47.  Jacques  d^Antioche,  aventures  d*un  spahi 


la  Algérie,  par  1.  Rosier.  Pnrîa  et  Lfon,  Dollininnia  et  Briguot,  1894,  tn-S  do  !S6  p,, 
oruâ  do  grdv,.  3  Tr.  —  4-4.  Giroutlle,  Tarlar  tl  C",  par  François  Oescbhupr,  Poris, 
ItelagniTS,  189j,  gr.  io-B  do  317  p..  i]lu9lnt  par  ?..  Causé,  G.  Cuia,  olc.  Brarlié, 
3  ir.  7Ï  ;  rolit,  i  h.  'i.  —  (9.  La  Caverne  bianeke,  ada|ita(iOa  ils  l'anglais  par 
E.  Dorais  Paris.  Dalagravo,  IRSi,  gr.  in-S  da  !9T  p.,  ILIuslr.  da  UauHec  Dosserliiuuo. 
Brocbé,  ?  fr.  90  ;  relia,  3  fr  60.  —  âO.  Koire  et  blanc,  par  Gaston  Vanhessok.  Furis, 
nel9;raTa,  1891,  gr.  ia-8  de  Ma  p.,  illuilr.  rio  Gorl,izzo.  Bructié,  t  fr.  90;  relia, 
3!r.  ^b.  —  51  La  BiSoiiterie,  par  Roqer-Uilës.  Paris,  Huclietle,  1895,  in-16  de  ii[- 
!?8  p.,  avec  ?18  grav  {BMialhiqut  des  MervetUet),  1  U.  ïi. 
II.  —  l^i-lodlqaeB  et  Alltanis.  —  1.  te  Tour  thi  mond*.  Nouvmu  Journal  ila 
voyaget.  Tonde  par  ëdouaIid  CbartoN  el  illuslm  par  nos  plus  célèbres  srlislas.  Annfe 
t89i,  Paris,  Hachella,  2  ïoI.  in  4  do  436  p.  Brocliô,  Î5  fr.  —  î.  Journal  de  la  ;cu- 
lutw.  Noirneau  recutil  hebdomadaire  iUuilré.  Année  i89ii.  Paris,  Hachette,  2  vol. 
ia-4  dD4IS  et  434  p.  Brodié.  ÏO  tr.;  raliâ,  Sfifr.  — 3.  Muiéeda  famUlei.  Tomet  LXXII 
tILXXlll.  Paris.  Delagrave,  1893.  2  val.  gr.  in-S  de  cliacun  380  p.,  avec  de  dotd- 
lircuHs  llluslralioaa.  14  fr.  à  Paris  ;  16  fr.  ilaDS  las  dùparlemoala.  —  4.  Saiat-NUoiae, 
jDurDal  illueiié  pour  garyous  el  Qllea,  Tome  XV.  Paris,  Delagrave,  1893,  gr.  io-S 
de  848  p.,  avec  do  Domlireuses  illualralioaa.  Brocliâ,  18  fr.;  reliË,  tr.  dorëaa,  12  fr. 
~  b.  Le  llagaiiapitloreique.  1894,  D2'  aDDÔa.  Parie.  Jouvcl,  gr.  in-B  de  41!  p.,  avec 
de  nombreuses  illuslralious,  plus  un  Supplémocil  de  48  p.  Broché.  10  fr,;  cari., 
Ilfr.  50.  —  6.  Hou  Journal,  recueil  illustré  ou  couleurs  pour  les  eufauu  da  R  il 
lî  RDI,  ^*  aDDée,  1803-1894.  Psrie.  Uacbelte,  IH<I3,  gr.  iu-B  da  835  p.  Bruche,  8  fr.  : 
rarl.,  10  fr.  —  T.  Le  Petit  Françaii  illuilri.  Journal  dus  écoliaia  el  des  écollëres. 
b*  aonee,  1894.  Paris,  A.  Colin  et  C",  gr.  in  S  de  628  p..  avec  do  nombr.  illusli-.  ol 
DR  Supplément  illuslrt.  Broché,  6  fl.;  relié,  Ir  dorCos.  7  fr  hH  et  9  fr.  —  8.  Le  Xu- 
litimenfaiil*  Ifi*  anuM).  Paris.  Lille  et  Bruges.  Souielé  do  Sainl-Auguslîu.  Diïvléa 
el  do  Bcouwer,  1891.  iD-4  du  331  p..  nombr.  illiisir.  on  noir  el  en  couleura.  Droclié, 
t  rr.  —  9.  Le  Mwét  dei  Jeunet  filles  (5*  année).  Paris,  Lilto  et  Bruge.',  î^ocioCâ  do 
Saiol'AugusIlD,  Desclée  el  do  BrouWkX.  1894,  <ii-4  du  384  p.,  noibbr.  illuslr.  aTCft 
pilotâtes  bors  leile  en  noir  el  ou  couleurs.  Brocbé.  12  fr.  —  lu,  Revvt  llame,fouTnat 
liAd/madaiTt  delà  famille.  Tours.  Uame,  iD-4,  illustré;  les  9  premières  livraisons, 
(naluDaulcIiacunoune  gravure  bon  telle  en  couleurs.  1894,  gbuaoun]enl,8fr.  par  an.— 
M.  U  Bon  Hoy  Uenrg.  par  Abbl  Hkimamt.  Tours,  Uame,  3.  d.  (1896).   Album  iu-i 

Déments  en  or  et  en  couleurs,  10  fr.  —  12.  ie»  Vertui  el  les  grâces  des  bites,  lonlogie 
noiale,  par  Euoëkk  Mouton  [Uërimos).  Tours,  Alfrod  Mimu,  1895,  album  iD-4  [lo 
}!■  p.,  llluatr.  d'Auguatu  Vimar;  relié  percaline  avoc  sujels  en  couleurs,  10  fr.  — 
13,  L'Areke  de  Noi,  par  P.  GuiGou  et  A.  Vium.  Paris,  E.  flon,  Nourrit  et  C",  189^. 
tlbuin  in;4  oblong  avec  leile  iliualré  eu  couIeurR,  rel.  âlolTo.  10  Fr.  —  14.  le  Fils  de 
fapiloiiu'  par  M~  P.  de  Narteuil.  Paris,  Hacliella,  s.  d.  (1834).  in-4  de  ih  p.,  grav. 
BQCoulourdel  en  uoir  de  II.  Vogel,  carlouné,  4  fr.  —  15.  Lu  facances  de  Hub  et  Li- 
Kllt.  par  Paul  Bilhaud.  Paiiii.  Hacbelle,  s.  d.  (1894),  in-4  du  32  p..  grnv.  en  couleurs 
tlon  noir  de  Job,  carloané.  i  tr.  —  16,  Jeanne  d'Are  raeonlf e  aux  pttiu  enfanU,  par 
l'ibW  Fïscs.  Paria,  Toira,  tsyj.  album  gr.  ia-8  tle  BJ  p.  avec  frontispice  el  30  plan- 
'bea;  broclié,  1  fr.  50;  cartonné,  2  tr.  50.  —  17.  La  Voeafioa  de  Jujules,  texte  par 
l-'a  papa.  Paris,  Heizel,  s.  d.  (18lt4);  album  in-ido  15  p.,  devina  de  L,  Frralicb;  cnrl., 
i  (r.  —  la.  PabteêUela  Fonlaiiuea  aetian.  Paris,  Heliel,  s.  d.  (1895),  album  iD-4  de 
^  p.,  dessins  dedeoffroj;  curL,  2  fr.  —  19.  Le  Plat  mgilcrieux.  dessins  de  Froment. 
lui»  par  Slabl.  Paria.  Holîel,  ».  d.  (1891),  album  in-4  do  16  p.,  cari.,  1  fr.—  30  II 
ï  a  lonflempt,  par  Marie  de  BoBGUÉaAKD.  Paris,  Weslhausser,  a.  d.  (1895),  ollium 
in-t,  Illustré  de  grav.  en  couleurs  ;  curlonné,  3  fr.  50.  —  21.  Le  PelU  Cliaperoa  rose, 
par  MO.  Geobbpttb  Bkétiokï.  Paris,  Weslhausser,  a.  d.  (1895),  album  io-4,  grav,  en 
«Wleurs,  tarlonne,  2  fr.  50.  —  !2,  Chn  GranWMIire,  par  M*Hii  uE  BosouËnARD.  Pa- 
ria, Westhausser,  s.  d.  (1895),  album  in-lB,  grjv.  an  couleurs;  carlouné,  1  fr.  — 
'^^- Hnt  ClukTmante  PelHe.  par  XIarie  db  BaaoufRARD.  Pari^,  Weslbausser,  s.  d.  (181)5), 
iUjum  in-16.  grsr.  en  couleurs  ;  carlocaé,  1  fr.  —  24.  Im  SMouetles  en/iintfaM,  par 
UtEii  DE  BosouËBAHO.  Paris,  Westhausser,  s.  d.  (189  j) ,  aloum  in-16,  grav.  en  cuu- 
Isurs  ;  cartonné,  l  fr.  —  25.  Le  Jardin  des  Planlri  comique.  Paris,  Flammarion,  a.  il. 
(IWi),  album  oblong,   iliualré  do   planches  en  couleurs,    2    [r.  —  36.    Venue   du 
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royaume  du  paya  des  Histoires.  Paris,  Flammarion,  s.  d.  (1895),  album  obloog,  avec 
24  planches  on  couleurs,  1  fr.  25. 

m.— Nouvelle  Collection  à  l'osa^e  de  lajeune»»e,  1"  aério,  publiée  par 
la  maison  Hachotlo.  Vol.  in-8  Jésus  à  7  fr.  brochés  ;  cart.  en  percaline  à  bideaux,  tr. 
dorées,  10  fr.  —  1.  Nos  Grandes  Écoles  d'application  militaires  et  civiles,  par  Loc» 
RoussELET,  illustré  de  133  vignettes  par  6.  Busson,  F.  Caimetles,  Ch.Desvergnes,  Â.Le- 
maistre,  etc.,  vi-485  p. — 2.  Terre  de  fauves^  par  Pierre  Maël,  illustré  de  52  vigueites 
par  A.  Paris,  345  p.  —  3.  Enfant  perdu^  par  Gustave  Toudouze,  illustré  de  oOgrar. 
d'après  les  dessins  de  J.  Le  BianI,  340  p. 

IV.  —  Collection  Hetzel,  gr.  In-S  Illustré,  publiée  par  la  maison  Hetzel. 
.  Vol.  à  7  fr.  brochés;  reliés,  10  fr. —  1.  Chefs-d'œuvre  de  Corneille,  préface  et  notes  par 

F.  Brdnetière,  iilustr.  de  J.  Dubouctiel,  290  p.  —  2.  Jasmin  Robba,  suivi  de  Pierre- 
fonds  dans  l'histoire,  par  Henri  oe  Noussanne,  iilustr.  de  George  Roux,  276  p.  — 
3.  Bempt,  la  princesse  Tourmente^  Jasminette^  par  M"*  Marie  Barbier,  iilustr.  par 
A.  Destez,  324  p. 

V.  —  Collection  Iletzel,  In-S  cavalier  Uluatré.  Vol.  à  4  fr.  50  brochés; 
cart.,  6  fr.  —  \.  Le  Livre  de  Maurice,  par  F.  de  Silva,  iilustr.  de  L.  Frœlich,  284  p. 
—  2.  Les  Vacances  de  Riquet  et  Madeleine,  la  vie  des  enfants  en  Amérique,  par 
P.~J.  Stabl  et  de  \VAiLLr,  iilustr.  de  L.Frœlich,  285  p. 

VI»  —  IVouvelle  Collection  à  l'usage  de  la  Jeunesse,  2*  série,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-S  raisin  à  4  fr.  broches;  cart.cn  percaline  à  biseaux, 
Ir.  dorées,  6  fr.—  1.  L'Héritier  des  Vaubert,  par  M"'  P.  de  Nanteuil,  illustré  de 80  vi- 
gnettes par  Alfred  Paris,  330  p.  —  2.  Mdbel,  par  le  comt  Stany,  illustré  de  60  vignettes 
par  E.  Zier,  265  p.  —  3.  Anais  Evrard  ;  Réconciliation;  Behébulh',  le  Savant  Bande- 
grain,  par  Champol,  illustré  de  51  grav.  d'après  E.  Bergevin,  Tofaufet  £.  Vulliemio, 
264  p.  —  4.  /.e  Serment  de  Paul  Marcorel,  par  H.  Meyer,  illustré  de  51  vignettes  par 
Tofani,  309  p. 

VII*  —  Ilibllothèque  rose  Illustrée,  pour  les  enfinnts  et  adoles- 
cents, publiée  par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  3  fr.  50 
jeliés.  —  1.  Giboulée,  par  M"*  Cbéron  de  la  Bruyère,  avec  30  grav.  par  E.  Zier, 
231  p.  —  2.  Mon  ami  Jean,  par  François  Deschamps,  avec  40  vign.  par  A.  Robaudi, 
293  p.  —  3.  Entre  camarades,  par  Albert  Gim,  illustré,  269  p. 

vm.  —  Olbllothèque    du    «   Petit   Français,   »  publiée  par  la  maison 

Colin.  Vol.  in-l8  jésus,  riche  reliure  toile,  Ir.  dorées,  3  fr.  —  1.  £c  Théâtre  chei 
grand'mère,  par  Marie  Delorme,  illustré,  280  p.  —  2.  Mon  ami  Rive- Gauche,  p&r 
Maobert,  illustré,  284  p.  —  3.  Les  Petits  Patriotes,  pur  Emile  Gère,  illustré,  323  p. 
^  4.  Jamais  contents,  par  Gérald-Montméril,  illustré,  295  p.  —  5.  Les^ Petits  Cinq 
par  Ch.  Normand,  illustré,  270  p.  —  6.  Le  Hochet  d'or,  par  Gustave  Zidlbh,  iilustr. 
par  Geoffroy,  280  p. 
WJL.  —  Petite  Olbllothèque  blanche,  publiée  par  la  maison  Helzol.  Vol. 
in- 16,  brochés,  1  fr.  50  ;  cari.,  2  fr.  —  t.  Monsieur  Roro,  par  M.  de  Château- Ver- 
dun, iilustr.  do  J.  Geoffroy,  128  p.  —2.  Mémoires  d'un  passereau,  ^ar  A,  db  Bbauueu, 
iilustr.  do  Poirson,  113  p. 

1.  —  1.  —  On  peut  dire  que  la  cartographie  française  marche  à  pas 
de  géant:  il  y  a  vingt  ans  à  peine  ,nous  étions  absolument  tributaires 
de  rétranger  pour  les  atlas  ;  ceux  que  nous  possédions  étaient  réellement 
pitoyables,  et  voilà  que,  coup  sur  coup,  en  l'espace  de  dix  ans,  appa- 
raissent trois  atlas  qui  peuvent  être  comparés  aux  meilleures  production» 
allemandes  et  anglaises.  Après  l'atlas  Hachette,  dressé  par  MM.  Schra- 
der.  Prudent  et  Anthoine,  nous  avons  eu  l'atlas  du  colonel  Niox,  publié 
chez  Delagrave;  voici  maintenant  VAtlas  Vidal-lMblacke,  qui  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Colin  et  qui  est  un  vrai   monument.  On  est 
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stapéfail,  en  le  feuilletant,  de  la  somme  de  travail  qu'il  représente, 
et  c'est  sans  aucune  surprise  qu'on  lit  dans  la  préface  que  Tauleur, 
avec  Faide  de  nombreux  collaborateurs,  a  mis  plus  de  dix  ans  à  le 
composer;  et  cependant,  en  sa  qualité  de  sous-directeur  de  TÉcole  nor- 
male supérieure,  en  fait  de  collaborateurs,  il  avait  l'embarras  du  cboix 
parmi  ses  meilleurs  élèves  ;  il  a  eu  la  main  heureuse,  et,  sous  bien  des 
rapports,  cette  œuvre  est  la  perfection  même.  Elle  se  distingue  des  atlas 
étrangers  surtout  par  une  netteté  de  traits  et  d'écriture  tout  à  fait 
remarquable,  ce  qui  est,  à  vrai  dire,  une  qualité  essentiellement  fran- 
çaise, et  de  tous  les  autres  atlas  par  l'abondance  prodigieuse?  des  rensei- 
gnements fournis.  On  y  trouve  exposées,  par  une  ingénieuse  combinaison 
déteintes  variées,  non  seulement  les  données  ordinaires  de  la  géogra- 
phie physique  et  de  la  géographie  politique  et  historique,  mais  encore 
celles  de  la  géologie,  de  la  météorologie,  de  la  statistique,  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  du  commerce;  une  part  est  même  faite  aux  reproduc- 
tions de  cartes  anciennes  de  toutes  les  époques,  depuis  les  systèmes 
d'Hérodote  et  de  Ptolémée  jusqu'aux  travaux  des  Cassini.  L'allas  est 
divisé  en  deux  parties  à  peu  près  égales  :  l'une  historique,  l'autre  plus 
spécialement  géographique.  Dans  la  première,  on  trouve  toute  une  série 
de  cartes  détaillées  permettant  de  suivre  les  campagnes  de  Napoléon. 
Pour  les  cartes  régionales,  M.  Vidal-Lablache  est  également  préoccupé 
de  ne  pas  perdre  de  vue  l'idée  d'ensemble,  c'est-à-dire  la  situation  qu'oc- 
cupe la  région  envisagée  par  rapport  aux  autres,  et  aussi  d'indiquer  les 
détails  plus  spécialement  intéressants,  tels  que  plans  des  capitales,  des 
grands  ports^  etc.  11  obtient  ce  double  résultat  en  multipliant  les  cartons 
qui  entourent  la  carte  principale.  11  a  eu  aussi  l'ingénieuse  idée  de 
placer  au  bas  de  chaque  planche  une  notice  explicative  des  plus  instruc- 
tives, surtout  pour  la  partie  historique.  Enfin,  à  la  suile  de  l'atlas,  se 
trouve  UQ  index  alphabétique  de  plus  de  quarante  mille  noms,  qui 
iacilile  singulièrement  les  recherches. 

2.  —  Aux  personnes  hantées  de  l'idée  qu'un  vrai  savant  ne  peut  présen- 
ter que  des  livres  abordables  seulement  à  un  petit  nombre  d'initiés,  nous 
recommanderons  Y  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V  Orient,  De  tous  les 
ouvrages  que  nous  avons  lus  depuis  longtemps,  celui-ci  nous  a  paru  le 
plus  réussi  pour  prouver  que  l'érudition  peut  s'allier  à  un  procédé  sédui- 
sant de  vulgarisation.  L'auteur  connaît  l'Egypte  mieux  que  personne,  par 
suile  d'un  long  séjour;  il  la  connaissait  déjà  avant  d'aller  y  faire  des  re- 
cherches et  des  fouilles,  lorsqu'il  dut  continuer  l^œuvre  de  Mariette.  En- 
treprenant une  histoire  des  peuples  antiques  de  l'Orient,  il  devait  com- 
mencer par  les  Égyptiens  et  par  les  Chaldéens,  les  premiers  qui  parais- 
sent dans  l'histoire.  Pour  les  premiers,  les  plus  anciens  monuments 
datent  de  six  mille  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne,  et  ils  révèlent,  à 
ce  moment,  une  civilisation  tellement  complète,  qu'il  est  permis  de  sup- 
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poser  un  long  espace  de  temps,  peut-être  quarante  siècles,  pendant  lequel 
elle  s*est  formée  sans  qu'on  puisse  encore,  pour  cetle  période,  deviner 
les  origines.  Les  découvertes  archéologiques  et  épigraphiqnes,  faites  eo 
Cbaldée  depuis  quelques  années,  ont  singulièreoient  éclairé  les  anciennes 
annales  de  cette  région,  sans  cependant  y  apporter  une  lumière  com- 
plète. Le  plan  adopté  par  M.  Maspero  donne  une  idée  de  la  valeur  de  ce 
livre,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  plus  tard.  C'est  la  preoiière  fois 
que  Ton  donne  parallèlement  à  Thisloire  politique  celle  des  mœurs,  des 
idées  religieuses,  des  arts  et  de  la  civilisation  eu  général.  C'est  aussi  la 
première  fois  que  l'histoire  est  reliée  à  là  géographie.  Nous  signalerons 
tout  particulièrement  une  bibliographie  très  complète,  placée  au  bas  des 
pages;  elle  a  le  grand  avantage,  sans  alourdir  le  récit,  de  fournir  à  cha- 
cun le  moyen  de  contrôler  le  texte;  de  plus,  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  revient  dans  les  découvertes  :  la  France  y  a  une  large  pari,  peut- 
être  un  peu  passée  sous  silence  par  les  savants  étrangers.  Enfin,  on 
doit  signaler  la  perfection  des  nombreuses  gravures  intercalées  dans  le 
texte  :  elles  sont  inédites,  liées  intimement  au  texte  et  font  grand  hon- 
neur aux  artistes  qui  les  ont  exécutées,  particulièrement  à  M.  Faucher 
Gudin.  Ce  livre  est  une  des  plus  belles  publications  de  la  maison  Hachette. 
3.  —  Le  magnifique  volume  composé  par  M.  Armand  Dayot,  inspec- 
teur des  beaux-arts,  pour  la  librairie  Hachette,  est  un  véritable  musée 
napoléonien,  constitué  par  l'auteur  à  l'aide  des  collections  publiques  ou 
particulières,  largement  ouvertes  à  ses  investigations.  Napoléon  y  revit, 
pour  ainsi  dire,  sous  les  lormes  si  diverses  qu'il  a  reçues,  de  son  vivant 
et  depuis  sa  mort,  de  la  main  des  peintres,  des  sculpteurs  et  des  ^^ra- 
veurs.  L'illustration  dans  un  tel  ouvrage  est  l'élément  principal.  Elle 
est  représentée  ici  par  vingt-deux  gravures  hors  texte  et  plus  de  quatre 
cent  cinquante  images,  figures  et  reproductions   variées,  échelonnées 
dans  le  texte.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  à  la  fois  artistique  et 
historique  d'une  pareille  galerie.  Le  texte  qui  doit  servir  de  guide  el  de 
commentaire  au  visiteur  de  ce  musée  est  divisé  en  neuf  chapitres.  Les 
deux  premiers  sont  consacrés  à  Bonaparte  de  1769  au  18  bruniaire;  le 
troisième  au  Consul ;\qs  quatre  suivants  à /'jE'mpereifr;  le  huitième  à 
Sainte-Hélène  ;  le  neuvième  à  V Écriture  de  Napoléon,  Il  est  suivi  de 
quatre  appendices,  d'une  liste  alphabétique  des  principaux  peintres, 
sculpteurs,  graveurs  en  médailles,  dont  les  œuvres  ont  été  reproduites 
dans  le  volume,  et  d'un^table  des  gravures.  —  Il  nous  semble  que,  dans 
un  livre  de  ce  genre,  Impartialité  des  jugements  historiques  était  une 
qualité  aussi  exigible  el  peut-êlre  plus  aisée  à  conserver  que  dans  des 
écrits  d'autre  nature.  Nous  regrettons  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  mieux 
défendu  en  telle  ou  telle  page  de  cette  «  napoléonatrie  »  que  l'on  essaie 
de  remettre  en  vigueur  au  détriment  de  l'équité  critique,  de  la  morale 
et  du  bon  sens.  Il  aurait  notamment  pu  et  dû  so  dispenser  de  prendre 
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ft  son  compte  {p.  307  et  noie  1)  la  comparaison,  <I'nne  exIravagancR  im- 
pie, à  laquelle  s'est  iicenciëe  la  plume  échevetée  de  M.  Maurictt  B^irrès.  Il 
fallait  aussi  laisser  au  Constitutionnel  d'avant  1830  la  «  seivllude  cléri- 
cale imposée  par  un  souverain  que  protégeait  la  Sainte-AHiance.  «  Cptte 
ÎDjnre  bnnale  jetée  à  LoiiLs  XVIII  (p.  378}  n'empêche  pas  que  ce  prince 
o'ait  vérilablemeot  «  restauré  »  la  palrip,  laissée  a^'onisanle  par  )e  mons- 
Irueui  égoîsme  qui  a  finalement  reodu  funeste  à  la  France  et  à  lui-mânie 
le  génie  de  Napoléon. 

i.  —  II  est  peu  de  noms,  dans  le  monde  des  voyageurs  el  des  lourisles, 
qui  aient  conquis  récemment  une  plus  grande  popularité  que  cvliii  de 
M,  Martel.  Déjà,  en  1889,  dans  son  beau  volume  sur  les  Cêwnnrs  el 
les  Causses,  le  couragenx  «  grodiste  »  nous  avait  fait  connaître  Ic^  mer- 
veilles d'une  des  régions  de  ta  France  les  moins  parcouraes,  quoiqiuî 
êtiinl  Tune  des  plus  dignes  de  l'être;  il  y  revient  cette  fois,  ninis  eu 
élargissant  son  sujet,  de  manière  à  eiposcr  tout  ce  que  l'on  sait  niijour- 
d'btii,  grâce  k  ses  persévérants  efTorts  el  à  ceux  de  QomlJ^en^:  iuiita- 
teurs,  sur  les  Abîmes,  leur  topographie,  leurs  aspects  pittoresques,  leur 
mode  de  formation  et  leur  rflle  dans  la  circulation  des  eaux  a  l;i  jiarlie 
supérieure  de  l'écorce  du  globe.  M.  Murtfl  voudrait  donner  l'impulsion 
finale  à  une  branche  indépendante  des  sciences  naturelles,  qu'il  biplise 
du  nom  de  «  spélEcologie  »  :  à  ce  point  de  vue,  son  livre  est  tout  im  pro- 
gramme; «t,  s'il  est  vrai  que  l'exemple  constitue  la  meilleure  des 
prédications,  on  doit  convenir  r[aK  noire  auteur  a  toutes  les  qualités 
qui  assurent  le  succès  à  un  apôtre.  De  1888  à  18(13,  en  France,  en  Bel- 
gique, dans  le  Karst  autrichien  et  en  Grèce,  il  ne  sp^I  pas  inlrodnil  dans 
moins  de  deux  cent  trente  gouffres,  sources  et  ^Totles  (dont  16a  Incon- 
nus avant  ses  explorations),  des  plus  petites  aux  plus  grandes  dimen- 
sions; il  y  a  là  un  ensi-mble  de  recherches  A'-s  plus  remarquables,  qui 
méritent  à  un  litre  égal  l'attention  des  gens  du  monde  et  elle  di^s 
hommes  d'étude.  Les  régions  calcaires  situées  au  midi  du  massif  central 
de  la  France,  du  Comtat  et  du  Vivarais  à  la  Charente,  ont  été  le  thi'iltre 
favori  des  travaux  (te  M.  Martel  ;  c'est  là  qu'il  a  fiit  quelques-unes  de 
ses  plus  intéressantes  d<'couvcrles  :  l'extraordinaire  Aveu  A<-  Jean- 
Nouveau,  prof.nd  de  163  m.,  Bi'nmahiau,  dans  le  Ganl,  le  TindoiU  do 
la  Vayssière  (acluellement  améuai,'é  pour  la  plus  grande  commoilil.;  des 
visiteurs),  l'étonnant  puits  naturel  de  Padirac,  etc.  Tous  ces  incidents 
singuliers  sont  décrits,  dans  le  volume  richement  illustré  que  vient  de 
faire  paniire  la  maison  Delagrave,  avec  im  hixe  d'informationâ  et  de 
détails  propre  à  satisfaire  les  lecteurs  les  plus  exigeants.  Ajoutons  que 
M.  Martel  est  un  consciencieux  bibliographe  :  il  semble  que  rien 
n'ait  échappé  à  sou  érudition.  L'ouvrage,  en  résumé,  constitue  un  su- 
perbe livre  d'étrennes  ;  c'est  en  même  temps  une  contribution  capitale  à 
la  science  géologique  en  général  età  l'étude  de  notre  pays  eu  particulier. 
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5.  —  Le  volume  où  M"'  la  duchesse  d'Uzès  présente  au  public  les  let- 
tres et  le  journal  de  son  noble  fils,  mort  au  champ  d'honneur  de  lex- 
plorateur,  est  assurément  Tun  des  plus  beaux  de  Tannée,  non  seulement 
par  le  soin  avec  lequel  il  est  édité  et  par  les  charmantes  gravures  de 
M.  Riou,  mais  surtout  par  l'élévation  des  idées  qui  s'y  trouvent  expri- 
mées. M.  le  duc  d'Uzès  se  montre,  dans  ses  lettres  à  sa  mère,  digne  de 
ses  ancêtres,  c'est-à-dire  un  véritable  héros  chrétien.  11  avait  eu  la 
haute  ambition  d'illustrer  son  nom  par  un  grand  voyage  à  travers  l'A- 
frique, aussi  profitable  à  la  science  géographique  qu'aux  intérêts  de  la 
France.  L'itinéraire  qu'il  s'était  tracé  devait  tout  d'abord  le  conduire  au 
cœur  de  l'Afrique,  sur  le  haut  Congo  ;  de  là,  il  devait  gagner  soit  TOcéan 
Indien,  soit  le  bassin  du  Nil;  mais,  avant  tout,  il  voulait  faire  du  nou- 
veau. Lorsqu'il  parvint  à  Brazzaville,  il  apprit  que  des  troubles  graves 
avaient  éclaté  sur  le  haut  Congo  et  qu'il  ne  pourrait  sans  doute  pas 
franchir  les  régions  dévastées  par  les  Arabes  esclavagistes  et  alors  en 
pleine  eflervescence.  Il  fallait  donc  changer  l'itinéraire  projeté;  facile- 
ment il  se  laissa  persuader  par  M.  Dolisie,  chef  du  poste  de  Brazzaville, 
d'entreprendre  une  expédition  plus  profitable  aux  intérêts  français  :  ga- 
gner le  haut  Oubanghi  et  y  venger  la  mort  d'un  compalriote,  M.  de 
Poumayrac,  récemment  tué  et  mangé  par  de  féroces  indigènes.  Il  avait 
une  soixantaine  de  tirailleurs  algériens  avec  lui;  c'était  une  excellente 
utilisation  de  ces  forces  relativement  importantes.  Ce  plan  fut  exécuté 
avec  plein  succès.  Mais  le  duc  et  son  fidèle  compagnon,  le  lieutenant 
Jullien,  furent  alors  tous  deux  frappés  de  la  redoutable  dysenterie  qui 
décime  les  Européens  dans  ces  parages  insalubres.  Il  fallut  revenir  à  la 
côte  pour  essayer  de  regagner  la  France.  Le  lieutenant  Jullien  y  parvint, 
mais  le  jeune  duc  expira  au  moment  même  de  s  embarquer  sur  le  paque- 
bot qui  devait  le  ramener  à  sa  noble  mère.  Les  lettres  et  le  journal  ra- 
content très  gaiement,  avec  un  entrain  bien  français  et  toujours  de  bon 
aloi,  les  incidents  du  voyage;  cependant  un  voile  de  tristesse  s'étend 
sur  les  pages  relatives  au  retour  vers  la  côte.  Les  derniers  moments 
sont  relatés  dans  plusieurs  lettres  :  une  du  digne  missionnaire  qui  as- 
sista le  duc  d'Uzès  à  sa  dernière  heure  ;  une  autre  d'une  dame  portugaise 
qui  s'attendrit  sur  celle  fin  lamentable  et  entreprend  d'envoyer  des  con- 
solations à  la  mère  éplorée;  enfin  deux  de  Mgi*  Augouard,  chez  qui  le 
jeune  voyageur  avait  reçu  l'hospitalité  à  Brazzaville.  Le  volume  s'achève 
par  des  extraits  des  discours  prononcés  aux  funérailles  par  le  comman- 
dant Monteil,  le  maire  d'Uzès,  le  colonel  d'Albiousse,  et  M.  Deloncle, 
député,  ancien  sous-secrétaire  d'Élat.  Ce  beau  livre  est  on  ne  peut  plus 
édifiant,  d'une  moralité  irréprochable,  d'une  lecture  à  la  fois  altachante, 
réconfortante  et  émouvante.  C'est  un  magnifique  cadeau  d'élrcnnes  à 
ofi^rir  à  un  jeune  homme. 

6.  —  L'on  se  rappelle  l'émotion  que  causa  dans  toute  l'Europe  la  nou- 


Telle  que  le  voyageur  allemand  Émin-Pacha  élait  bloqué  dans  l'Afrique 
équatoriale  par  les  malidistes  et  sans  doute  prisonnier  de  ses  troupes 
réïollées.  Une  expédition  de  secours  s'organisa  dq  Angleterre  sous  la 
direction  de  Stanley,  mais,  comme  on  le  sul  plus  lard,  avec  des  arrière- 
pensées  politiques  n'ayant  rien  de  commun  avec  l'objectif  avoué.  D'aulre 
pari,  les  compatriotes  d'Émin-Pacha  ue  vonlurenl  pas  rester  en  arrière, 
el  une  expédition,  sous  les  ordres  du  docteur  Peiers,  accompagné  d'un 
seul  auxiliaire  blanc,  le  lieulenaut  Fiedelmann,  partit  par  la  côle  est; 
Stanley  avait  choisi  la  roule  opposée  avec  le  cours  inférieur  du  Congo 
comme  base  d'opérations.  Les  Anglais,  qui  avaient  alors  déclaré  le  blocus 
de  la  côle  orienlale  d'Afrique,  s'opposèrent  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles au  passage  de  l'expédition  Petcrs;  mais  le  docteur  déjoua  ces 
intrigues  el  parvint  à  débarquer  à  l'enjbonchure  du  fleuve  Tana,  non 
sans  avoir  laissé  une  bonne  partie  de  ses  approvisionnements  confisquée 
par  l'amiral  Fremantie  qui  commandait  l'escadre  de  blocus.  11  eut  ensuite 
à  déployer  une  énergie  quelque  peu  brntale  pour  se  frayer  nn  passage  à 
travers  le  pays  des  féroces  Masaî  et  il  avait  presque  épuisé  ses  munitions 
lorsqu'il  atteignit  l'Ouganda,  oij  il  fut  Lien  accueilli  par  le  roi  Mouanga  el 
les  missionnaires  catholiques;  mais,  là  encore,  il  eut  à  lutter  contre 
les  sourdes  menées  des  Anglais,  dont  il  contrecarrait  les  projets  am- 
bitieux. En  même  temps,  il  apprenait  qu'ËmiD-Pacba  venait  d'être 
emmené  malgré  lui  à  la  «i^e  par  Stanley.  Le  récit  du  séjour  que  fit  le 
docteur  Peiers  dans  l'Ouganda  est  extrêmement  intéressant  â  lire  ;  on 
y  voit  se  préparer  les  événements  qui,  peu  de  lenips  après,  ensan- 
gianlèrenl  ce  malheureux  pays.  Le  voyageur  allemand  est  hostile  à 
l'AngleleiTe,  dont  les  agents  ont  tout  mis  en  œuvre  pour  faire  échouer 
sa  mission  au  risque  do  le  faire  périr;  en  revanche,  il  s'entendait  à 
merveille  avec  les  missionnaires  calboliques,  Mgr  Livinhac,  Mgr  Hirth 
et  le  P.  Lourdel,  dont  il  admire  hautement  l'aposliolat  el  le  dévoiiement. 
Quanl  à  Slanley,  il  n'a  que  du  dédain  pour  cet  illustre  aventurier,  dont 
il  conteste  même  l'énergie  et  l'habileté,  el  qu'il  accuse  de  fausselô  et  de 
mauvaise  foi  à  l'égard  d'Éniin-Pacha.  Il  convient  df  remarquer  que  celle 
opinion  s'est  ancrée  daus  son  esprit  à  la  suite  do  sa  rencontre  a\cc 
Émin-Pacha  lui-même  au  cours  de  son  voyage  de  retour  à  la  côte.  La 
traduction  de  M,  Gourdault  est  élégante  el  claire,  sans  aucune  trace  de 
la  lourdeur  allemande.  Les  illustrations  sont  nombreuses  et  Tort  belles. 
Ce  livre  est  un  très  beau  cadeau  d'étrcnnes  pour  un  jeune  homme  ins- 
Iriiil  et  désireux  de  se  tenir  au  courant  des  grands  voyages  dans  le  con- 
tinent africain. 

7.  —  La  mission  Maistreest  la  dernière  de  celles  qui  ont  eu  pour  objec- 
tif de  relier  le  bassin  du  Congo  à  celui  du  lac  Tchad.  Celle  dp  l'infortuné 
Crampe!  avait  sombré  dans  un  désastre  que  M.  Dybowski  élait  venu  en- 
*siiite  venger  d'une  manière  éclatante.  M.  Maislre  succédait  à  M.   Dy- 
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bowski  ;  son  expédilion  était  fortement  organisée,  grâce  aux  subsides  da 
Comité  de  l'Afrique  française,  présidé  par  le  prince  d' A renberg.  Elle  com- 
prcnail,  outre  son  chef,  cinq  Européens,  trente- huit  Sénégalais  et  un  assez, 
grand  nombre  de  porteurs,  qui,  malheureusement,  ont  déserté  pour  la  plu- 
part dès  le  début  du  voyage.  Du  dernier  poste  français  de  i'Oubangbî,  la 
colonne  s'est  élevée  tout  d'abord  vers  le  nord,  jusqu'à  la  rencontre  du  haut 
Tchari,  le  grand  afiDiuent  du  lac  Tchad  ;  si  elle  avait  trouvé  sur  ce  fleuve 
des  pirogues  en  assez  grand  nombre  pour  la  porter,  elle  aurait  pu  facile- 
ment gagner  en  quelques  jours  la  grande  mer  intérieure  du  Soudan  cen- 
tral. Il  n'en  fut  rien  et  la  pénurie  des  approvisionnements,  causée  par 
Tabandon  des  porteurs,  obligea  M.  Maislre  à  incliner  sa  route  vers 
Touest,  pour  gagner  au  plus  vite  les  régions  relativement  civilisées  de 
TAdamaoua  et  du  bassin  de  la  Bénoué.  Les  contrées  ainsi  traversées 
étaient  totalement  inconnues  ;  au  sud  du  Baghirmi,  l'expédition  fran- 
çaise a  un  moment  croisé  l'itinéraire  de  l'explorateur  allemand  Nachtigal. 
Cette  partie  de  l'Afrique  est  très  peuplée  ;  les  races  diverses  qui  l'occu- 
pent sont  sauvages,  mais  généralement  adonnées  à  l'agriculture.  Quel- 
ques-unes ont  montré  des  dispositions  hostiles,  sans  doute  parce  qu'elles 
prenaient  les  blancs  pour  des  chasseurs  d'esclaves,  dont  elles  ont  beau- 
coup à  souSrir.  Cependant  M.  Maistre  s'est  efforcé  constamment  d'entrer 
en  relations  pacifiques  avec  les  indigènes,  et  il  n'est  entré  en  lutte  avec 
eux  que  lorsqu'il  était  nécessaire  de  se  défendre  contre  des  attaques 
trop  sérieuses  pour  être  dédaignées.  Aussi  est-il  permis  de  croire  que 
les  Européens  qui  viendront  après  lui  recevront  presque  partout  le 
meilleur  accueil.  Notre  explorateur  décrit  les  caractères  physiques  et 
moraux  des  diverses  peuplades  qu'il  a  rencontrées.  Son  itinéraire  de 
rOubanghià  la  Bénoué  comprend  près  de  doux  mille  kilomètres  franchis 
complètement  à  pied  en  cent  soixante  et  une  journées  de  marche.  Malgré 
de  cruelles  souffrances,  il  eut  la  satisfaction  de  ramener  sains  et  saufs  ses 
cinq  compagnons  européens.  Le  récit  de  M.  Maistre  est  très  simplement 
écrit,  avec  une  modestie  rare  qui  contraste  avec  les  fanfaronnades  d'au- 
tres explorateurs.  De  belles  gravures  représentent  surtout  des  types 
indigènes  généralement  dénués  de  tout  costume;  une  bonne  carte  permet 
de  suivre  pas  à  pas  l'itinéraire.  C'est  là  une  œuvre  sérieuse  qui  doit 
figurer  dans  la  bibliothèque  de  tout  amateur  de  géographie  africaine. 

8.  —  Lis  Chroniques  deJ.  Froissart  :  voici  un  livre  qui  convient  à  un 
jeune  homme  aux  goûts  sérieux  et  qui,  déjà  incliné  vers  l'histoire,  se 
sent  porté  à  l'étude  des  documents  et  éprouve  quelque  vocation  pour 
l'École  des  chartes.  Un  archiviste  paléographe,  un  membre  de  l'Institut, 
ferait  peut-être  la  grimace  devant  l'habit  que  M***  de  Witl  a  donné  à 
maistre  Jehan  Froissart.  Soit,  ce  n'est  pas  une  édition  savante  et  cri- 
tique ;  mais  nous  la  tenons  pour  bonne  et  excellente  pour  le  bachelier 
qui  goûte  la  saveur  des  anciens  écrits.  Jl  ne  sera  point  trop  «  estomaqué  »• 


—  4M  — 

dps  mots  de  notre  vieille  langue.  A  peine  s'il  eo  perceTra  qnelques-uns 
de  ci  de  là,  pour  l'y  habituer  el  oe  le  point  efiaroucher  quand  il  se 
iiipllraès  bancs  de  l'École.  El  ce  sera  pour  lui  un  grand  altrail  de  lire  la 
pins  belle  suite  d'bisloire  qu'on  ait  composée  au  moyen  âge.  Il  nous 
semble  inutile  de  rappeler  aux  lecteurs  énidits  du  Palybiblion  le  mer- 
veilleux récit  qui  va  de  1331  à  i393,  et  dont  M"  de  Witl  a  donné  un 
résumé  cbronolo^que  excellent  pour  la  commodité  des  dames  et  des  jou- 
venceaux, et  aussi  des  «  prudes  hommes  »  qui,  tentés  par  l'appât  des 
chromolithographies,  mettraient  le  nez  dans  celte  édition  pour  ne  l'en 
sortir  qu'après  avoir  relu  de  point  en  point  tout  ce  qu'ils  ont  com|iulsé 
.inlérjeuremenl  dans  les  éditions  Kerwyn  deLellenbove  etSiméon  Lure. 
Jolies  reproductions  des  manuscrits,  photographies  des  lieux  cités,  images 
de  sceaux  et  de  monnaies,  cartes  géo^apbiques,  compositions  modernoi; 
retraçant  les  scènes  décrites  par  Froissart,  portraits  de  nos  Rois  d'après 
les  tableaux  du  musée  de  Versailles;  on  ne  saurait  trop  louer  Ee  ^oi'il 
el  le  soin  des  «  enlumineurs  »  qui  ont  su  mêler  avec  un  arl  parfait  l'an- 
cien et  le  moderne,  sons  l'habile  direction  do  M°"  de  Wilt,  qui  a  puisé, 
dnns  les  leçons  de  son  illustre  père,  la  science  de  l'érudition  et  k  t.irL 
du  la  Tulgarisation .  Ce  n'est  pas  seulement  aux  futurs  historiens,  c'est 
a  tous  les  enfants  de  France,  k  ceux  qui  ont  l'âge  el  la  vaillance  pour 
défendre  leur  pays,  qu'il  faut  faire  lire  ce  livre,  car  il  dit  de  grands  et 
vaillants  hommes  qui  furent  prejiiers  parmi  les  premiers  :  Charles  V  el 
Du  Guesclin. 

9.  —  Le  Missel  romain  des  cathédrales,  que  publie  la  maison  Mnnie, 
est  tout  simplement  parfait.  Dans  une  notice  séparée  qui  accompagne 
ce  beau  livre,  nous  relevons  ce  qui  suit  :  «  Nous  avons  pensé  que  les 
personnes  pieuses  aimeraient  à  posséder  dans  leur  livre  de  prières  la  re- 
présentation des  monnmeuts  où  se  réunissaient  leurs  ancêtres,  oi\  elles 
s'assemblent  elles-mêmes  pour  prier.  Elles  n'y  verront  pas  de  frivoles 
images  ;  mais  le  spectacle  de  merveilles  créées  par  la  piété  des  Udéles 
ne  pourra  qu'accroître  et  encourager  leur  propre  dévotion.  »  Certes,  cela 
est  judicieusement  pensé  :  nous  recommandons  ce  Missel  comme  pou- 
vant être  ûtTert  à  la  fiancée  chrétienne  ou  comme  prix  de  catéchisme  k 
donner  par  les  classes  riches  dans  leurs  paroisses. 

10.  —  La  marine  française  est  chère  à  la  France.  Ses  gloires  et  ses 
souvenirs  sont  nue  des  plus  belles  parts  du  patrimoine  national.  Son 
lùle  dans  l'avenir,  avec  le  développement  de  la  «  politique  coloni;ili',  « 
j)romet  de  grandir  encore.  Il  est  d'un  patriotisme  éclairé  d'intéresser  les 
esprits,  les  cœurs,  les  imaginations  à  ses  destinées,  et  le  meilleur  moyen 
pour  cela  est  de  placer  sous  les  yeux  du  public  français  les  pages  héroï- 
ques de  son  histoire.  Tel  esl  l'objet  que  s'esl  proposé  M.  Maurice  Loir 
dans  les  (î/oî»'e<e(Joui'enjVïman(iwiesqu'il  a  dédiés  «à  mes  jeunes  cama- 
rades du  Borda,  B  c'est-à-dire  aux  futurs  otËciers  de  notre  armée  navale. 
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Les  pages  dont  il  a  formé  son  recueil  sont  extraites,  pour  une  large  part, 
des  mémoires  ou  récils  de  nos  plus  illustres  marins  ou  hommes  de 
guerre.  Il  les  a  classées  en  cinq  périodes  :  de  1778  à  1789  ;  —  de  4789 
à  1799;  —de  1799  à  1815;  —  de  1815  à  1855;  —  de  1855  à  1893.— 
Voici  la  liste  des  épisodes  appartenant  à  celte  dernière  époque  et  les 
noms  des  auteurs  auxquels  ils  sont  empruntés,  ce  qui  donnera  une  idée 
de  la  composition  du  livre  :  Les  forts  du  Peï-Ho  sont  enlevés  (Fallu  de  la 
Barrière).  —  Prise  des  lignes  de  Ki-Hoa  fid).  —  Second  combat  autour 
de  Saïgon  {id).  —  L'attaque  de  la  Fronlera  (Henri  Rivière).  —  La  dé- 
fense de  Strasbourg  (amiral  du  Petit-Thouars).  —  L'infanterie  de  ma- 
rine à  Bazeilles  (G.  Bastard).  —  Les  marins  au  siège  de  Paris  (vice-ami- 
ral de  la  Roncière  le  Noury).  —  Attaque  du  Bourget  {id.)  —  L'amiral 
Jauréguiberry  à  l'armée  de  la  Loire  (contre-amiral  Dupont).  —  Le  cy- 
clone de  V Amazone  (récit  d'un  officier  de  ce  bâtiment).  —  La  prise  de 
Sfax  (vice-amiral  Garnault).  --  Fou-Tchéou  et  la  rivière  Min  (vice-amiral 
Courbet).  —  La  mort  de  l'amiral  Courbet  (Pierre  Loti).  —  Incendie  du 
paquebot  la  France  (baron  de  Hubner).  —  La  remontée  du  Meinam 
(amiral  Humann).  —  Nous  avons  rencontré  avec  plaisir  dans  quelques- 
uns  de  ces  récils  la  note  religieuse  et  cbrélienne.  —  L'illustration  se 
compose  de  vingt-quatre  planches  hors  texte,  tirées  en  couleurs,  d'en- 
têtés et  de  culs-de-lampe,  gravés  par  MM.  Rougeron  et  Vignerol,  d'a- 
près les  aquarelles  de  M.  Alfred  Paris.  La  couverture  et  les  quatre  fron- 
tispices ont  été  exécutés  par  MM.  Rougeron  et  Vignerot,  d'après  les 
compositions  et  les  aquarelles  de  M.  A.  Giraldon. 

11.  —  Le  théâtre  de  Labiche  est  si  connu  que  nous  n'avons  pas  autre- 
ment à  en  parler.  Notre  rôle  se  borne  donc  à  présenter  à  nos  lecteurs  le 
beau  volume  que  la  maison  Calmann-Lévy  vient  d'éditer  sous  ce  titre  : 
Théâtre  choisi  d^ Eugène  Labiche.  Le  livre  s'ouvre  par  une  préface  très 
curieuse»  très  vivante,  dont  l'anecdote  forme  la  base  et  qui  est  signée  de 
M.  Edouard  Pailleron.  Ce  qu'un  confrère  d'esprit  peu  dire  d'un  confrère 
de  non  moins  d'esprit,  on  le  pressent  un  peu  ;  mais  il  fant  lire  celle  pré- 
face amusante  pour  être  fixé.  On  trouvera  là  :  La  Grammaire,  V Affable 
de  la  rue  de  Lourcine,  la  Poudre  aux  yeux,  la  Cigale  chez  les  Four- 
mis, Embrassons-nous,  Folleville  et  les  Deux  Timides,  Heureux  choix  I 
Ajoutons  que  l'illustration  a  été  confiée  à  un  artiste  de  premier  mérite, 
M.  S.  Arcos,  le  peintre  brillant  que  nous  connaissons  de  longue  date  el 
qui  a  su  se  tirer  d'aflaire  avec  une  véritable  maestria.  L  auteur  n'aurait 
jamais  pu  désirer  un  meilleur  associé  pour  traduire  aux  yeux  les  passages 
les  plus  saillants  d'œuvres  désopilantes,  devenues  classiques  en  leur  genre. 

12.  —  Ce  qui  intéressera  le  plus  les  lecteurs  de  Taillevent^  peut-être 
ne  sera-ce  point  le  roman  proprement  dit;  car  le  talent  de  M.  F.  Fabi^e 
semble  grandir  lorsqu'il  parle  de  son  pays  des  Cévennes  et  des  gens  qui 
l'habilent.  On  trouve  là,  avec  des  descriptions  curieuses,  imagées,  des 


portraits  vigoureusement  exécutés  d'après  nature.  Le  paysan  ha  cnol  asl 
dur  à  la  peiDe,  âpre  au  gain,  écoaome  à  l'excès,  mais  aussi  i-<n\  lioDnô- 
teté  et  inëme  sa  géoérosité  sont  connues.  Luc,  appelé  T^iilli-scni  du 
nom  de  l'endroit  où  il  a  été  trouvé,  est  un  pelit  orphelin  rii'di'illi  par 
la  «  CamboUe,  »  vieille  boiteuse,  depuis  longtemps  au  servii  >■  <lf  la  h- 
mille  Servières,  des  «  terriens  >>  qui  ambitionnent  de  devenii'  [uriDulac- 
turiers.  Frédéric  Servières,  le  «  maître,  »  a  épousé  la  nièce  ili'  l'abbé 
Alype,  la  jolie  Madeleine,  qu'il  n'a  pas  su  rendre  heureuse,  l.i  lune  de 
miel  passée.  Elle  ne  lui  a  donné  qu'une  flllelte,  Frédérique,  ii'w.  l'on  ap- 
pelle familièrement  Riquelte.  Les  deux  enfanta,  Riquetle  et  Lnr.  gran- 
dissent l'un  auprès  de  l'autre,  cl  finalement  «  not'  demoiselle  >  Opoiise 
le  pauvre  Taillevenl,  Dans  cette  œuvre  nouvelle  de  M.  F.  Falire,  la  pure 
idylle  se  mêle  aux  drames  les  plus  terribles.  Chacun  remarque!  ;i  la  (jgure 
de  l'abbé  Alype  et  celle  de  sa  nièce  Madeleine  :  bon  prêtre,  excellent 
parent,  le  digne  abbé  nous  parait  bien  franchir  de  temps  k  fintre  li's  li- 
mites de  la  naïveté  ;  quanta  Madeleine,  devenue  M°"  Ser\'ii'ie>.  ii  s'en 
faut  de  bien  peu  qu'elle  ne  trahisse  ses  devoirs  d'épouse,  yiù^  Taiîln- 
venl  veille  sans  qu'il  y  paraisse  ;  et,  après  avoir  sauvé  d'elle mènji!,  en 
quelque  sorle,  la  mère  de  sa  chère  Riquetle,  il  s'improvise  jnsliiier,  en 
jetant  en  pâture  aux  loups  le  meurlrier  de  Frédéric  Sen-i.  iv?  sur  le 
point  d'épouser  sa  veuve.  On  comprend  que  ce  volume,  en  raison  do 
cerlaînes  scènes  de  passion  fort  vives,  ne  puisse  êtrelaissi'  lulro  les 
mains  de  la  jeunesse.  L'ouvrage  est  admirablement  illustré  ri  iiii]primé. 
(3.  —  M.  Percher,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Hai t\  Alis.  est 
nn  des  plus  vaillants  champions  de  la  politique  ayant  pour  oliji'ilif  l'rx- 
pansion  de  l'intluence  française  en  Afrique.  Déjà  nous  luidet<i:i^  un  très 
intéressant  volume  :^ii(ourtf  m  lac  refiaii,  dont  nous  avons  reii  .lu  compte 
l'année  dernière.  Dans  Nos  Africains,  il  entreprend  de  préscuieiaii  pu- 
blic l'ensemble  des  explorations  et  des  campagnes  mihtaires  .|ni  ont  eu 
pour  but  cette  expansion  ;  en  même  temps,  il  développe  le  r<''<'  l'im)  ji;ir 
le  Comité  de  l'Afrique  française,  dont  il  est  un  des  membres  L  -  plus  ac- 
tifs, et  que  préside  avec  beaucoup  de  compétence  el  d'autoriie  h'  prince 
d'Arenberg.  M.  Percher  raconte  successivement  les  missions  rnunpul, 
Dybowski,  Mizon,  Monleil,  Maistre,  qui  toutes  ont  été  sub\ciiliunuées 
ou  encouragées  par  le  Comité  de  l'Afrique  française,  et  dont  L-  lésiiltats 
coordonnés  ont  assuré  à  la  France  la  possession  d'un  immeii-i'  i.'mpire 
colonial  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique.  Il  résume  ensuite  lus  <  mipagnes 
militaires  dans  le  Soudan  et  le  Dahomey  et  les  expédition-  ijriiijuan- 
don  et  Crozat.  Il  fait  suivre  ces  exposés  de  considérations  siii'  lor-ani- 
sation  de  la  colonie  du  Congo  français,  sur  rétablissemenl  d'Oboi;k, 
sur  la  situation  politique  de  la  Côte-d'Ivoire  et  du  Sud-Algérien,  surl'ac- 
caparement  par  l'Angleterre  de  toutes  les  grandes  lignes  télé-i  apliiques 
sous-marines,  sur  la  nécessité  de  constituer  des  compagnies  à  r.npit^us 


puissaats  pour  Texploilation  des  possessions  françaises  en  Afrique,  sur 
les  inconvénients  de  la  représentation  des  colonies  à  la  Chambre  des 
députés  et  au  Sénat,  sur  Tutilité  d'un  ministère  des  colonies.  La  plupart 
des  idées  émises  par  Tauleur  sont  justes  ;  mais  on  pourrait  lui  reprocher 
d'être  un  peu  trop  ambitieux  lorsqu'il  conseille  au  gouvernement  français 
de  faire  au  pins  vile  acte  de  possession  dans  les  territoires  de  la  rive 
gauche  du  haut  Nil  ;  ce  serait  une  bien  grande  entreprise,  très  onéreuse 
pour  notre  budget  et  grosse  de  complications  diplomatiques.  Il  y  aurait 
aussi  quelques  réserveslà  faire  sur  son  système  de  division  du  Congo 
français  en  enlevant  à  M.  de  Brazza  la  haute  main  sur  la  pai*tie  où  se 
peuvent  le  mieux  exercer  ses  qualités  d'explorateur,  que  Tauleur  est 
le  premier  à  reconnaître.  En  somme,  le  volume  de  M.  Percher  est  une 
bonne  œuvre  de  vulgarisation,  où  l'on  trouve  la  synthèse  des  immenses 
efforts  réalisés  par  les  Français  en  Afrique,  grâce  à  Tinitiative  indivi- 
duelle au  moins  autant  que  par  l'action  du  gouvernement;  illustré  de 
très  belles  gravures,  fort  décolletées  parfois,  il  forme  un  beau  cadeau  à 
faire,  sinon  aux  tout  jeunes  gens,  du  moins  aux  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  questions  géographiques  et  coloniales. 

14.  —  Deux  jeunes  Français,  à  peine  sortis  du  collège,  ont  l'idée  de 
faire  un  grand  voyage  à  travers  la  Perse,  et  l'un  d'eux,  M.  Auguste  La- 
coin  de  Vilmorin,  se  fait  l'historiographe  de  cette  expédition.  L'itiné- 
raire est  assez  hasardeux  :  De  Baloum,  sur  la  mer  Noire,  il  s'agit  de  ga- 
gner Bouchir,  sur  le  golfe  Persique.  On  y  parvient,  non  sans  peine,  et 
h  jeune  écrivain  nous  conte,  avec  une  bonne  humeur  charmante,  les 
ditficnllés  à  vaincre,  les  obstacles  à  surmonter.  Ses  descriptions  sont  so- 
bres et  imagées;  ses  observations,  très  personnelles.  La  dernière  partie 
de  l'itinéraire  terrestre  s'accomplit  de  conserve  avec  une  voyageuse  émé- 
riLe  et  expérimentée,  M"' Le  Ray,  que  l'auteur  de />e  Paris  à  Bombay  a  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  à  Tauris.  Les  illustrations,  faites  dans  une 
note  très  artistique  d'après  les  photographies  rapportées  par  l'auteur,  ajou- 
tent àla  valeur  d'un  livre  qui  a  sa  place  assurée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  voyages,  et  est  édité  avec  un  grand  soin  typographique  par  la 
maison  Firmin-Didot. 

15.— Tout  le  monde  connaît  le  nom  et  les  œuvres  du  célèbre  romancier 
américain  Mayne-Reid.  Soldat  ou  voyageur,  il  a  vécu  la  plupart  des  récils 
qui  nous  ont  charmé,  qui  séduisent  nos  enfants  et  qui  captiveront  encore 
les  générations  futures.  11  faut  savoir  gré  à  MM.  Hetzel  et  C'**  d'avoir  réuiii 
en  un  gros  volume  les  Chasseurs  de  ^chevelures,  la  Terre  de  feu,  les  Ro- 
binsons  de  Terre-Ferme,  les  Exploits  des  jeunes  Boèrs,  William  le 
Mousse,  les  Jeunes  Esclaves,  les  Jeunes  Voyageurs  et  les  Naufragés  de 
l'île  de  Bornéo,  MM.  Blandy,  A.  Laurie,  E.  Allouardet  Burée  ont  traduit 
et  adapté  ces  romans  en  les  allégeant  de  passages  souvent  inutiles  et 
fastidieux,  et  en  donnant  au  récit  un  peu  plus  d'allure  et  de  vivacité. 


—  495  — 

^juelqiies  croquis  onl  été  semés  de  ci  delà.  Ajoulons  à  Téloge  que  M.  Ca- 
flivct  a  soigneusement  noté  que  l'écrivain  n'omet  point  de  parler  do 
Dieu  et  de  lui  rendre  les  actions  de  grâces  qui  lui  sont  dues.  Mais  que 
d'aventures  terrifiantes,  que  de  meurtres,  de  poisons,  de  serpents,  de 
bêtes  de  tontes  sortes....!  C'est  à  donner  la  chair  de  poale  à  ceux  qui 
aiment  le  coin  du  feu  et  la  douce  aisance  du  beau  pays  de  France. 

16.  — Cent  millions  de  francs  en  or  et  en  pierres  précieuses,  le  tout  com- 
pris en  trois  barils  enfouis  dans  un  ilôt  inconnu  :  tel  est  Théritage  affo- 
lant dont  l'ancien  marin  Pierre-Servan-Malo  Anlifer,  de  Saint-Malo, 
est  appelé  à  bénéficier  de  par  la  grâce  d'un  Égyptien,  Kamilk- Pacha, 
qui  a  contracté  une  dette  de  reconnaissance  à  l'égard  du  père  du  Ma- 
louin.  Mais  ce  trésor,  il  laut  le  découvrir.  Dans  ce  but,  Antifer,  terrible 
caractère,  s'adjoint  pour  ses  recherches,  dont  il  possède  les  éléments 
certains^  son  neveu  Juhel  etsonamiTrégomain.  Ensemble,  ils  explorent 
les  mers  du  sud  et  du  nord.  Les  fouilles  exécutées  dans  un  premier  ilôt 
les  renvoient  à  un  second,  puis  à  un  troisième,  enfin  à  un  quatrième  où 
gisent  les  fameux  barils  ;  malheureusement  Tilot,  de  provenance  volca- 
nique, est  submergé  à  des  profondeurs  inaccessibles.  Il  serait  trop  long 
de  détailler  les  Mirifiques  Aventures  de  maitre  Antifer  et  de  ses  aco- 
lytes. Pour  rinstant,  bornons-nous  à  dire  que  le  volume  illustré  que 
nous  avons  sous  les  yeux  est  superbe;  nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage 
à  propos  de  l'édition  in-18  en  deux  volumes  que  nous  avons  reçue. 

17  et  18.  —  M.  Charles  Vincent  a  entrepris  une  œuvre  colossale  qui 
porte  le  titre  générique  de  :  L Epopée  nationale.  C'est  l'histoire  de  notre 
chère  France  racontée  un  peu  à  la  façon  dont  Homère  a  célébré  les  ex- 
ploits des  Grecs  devant  Ilion.  Deux  volumes  ont  paru  :  lepremier,  la  Nais- 
sance d'une  ville,  chante  —  c'est  le  mot  qui  convient  —  les  événements 
dramatiques  qui  amenèrent  une  flottille  de  Phocéens  émigrants  sur  les 
côtes  méditerranéennes  de  la  Gaule.  C'est  à  celte  circonstance  qu'est 
due  la  fondation  de  Marseille.  —  Le  second,  la  Mort  d'un  empire^ 
nous  montre  comment,  à  travers  les  situations  les  plus  romanesques, 
les  plus  palpitantes,  les  Gaulois  du  nord,  commandés  par  Bellovèse  et 
Sigovèse,  unis  à  leurs  frères  du  midi  et  aux  «  Massaliotes  »  dont  ils 
sauvent  la  ville  aux  abois,  détruisent  l'empire  de  Ligurie  où  régnait  le 
«  lars  )>  Cinnamar,  oppresseur  des  Galls  du  sud.  Ces  quelques  lignes, 
dans  leur  sécheresse,  ne  sauraient  donner  une  idée  suffisante  de  ce  que 
sont  les  récits  de  M.  Ch.  Vincent.  II  y  a  là  une  vie  intense  résultant  non 
seulement  des  faits  par  eux-mêmes,  mais  aussi  des  leçons  de  patrio- 
tisme qui  vibrent  dans  chaque  chapitre  et  dont  les  Français  de  tout  âge 
devront  s'imprégner  à  l'heure  noire  du  présent.  II  va  de  soi  que  nous 
sommes  en  plein  paganisme;  mais  Fauteur  note  fréquemment  le  <c  Dieu 
inconnu,  qui  doit  naître  d'une  vierge,  »  et  devant  lequel  doivent  dispa- 
raître et  s'évanouir  les  autres  dieux.  Nous  n'avons  rien  relevé  de  mal- 
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sain  dans  ces  deux  beaux  volumes,  et  nous  souhaitons  que  l'auteur  per- 
sévère dans  son  dessein.  Pour  le  juger  d'une  manière  définitive,  nous 
attendrons  qu'il  en  soit  à  Tavènement  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
époque  magnifique  qu'il  pourra  traiter  magistralement,  s'il  l'envisage 
comme  il  convient.  ^Notons  que  la  Mort  d*un  empire  est  judicieusement 
complétée  par  une  carie  des  parties  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  du  nord  où 
se  déroule  l'action,  et  aussi  par  un  «  Index  alphabétique  des  noms  et  des 
termes  propres  »  employés.  Les  illustrations  de  M.  H.  Grobet  sont  vrai- 
ment remarquables. 

19.  —  Le  Lion  de  Camors  est  l'un  des  héros  et  l'un  des  plus  audacieux, 
quoique  resté  inconnu,  de  Tinsurrection  morbihannaise.  Son  histoire  va 
de  1795  à  1804,  c'est-à-dire  du  début  de  l'insurrection  à  la  découverte 
du  complot  de  Cadoudal.  Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  qu'elle  est 
dramatique  et  émouvante.  Mais  elle  est  antiroyaliste  et  anticatholique 
(noamment  p.  87-88).  Il  eut  suffi  d'un  peu  de  talentpour  tirer  bon  parti 
dïine  époque  qui  contient,  sans  que  l'imagination  se  mette  beaucoup 
(Ml  frais,  tant  de  choses  d'un  si  puissant  intérêt.  Or,  M.  de  Caters  a 
beaucoup  de  talent,  c'est  donc  grand  dommage  que  nous  ne  puissions 
recommander  son  roman  à  nos  jeunes  lecteurs. 

20.  — Lds  Pages  roses  de  M.  Jules  Moulin  ont  été  supérieurement  édi- 
tées. Du  sentiment,  de  la  gaieté,  tel  est  le  fond  de  ce  gracieux  livre.  Huit 
petits  récits  variés  composent  cet  ensemble,  qui  plaira,  cela  n'est  pas 
douteux.  Nous  n'exprimerons  qu'un  regret,  c'est  que  ces  a  pages  roses,  » 
dont  beaucoup  sont  émouvantes,  ne  reflètent  guère  la  pensée  divine  : 
n'était  cette  lacune,  l'œuvre  délicate  de  M.  J.  Moulin  tiendrait,  cette 
année,  l'une  des  premières  places  dans  la  littérature  dite  d'étrennes.  Les 
gravures,  dues  à  d'excellents  artistes,  sont  de  petites  merveilles. 

21.  —  Les  Expédients  de  Farandole  nous  apparaissent  dans  une 
reliure  d'une  richesse  qu'il  convient  de  signaler.  Farandole  est  un  petit 
Français  de  Bourgogne,  né  en  Italie,  musicien,  cuisinier,  etc.,  bret,  un 
«  débrouDlard.  »  Son  père  étant  mort  à  Venise,  il  se  décide  à  rentrer  en 
France,  avec  son  chien,  son  chat  et  son  moineau  favori,  qu'il  n'entend 
point  abandonner.  L'histoire  se  passe  il  y  a  longtemps,  bien  longtemps. 
Chemin  faisant,  notre  petit  homme,  après  avoir  été  dépouillé  de  ses 
espèces  par  des  voleurs,  sauve  de  leurs  mains  un  prisonnier  uniquement 
vêtu  d'une  peau  d'ours,  lequel  n'est  autre  que  le  grand  vizir  de  Mongolie 
disgracié,  intime  ami  du  duc  de  Bourgogne.  Les  deux  compagnons  ont 
résolu  de  gagner  les  terres  du  duc,  et  ils  y  parviennent  non  sans  des 
aventures  de  toutes  sortes.  Finalement,  la  vertu  est  récompensée  et  le 
crime  puni  :  les  ennemis  du  vizir  sont  pendus  haut  et  court  et  Farandole 
épouse  une  bien  aimable  cousine.  Ce  charmant  livre,  dont  la  jeunesse 
se  délectera,  mérite  d'autant  mieux  nos  sympathies  que  Dieu  n'y  a  pas 
été  oublié.  L'illustration  est  parfaite. 


a.  —  L'an  des  livres  les  plus  luxueux  en  dépit  de  son  bon  marché  re- 
lalif,  c'est  assurément  Flotsetle.  La  maison  CoIid  n'a  reculé  devant  rien 
pour  en  faire  un  véritable  bijou  typographique  et  artistique.  Quant  à  la 
reliure,  elle  est  d'un  bon  goût  achevé.  Le  sujet  est  des  moins  com- 
pliqués :  M.  Gabriel  Franay  s'est  borné  à  raconter,  dans  un  langage  aussi 
simple  et  aussi  clair  que  possible,  les  faits  et  gestes  d'une  petite  Pari- 
sienne pendant  ses  vacances  à  la  campagne,  chez  sa  nourrice.  La  pensée 
religieuse  est  peu  apparente,  et  c'est  domma^,  mais  le  totit  est  sain  et 
plein  de  gaieté.  Nous  signalerons  d'une  façon  spéciale  le  chapitre  in- 
titulé :  Flossetle  couveuse  ;  c'est  tellement  drôle  que  plus  d'un  morose 
en  rira  de  tout  son  cœur.  On  comprend  que,  de  leur  côté,  nos  jeunes 
enfants  ne  s'en  réjouiront  pas  moins. 

23.  —  Certes, /es apprends  de  l'armurier,  titre  sous lequel  se  présente 
un  volume  de  M.  Arthur  Dourliac,  forment  un  récit  bien  attachant. 
C'est  un  épisode  de  l'hisloire  des  Flandres  au  moyen  â^e,  où  les  beaux 
caractères  de  deus  enfants  s'épanouissent  à  l'aise.  Plusieurs  autres  nou- 
velles d'importance  moindre  suivent  cet  agréable  pelil  roman,  et  si 
nous  avions  une  préférence  à  marquer,  nous  hésiterions  entre  la  Vierge 
du  sabotier  el  B'n  wagon.  Partout,  d'ailleurs,  le  senlimenl  chrétien  se 
(ail jour,  et  nous  en  complimentons  l'auteur. 

24,  —  Le  beau  volume  de  MM.  Chabrillat  et  Paul  d'Ivoi  procède  di- 
rectement de  Jules  Verne;  c'est  une  variante  du  Tour  du  monde  en 
SO  jours.  Un  journaliste  parisien,  fort  endetté,  hérite  de  trois  millions, 
à  la  condition  qu'il  fera  le  tour  du  monde  sans  avoir  jamais  pins  de 
cinq  sous  dans  sa  poche.  Un  Anglais  est  chargé  de  le  suivre  pour  con- 
trôler l'exécution  de  celle  bizarre  condition;  si  le  journ;iliste  Lavaréde 
ne  s'y  conforme  pas  strictement,  c'est  l'Anglais  qui  héritera.  Mais  celui- 
ci  emmène  sa  fille,  qui,  naturellement,  devient  en  route  amoureuse  de 
Lavaréde.  D'autres  personnages  s'enlremelteol  tantôt  pour  contrarier, 
tantôt  pour  faciliter  les  choses.  Toutes  sortes  d'obstacle.t;  se  présenlenl; 
on  les  surmonte;  mais  que  d'aventures  !  iavarède,  chemin  faisant,  de- 
vient Président  de  la  République  de  Coslarica;  il  traverse  le  Pacifique 
flans  un  cercueil  qui  est  censé  renfermer  un  Chinois;  il  est  condamné  à 
mon  à  Péking  el  s'évade  en  ballon  ;  il  est  adoré  au  Thihet  comme  incar- 
nation de  Bouddha;  il  voyage  en  bateau  sous-marin  comme  chauffeur  de 
locomotive,  etc.  Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  d'invraisemblances,  mais 
t'est  extrêmement  amusant  et  très  instructif.  Il  y  a  bien  quelques  plai- 
santeries un  peu  houievardières,  çà  et  là,  et  une  mômo  d'assez  mauvais 
goût  sur  le  trafic  des  indulgences;  mais  l'ensemble  est  convenable.  Les 
gravures  sont  à  la  hauteur  du  texte,  c'est-à-dire  de  la  pins  haute  fantai- 
sie. D  n'est  pas  douteux  que  ce  livre  n'obtienne  un  grand  succès  et  i! 
y  aurait  peu  de  coupures  à  faire  pour  (lu'il  le  mérite. 

53.—  I!  n'est  guèrepossible,  en  vérilû,  d'écrire  un  roman  plus  distingué, 
DECEMBRE  1894.  T.  LX.XI.  32. 
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plus  simple  dans  ses  données  et  plus  finenoent  psychologique  que 
Cœurs  blessés^  de  M.  Paul  Gué.  C'est  Thistoire  de  deux  jeunes  gens  que 
des  catastrophes  de  famille  ont  faits  mari  et  femme.  Jeanne  delà  Roche- 
mordan  aime  Richard  Brémond;  mais  celui-ci,  contraint  à  celte  union 
alors  qu'il  aime  ailleurs,  est  loin  de  payer  de  retour  la  pauvre  Jeanne. 
L'on  comprend  de  reste  que,  dans  ces  conditions,  la  vie  commune  ne 
soit  point  un  paradis.  Or,  Richard,  se  retnouvant  un  beau  jour  en  pré- 
sence de  la  jeune  fille  qu'il  s'était  habitué  de  longue  date  à  considérer 
comme  sa  fiancée,  s'aperçoit  presque  aussitôt  de  son  insignifiance.  Par 
voie  de  comparaison,  il  reconnaît  aussi  la  grande  supériorité  de  sa 
femme,  injustement  dédaignée.  Dès.  ce  moment,  tout  change,  et  le  bon- 
heur, si  doux  à  savourer  après  les  malentendus  et  les  souffrances,  se  fixe 
pour  toujours  au  foyer  des  époux  Brémond.  Pour  les  gens  du  monde,  les 
femmes  surtout,  ce  volume,  aussi  bien  charpenté  qu'admirablement 
illustré,  peut  compter  parmi  les  meilleurs  que  nous  ayons  à  leur  signaler: 
le  milieu  chrétien  où  les  scènes  se  passent  nous  font  même  un  devoir  de 
le  noter  d'une  façon  tout  particulièrement  sympathique. 

26.  —  Nicole  à  Marie  :  trois  mots  qui  ne  disent  pas  grand'chose  ; 
mais  ne  vous  y  fiez  pas.  Ces  pages,  qui  font  naturellement  penser  à 
Balzac  ou  à  Gustave  Droz,  ont  une  parfaite  originalité  de  fond  et  de 
forme.  Sans  en  avoir  trop  l'air,  les  cent  lettres  de  Nicole  à  son  amie 
tendent  à  réaliser  une  sorte  de  traité  sur  le  mariage  qui  mérite  d'être  lu 
avec  attention.  Une  jeune  Parisienne  a  épousé  un  magistrat  de  province 
qui  l'emmène  dans  sa  petite  ville,  où  elle  doit  vivre  en  commun  avec 
ses  beaux-parents  et  leur  fille.  Vous  devinez  sans  peine  que  des  heurts 
de  caractères  et  d'idées  ne  tardent  pas  à  se  produire.  Mais  Nicole,  petit 
Machiavel  en  jupons,  très  modérée  quoique  très  ferme,  en  arrive,  sans 
grande  violence,  étant  poussée  à  bout,  à  faire  maison  nette  ;  elle  reste 
donc  maltresse  de  la  place,  et  le  plus  joli,  c'est  qu'elle  atteint  ce  résiiltat 
sans  brouille  de  famille,  au  contraire.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  affirmer 
que  M.  Gaston  Bergeret,  qui  a  si  agréablement  et  si  vraisemblablement 
féminisé  sa  plume,,  soit  toujours  demeuré  dans  la  note  juste;  n'empècbe 
que  son  charmant  livre  plaira  beaucoup  aux  jeunes  femmes,  —  et  même 
à  leurs  maris,  à  condition  que  ceux-ci  aient  de  l'esprit. 

27.  —  C'est  un  livre  animé  d'un  esprit  de  foi  très  ardent  et  d'un  très 
haut  sentiment  d'art  que  M.  Ch.  Ponsonailhe  a  composé  sous  le  titre  : 
Les  Cent  Chefs-d'œuvre  de  Vart  religieux.  Le  sous-titre  est  plus  expli- 
catif :  les  Peintres  interprétant  VEvangile.  En  effet,  les  principaux 
peintres  de  toutes  les  écoles,  qui  ont  été  inspirés  par  la  vie  de  la  Sainte 
Vierge  ou  de  son  divin  Fils,  ont  été  mis  à  contribution,  et  leur  réunion 
même  est  un  enseignement  religieux  de  réelle  valeur.  Si  la  maison 
Firmin-Didot,  réservant  son  effort  pour  d'autres  publications,  n  a  pas  fait 
de  suffisants  sacrifices  pour  rajeunir  l'illustration  de  celle-ci,  la  série  de 


gravures  sur  bois  ici  rLMinîes  neslpas  sansintérètà  feuilleter.  D'ailleurs, 
à  son  texte  historique  M,  Ponsonailhe  a  eu  l'idée  de  joindre,  en  face  de 
chaque  tableau,  une  page  d'un  des  priDcipaus  écrlvaÏDS  religieux  ou  mys- 
tiques :  Pères  de  l'Église,  saints,  pontifes,  poètes,  philosophes,  orateurs, 
sont  tour  à  tour  appelés  à  commenter  un  mystère  de  foi  ou  une  scèDe 
évangélique;  et  outle  anthologie,  qui  révélera  à  beaucoup  de  leclaurs 
chrétiens  des  merveilles  dédaignées  de  la  littérature  chrétienne,  consUtne 
«ne  nouveauté  digne  d'être  pleinement  encouragée.  Elle  complète,  parle 
côté  littéraire,  le  mouvement  populaire  qu'on  a  voulu  élever  à  l'art 
chrétien. 

38.  —  Nous  n'avons  pu  que  feuilleter  très  rapidement  la  nouvelle 
Jeanne  Dttrc  (s,ic),  dont  M.  Emile  Gossot  a  écrit  la  préface  et  déclare 
avoir..  rL'vu  »  !e  teste,  dont  nous  ignorons  l'auteur.  Toutefois,  de  cet 
examen  hâtif  nous  avons  pu  conclure  que  ^ou^r;lge  dont  il  s'agit  n'est 
pas  sans  mérite  et  qu'il  y  aura  peut-êlre  lieu  pour  le  PolyèibUon  d'y 
revenir  en  dehors  de  la  série  actuelle,  consacrée  aux  publications  illus- 
trées, aux  1.  livres  d'élrennes.  »  Nous  avons  pu  constater  aussi  que 
l'ouvrage  n'est  pas  écrit  au  point  de  vue  catholique  et  appelle  de  notables 
réserves  sur  cerliiins  points  importants,  soit  d'histoire,  soit  de  doctrine. 
Ajoutons  pourtant  que  l'auteur,  quoique  insuffisamment  catégorique 
sur  celte  que.'^tion  capitale  et  avec  de  fâcheuses  circonlocutions  et  de 
timides  réticences,  semble  pourtant  conclure  à  la  réalité  de  la  mission 
surnaturell{>  de  Je:iniic  el  à  l'existence  objective  de  ses  «voix.  »  Les  douze 
eaux-fortes  de  Léopold  Flameng,  qui  composent  l'illustration  de  ce  vo- 
lume, sont  intêri^ssantes.  La  valeur  en  est  inégale,  mais  plusieurs  nous 
ont  paru  vraiment  remarquables. 

29. —  Le  récit  de  la  guerre  du  Dahomey  fait  par  un  marsouin  ou  soldat 
d'iufanlerie  de  marine,  cl  arrangé  par  M.  Adolphe  Badin,  est  très  exact 
et  d'un  excellent  esprit  ;  les  difficultés  de  la  campagne  n'y  sont  nullement 
dissimulées,  mais  il  y  est  rendu  hommage  à  la  bravoure,  au  dévouement, 
à  l'habileté  des  chefs  et  surtout  du  général  Dodds,  dont  l'intrépidité  a 
soutenu  le  moral  des  troupes,  en  même  temps  que  sa  sollicitude  pour  le 
soldat  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Jean-Baptiste  Blanchard  est  un  bon 
militaire,  plein  d'entraiu,  qui  se  comporte  fort  bien  et  mérite  les  éloges 
de  ses  chefs;  il  est  fait  prisonnier  et  traîné  danslecampde  Behanzin,  ce 
qui  lui  permet  de  décrire  l'armée  ennemie  et  la  cour  du  sanguinaire  mo- 
narque. Mais  il  réussit  à  s'évader,  non  sans  dangers,  avec  deux  autres 
prisonniers,  dont  un  meurt  à  la  peine.  Sa  sanlé  en  reste  altérée,  de 
sorte  qu'après  la  prise  d'Abomey,  on  se  hâte  de  l'expédier  en  France  avec 
les  galons  de  caporal  et  la  médaille  militaire.  Un  aumônier  du  corps  ex- 
péditionnaire joue  un  lri:s  beau  rôle  dans  cette  histoire  ;  il  refuse,  dans 
un  combat,  de  se  coucher  dans  les  herbes,  comme  les  soldats,  et  ne  se 
baisse  que  pour  secourir  et  réconforter  les  blessés.  Voilà  certes  un  escel- 
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lent  livre  d'élrennes  pour  un  jeune  homme  entre  douze  et  seize  ans. 

30.  —  Le  nouveau  livre  de  M.  Lucien  Biarl,  la  Conquête  d'une  patrie,  le 
Pensativo,  n'est  autre  queThistoire  dramatisée  des  guerres  ayant  amené 
rindépendance  du  Mexique.  Cayetano  Victoria  est  un  créole  qu'une  rivalité 
d'amour  jette  parmi  les  insurgés,  qui  le  reconnaissent  pour  leur  chef.  Ao 
début  du  mouvement  nationaliste  provoqué  par  le  curé  Hidalgo,  c'est 
en  vain  que  le  «  Pensativo  »  Cayetano  essaie  de  le  diriger  :  il  échoue  de- 
vant l'entêtement  du  patriote  imprudent  et  ne  peut  qu'assister,  navrée 
à  son  désastre.  Quant  à  lui,  il  organise  ses  contingents,  et  partout  et  tou- 
jours la  victoire  lui  sourit.  Sérieux,  décidé,  inventif,  il  inflige  à  ses  ad- 
versaires, mieux  armés  et  plus  nombreux,  des  défaites  invraisemblables, 
et  par-dessus  le  marché,  il  conquiert  le  cœur  de  la  jeune  fille,  cause  pre- 
mière de  ses  terribles  résolutions.  On  trouve  dans  ces  pages  mouvemen- 
tées de  beaux  caractères,  soit  parmi  les  Espagnols,  soit  parmi  les  Mexi- 
cains; aussi  les  sympathies  du  lecteur  vont-elles  aux  deux  partis,  à  des 
degrés  divers.  M.[L.fiiart  a  écrit,  une  fois  déplus,  un  roman  intéressant, 
palpitant  et  très  recommandable. 

31. — En  voilà  un  brave  homme  que  Cabreloche  I  II  est  dévoué  corps  et 
âme  à  son  maître,  le  comte  de  Montbarrez,  autrement  dit  le  Corsaire 
blanc.  Celui-ci  a  sauvé  Montevideo  des  mains  des  Anglais,  en  livrant  à 
ceux-ci  toutes  les  batailles  possibles  sur  terre  et  sur  mer.  Il  a  conquis  sa 
femme,  la  belle  et  vertueuse  Juana,  et  il  va  se  reposer  après  la  Révolu- 
tion française,  qu'il  n'a  voulu  ni  servir  ni  combattre,  dans  son  château  du 
Dauphiné,  quand  Napoléon  le  renvoie  à  la  Plata.  Nouvelles  épreuves 
qui,  Dieu  merci,  et  grâce  au  dévouement,  à  la  vaillance  et  à  l'esprit  du 
matelot  Cabreloche,  se  terminent  au  mieux.  Mais  on  sort  fourbu,  quand 
on  a  un  certain  âge,  de  toutes  ces  aventures  qui  briseraient  d'autres  que 
nos  héros.  Ceux-ci  plairont  par  leurs  qualités  très  réelles  et  très  nobles 
aux  petits  comme  aux  grands.  Ajoutons  que  le  nom  du  Corsaire  blanc, 
tiré  de  ce  fait  que  le  brave  Montbarrez  arborait  sur  sa  corvette  les 
anciennes  couleurs  françaises,  est  un  épisode  très  bien  décrit  (p.  18)  et 
qui  réjouit  le  cœur  de  ceux  qui  ont  le  culte  du  souvenir.  Bien  sentis  et 
bien  écrits,  nous  pensons  que  les  Exploits  de  Cabreloche  feront  fortune. 
Ce  roman  d'aventures  convient  surtout  aux  garçons  de  dix  à  quinze  ans 
et  peut  être  mis,  non  seulement  sans  danger,  mais  avec  profit,  entre 
leurs  mains. 

32.  —  Les  Bouchers  bleus  est  le  surnom  peu  flatteur  que  donnaient 
les  Mexicains  à  nos  chasseurs  d'Afrique.  Or,  sous  ce  titre,  M.  Fernand 
Hue  raconte,  d'une  façon  très  attachante,  les  aventures  de  cinq  «  bou- 
chers bleus  »  oubliés  par  notre  armée  au  moment  où,  quittant  le  Mexique, 
elle  rentrii  en  France.  Nos  chasseurs,  ayant  pour  chef  le  brigadier  de 
Fontenailles,  prirent  pari  à  une  conspiration  avant  pour  but  de  faire  éva- 
dvv  reiiipereur  Maximilien  et  ses  deux  généraux  fidèles,  Miramon  et 
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Mejia,  détenus  dans  les  prisons  de  Qiifiretaro.  Malheureusemenl  la  ten- 
tative échoua.  Toute  la  suite  de  l'histoire  peut  se  résumer  par  ce  seul 
mol  :  batailles.  Trois  des  cinq  «  bouchers  bleus  >>  ne  devaient  jamais  ra- 
voir la  pairie;  seuls,  Fonlenailles  el  son  ami  Blondel  parvjnreiil  à  se 
tirer  d'afiaire.  Ce  roman,  où  la  pensée  de  Dieu  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs circonstances  solennelles,  se  termine  par  le  mariage  de  Fonle- 
nailles, devenu  capitaine,  avec  la  fille  d'no  Mexicain,  sou  frère  d'armes, 
mort  pour  son  souverain.  Très  bien  relié,  agréablement  illustré,  cet  ou- 
Trage  convient  à  la  fois  comme  cadeau  d'étreoties  ou  comme  récompense 
scolaire. 

33. —  Le  Itégne  de  l'électricité,  de  M.  G.  BonneFoot,  est  un  bon  livre  de 
vulgarisation  à  la  portée  de  rinlelligence  de  toute  personne  qui  a  suivi 
■on  cours  de  physique,  si  élémentaire  qu'il  soit.  Les  très  nombreuses 
gravures  qui  l'accompagnent  facilitent  slugulièrement  la  compréhension 
du  texte.  On  y  trouve  des  explications  très  simples  sur  toutes  les  appli- 
-calions  de  l'électricité  :  télégraphes,  téléphones,  pholophones,  éclairage 
dajis  les  rues  et  les  maisons,  effets  de  scp.ne  au  théâtre,  phares,  chemins 
de  fer,  navires,  mines,  aérostalion,  éleclrothérapie,  galvanoplastie.  Une 
dernière  partie  donne  des  noies  biographiques  sur  les  plus  illustres  élec- 
triciens :  Edison,  le  comte  du  Moncel,  ks  frères  Siemens,  M.  Marcel 
Deprez.  En  résumé,  cet  ouvrage  présente  les  notions  les  plus  sérieuses 
d'une  manière  très  attrayante,  et  intéressera  vivement  les  jeunes  gens 
désireux  de  se  tenir  à  la  hauteur  des  progrès  d'une  science  qui  tient 
dans  la  vie  moderne  une  place  de  plus  en  plus  considérable. 

3-i.  —  Le  texte  est  peu  de  choses  dans  l'album  de  dessins  de  Millet 
réunis  par  M.  Roger  Miles.  Il  donne  cependant  une  bonne  orientation 
dans  l'âme  de  ce  maître  et  dans  la  formation  de  son  robuste  caractère 
artistique  et  moral.  Dans  cette  introduction  'foù  on  aurait  pu  omettre  on 
expliquer  la  page,  fameuse  autant  qu'incomplète,  de  la  Bruyère  sur  les 
paysans  de  son  temps),  on  voit  bien  pourquoi  Millet  n'a  peint  que  le 
paysan  el  pourquoi  il  l'a  si  complëtemenl  rendu.  Les  dessins  défilent 
ensuite  sous  nos  ycnx  el  nous  reconnaissons,  sous  l'éclat  du  soleil  ou 
dans  les  dernières  ombres  du  soir  brumeux,  l'homme  au  dos  ankylosé, 
courbé  sur  sa  houe,  la  bergère  silencieuse  el  résignée  qu'entourenl  ses 
moutons  paissants,  la  campagnarde  fatiguée  de  maternité  allaitant  son 
dernier  enfant,  toutes  ligures  familières  à  qui  aime  le  peintre  à  la  fois 
brutal  et  idéaliste  des  rustiques  de  France.  L'idée  de  reproduire  des  des- 
sins plutôt  que  des  tableaux  est  heureuse  ;  outre  que  la  reproduction 
reste  aisément  plus  près  de  l'original,  beaucoup  de  dessins  de  Millet 
sont  de  purs  chefs  d'œuvre  et  supérieurs  encore  aux  peintures  qui  les 
ont  suivis.  On  en  juge,  ici  même,  par  les  dessins  de  deux  de  sfs  œu- 
vres les  plus  populaires,  l'Angelus  el  les  Glaneuses,  et  on  voit  bien 
qu'en  somme  ces  vingt-cinq  dessins  apportent  !a  tleup  de  son  œuvre. 
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33.  —  Tout  en  reconnaissant  que  Paris  en  armes  ne  manque  pas  d'in- 
térêt, parce  qu'il  raconte  les  principaux  faits  militaires  dont  la  grande 
\ille  a  été  le  théâtre  au  cours  des  siècles,  depuis  Tépoque  gauloise  jus^ 
qu'aux  horreurs  communalistes  de  1871,  nous  avons  remarqué  dans  ces 
récits  plusieurs  busses  notes;  ainsi,  pour  n'en  citer  que  deux,  page  101, 
on  lit  que  Jeanne  d'Arc  avait  «  cru  entendre  des  voix  qui  la  dési- 
gnaient pour  délivrer  la  France  et  son  roi.  »  —  Page  186,  on  lira  l'éloge 
de  Gambetta.  Inutile  d'insister. 

3(5.  —  Sous  ce  titre  :  Mémoires  (Tunchef  de  partisans^  le  commandant 
Grandin,  un  spécialiste  distingué  en  fait  de  récits  militaires,  nous  ra- 
conte l'histoire  dramatique  de  l'expédition  du  Mexique,  du  début  de 
l'année  1862  à  l'exécution  du  malheureux  empereur  Maximilien.  En 
somme,  c'est  Thisloire  tout  entière  de  la  campagne,  complétée  par  le 
récit  du  dénouement  dramatique  qui  a  suivi  de  si  près  l'invasion  du 
Mexique  par  Tarmée  française.  On  trouve  bien  des  choses  intéressantes 
et  dramatiques  dans  ce  livre,  et  des  tripotages  de  juifs,  et  de  brillants 
combats,  et  d'héroïques  épisodes  tout  à  l'honneur  de  notre  vaillante  ar- 
mée. C'est  donc  un  livre  à  la  fois  fortifiant  et  instructif,  très  digne 
d'être  recommandé  à  la  jeunesse  française. 

37.  —  Nos  Grandes  Écoles  militaires  sont  des  croquis,  pris  peut-être 
un  peu  à  la  hâte,  mais  avec  un  sincère  amour  de  la  patrie  et  de  la  reli- 
gion :  deux  sentiments  dont  il  faut  chaudement  et  sincèrement  féliciter 
M.  Bournand.  Voilà  l'École  polytechnique,  YX  dans  toute  sa  gloire,  glo- 
rifiée par  un  centenaire  que  présidait,  Tannée  dernière,  l'infortuné 
Carnut,  mais  aussi  avec  ses  «  ombres,  »  que  n'a  pas  dissimulées  son  his- 
torien. Voir  le  trait  religieux  relaté  page  21  et  gravure  3.  —  A  Sainl- 
Cyr,  il  faut  louer  la  fidélité  des  élèves  en  1830,  qui  est  retracée  avec 
honneur,  page  185.  Voilà  Saumur  et  Fontainebleau,  les  deux  écoles 
d'application  rivales  d'équitation, 

Si  Fontainebleau  licet  componere. 

Le  Prytanée  militaire  de  la  Flèche  passe  avant  Saint-Maixent.  Pour- 
quoi ?  Puis  le  Val-de-Grâce,  ô  médecine  et  pharmacie  militaires!  Allons, 
à  bord.  Écoles  navales,  présentez  sabre  !  Derrière  défile  le  génie  mari- 
time. Enfin  apparaît  la  sacro-sainte  École  de  guerre  et  l'ombre  de  l'an- 
cienne École  d'état-major.  Chansons,  couplets,  bons  mots,  facéties,  his- 
toires anecdotiques,  f^irces  et  éclats  de  rire,  tout  est  môle  dans  ce  bon 
petit  livre,  qu'animent  le  plus  pur  amour  de  la  patrie  et  un  respect  pro- 
fond de  la  religion. 

38.  —  Dans  les  Trois  Cousins  de  Rosette^  M"'  Marie  Miallier  trouve 
moyen  de  donner  aux  enfants  de  nombreuses  leçons  de  grammaire  et 
d'histoire.  Elle  aborde  même  la  science  élémentaire.  A  côté  de  ce  fond 
solide,  elle  a  développé  de  petites  scènes  enfantines.  Ses  héros  ont  beau- 
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coup  de  qualités  et  de  cœur,  sauf  le  plus  âge,  ignoranl  el  prét(!nliGii.<L, 
qui  devrait  cepeadanL  donner  l'exemple.  Les  derniers  chapitres  de  ce 
volume,  aussi  bien  illustré  que  luxueusenieut  relié,  sonl  animés  du  plus 
TÎf  amour  de  la  patrie.  Cela  est  bien  ;  mais  ce  serait  infiniment  mieux 
si,  dans  les  épreuves  terribles  qui  les  atteignent,  les  tamilles  de  marins 
brelons  dont  nous  parie  M""  Mîallier  tournaient  leurs  regards  vei-s  le 
Dieu  qui  consolf,  ce  à  quoi,  bÉlas  !  elles  ne  semblent  pas  penser. 

39.  —  Pour  une  rojeest  le  premier  des  quinze  récils  qui  composent  le 
volume  de  M.  Aderer.  Nous  voudrions  pouvoir  le  recommander  sans  res- 
triction ;  malheureusement,  dans  te  Panier  de  raisins,  l'on  se  heurte, 
dès  les  premières  lignes,  à  une  phrase  dénigrant  la  noblesse  el  le  clergé. 
Si  tout  était  aussi  bien  compris  que  les  Serins  d'Elisabeth  et  Devant  un 
jnelon,  nous  n'aurions  pas  de  critiques  à  faire;  mais  l'ensemble,  si  inté- 
ressant qu'il  soit,  renferme,  au  point  de  vue  religieux,  certaines  notes 
discordantes  qui  nous  font  penser  qu'il  ne  s'adresse  point  à  nos  lec- 
teurs. 

40.  —  La  Russie  est  toujours  à  la  mode  en  France  ;  il  n'est  donc  pas 
douteux  que  les  contes  russes,  Au  pays  des  Czars,  adaptés  par  hi.  Jules 
Gourdault,  ne  soient  bien  accueillis  par  la  Jennesse  française.  Ils  sont 
d'ailleurs  charmants.  Il  y  en  a  quatorze,  ce  qui  nous  met  dans  l'impossi- 
bilité de  les  résumer.  Nous  avons  constate  seulement  qu'ils  sont  agrt-a- 
blés  à  lire,  qu'ils  ont  une  saveur  tout  à  fait  russe  et  qu'ils  ont  tous  leur 
petite  leçon  dont  la  morale  peut  tirer  profit.  Ce  sont,  en  somme,  dos 
contes  de  fées,  mais  de  fées  russes.  Ils  sont  tfès  spirituellement  illus- 
trés. Très  joli  livre  d'étrennes. 

41.  —  L'histoire  des  premiers  martyrs  du  Canada,  par  le  R.  P.  Rou- 
vier,  S.  J.,  est  aussi  intéressante  qu'édifiante.  C'est  d'abord  le  P.  de 
Brébeuf,  le  véritable  fondateur  des  missions  des  Jésuites  chez  les  Hu- 
rons,  fait  prisonnier  el  supplicié  par  les  Iroquois;  puis  son  compaf^nun,Ie 
P.  Laiemant,  torturé  par  les  mêmes sauvages;puis  le  P.  Jogues,  d'abord 
réduiten  esclavage,  délivré  et  finalement  massacré;  le  P.  Daniel,  massa- 
cré et  brûlé  au  pied  du  tabernacle  ;  enfin,  le  P.  Charles  Garnier,  égale- 
ment victime  d'une  attaque  des  Iroquois  sur  les  Huruus.  Tous  ces  évé- 
nements tragiques  se  déroulent  dans  uu  court  espace  de  temps  :  de 
1623  à  1636.  L'auteur,  dans  son  récit  mouvementé,  s'attache  à  réfuter 
une  calomnie  fort  répandue  contre  les  missionnaires  jésuites  et  qu'il  at- 
tribue à  la  jalousie  des  marchands  qui  voulaient  être  libres  d'exploiter 
les  sauvages  ;  il  montre  que  les  Pères  étaient  bons  Français  autant  que 
courageux  apôtres  el  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  favoriser  k  colonisa- 
tion n  honnête  »  de  la  Nouvel  le- France.  On  peut  dire  qu'ils  versaient  leur 
saog  pour  leur  patrie  en  même  temps  que  pour  leur  foi,  el  le  R.  P.  Rou- 
vier  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  le  témoignage  même  d'un  auteur 
protestant,  l'Anglais  Parkman.  Les  dessins  à  la  plume  de  l'auteur  sonl 
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1res  arlisliques  et  le  volume  est  édile  avec  beaucoup  de  soin.  Excellent 
livre  pour  la  jeunesse  et  aussi  pour  Tâge  mûr. 

42.  —  Par  les  steppes  et  les  halliers,  de  M.  Bogdanofi,  débute  par  le 
discours  très  sensé  d'une  souris  à  ses  enfants  sur  les  dangers  qu'entraîne 
la  lutte  pourla  vie  :  tableau  bien  noir  de  la  destruction  des  animaux,  qui 
se  dévorent  les  uns  les  autres  et  ont  dans  Thomme  un  ennemi  com- 
mun. La  même  idée  se  retrouve^  sous  une  forme  difiérente,  dans  les 
chapitres  suivants,  les  Souvenirs  d'un  naturaliste  russe,  qui  aboutissent, 
en  des  scènes  fort  bien  décrites  et  finement  étudiées,  au  meurtre  d'un 
animal  à  son  tour  châtié  de  ses  coups  de  dents  homicides.  Cet  ouvrage 
instructif  et  revêtu  d'une  riche  parure  intéressera  vivement  les  jeunes 
amateurs  de  chasse  :  ils  goûteront  fort  des  détails  charmants  sur  les 
mœurs  russes,  et  leur  patriotisme  ne  leur  adressera  qu'un  reproche,  celui 
d'être  trop  rares. 

43.  —  La  Ligue  de  Souabe  est  un  roman  historique  à  la  façon  de 
Waller  Scott  :  c'est  dire  qu'il  date  de  loin,  et,  en  efiet,  son  auteur, 
rAUomand  Hauff,  est  mort,  il  nous  semble,  fort  jeune,  à  la  fin  de  la 
Restauration.  Kécit  à  la  fois  pittoresque  et  dramatique  d'un  épisode 
émouvant  de  la  lutte  de  la  ligue  de  Souabe  contre  le  duc  de  Wurlein- 
bor^'.  H  est  traversé  par  une  charmante  histoire  d'amour,  très  douce 
ol  très  pui*e,  dont  Marie  de  Lichlenstein  et  Georges  de  Sturmfeber  sont 
lovS  héros.  Le  roman  se  termine  naturellement  par  un  mariage,  et  les 
hiHU'Oux  époux  purent  voir  leurs  enfants  s'exercer  au  maniement  des 
armes  pour  servir  vaillamment,  comme  leur  père,  le  duc  de  Wurlem- 
bi'rg,  euKu  ivnlré  en  possession  de  son  duché.  L'illustration  du  livre  est 
U>rl  réusiùi\  pittoresque  et  mouvementée,  comme  il  convient  à  un  ro- 
man historique  où  les  grands  coups  d'épée  et  les  aventures  de  guerre 
Jouent  \\\\  t\Me  important.  En  somme,  un  bon  et  beau  livre. 

41.  —  Le AiriYrfM^eMwe Français, de  M. G.Dubois,  est  un  agréable  ca- 
\loau  d*élrt>anes  pour  un  jeune  garçon  de  douze  à  seize  ans;  il  y  trouvera 
doH  tvvemplos  de  patriotisme  bien  choisis,  extraits  de  VAlmanach  du 
Sotiti^^  i\[\  Journal  du  Siège,  du  Populaire^  de  VAlmanach  illustré 
J'\i  /amlles^  quelques  vibrantes  allocutions  prononcées  par  des  géné- 
ivUtv  ot  dos  colonels  à  l'occasion  de  la  présentation  de  leurs  hommes  au 
ilra|HMu,  tM)t)n  deux  chansons  de  marche  militaire  joliment  tournées, 
l/aulour  $0  plait,  dans  ses  morceaux  détachés,  à  entretenir  la  haine 
ualiouale  contre  le  Prussien  en  faisant  ressortir  ses  actes  de  férocité 
t'ivide,  livp  fréquents  au  cours  de  la  triste  guerre  franco-allemande  : 
(Vauo8-liivur$  ou  gardes  nationaux  fusillés,  villages  incendiés,  paysans 
iuotlbusifs  traînés  en  captivité,  etc.  Nous  citerons  aussi  un  touchant  épi- 
iodo  de  M.  Pierre  Maël,  intitulé  la  Mort  du  matelot,  où  l'on  voit  surgir 
la  glorieuse  tiguro  de  Courbet.  Le  sentiment  religieux  est,  à  notre  avis, 
trop  peu  souligné  dans  ces  pages  écrites  pour  la  jeunesse,  et  l'on  y  est 
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parfois  choqué  de  cerlaicies  concessions  à  l'esprit  républicain.  Pourquoi, 
par  exemple,  M.  C.  Dubois  a-t-il  cru  devoir  emprunter  son  épifji'iiphe 
à  Gambella,  comme  s'il  voyait  en  ce  rhéleur  arcbiniéridional  i;i  per- 
sonnification du  paLrioUsme  trançais?  Malgré  cette  note  fausse,  le  Livre 
du  jeune  Français,  bien  édité,  bien  illustré,  est,  nous  le  répétous,  un 
beau  cadeau  d'étrenncs. 

43.  —  Sons  les  initiales  Alexis  M. -G.  se  cache  modestemeDl  un  savant 
Frère  des  écoles  chrétiennes,  auteur  de  plusieurs  excellenis  volumes  de 
pédagogie  géographique.  Nous  avons  de  lui  une  France  pittoresque  liu 
Nord  dont  nous  avons  dit  beaucoup  de  bien  ;  la  France  piUoresqvf  de 
l'Est  ae  lui  est  pas  inférieure.  Le  texte  comprend  pour  chaqun  déparle- 
menl  une  description  géographique,  des  notions  sur  les  habitants,  la 
nomenclature  des  personnages  illustres  qui  en  sont  originaires,  la  des- 
criplion  des  principales  villes  et  des  monuments,  un  résumé  historique. 
Des  cartes  assez  claires  et  de  bonnes  gravures  complètent  cet  ensemble, 
dont  l'esprit  religieux  et  politique  est  irréprochable.  On  pourrait  bien 
noter  çà  et  là  quelques  erreurs  de  détail  qui  n'ont  pas  grande  impor- 
tance; mais  il  est  bien  difficile  d'éviter  de  telles  imperfections  dans 
un  ouvrage  de  celte  nature;  on  peut  aussi  s'étonner  que  le  iNivernais 
et  le  Bourbonnais  soient  classés  par  lauleur  dans  la  région  orientale; 
il  y  a  sans  doute  là  une  nécessité  de  division  en  volumes  ûf^auv  pour 
l'ensemble  de  la  description  de  la  France,  Bon  livre  d'élrpiines  pour 
les  jeunes  gens  que  ne  rebutent  pas  les  côtés  sérieui  de  la  science  géo- 
graphique. 

46. —  Les  récils  de  M.  Louis  Danjon  sont  formés  simplement  d'cslraits 
des  lettres  d'un  jeune  héros  chrétien,  Lucien  Valembert,  qui,  ityant 
échoué  à  ses  examens  de  Saint-Gyr,  s'est  engagé  dans  l'infanterie  de 
marine.  Apres  avoir  rapidement  gagné  ses  galons  de  sergent,  il  fait  les 
<3mpagnes  de  Nouvelle-Calédonie  et  du  Tonkin,  assiste  aux  principaux 
épisodes  de  la  guerre  contre  les  Chinois  et  tombe  grièvemeol  blessé  au 
guel-apens  de  Bac-Lé,  Il  meurt  des  suites  de  ses  blessures  à  l'hôpital 
d'Hano'i,  alors  qu'il  allait  être  rapatrié  en  France.  Animé  d'une  foi 
ardente,  le  jeune  Valembert  saisissait  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentaient à  lui  pour  ramener  ses  camarades  et  ses  subordoonés  à  la  pra- 
tique de  la  religion.  Sa  devise  était  :  «  Toutes  mes  forces  morales, 
toute  mon  àme  au  service  de  ma  foi;  toutes  mes  forces  physiques,  tout 
mon  sang  au  service  de  ma  patrie;  tout  mon  être  enfin  pour  mon  devoir 
de  chrétien  et  de  Français.  »  Ses  lettres  ne  sont  pas  seulement  cdiliantes 
et  instructives;  c'est  avec  une  verve  comique  du  meilleur  aloi  qu'il  sait 
rendre  les  côtés  humoristiques  de  la  vie  militaire  ;  son  récit  d^  la  IVHe  du 
baptême  de  la  ligne  est  tout  à  fait  réussi.  D'ailleurs,  jamais  im  mot  qui 
puisse  ofi'enser  la  morale  la  plus  sévère.  Ma  foi,  ma  patrie,  est  un 
excellent  ouvrage  à  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 


■47.  —  Jacques  SAnliocke  est  OD  jeune  homme  de  boane  famille  qaî, 
après  avoir  dé^o^é  gaiement  son  patrimoine,  s'engage  aux  spahis  et 
devient  en  AJ;^érie  le  héros  d'aventures  fabuleuses,  où  il  se  comporU  avec 
no  courage  h>^roîque  et  une  intellif^nce  remarquable.  Aidé  de  son  frère 
de  lait,  son  ancien  domeslique,  engagé  avec  lui  pour  ne  pas  le  quitter,  il 
décotivre  les  complots  des  Arabes,  s'empare  des  chefs  insui^  el  sauve 
la  colonie;  il  gagne  ainsi  le  grade  de  sous-lieutenanl  et  aussiUl  se 
trouve  investi  du  commandement  de  la  place  de  Biskra,  où  se  troureat 
placés  sous  ses  ordres  deux  compagnies  d'infanterie  et  deux  escadrons 
de  cavalerie.  Il  faut  avouer  que  ce  dernier  trait  passe  on  pen  les  bornes 
de  la  vraisemblance,  bien  que  U.  Rosier  nous  assure  que  son  histoire 
est  \6ridique  el  qu'il  n'a  fiit  qtie  changer  les  noms  propres.  On  peut, 
au  surplus,  se  moQlrpr  indulgent  pour  cette  exagération,  en  considération 
des  qualités  de  ce  volume,  qui  est  moral  et  animé  de  bons  sentiments 
religieux;  il  fait  bien  connaître  les  choses  et  les  hommes  de  l'Algérie  et 
intéressera  ^  îkemenl  la  jeunesse. 

■18.  —  Girouette,  Turlur  et  C  forme  une  charmante  collection  de 
dix-sppt  nouvelles  appropriées  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  goûts.  Qu'elles 
soient  enfjnliues.  burlesques,  fantaisistes.^  sérieuses,  voire  sentimen- 
tales, toutes  sont  morales,  écrites  dans  le  style  qui  convient  au  sujet 
traité.  Plusieurs  méritent  d'èlre  proposées  comme  de  petits  chefs- 
d'œuvre,  dans  ce  genre  descriptif  cultivé  avec  talent  :  A  dix-kuil  ans. 
Devoir,  Honoré  el  .Vieelle.  Des  illustrations  dues  à  des  artistes  distingués 
recommandent  ce  livrn  à  la  jeunesse. 

49.  —  M.  E.  Dupnis  nous  transporte,  par  un  récit  monvementé,  dans 
une  des  plus  sauvages  régions  de  l'Australie.  Un  convicl  évadé  y  habite, 
depuis  di-t  ans.  ia  Caverne  blanche,  une  caverne  cachée  dans  des  forêts 
ioipê  net  râbles  :  énergique,  intelligent  et  robuste,  il  a  su  non  seulement 
pourvoir  à  sa  subsistance,  mais  il  a  exploité  avec  succès  un  phare  qu'il 
a  découvert.  Sa  tële  est  mise  à  prix,  il  est  entouré  de  sauvages;  des 
brigands  convoitent  son  trésor.  11  a  échappé  à  toutes  les  embûches. 
Survii-nt  une  noble  famille  anglaisa,  curieuse  de  visiter  le  pays,  qu'elle 
croit  sdr.  Mille  dani-ers  h  menacent.  Le  convict  sanve  la  vie  à  ses  com- 
patriotes, qui  se  Ironvenl  être  ses  parents;  il  reprend  son  rang  dans  le 
monde  el  emploiera  désormais  sa  fortune  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 

50.— Toute  simple  est  l'histoire  que  raconte  M.  Gaston  Vanaesson  dans 
IVoire  el  Blanc.  Il  s'agit  ici  de  deux  enfants  abandonnés,  une  négresse 
et  un  petit  garçon  français,  recueillis  par  an  brave  ménage  marseillais, 
qui  trouve  la  récompense  de  sa  bonne  action  lians  l'aBection  dévouée 
des  dfuï  enfants,  lesquels  aniéoent  providentiellement  an  foyer  de  leurs 
bienfaiteurs  une  aisance  restée  jusque-là  â  l'étal  de  rêve. 

ot.  —  On  dirait  \uiontiers.  Détail  l'incohérence  de  cette  image,  que 
la  ItiliUoihéque  des  merteUtes  se  bat  les  flancs  pour  trouver  des  sujets 


nouveaux  à  ajouter  à  sa  collection.  Parmi  les  volumes  réccmmenl  parus, 
il  y  en  a  de  singulièrement  choisis.  Le  volume  sur  la  Bijouterie,  au  con- 
traire, est  un  de  ceux  qu'on  s'étonne  de  n'y  avoir  pas  v^is  plus  LiM.  L'his- 
toire des  bijoux  dans  i'antiqiiité  orientale,  grecque  et  romaine,  élude  que 
provoquent  sans  cesse  de  nouvelles  découvertes,  puis  l'hisloire  des  bi- 
joux gaulois  el  mérovingiens,  des  bijoux  au  moyen  âge,  et  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  nos  jours,  voilà  l'objet  de  l'étnde  de  M.  Roi;er-Milès.  Celle 
méthode  de  suivre  ainsi  le  cours  des  âges  a  été  avan logeuse mcnl  préférée 
à  celle  qui  eûl  consisté  à  prendre  chaque  espèce  de  bijou  :  bagnes,  col- 
liers, fibules,  bracelets,  elc,  et  à  en  montrer  les  modifications  succes- 
sives; plus  agréable,  le  plan  adopté  est  aussi  plus  instructif  el  raltache 
mieux  le  livre  à  l'hisloire  générale  des  arls. 

II.  —  1.  —  Le  Tour  du  monde  nous  conduit,  connme  d'haliiUide,  sur 
de  nombreux  rivages  ;  mais  l'Europe  y  est  largement  reprêscnlée  dans 
les  deux  nouveaux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Signalons 
tout  particulièrement  deus  belles  éludes,  l'une  sur  la  Sicile,  par  M.  Gas- 
ton VulUier,  l'autre  sur  la  Tosrane,  par'M.  Eugène  MûnU;  elles  offrent 
un  intérêt  arlisliqne  el  archôologiqne  de  premier  ordre,  el  les  remar- 
quables illustralioQs  qui  les  accoEnpaguent  en  doublent  le  prix.  En 
suivant  M.  Miintzil  travers  la  Toscane,  nous  explorons  avec  Un  Ions  les 
musées,  lous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  l'on  ne  saurait  avoir  un  meil- 
leur guide.  —  Les  récils  de  voyage  les  plus  importants  que  nous  ren- 
controns dans  les  deux  volumes  de  1894  sont  les  suivants  :  Six  Semaines 
sur  le  Nil,  en  décembre  1892  et  janvier  1893,  par  M.  E,  CoUeau  ;  De 
Pékin  à  Paris;  La  Corée,  l'Amour  et  la  Sibérie,  par  M.  Charles  Vape- 
reau,  avec  dessins  exécutés  d'après  les  photographies  de  l'auLeur: 
Voyage  à  Madagascar,  snile  de  l'inLéressanl  récit  du  docleur  Louis 
Calât,  ancien  vice-résident  à  Majnnga,  que  nous  avons  signalé  dans  les 
volumes  précédents  ;  ^w  Dahomey,  où  M.  Alexandre  L.  d'AIltica,  admi- 
nislraleur  colonial,  retrace  lous  les  épisodes  de  la  brillante  campagne  du 
général  Dodds;  Six  mois  dans  l'Inde,  souvenirs  de  voyage  el  de  chasse, 
par  M.  E.  von  Leipziger  (Iraduil  de  l'allemand);  sigoalons  encore  :  Le 
Voyage  aux  lies  Séckelles,  de  M.  Ch.  Alluaiid;  le  Voyage  à  la  Nou- 
velle-Zemble de  M,  NossiloS,  résumé  par  M°"  Lydie  Paschkiili';  Aux 
pics  d'Europe  {Pyrénées  cantabriques),  par  M.  Paul  Labrouche  et  le 
comte  de  Saint-Sând  ;  Trois  Semaines  chez  les  Indiens  Cayiipas,  par 
M.  Santiago  M.  Uasurco;  A  travers  l'Ardenne  française,  par  M.  L.-A. 
Rayeur.  En  louaol  comme  il  convient  ce  magnifique  recueil,  nous  devons 
rappeler  que,  soit  au  point  de  vue  du  lexle,  soit  au  point  île  vue  di' 
l'illuslration,  il  ne  penl  être  mis  indifféremment  entre  toutes  les  mains. 
t.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse  a  faîl,  cette  année,  ujie  part  plu*  large 
encore  que  de  coutume  au  roman  et  à  la  nouvelle  ;  les  deux  volumes  de 
1894  s'ouvrent  par  un  récit  émouvant  de  M.  Pierre  Maël,  iutilulé  :  Terre  de 
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fauves.  C'esl  l'odyssée  dn  major  écossais  Georges  Plumplre,  de  TAinéri- 
caioe  Cecil  Weldoa  et  du  Français  Jean  Merrien,  lesquels  se  sodI  reo- 
conlFés,  par  hasard,  à  Calculla,  pours^irivaDl  le  même  bat,  savoir 
l'asc-nsion  dn  rnool  Gaari^ankar,  dins  l'Hiiiialaya.  Les  aveDlures  <)e  ces 
hardis  explorateurs  remplissant  de  nomlireases  pages,  semées  de  belles 
illcstratîuns.  A  la  suite  vient  un  roman  du  coœmaodaol  Stany,  inlitulê 
JVabel.  dont  le  théâtre,  su  début,  est  la  France,  dans  les  eaviroos  dn 
Havre,  el  s*  poiir^lL  à  bord  d'nn  navire  en  route  ponr  la  Nouvelle- 
Orléans,  au  milieu  de  multiples  péripéties,  \\iici  un  autre  romao  :  Enfaiti 
p<r</u.  rionl  la  scène  se  j-asse  pendant  les  dernières  lulles  de  Napoléon, 
et  qui  est  dû  a  la  plume  de  M.  Gustave  T^udouze.  Nous  n'avoos  pas 
•chevé  le  premier  semestre,  el  déjà  commence  un  Dou\ean  roman  :  Le 
Serment  di  Paul  Mareorel.  dont  l'auteur  eît  M-  H.  Meyer,  el  qoi,  ainsi 
qu'£nfanf  perdu,  se  potirsoit  durant  le  second  semestre.  M.  Louis 
Champol  prend  alors  la  plume,  avec  scn  Savant  Ûaudegram,  auquel 
succèdent  rBérîlier  des  Vaabert.  d.-  M"'  de  .Nanteuil;  r^xceZ/nU  Baron 
de Pic-Ardant.  si^né  [lamelle  dArlhei;  enfin  nous  rencoDlFOus  enwre 
nne  courte  noii\eIle  de  M.  Albert  Cim  :  -V^s  grandes  Peurs,  el  quelijaes 
brefs  pé«-i[s  de  M.  A.  Veriey.  La  strie  principale  des  autres  artides  i 
sij^naler  est  cûnsacrêe  à  l'École  française  ie.  Rome,  par  U.  Henri  Hea- 
nier;  à  l'Académie  de  France  à  Home,  par  U-  AlbeK  Deville  ;  à  l'Ëcole 
desmlues.  par  M.  Léon  de  la  Fortelle;  âl'Ëcùle  française  d'Athènes,  par 
M.  Maurice  Lebrun;  à  ]~Ë<-i>]<^  i]e«  ponts  el  <  banssêes.  par  M.  Jean  Valais: 
des  origines  des  villes  fran.'tis^,  par  M.  Anlbyme  Sainl-Paul  ;  à  U 
chasse,  fiar  M.  Charles  tli^jei.  La  pxr_Ta{ilûe  n'est  pas  oubliée  :  nous 
rencontrons  des  articles  pur  te  Canal  de  C<rvttke,  fAteemsion  du  Ir&ne 
itoir.  le  Port  de  TtiHÙ.  les  Démet  el  les  forltt  de  pms  d-fs  Caitdet,  Tom- 
homclov.  le  Lan/,  Bevrî  te  \arigatetir,  le  Centre  africain  Irameais.Ta- 
nanarire.  —  L'ardiéolo^ie  do:tne  matière  à  des  études  sur  la  Toge  et  U 
Pallîum  en  Gaule.  U  Bemnin  coiSnre  lies  dames  an  xV  sède),  It 
Trésor  des  Pharaons.  —  Les  stiences  îounjisseut  des  articles  sur  les  la- 
niinoirs.  les  locomotives  éleclritïoes,  les  tn-mblrments  de  lenr.  etc.,  et 
des  causeries  de  M.  Frédéfic  DellavA.  L'si "aalilê  est  représentée  par  le 
nuréchal  de  Mac-Mab04i.  i-ar  Gc-unod,  i-ir  ttehanzin,  par  U.  Carnot, 
par  te  czar  Alexandre  ni. 

SijnaJons  eoc-j're  :  les  Secrets  de  la  prestidigtialiom,  U  Potiita^e  à 
voile,  les  Almanacis,  les  Ttmtm-jtotte.  Enfants  proétges.  Ce,  et 
disons  que.  Comme  lo:^Jonrs,  ril!u>l['alioa  ne  laisse  rien  à  dràirer. 
Nous  nous  permettrons  seuJement  dïniàsleî  {ùus  que  jamais  sur  l'ab- 
smce  corn:  leie  de  tout  ce  q'JÎ  K-oche  à  o:-lrr  his^<>ire.  Au  heu  de  grossir 
âémesuivmenl  la  pan  âtite  aas  red'^  d'i]ii.v:3a]i.<o.  il  s«nît  bi<-Q  prJ- 
JéraWe  de  ra^f^eler  à  U  jeunes^  res  çnr-'f- 1*=**  -^3  g'ôneus  passé  de 
U  France  q'ïoa  est  trop  f-c-r.c  i  v-aliJi,;. 


3.  —  Les  deux  voliiiues  qui  composent  l'annÉe  1894  Jii  Musée  des 
familles  nous  ont  paru  le  plus  souvent  dignes  d'éloges.  Véritable  ency- 
clopédie lie  la  jeunesse,  ce  périodique,  en  raison  de  son  inspiration 
cbrélienne,  mérite  nos  snfirages,  sous  ce  rapport  du  moins.  Toute- 
fois, nous  devons  faire  loi  quelques  réserves,  nolamnient  en  ce  qui 
concerne  le  i'oin:in  de  M.  L.  de  Caters,  le  Lion  de  Camors,  que  nous 
trouvons  empreint  d'Idées  historiques  aussi  fausses  que  possible.  Nous 
ne  reconnaissons  pas  là,  en  vérité,  le  Musée  des  familles,  et  nous  espé- 
rons n'avoir  point,  l'an  prochain,  à  lui  adresser  le  reproche  de  s'égarer 
ainsi. 

-l.  —  C'est  un  peu  nous  répéter  que  de  faire  ici  l'éloge  àuSaini-.\icotas. 
Par  son  piiï,  il  s'adresse  surtout  aux  classes  riches.  Très  arlistiijuement 
itlnsLré  comme  toujours,  le  volume  de  1894  est  parfait  à  tous  li's  points 
de  vue,  moral,  ctirétîeo  et  littéraire;  nous  devons  donc  le  considérer 
comme  l'un  des  meilleurs  amis  de  nos  enfants. 

S. —  De  l'examen  rapideque  nous  venons  de  fairednvolume  daMaga- 
sin  pittoresque  parlant  la  date  de  1891,  il  résulte  que  ce  recueil  est  tou- 
jours intéressant,  instructif,  varié,  et  que,  sauf  quelques  très  rares  pas- 
sages, les  quatre  cenl  douze  pages  dont  U  est  compose  sont  inolFensives. 
Jious  trouvons,  sous  la  signature  de  M.  Laurelle,  une  notice  biographique 
sur  M.  Cballeniel-Lacoar,  que  nous  jugeons  pleine  d'une  habileté  de  bon 
aloi;  mais  nous  réservons  tous  nos  suffrages  pour  le  long  article  que 
M"'  Louise  de  Bellaigne  a  consacré  à  la  fille  de  Charles  Nodier, 
M""  Méness^ier-Nodrer,  lequel  ne  déparerait  pas  la  revue  la  plus  catho- 
lique. Od  pourra  admirer  dans  le  présent  volume  de  nombreuses  re- 
productions (le  tableaux  religieux.  Somme  toute,  si  le  Magasin  pitto- 
resque actuel  ne  peut  guère  être  laissé  aux  mains  des  enfants,  nous 
pensons  que  les  jeunes  hommes  le  liront  avec  fruit. 

6.  —  L'on  peut  dire  r^tie  Mon  Journal,  depuis  sa  transformation  de  l'an 
dernier,  tient  on  France  la  première  place  parmi  les  publicatiims  simi- 
laires. La  maison  Hachette  n'a  reculé  devant  rien  pour  faire  de  cet  ad- 
mirable périodique  enfantin  un  ensemble  remarquable.  La  morale,  la 
charité,  le  patriotisme,  y  sont  enseignés  à  chaque  page  pour  ainsi  dire. 
Quant  à  la  religion  et  à  la  pensée  de  Dieu,  elles  y  ont  aussi  leur  écho  : 
écho  peu  retentissant,  à  la  vérité  (et  qu'en  ces  temps  d'exploits  anar- 
chistes nous  voudrions  voir  s'accentuer),  mais  suCDsant,  en  somme,  pour 
que  Mon  Journal  puisse  être  lu  utilement  par  nos  enfants.  Parmi  lus 
nouvelles  qui  nous  ont  semblé  le  mieux  répondre  à  nos  desiderata,  nous 
citerons  ;  Au  fond  d'un  capuchon,  par  A,  Verley;  Le  Noël  des  vieux, 
par  M""  (loger  Dombre  ;  Le  Petit  Coquillard,  par  M,  J.  Malassez  ;  Com- 
ment naquirent  les  perce-neige,  par  iVl""  Anne  de  Gérîolles,  et  l'Aiguil- 
leur, parM"»R.  Dombre. 

7.  —  Le  «  Journal  des  écoliers  et  des  écolières,  »  que  publie  depuis  six 
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années  iléjà  la  maison  A.  Colin  el  C"  sous  le  lilre  ie  Petit  Français  illut- 
irê,  Gsl  trop  inlûressant,  Irop  bien  rédigé,  pour  que  nous  ne  lui  donnioDS 
pas  le  conseil  de  faire  à  la  pensée  religieuse  une  pari  un  peu  plus  large 
que  celle  qu'elle  lui  réserve  dans  ses  récits,  bien  que  plusieurs  soient  sa- 
tisfaif^anlssous  ce  rapport  essentiel.  Cela  dil,  noua  n'hésitons  pas  àrecou- 
nailre  que  ce  périodique  maintient  pariaitement  la  réputation  de  moralité 
et  lie  l)un  goût  qu'il  s'est  acquise.  L'histoire,  le  roman,  la  poésie,  la 
science,  y  sont  représentés  dans  dos  proportions  heureuses;  quant  aui 
gravures,  elles  sont,  comme  précédemment,  très  soignées.  Le  supplé- 
ment illustré  qui  accompagne  chaque  numéro  mérite  d'être  signalé 
comme  in^LrucUr  et  artistique  tout  à  la  fois.  Parmi  ces  suppléments,  il 
en  est  un  qui  nous  a  plu  parliculièreiuenl  :  c'est  celui  qui  représente  la 
scène  navrante  du  «  jugement  du  duc  d'Ëngbien.  »  Le  commentaire  de 
douze  lignes  qui  l'accompagne  est  aussi  juste  que  précis. 

S  et  0.  —  Du  Musée  des  enfants  et  du  Musée  des  jeunes  filles,  que  nous 
rappelons  dinque  année  à  nos  lecteurs,  nous  n'avons  pas  autre  chose  à 
dire  qnc  ces  deux  jolies  revues  mensuelles  suivent  toujours  le  chemin 
qu'elli'-  <!'  sont  tracé  dès  l'origine.  Foncièrement  catholiques,  très  bien 
îUusln  <  -,  elles  renferment,  ?ous  des  formes  variées,  de  nombreuses 
leçons  .luiil  les  petits  et  même  les  grands  pourront  profiter.  Nous  con- 
seillerons toutefois  à  l'excellente  Sot^iété  de  Saint-Augustin  de  rendre 
plus  brillant,  notamment  par  des  gravures  ou  des  planches  coloriées, 
80U  Musée  des  jeunes  filles,  qui,  sous  ce  rapport,  est  inférieur  au  Musée 
des  enfants. 

10.  —  Voici  une  nouvelle  Revue,  destinée  à  la  jeunesse  ;  elle  porte 
ce  tilm  :  Reoue  Marne,  journal  hebdomadaire  de  la  famille,  et  se  re- 
comm:in(le  d'elle-même  à  la  sympathie  de  ceux  qui  veulent  mettre  entre 
li's  uiains  de  leurs  enfants  des  lectures  à  la  fois  intéressantes  et  irrépro- 
chables. Chaque  numéro  contient  :  1°  une  chronique  de  la  semaine,  où 
l'un  écarte  tout  ce  qui  louche  à  la  politique  ;  deux  romans,  dont  l'un 
s'adresse  plus  particulièrement  aux  jeunes  garçans  et  l'autre  aux  jeunes 
filles  ;  des  récils  de  voyages,  écrits  sous  la  dictée  des  voyageurs;  di-s 
morceaux  de  musique  nouvelle;  des  poésies,  saynètes  et  monologues; 
une  chronique  des  dilTérents  sports;  enfin  des  devinettes,  rébus,  cha- 
rades, etc.  Si  nous  ajoutons  que  l'illustra  lion  est  très  soignée  et  que 
chaque  numéro  contient  une  fort  jolie  prime  en  couleurs,  nous  aurons 
suffisamment  lait  ressortir  Tatlraitde  ce  recueil,  dont  le  premier  numéro 
a  paru  le  7  octobre,  et  qui  ne  coûte  que  8  fr.  par  an. 

11.  —  L'an  dernier,  nous  signalions  le  singulier  engouement  dont  le 
«  grand  Napoléon  »  était  l'objet,  engouement  si  peu  justifié  :  n'avons- 
iious  pas,  dans  notre  histoire,  des  héros  dont  le  caractère,  vraiment  na- 
tional, mérite  d'être  célébré  avec  plus  de  raison  que  le  fondateur  d'une 
dynastie  deu.x  fois  fatale  à  la  France?  Aussi  saluons-nous  avec  joie  l'ap- 
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parilion  du  charmaot  album  que  nous  donne  la  maison  Marne,  et  qui  est 
consacré  an  Bon  Roy  Henry.  Le  voilà,  ce  roi  popuiaird,  bipu  dij^ne 
de  notre  aiimiration  et  de  notre  respect,  le  voilà  tuant  à  l'à^e  de  quatre 
ans  un  énorme  serpent,  gambadant  avec  les  jeunes  paysans  dans  les 
moDlagnes  de  Béarn,  se  livrant  aux  exercices  les  plus  violents,  s'i-chap- 
panl  da  Louvre  lors  de  la  Saint- Barthélémy,  luttanl  contre  le  gros 
Mayenne  et  marchant  de  victoire  en  victoire  ;  as£r<!^g<^anl  Paris,  livré  hux 
horreurs  de  la  famine,  et  ayant  compassion  de  son  peuple;  acclamé  à 
son  entrée  dans  la  capitale  ;  le  voilà  le  roi  de  «  la  Poule  au  pot,  »  le  foi 
promenant  ses  enfants  sur  son  dos;  le  voilà  enfin  sous  le  couteau  de 
Ravaillac,  l'assassin  bientôt  écarlelé  au  milieu  de  la  fureur  populaire. 
Tout  cela  est  rendu  avec  une  grande  fidélilé  dans  les  moindres  détails, 
avec  une  verve  qui  ajoute  aux  rares  qualités  de  l'artrste. 

12.  —  L'écrivain  bien  connu  qui  signe  Mérinos  nous  donnu  un  nou- 
veau volume,  tes  Vertus  et  les  grâces  des  bêtes,  où  il  présenle  au  lec- 
teur H  des  êtres  adorables,  pleins  de  cœur,  d'esprit  et  de  raison  ;  dis- 
crets, poiol  bavards;  ne  discutant  jamais;  ignorant  la  politique  ;  n'éi^ri- 
vaut  pas;  ne  faisant  pas  de  révolutions.  »  On  a  di^jà  compris  qu'il 
s'agit  non  des  hommes,  mais  des  bêles.  C'est  donc  en  leur  honneur 
que  sont  écrites  ces  pages,  pleines  d'humour,  do  puêsie,  d'observations 
fines  et  piquantes,  de  leçons  morales.  Après  les  avoir  contemplées  dans 
le  Paradis  terrestre,  il  les  prend  une  à  une,  el  nous  voyons  diifiler  suc- 
cessivement le  barbet,  le  boauf,  la  colombe,  le  crapaud,  le  grillon,  i'arai- 
gnce,  le  rossignol,  le  cheval,  le  lion,  le  chameau,  l'éléphant,  l'onrs,  le 
mouton,  la  haleine,  jusqu'au  cochon,  aux  mouches,  à  la  l'ourcni.  Nous 
signalerons  en  particulier  les  chapitres  intitulés  :  Rossinante,  Saint 
François  d'Assise,  l'Exposition  des  chiens,  la  Revue  des  chats,  le  Siagn 
philosophai.  L'illustration,  nombreuse  et  variée,  à  laquelle  Eugime 
Mouton  a  contribué,  fait  grand  honneur  au  crayon  d'Auguste  Vimar,  et 
suffirait  à  assurer  le  succès  de  cet  ouvrage. 

13.  —  "  Pendant  ces  quarante  jours  de  séjour  dans  l'arche  de  Noé, 
qu'est-ce  que  lesbêles  pouvaient  faire?  "  demandait  la  potile  Annette 
en  causantavec  ses  sœurs.  Et  s'adressanl  à  leur  vieil  ami,  tous  les  en- 
fants s'écrièrent  d'une  seule  voix  :  «  Oh!  'conte-nous  la  vraie  Arche  de 
Noé  et  le  déluge  complet  !  »  C'est  ce  récit,  agrémenté  des  jolies  aquarelles 
de  Vimar,  que  nous  offre  le  bel  album  publié  par  la  maison  Pion.  Cons- 
tmclion  de  l'arche,  emménagement  des  animaux,  épouvante  du  lion  el 
de  la  tignasse,  mal  de  mer  de  l'hippopotame,  échange  d'impressions,  ri- 
valités, repas,  farces  des  chambrées,  visites  d'un  étage  à  l'autre,  diver- 
tissements, départ  delà  colombe,  attente  anxieuse  des  h&les,  joie  consi- 
di5rable,  tels  sont  les  épisodes  que  relate  M.  P.  Guigou  avec  une  verve 
désopilante  qui  enchantera  les  jeunes  lecteurs. 

14.  —  Capitaine  était  un  chien  célèbre  par  ses  c^iploits  ;  son  iils  Cap 
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chassait  de  race.  En  bonne  intelligence  avec  la  chatte  Merveille,  il  fai- 
sait le  bonheur  d'une  joyeuse  bande  enfantine  aux  jeux  de  laquelle  il 
était  mêlé.  Sur  ce  thème  Taimable  auteur  a  brodé  une  série  d'épisodes 
que  nous  ne  déflorerons  pas  en  en  donnant  l'analyse  :  c'est  au  jeune 
lecteur  à  s'en  réjouir  en  parcourant  les  pages  du  charmant  album  le  F\h 
de  Capitaine,  édile  par  la  maison  Hachette,  et  qui  contient  vingt-quatre 
gravures  en  couleurs  et  neuf  en  noir,  dues  à  M.  H.  Vogel. 

15.  —  Dans  le  même  formai,  et  chez  les  mêmes  éditeurs,  nous  signale- 
rons :  les  Vacances  de  Bob  et  Lisette,  par  M.  Paul  Bilhaud,  avec  illustra- 
tions en  couleurs  de  Job;  Aux  bains  de  mer^  les  Pêches  à  la  ligne. 
Chasse  à  tire,  Chasse  à  courre,  les  Grandes  Manœuvres,  Jeux  sur  la 
glace,  tels  sont  les  divertissements  de  Bob  et  Lisette,  qui  feront  le 
bonheur  de  leurs  jeunes  émules. 

46.  —  L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  ne  saurait,  en  France,  être  exposée, 
rappelée  à  trop  de  personnes.  Elle  convient  à  tous  les  âges.  EUe  doit  de- 
venir familière  presque  dès  le  berceau  à  toutes  les  âmes  françaises.  C'est 
une  très  bonne  pensée  qu'a  eue  M.  l'abbé  Paul  Fesch  de  la  raconter  «  aux 
petits  enfants,  »  de  la  leur  faire  tout  ensemble  et  lire  et  voir  en  un 
livre-album  où  chaque  scène,  choisie  dans  la  vie  de  l'héroïque  vierge,  est 
accompagnée  de  son  image,  et  dont  l'ensemble  forme  une  biographie  ré- 
sumée et  illustrée  delà  Pucelle.  Le  texte  nous  a  paru  1res  heureusement 
conçu,  rédigé  d'une  façon  simple  et  saisissante.  Toutefois  le  reproche  de 
«  coupable  mollesse,  »  adressé  à  Charles  VII  (p.  4),  ne  nous  parait  pas,  à 
l'époque  où  il  est  placé,  entre  1422  et  1429,  donner  une  idée  suffisam- 
ment exacte  et  équitable  de  la  situation  de  ce  prince  et  de  la  cause  des 
malheurs  du  pays,  que  vint  réparer  Jeanne  d'Arc.  L'anecdote  de  laçage 
de  fer  fp.  40 j,  qui  forme  le  sujet  de  l'une  des  figures,  ne  nous  semble 
pas  suffisamment  authentique.  Enfin,  nous  regrettons  l'omission  de  la 
scène,  si  importante  et  si  caractéristique,  du  cimetière  Saint-Ouen.  Nous 
approuvons,  au  contraire,  les  dernières  pages  correspondant  aux  der- 
nières planches,  et  consacrées  à  donner  une  juste  idée  de  la  réhabilita- 
tion de  Jeanne  parle  Saint-Siège  et  de  sa  gloire  chaque  jour  croissante. 
Sans  être  merveilleuse,  l'illustration  nous  a  paru  suffisante,  et  de  nature 
à  atteindre  le  but  que  l'auteur  et  l'éditeur  se  sonl  proposé.  Dans  son  en- 
semble, Jeanne  d'Arc  racontée  aux  petits  enfants  est  tout  à  fait  à  re- 
commander et  nous  en  souhaitons  une  ample  diffusion. 

17,  18, 19.  —  C'est  à  la  maison  Hetzel  que  nous  devons  trois  autres 
albums  :  la  Vocation  de  Jujules,  les  Fables  de  la  Fontame  en  action, 
le  Plat  mijstérleux.  Le  texte  du  premier  est  orné  de  jolis  dessins 
teintés  de  Lorentz  Frœlich  :  ce  sont  encore  les  divertissements  de  l'en- 
fance qui  en  fournissent  le  texte;  mais  Jujules  n'est  pas  un  bambin  or- 
dinaire :  il  s'est  épris  de'passion  pour  l'astronomie,  et  c'est  ainsi  que  se 
révèle  sa  vocation  de  savant;  le  second  album  reproduit  quelques  fa- 


blés  du  grand  fabuliste,  et  le  crayon  de  M.  J.  Geoffroy  les  met  en  action 
avec  nn  talent  remarquable,  dans  une  série  de  jolis  dessias.  —  Le  Plal 
myaiérieux,  c'est  un  certain  plat,  juché  sur  le  haut  d'un  buffet,  objet  de 
la  coovoitise  de  deux  babies.  Maurice  fiait  par  l'atteindre,  mais  la 
chaise  sur  laquelle  il  est  monté  s'effondre,  le  plat  dégringole  sur  l'en- 
fant  :  ce  sont  des  œufs  qui  se  cassent  sur  la  tête  de  Maurice  et  de 
Marthe  :  tels  sont  les  résultats  de  la  désobéissance. 

20  à  2i.  —  La  Nouvelle  Librairie  de  la  jeunesse  (Westhausser)  pnblie 
chaque  année  de  fort  jolis  albums,  dans  un  petit  format  el  d'un  prix  mo- 
déré. Nous  avons  sous  les  yeui  :  Il  y  a  longtemps,  par  M°"  Marie  de 
Bosguérard,  le  délicat  auteur  dont  les  productions  sont  si  justement  ap- 
préciées, avec  de  charmantes  gravures  en  couleur  et  en  noir;  le  Petil 
Chaperon  rose,  par  M"'  Georgette  Bréligny,  est  l'histoire  d'une  cli;ir- 
mante  petite  fille,  d'une  étonnante  précocité,  qui,  à  neuf  ans,  était  une 
bonne  petite  ménagère,  une  travailleuse  modèle  et  servait  d'exemple  à 
toutes  ses  compagnes  ;  Chez  Grand'mère,  Une  charmante  Petite,  les  Si- 
Ibouettes  enfantines,  encore  trois  mignons  albums,  signés  Marie  de  Bos- 
guérard, qui  se  recommandent  par  les  qualités  du  style  et  par  une  (gra- 
cieuse illustration. 

23,  26,  ■ —  Le  Jardin  des  plantes  comique,  publié  par  la  maison  Flam- 
marion, offre  une  piquante  revue  du  parlement  des  bètes,  et  Fenue  du 
royaume  du  pays  des  histoires  est  le  produit  d'une  imagination  enfan- 
lioe,  servie  par  de  «  brillantes  fée.s  qui  viennent  au  cuir  de  lune,  » 
avant  que  le  sommeil  ait  clos  la  paupière  :  les  illustrations  sont  origi- 
nales el  fort  réussies. 

III.  —  1.  —  Ce  serait  mentir  que  de  dire  qu'un  seul  homme  a  pu 
passer  à  la  fois  ou  successivement  par  \'/phigénie,  à  Saumur,  au  stage 
du  barreau,  dans  l'internat,  à  l'École  des  chartes,  à  celle  des  mines,  aux 
pools  et  chaussées,  à  Athènes  el  enfin  à  Rome.  Aussi,  M.  Louis  Rons- 
selel  a-t-il  choisi,  pour  écrire  Nos  Grandes  Écoles  d'application  mili- 
taires et  civiles,  des  collaborateurs  spéciaux  qui ,  formés  les  uns  ici  et  tes 
aulres  là-bas,  ont  donné  de  leur  séjour  à  droite  on  à  gauche  une  note 
toujours  vraie,  quoique  toujours  louangeuse.  Car  si  le  critique  n'avait 
pas  eu  ses  frères  sur  V/phigénie  et  à  Saumur,  son  cousin  à  Fontaine- 
blean;  s'il  n'avait  pas  des  amis  avocats  et  médecins;  si  un  malin  ha- 
sard ne  lui  faisait  pas  connaître  le  boulevard  Sainl-Micfael  el  la  rue  des 
Sainls-Pères,  si  enfin  l'École  des  chartes,  celle  de  Rome  et  celle  d'A- 
thènes n'avaient  pas  été  fréquentées  par  ses  cousins,  il  ne  saurait  que 
dire.  Eh  bien,  il  a  passé  le  livre  à  chacun  d'eux.  El  chacun  d'eux  a  ré- 
pUDdnpar  la  note  bien,  accordée  aux  collaborateurs  de  M.  Ronsselet,  ce 
qui  se  traduit  par  un  bien  général,  que  nous  octroyons  volontiers  à 
M.  Ronsselet  lui-même.  Quelques-uns  cependant  ont  émis  quelques  pe- 
tites critiques,  qui  se  résument  par  celle  émise  plus  haut  :  Tout  est  vu 
DtCEMBRB  1894.  T.  LXXI.  33. 
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en  rose.  Mais  nous  répondrions  à  nos  cocriliques  que  c'est  là  une  qua- 
lité, puisque  ce  livre  est  destiné  à  faire  connaître  aux  futurs  marins, 
cavaliers,  artilleurs,  etc.,  Tinstallation  et  la  vie  de  leurs  écoles,  et  quil 
vaut  mieux  leur  faire  espérer  «  plus  de  ris  que  de  larmes.  »  D'autant 
plus  que  tous  les  détails  et  toutes  les  gravures  sont  vraies.  A  ce  propos, 
le  cfaartiste  nous  a  écrit  :  «  Je  suis  entré  à  la  Bibliothèque  et  non  aux 
Archives.  »  A  cela  près,  charmant  livre,  et  très  utile. 

2.  —  Un  Français,  un  Écossais  et  ime  jeune  Américaine  ont  projeté 
d'escalader  le  Gaurisankar,  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Inde, 
la  Terre  des  fauves  par  excellence.  Tout  semble  devoir,  en  principe, 
faciliter  cet  exploit  aux  fiers  compagnons  qui  se  sont  adjoint  une  assez 
nombreuse  escorte.  Mais  le  fanatisme  d'une  secte  religieuse  sanguinaire 
et  la  trahison  qui  s'attache  aux  pas  des  excursionnistes  leur  rendent 
fort  difiicile  l'exécution  du  programme  qu'ils  se  sont  tracé.  Dès  le  début, 
toutes  les  bètes  nuisibles  qui  pullulent  en  ces  pays,  serpents,  tigres, 
buffles,  etc.,  mettent  en  péril  la  caravane.  Les  courageux  aventuriers 
triomphent  de  ces  premiers  obstacles.  Ensuite,  ils  ont  à  lutter  contre 
des  bandes  d'assassins  et  contre  des  troupes  de  fauves.  Les  éléments 
eux-mêmes,  dans  les  grandes  hauteurs,  se  mettent  de  la  partie,  le  tout 
en  vain  :  aussi  les  trois  drapeaux  nationaux  finissent-ils  par  flotter  sur  des 
sommets  où  nul  pied  humain  ne  s'est  encore  posé.  Le  retour  est  attristé 
par  la  mort  de  l'Écossais,  traîtreusement  mis  à  mort  par  des  malfaiteurs 
indigènes  ;  mais  les  dernières  pages  nous  font  assister  au  mariage  du 
Français  et  de  l'Américaine.  Livre  fort  bien  illustré,  instructif  et  d'un 
intérêt  soutenu. 

3.  —  Sous  ce  titre  :  Enfant  perdu,  voici,  en  résumé,  l'histoire  que  nous 
conte  M.  Gustave  Toudouze  avec  son  talent  ordinaire,  qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  ordinaire  du  tout.  On  est  en  1813,  à  cet  instant  où  les  alliés 
envahissent  la  France  à  la  suite  de  Napoléon  vaincu.  Un  jeune  homme, 
ému  des  dangers  de  la  patrie,  quitte  le  collège  et  s'arrache  à  sa  famille 
pour  combattre  l'envahisseur.  Il  s'appelle  Marins  Mahot,  c'est  le  héros 
de  l'histoire.  Fils  d'une  victime  de  la  police  impériale,  il  ne  veut 
point  prendre  rang  parmi  les  soldats  de  l'armée  régulière,  et  forme  une 
petite  troupe  d'Enfants  perdus.  Avec  ses  compagnons,  il  prend  une 
part  brillante  à  la  lutte  et  reçoit  de  l'Empereur  la  croix  des  braves,  en 
même  temps  qu'il  en  obtient  l'amnistie  de  son  père,  républicain  pros- 
crit. C'est  parmi  les  dangers  de  la  bataille  qu'il  retrouve  son  père,  qui 
s'est  échappé  de  la  Guyane  pour  oôrir,  lui  aussi,  son  bras  à  la  France 
envahie.  Tous  deux  ils  rentrent  au  foyer  après  cette  glorieuse  campagne, 
et  la  fille  du  proscrit  épouse  un  officier  de  l'armée  impériale.  Et  une  fois 
de  plus  on  voit  le  bonheur  fleurir  sur  des  ruines,  consolation  du  pré- 
sent et  peut-être  aussi,  pour  l'avenir,  symbole  d'espérance. 

IV.  —  1 . — L'on  ne  peut  que  remercier  la  maison  Hetzel  d'avoir  eu  l'idée 


de  réunir  en  im  beau  volume  bien  illuslré  les  quatre  chers-d'œtivre  de 
Corneille  :  ie  Cid,  Horace,  Cinna  et  Polyeucle.  Car,  outre  que  celtB 
^dilion,  exécutée  d"après  celles  publiées  sous  les  yeux  mêmes  de  Cor- 
neille, est  précédée  d'une  notice  biographique  et  liLléraîre  due  à  la  plume 
de  U.  F.  Bruoelière,  elle  est  encore  accompagnée  d'ingénieuses  obser- 
vations de  l'éminenl  académicien,  groupées  sous  formr;  de  notes  à  l:i  suite 
de  chaque  pièce.  Livre  d'étrennes  très  enviable  pour  les  jeunes  gens 
instruits. 

2.  —  Voulez-vous  lire  un  conte  fantastique  on  à  peu  près,  prenez  Jas- 
min Robba.  Gueuï  comme  un  peintre  bohème,  qu'il  est  d'ailleurs,  Jas- 
min Robba,  arrêté  un  certain  soir,  par  ordre  de  la  préfecture  de  police, 
est  confronlc  avec  un  sujet  de  «  Sa  Gracieuse  Majesté,  »  sirCrampell,  qui 
luisante  au  cou,  l'embrasse,  l'enlève  et  le  dépose  dans  un  superbe  hôtel 
dont  il  lui  remet  les  titres  de  propriété.  Puis,  après  lui  avoir  remis  cin- 
quante millions  sur  l'héritage  beaucoup  plus  considérable  d'un  oncle 
ayant  fait  fortune  aui  Indes,  dont  lui,  Crampell,  est  l'exécuteur  testa- 
meolaire,  l'Anglais  disparaît,  non  sans  avoir  informé  le  peintre  qu'il  ne 
pourra  entrer  en  possession  de  la  succession  de  l'onde  qu'après  avoir 
justifié  du  bon  usage  des  cinquante  millions,  mais  qu'il  sérail  déshérité 
s'il  ne  savait  pas  se  conduire.  Que  fait  alors  le  peintre?  Il  prend  la  réso- 
lution de  vivre  pendant  deux  ans  de  l'existence  fastueuse  des  grands  sei- 
gneurs du  XV'  siècle.  Il  obtient  d'abord  de  l'Êtatqu'un  bail  lui  soit  con- 
senti du  château  de  Pierrefonds,  Puis  il  appelle  autour  de  lui  tous  ses 
amis  des  mauvais  jours  et  qu'il  fait  riches.  Commencent  alors,  en  pleine 
fin  du  xix*  siècle,  une  série  de  fêtes,  de  tournois,  de  chasses,  etc.,  grâce 
anxquels  l'auteur  reconstitue  une  portion  notable  de  la  pbj/sionomie  d'une 
époque  évanouie.  Curieuse,  amusante  et  instruclive  fantaisie  historico- 
»rtistique.  Que  si  vous  voulez  savoir  ce  que  devint  Ttobba,  après  ses  deux 
années  de  folies  honnêtes,  apprenez,  cbers  lecteurs,  qu'il  se  maria  avec 
miss  Crampell,  qu'il  avait  aimée  toul  de  suite..,,  d'après  une  photogra- 
phie ;  et  que,  par  suite,  le,s  millions  de  l'oncle  ne  lui  échappèrent  point. 
Le  volume  se  termine  par  une  notice  :  Pierrefonds  dans  l'histoire,  où 
nous  avons  le  regret  de  relever  quelques  phrases  disson:mtes.  M,  de 
Noussanne,  malgré  cela,  n'en  a  pas  moins  écrit  un  livre  original. 

3.  —  Les  Nouveaux  Contei  blancs,  de  M^'Marie  Barbier,  son  tau  nombre 
de  trois.  Le  premier,  Bempt,  est  le  récit  d'une  assez  longue  villégia- 
Uire  en  Allemagne,  où  l'auteur  a  soin  d'accumuler  tous  tes  incidents 
'jui  peuvent  corser  le  récit  :  loups,  sangliers,  revenants,  brigands, 
fuines,  sans  compter  le  reste,  donnent  de  l'intérêt  et  de  l'imprévn  à 
wtle  histoire,  qui  a  l'avantage  de  pouvoir  être  coupée,  si  on  la  trouve 
ifop  longue,  car  c'est  une  véritable  histoire  à  tiroirs.  Les  deux  autres 
tontes  sont  de  vrais  contes  de  fées.  Dans  la  Princesse  Tourmente  on 
l'oit  comment  le  petit  prince  Puce  triomphe  du  géant  Quarante-Mille- 
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Râlions  et  épouse  la  princesse  Doucette,  qu'H  préfère  à  la  princesse 
Toiirincnlc.  C'est  une  application  delà  parole  des  Saints  Livres  :  a  Les 
humbles  seront  élevés  el  les  orgueilleux  seront  abaissés,  m  La  même 
morale  peut  servir  aussi  de  conclusion  à  Jasminelle,  qu'une  tée  rend 
merveilleusement  belle,  de  laide  qu'elle  était,  pour  récompenser  ses 
vertus  et  réaliser  les  rêves  amoureui  de  son  époni.  Tout  cela  est  fort 
innocent,  asseï  amusant,  bien  illustré  et  agrémenté  de  quelques  très 
jolis  morceaux  de  mnsique. 

V.  —  i,  —  /.e  Livre  de  Maurice  est  un  excellent  volume  d'élrennes 
{loiir  enfants  de  huit  à  douze  ans.  D  est  formé  de  petites  histoires  fort 
simples  racontées  par  une  aienle  à  son  petit-Sis.  L'auteur  a  très  ingé- 
nieusement tiré  de  chacune  de  ces  historiettes  ou  un  enseignement  ou 
une  leçon  morale  presque  toujours  basée  sur  la  religion,  en  sorte  qu'ily 
;i  grand  profil  à  retirer  de  cette  lecture.  Peu  de  livres  sont  mieux  ap- 
propriés à  la  première  jeunesse  et  plus  propres  à  l'instruire  eu  l'amu- 
sa iit. 

3,  —  Noos  aimons  moins  les  Vacances  de  Riquet  el  de  Madeleine. 
Cette  série  d'aventures  de  plusieurs  enfants  dans  les  campagnes  de  l'A- 
mérique du  Nord  est  assez  dénuée  d'intérêt.  Il  n'en  ressort  aucune  con- 
clusion morale  et  la  note  religieuse  en  est  à  pen  près  absente.  A  peine 
y  renconlre-t-on  une  ou  deux  citations  de  la  Bible,  el  encore  sont-elles 
iuoncées  avec  uue  sécheresse  désolante. 

VI.  -^  1.  ~  L'Héritier  des  Vaubert,  de  M""  de  Nanteuil,  est  un 
livre  très  intéressant  et  instructif  qui  nous  représente,  déchue  en  181i, 
la  l'amille  de  Vaubert,  d'Aigues-Mortes,  en  pleine  splendeur  au  temps  da 
fuinl  Louis.  Elle  avait  alors  pour  chef  Urbain  Vaubert,  homme  sanscceor 
l't  sans  foi,  avare  renforcé,  qui  avait  pour  frère  un  colonel  mutilé  et 
lieux  neveux,  dont  l'un,  notre  héros,  est  l'objet  de  mille  tracasseries  de 
la  pari  de  son  oncle.  A  bout  de  patience,  il  s'enfuit  et  il  est  recueilli 
([uelque  temps  par  un  bon  vieux  curé.  Il  avait  promis  de  proléger  l'en- 
fiinldesa  Unie.  Sur  la  recommandation  du  baron  Larrey,  cet  enlknt 
irouve  asile  dans  un  couvent.  Heureux  de  pouvoir  gagner  sa  vie,  le 
imiae  homme  s'embarque  sur  un  navire  malheureusement  monté  par  des 
Liandits  auxquels  U  échappe  par  miracle.  Recueilli  par  une  frégate  rosse, 
il  assiste  à  la  bataille  de  Navarin  et  devient  officier.  Héritier  de  son  oncle, 
il  restitue  toutes  les  escroqueries  de  l'avare,  et  par  lui  l'antique  maison 
lies  Vaubert  reprend  son  éclat. 

2.  —  Mabel  a  eu  le  malheur  de  ne  pas  connaître  sa  mère.  Unpèreiodif- 
lërent,  un  savant,  l'a  abandonnée  à  des  soins  mercenaires  :  aussi  esl- 
clle  capricieuse,  indisciplinée,  détestable,  mais  elle  a  bon  cœur,  elle  a 
biisoin  d'aBcction.  Placée  dans  un  milieu  moins  austère  et  moins  rébar- 
balif,  elle  se  transforme  el  son  caractère  s'assouplit.  Le  style,  élégant  e' 
currocl,  est  soutenu  dans  tout  l'ouvrage.  Le  récit  d'un  voyage  en  Arn^ 
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rique,  fait  par  noire  héroïne  pendanl  la  guerre  de  sécession,  allcsle  chn 
l'auEeur  une  parfaite  connaissance  des  choses  de  la  mer.  DémSlé  [j;jr  un 
cyclone,  le  navire  à  ïoiles  devient  une  épave,  qui  s'en  vaàladérivL'jusque 
dans  les  raers  polaires  el  est  pris  dans  les  glaces.  La  jeune  fitlc  dcvienl 
lange  tulélairc  de  ses  compagnons,  an  milieu  des  souUranccs  de  ccl 
hivernage.  Lorsque  la  débftcte  survient,  on  rentre  en  France  el  Mabel, 
consolée  de  toutes  ses  épreuves,  fait  le  mariage  qu'elle  rêvait. 

3.  —  Quatre  nouvelles,  capables  d'in  léresscr  les  jeunes  filles  et  les  jeunes 
gens,  composent  le  iivred'étrennes  signé  Champol.  La  première  ;  Annis 
Evrard,  est  l'histoire  émue  et  louchante  d'une  faiseuse  de  romances  qui 
«ut  son  heure  de  célébrité  à  l'époque  où  fleurissaient  Loïsa  Pugil,  Slau- 
poQ  et  CUpasson.  Un  beau  jour,  elle  épousa  un  célèbre  vaiide\illi>ie. 
Wysse  Plouvier,  elavec  lui  se  relira  à  Dijon.  Ce  fut  la  fin  de  sa  gliiire 
el  peut-être  le  commen  cernent  du  bonheur,  et  un  jeune  musicien  dave- 
nir,  Paul  Verbrouck,  se  souviendra  toujours  de  ses  bienfaits.  La  seconde 
□ouvelle,  Réconcilialion,  nous  plaît  moins;:  c'est  l'histoire  d'un  orphelin 
qui  finit  par  se  réconcilier  avec  lui-même  quand  il  arrive,  enfin  délivr.' 
des  vieilles  dames  qui  l'ont  recueilli,  à  prendre  conscience  de  sa  valeur 
et  à  se  mieux  cou  naître.  Nous  ne  voyons  pas  bien  la  moralité  de  ce  récit. 
La  troisième  nouvelle,  qui  a  un  bien  vilain  titre,  Belzédulk,  est  ;iii  con- 
traire tout  à  fait  charmante  :  c'est  l'histoire  du  plus  tendre  des  Irères, 
méconnu  par  sa  sœur  qui  lui  doil  d'être  heureuse  :  on  ne  peut  la  lire 
sans  une  poignante  et  saine  émotion.  Le  Savant  Baudegrain  donne 
plutôt  la  note  comique,  mais  d'un  comique  fin  et  discret.  En  suinmc, 
livre  très  varié,  et  sauf  la  seconde  nouvelle,  dont  l'intérêt  nous  échappe 
un  peu,  livre  tout  à  fait  charmant. 

4-  —  Panl  Marcorel  a  fait  le  serment  de  ne  jamais  rien  accepter  d'un 
parent  richissime,  que  la  mort  ne  laisse  pas  à  son  père  le  temps  du 
nommer,  el  qu'on  soupçonne  fortement  d'avoir  fait  sa  fortune  de  nabab 
dans  le  vilain  métier  de  trafiquant  de  bois  d'éfaène,  c'est-à-dire  datj^  la 
traite  des  nègres.  Divers  symptômes  amènent  Pau!  à  croire  que  ce  pa- 
rent maudit  n'est  autre  que  son  oncle  Durozau,  celui-là  même  qui  l'a  n'- 
cueilliaprès  la  morl  de  son  père,  el  qui  est  devenu  son  bienfailiMir  eL 
son  second  père.  Ainsi,  voilà  Paul  dans  la  presque  impossibilité  dv  tenir 
son  serment.  Ce  que  souBre  son  âme  délicate  à  cette  pensée  est  iui- 
possible  à  dire,  mais  il  est  résolu  à  tout  endurer  et  à  tout  sacrilier  plu- 
tôt que  de  devenir  l'héritier  d'une  fortune  mal  acquise.  Mais  celle  mau- 
vaise réputation  de  M.  Durozau  n'est  que  l'effet  d'un  complot,  on  dirait 
îujourd'hui  d'un  chantage.  M.  Durozau  est  le  plus  honnête  homme  du 
monde,  Paul  lui  rend  son  affection  d'autrefois;  Use  remet  au  travail,  cr, 
soutenu  par  son  bieniaileur,  it  deviendra  bienlôt  un  brillant  oflicii'r  qui 
r^vedéjà  de  mettre  son  épée  au  service  des  missions  africaines  jiour 
il  délivrance  des  pauvres  noirs.  Très  dramatique  el  touchante  liisluire. 
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Vll.  —  I.  —  ta  Bibliolh^qun  rose  ajonte  an  riche  loads  des  oo- 
-vra^s  que  s'arracbent  les  eoFanls  île  haït  à  qnalorze  ans  one  oamlka 
a^mentée  de  nombrem  épisodes,  d'une  gajelé  cbarmaDle  et  d'une  drl- 
lene  acbeyée.  L'héroJDe.  FeniaDde  de  KoflvraT.  pelile-fille  ùnlasqoe  el 
capridp(iî«.  sarnommée  if-'  Giioulèe,  réside  d'abord  à  Paris,  pois  i 
Coqoe-la-Etelle.  d<~  ot  îon  pêr?  vient  d'être  noanné  soof-préfel.  Les  gpo- 
tillês  Glletles  qa'elle  y  ironre.  et  dont  les  porlraîls  sont  esquissés  d'aoe 
bma  channanio,  ^neoneot  »  m'hr  agréablement  an  réciL  La  eotisine 
de  Giboalée.  Malhitde,  sa  meilleure  amie,  loi  donne  de  bons  eooâûls  et 
l'aide  pea  à  pea  à  se  corriger.  M*^  Chéfon  de  la  Bruyère  a  fait  là  on  bûD 
livre  et  ua  livre  iniéressaoL 

i.  —  J/on  ami  Jean  dodê  oSre  l'histoire  d'nn  petit  garçon  bien  détwooil- 
larJ  ;  ses  amosemenis  cl  ses  cba^TTds,  ses  qualités  et  ses  défauts  sont  ra- 
coQtés  aiec  jrâce  et  no  tour  Iciiit  à  bit  paternel,  auxquels  se  reconuit 
l'antear  mr^âi  de  Hon  amie  Georgette.  La  Boutique  wat  gardét, 
qui  cl'Jl  ce  voiame.  est  iioe  saynète  de  >iTe  allure,  comportant  une  rsn- 
siqne  azréaLIe  et  de  D>)lalîoQ  Ei>.i:^.  Voilà  nne  amusante  dislradioD,  à 
laquelle  O'iis  prédisons  un  sa«ês  de  bon  aloi. 

3-  —  Entre  ramaradfs,  de  M.  Albert  Cim.  poumil  tont  aussi  bien 
être  inlilclc  :  £n  proriif^e.  A  l.i  Téfité,  ce  sont  surtout  des  écoliers  en 
roplure  <i»  colli^ge  qui  s'agitent  id ,  mais  on  remaïqo^a  paiement  des 
types  nombreux,  sïc^liers,  ^ai;  <:a  amusants  an  possible.  Les  scéoes 
qae  rt'n-:e  faolear  ont  été  pri~<t.~  ^urle  vif;  cela  se  voit  :  elles  rappelle- 
ront aux  Jecnes.  et  même  3t:x  a::  ;;>ns,  qopLjaes-ouî  de  ces  tours  semi- 
pendable  «jt:?  de  rertes  correoti-nf  ont  parf  .-i:  jasteotent  cfaitîés. 

TIII.  —  I.  —  Parmi  kâ  otjvri;^  de  b  Bibliothèque  du  Petit  Fran- 
fmt,  le  Th'itre  chez  gramfin-^rf.  j»r  5I~*  Marie  Oelorme,  présente  nne 
col!e<l)oa  de  saynètes,  petites  [i^.îS  de  salon,  proverbes,  monologuer, 
souhails.  qiii  prxureol.  avec  l\.ia^on  dn  tbéà'.re  cbez  soi,  une  série  de 
di^tnctioos  de  famUie  inlellijenles  et  réciéatÏTes.  devant  nn  auditoire 
loqi-i-jrs  in j[ili:eat  el  sym[<alhi-^e.  Des  recomiiandalions  très  pratiques 
ootreot  ce  vo'.nme.  L^  pièces  en  sont  inégale:-,  comme  action  et  comme 
développements  ;  t'eûtes  se  reir^nmiandent  par  un  esprit  d'oteersalioa 
très  délicat  el  aitîsi  par  as  s<eatirDeol  juste  des  scènes  dans  lesquelles 
l'ealance  et  Ta^ïoIesMUce  peuvent  jouer  nn  rMe.  Quelques  aiis  notés 
terminent  cet  oonaçe.  qui  o?re  en  réel  inléi^t  p  .-•^r  Lfs  bmiCes. 

i.  —  Deos  cc^-rdeiB  d'nn  lyc*^  de  la  rive  drii:e  sont  s^niés  par  li 
Seine,  récnis  par  ramïtié.  Tel  ert  le  thème  de  «■:  autre  volome  de  la 
même  B^ja-'-be^ue.  qui  a  nom  Mon  ami  ttir^Gaueke.  La  nanatioil 
d'élBdesel  de  farùi^s  àîies  en  c  .njnun.  pr«<Mitée  avec  un  toor  amu- 
sant et  zai.  pr«Dd  Iç*  deux  tkrs  da  livre.  A,i;:j-Le  .Xaierire.  l'autre  par- 
tenaire. enlp?[rtod  BU  Toyi^  d'études  ivaix-*rvia!e*.  dlmportance, 
pcisi^ii'ïl  Ta  jus^'à  Kîo-de-Ji.seîro.  -A  se-  tut.cr.  il  r;r:%;xe  un  grand 


embarras,  en  présence  de  Marianne,  la  compagne  de  son  enfance,  qui  di?- 
vicnt  la  coaipagnc  de  leur  vie  sérieuse,  toute  pénétrée  de  l'amoui'  lUi 
bien. 

3.  —  Les  Petits  Patriotes  offrent  l'histoire  des  enfants  de  Frami'  et 
mSme  de  l'étranger  qui  se  sont  illustrés  au  service  de  la  patrie.  L'ex(.'iiii)t(.- 
rigoureusement  hîsLorique  parie  seul  dans  ces  récits  d'où  est  h:iri[ii 
tout  commentaire  :  l'auteur  semble  se  féliciter  de  ne  donnRr  que  rcii-ii' 
gaement  du  patriotisme.  H  est  regrettable  que,  lorsque  les  circonslaucts 
le  comportent,  comme  pour  celui  qui  ouvre  le  volume,  par  exemple, 
Bertrand  du  Guesclin,  la  note  chrétienne  ne  soit  pas  donnée.  11  y  a  Ifi 
une  lacune  fâcheuse  au  point  de  vue  de  l'enseignement  moral  de  ta  Jeu- 
nesse :  nous  ne  croyons  pas  à  la  vertu  souveraine  de  l'enseignemi'ut 
purement  civique.  11  y  a,  par  bonheur,  d'autres  Qgures  dans  cet  ou- 
vrage, d'ailleurs  instructif,  que  celles  de  Bara  et  deViala,  dont  la  iic- 
volution  joue  à  tout  propos.  Sous  les  réserves  suséaoncées,  conckious 
à  ce  que  le  livre  forme  des  héros,  et  que  ces  héros  s'inspirent  i  la  vrtiic 
source,  celle  de  la  reli^on. 

4.  —  Jamais  contents  est  le  récit  d'un  rêve  en  plusieurs  actes.  L  au- 
teur, M.  Gérald-UontmérJl,  suppose  que  ses  héros,  un  jeune  hommi'  di- 
quinze  ans  et  une  fillette  de  treize,  ont  évoqué  le  lutin  du  foi/'jr. 
La  première  partie  se  compose  d'une  série  de  tableaux  intitulés  :  .h< 
bon  vieux  temps,  qui,  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'aux  ln|ii[is 
de  la  République,  oflrent  de  l'exactitude  et  beaucoup  de  naturel.  I.a 
scène  des  Martyrs,  présentée  avec  un  mouvement  religieux  que  I'cti  w 
trouve  pas  toujours  dans  les  ouvrages  de  la  bibliothèque  du  Hiiif 
Français,  est  accompagnée  de  quelques  réserves  qui  en  affaibliïi'i'iit 
l'effet.  A  propos  à'Unjour  d  Naples,  quel  besoin  avait  l'auteur  de  nous 
représenter  les  lazzaroui  sous  l'aspect  de  faui  dévots?  Le  fait  est  ^\v\<\ 
mais  la  jeunesse  qui  lira  ces  lignes  ne  sera-t-elle  pas  tentée  de  'iii- 
loudre  avec  cette  hypocrite  religiosité  des  manifestations  d'une  foi  -in- 
cère?  Sous  le  bénéfice  de  celte  observation,  nous  applaudissons  à  <  >'ili^ 
revue  géographique,  en  onze  tableaux,  qui,  dans  ta  seconde  partie,  uns 
fait  passer  Par  tous  pays. 

5. — Les  Petits  Cinq ,  parM.Cb.  Normand,  est  le  titre  d'un  ouvragi^  ipii 
atteste  de  remarquables  qualités  d'observation.  La  bande  de  voleu)'s  eL 
de  receleuse  qu'il  met  en  scène  opère  avec  une  cynique  audact.  li 
Viûlérèt  demeure  soutenu  jusqu'au  jour  oii  la  police  les  frappe.  &d\is 
doale,  ce  tableau  du  vice  qui  entraine  au  vol  et  à  toutes  les  peiMT- 
^1^3  pourra  provoquer  la  réflexion,  chez  bien  des  lecteurs,  qu'il  esL  ti illi- 
cite de  rester  honnête  quand,  abandonné  des  siens,  on  n'a  ni  feu  ni  li.ii. 
Les  conséquences  de  la  mauvaise  éducation,  du  mauvais  milieu,  voili  la 
véritable  conclusion  morale  :  le  volume  eût  gagné  à  ce  que  cette  coni^lii- 
ÙOQ  fAt  dégagée  avec  plus  de  précision  et  de  netteté. 
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6.  —  «  Aux  auteurs  de  mes  plus  douces  joies,  à  mes  chers  bébés,  ce 
livre  est  dédié.  »  Ainsi  parle  l'auteur  du  Hochet  dor^  qui  prouve  bien, 
en'communiquaataui  lecteurs  Timpression,  la  sensation  de  ses  «  douces 
joies,  »  qu'il  n'a  pas  fait  une  phrase  vide  de  sens.  Quel  amour  tendre 
et  bon,  et  communicatif  de  ces  chers  petits  êtres  dans  tout  ce  bon  livre, 
plein  de  saine  émotion  et  de  vraie  poésie  I  Et  comme  le  poète  connaît 
bien  et  dépeint  avec  charme  et  vérité  les  mœurs,  les  habitudes,  les  ma- 
nies, les  petites  volontés  de  nos  enfants  I  Les  menus  détails  deviennent 
pour  lui  des  faits  d'importance,  et  les  plus  légers  incidents  des  triom- 
phes ou  des  catastrophes.  On  sent  qu'il  parle  d'expérience  et  que  tout  a 
été  senti,  vécu,  suivant  la  vieille  et  bonne  expression.  Le  vers  est  d'ail- 
leurs excellent  et,  presque  toujours,  plein  de  charme  et  d'harmonie 
dans  sa  simplicité. 

■X.  —  1 .  —  Monsieur  Roro  appartient  à  la  collection  de  \b.  Petite  Bi- 
bliothèque blanche,  éditée  par  la  maison  Hetzel.  Cette  collection  se  re- 
commande par  ses  illustrations  fines  et  gracieuses,  mais  elle  a  un  parti 
pris  de  neutralité  en  matière  religieuse  que  nous  regrettons  vivement. 
Le  jeune  Robert,  choyé  par  une  tante,  admire  fort  un  solide  gaillard  de 
sergent  de  ville  qui  le  retire  à  moitié  écrasé  de  dessous  un  lourd  ca- 
mion. La  tante  Dorothée  est  une  petite  bouquetière,  du  nom  d'Annetle, 
mettant  une  note  d'abnégation  et  de  sentiment  dans  tout  cet  ouvrage, 
qui  finit  par  les  succès  du  jeune  Roro.  Le  prix  qu'il  remporte  en  fin  . 
d'année  fait  honneur  à  l'agilité  du  jeune  écolier,  non  suspect  de  surme- 
nage :  le  prix  de  natation,  d'escrime  et  de  gymnastique. 

2.  —  Les  Mémoires  d'un  passereau  sont  l'histoire  naïve  d'un  passe- 
reau né  dans  la  cour  de  l'une  des  maisons  qui  bordent  la  rue  de  FJeu- 
rus.  Après  de  premiers  essais  sur  les  branches  de  l'arbre  voisin,  son  père 
le  décide  à  aller  voir  le  beau  jardin  du  Luxembourg,  où  sa  mère  et  lui 
travaillent  habituellement,  ce  jardin  enchanteur,  où  tant  d'autres  ni- 
chées prennent  leurs  ébats  journaliers.  Les  amours  de  Tchéré,  notre  oi- 
seau, et  de  la  gracieuse  Tili,  sont  décrits  avec  beaucoup  de  grâce.  Ce  pas- 
sereau, qui  a  sans  doute  beaucoup  lu,  connaît  tous  les  oiseaux  des  deux 
mondes;  il  en  passe  une  revue  humoristique  et  animée.  La  fin  de 
Tchéré  et  de  Tili  est  décrite  sous  la  forme  d'une  touchante  idylle.  Ces  pas- 
sereaux-là avaient  du  cœur^  et  ils  ont  su  communiquer  leurs  sentiments 
à  leur  historiographe,  M.  A.  de  Beaulieu.  Visenot. 


THÉOLOGIE 

Les  Pères  de  TÉf  lise  des  trois  premiers  siècles.  Portraits  et 
notices,  extraits  du  cours  d'éloquence  sacrée  de  Mgr  Freppel.  Paris, 
Retaux,  1894,  in-8  de  xxix-283  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

La  préface  de  ce  volume  est  elle-même  une  notice  très  complète 
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«t  très  ÏQléressante  sur  le  cours  d'éloqueoce  sacrée  de  l'abbé  Freppel,  à 
la  SorboQDe.  Nous  y  voyons  l'iilustre  professeur  consacrer  d'abord  ses  le- 
(joDsà  Bossuet,enqai  se  résument  les  Pères,  comme  en  Suarez8«  résume 
l'École.  Après  avoir  ainsi  préparé  son  auditoire,  il  aborda  l'élude  des 
Pères.  Les  onze  volumes  qu'il  a  publiés  lui-même  vonL  de  la  première 
prédication  de  l'Évangile  jusqu'à  la  fin  du  m*  siècle.  Les  leçons  sur  Bos- 
sael  n'onl  été  publiées  qu'après  sa  mort.  Outre  un  talent  d'eiposilion 
bors  UgDe,  Mgr  Freppel  possédait  deux  grandes  qualités  qui  expliquent 
le  charme  qui  s'attachait  à  son  cours  et  qui  en  font  la  valeur.  D'une 
part,  il  savait  introduire  ses  auditeurs  dans  la  vie  de  l'Église  primitive, 
et  leur  apprendre  à  penser,  à  sentir,  à  agir  avec  elle  ;  d'autre  part,  il  les 
maintenait  en  présence  de  la  vie  et  des  luttes  d'aujourd'hui,  donnant 
ainsi  une  vivante  actualité  aux  enseignements  du  passe. 

Eu  choisissant,  sur  chacun  des  points,  les  traits  les  plus  saillants, 
l'auteur  du  présent  travail  nous  offre  la  substance  de  ces  brillantes 
études.  Quelques-unes  de  ses  notices  ont  deux  ou  trois  pages  à  peine; 
les  plus  longues  en  ont  vingt  on  trente.  Avec  un  grand  art,  il  s'cflace 
lui-même,  ne  substituant  jamais  sa  peosée  et  sa  parole  à  celte  du  maître, 
et  il  sait  être  aussi  complet  que  possible,  en  évitant  l'obscurité  et  l'ari- 
dité des  résumés.  Pour  montrer  la  manière  dont  il  procède,  et  ce  qu'on 
est  en  droit  de  lui  demander,  il  nous  suffira  de  citer  le  simple  énoncé 
des  paragraphe.'!  de  l'article  qu'Q  consacre  à  saint  Irénée  :  L'Église  de 
Lyon  et  taint  Irénée  ;  Idée  générale  du  traité  contre  les  hérésies  ;  Mé- 
rite littéraire  de  ce  traité  ;  De  la  manière  dont  saint  Irénée  interprète 
l'Écriture;  Doctrine  sur  la  tradition,  sur  la  primauté  du  Pape,  sur  le 
cuite  de  vénération  rendu  à  Marie.  Nous  devons  ajouter  que  si  l'auteur 
n'a  rien  mis  du  sien,  il  ne  se  montre  pas  moins  très  au  courant  des 
éludes  patrisliques,  comme  le  prouvent,  avec  la  préface,  quelques  notes 
relatives  à  certains  travaux  critiques  récents. 

Un  appendice  d'une  quarantaine  de  pages  contient  huit  morceaux  de 
choix,  extraits  des  œuvres  posthumes.  Nous  y  voyons  apparaître 
quelques-unes  des  plus  grandes  et  des  plus  sympathiques  figures  des 
Pères  ;  nous  y  remarquons  surtout  les  pages  sur  le  mysticisme  chrétien, 
tirées  de  la  cinquième  leçon  sur  Bossuet. 

Ce  volume  sera  très  utile  à  ceux  qui  désirent  conn^lre  les  beautés  de 
la  littérature  chrétienne  et  qui,  n'ayant  pas  le  loisir  d'en  faire  une 
longue  étude,  seront  heureux  du  moins  d'en  respirer  le  parfum.  Nous  le 
voudrions  voir  aux  mains  de  tonales  jeunes  gens  qui  achèvent  leur  édu- 
cation littéraire  :  en  leur  révélant  un  horizon  magnifique,  il  leur  serait 
nu  remède  et  un  préservatif  contre  la  contagion  d'une  autre  littérature. 
Quant  aux  jeunes  clercs,  il  leur  ferait  connaître  on  guide  sûr,  en  même 
temps  qu'il  leur  serait  une  première  initiation  aux  études  qui  les 
attendent.  Lahoituifx. 


[ 
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Traelnto*  de  Ile*  On*  Ludotici  de  Sam,  S.  J.  Tomua  prior, 
praeter  U^a  partea  priores  ipsiae  tractatus  continens  âisqniaitioDem  de 
meate  saocti  Tbomae  cire*  praedetercnin&tioneB  physicos.  liouvain,  Charles 
Peetera;  Paria,  V.  Lecoifre,  1894,  gr.  io-S  de  770  p.  —  Prix  ;  15  fr. 

L'impulsion  donDée  par  le  pape  Léon  XIII  ans  études  ecclésiastiques 
conliDue  à  produire  des  résullals  abondants  et  précienz.  La  littérature 
ibéologique  s'eal  enrichie,  dans  les  dernières  années,  d'ouvrages  remar- 
quables, consacrés  à  la  défeuse  des  doctrines  scolastiqueg  recommandées 
par  le  Souverain  Pontife.  A  cdté  de  manuels  notubreux  destinés  à  l'ea- 
seignement  élémentaire,  on  a  publié  des  éludes  approfondies  du  dogme, 
conformes  aux  exigences  de  la  science  et  appropriées  aux  Décessités  de 
l'époque.  Parmi  ces  publications  qui  marqueront  dans  l'histoire  de  la 
théologie,  le  traité  du  R.  P.  de  San  prendra  une  place  distinguée.  Ceux 
qui  connaissent  la  Cosmologie  du  même  auteur  ne  s'élonneront  pas  de 
cet  éloge;  ils  retrouveront  dans  ce  volume  la  doctrine  solide,  l'érudition 
sobre,  mais  de  bon  aloî,  la  vigueur  de  démonstration,  l'exposition  claire 
et  nette  qui  distinguent  le  traité  philosophique. 

Le  premier  tome  du  traité  De  Deo  uno  comprend  trois  parties  :  U 
notion  et  l'existence  de  Dieu  (p.  Si)  ;  l'essence  de  Dieu  (p.  179)  ;  les 
attributs  de  Dieu  (p.  753).  Dans  chacune  de  ses  thèses,  l'auteur,  sui- 
vanl  la  méthode  qui  combine  la  théologie  positive  avec  la  spéculative, 
résout  la  double  question  de  l'existence  et  de  la  nature  du  dogme.  Il  éta- 
blit d'abord  l'existence  de  la  vérité  révélée  par  des  arguments  positifa 
empruntés  aux  Livres  Saints  et  à  la  tradition.  Sans  faire  étalage  d'une 
érudition  facile,  il  choisit  avec  beaucoup  de  discernement  les  preuves  les 
plus  concluantes,  en  les  entourant  d'explications  capables  d'écarter  toute 
objection  sérieuse.  Dans  la  partie  scolastique,  il  donne  libre  carrière  à 
son  esprit  spéculatif  et  pénétrant.  11  discute  avec  une  rare  clarté  les  con- 
clusions des  grands  maîtres  de  la  scolastique,  et  défend  les  opinions  de 
saint  Thomas  contre  les  opinions  de  Scot,  dont  on  connaît  la  valeur  et 
la  subtilité.  Nous  signalons  au  lecteur  les  notes  nombreuses  ajoutées  an 
texte,  où  le  R.  P.  de  £ao  examine  les  questions  les  plus  intéressantes.  Q 
n'est  pas  étonnant  que  dans  ces  matières  l'étude  demande  une  attention 
soutenue  ;  mais  ce  labeur  intellectuel  est  compensé  par  les  abondantes 
lumières  que  la  discussion  jette  sur  les  problèmes  les  plus  obscurs  de  la 
théodiuée.  Ces  uotes  donneront  au  lecteur  une  idée  de  l'originalité  qui 
caractérise  l'œuvre  du  R.  P.  de  San.  Il  ne  se  contente  pas  de  reprodnire 
servilement  les  textes  des  maîtres  ou  de  les  commenter  par  des  extraîta 
empruntés  aux  auteurs  célèbres.  Gr&ce  à  une  étude  persévérante  et  tenace, 
il  s'est  assimilé  complètement  les  doctrines  des  anciens,  de  sorte  qu'en  les 
exposant  à  sa  manière,  il  nous  présente  la  théologie  ancienne  sons  une 
forme  nouvelle.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  le  comparer  an  regretté  car- 
dinal Franzelin,  dont  les  ouvrages  jouissent  d'une  réputation  universelle. 


Dans  l'ouvrage  qne  nous  recommandons,  la  profondeur  s'allie  à  une 
remarquaMe  ckrIË  d'exposition.  Grâce  à  une  conuiiissauce  parlaile  de  la 
matière  et  à  une  longue  carrière  dans  l'enseignement,  le  R.  P.  de  San 
se  meut  avec  aisance  dans  les  questions  les  plus  compliquées  j  il  les  ré~ 
duit  à  la  forme  la  plus  simple  et  les  rend  accessibles  à  toute  intellIgeDce; 
il  fait  toucher  du  doigt  le  côté  faible  d'une  largumenlation,  dégage  1> 
question  principale  de  tout  Élément  accessoire  el  la  met  en  pleine  lu- 
mière; rattache  toujours  les  conclusions  à  leurs  principes,  et  produit 
ainsi  dans  l'esprit  du  lecteur  une  conviction  scientifique  de  la  vérité  rë- 
■vélée, 

n  nous  reste  â  parler  de  la  note  qui  s'étend  de  la  page  590  à  la  page 
■JIG  ;  elle  est  relative  à  l'ancieane  controverse  entre  les  molinistes  el  les 
disciples  de  Banuez,  à  laquelle  des  publications  rëcenles  ont  donné  un 
nouvel  inlÉrèt.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  esamine  successivemenl 
la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  la  conciliation  de  la  volonté,  de  la  pro- 
vidence et  de  la  prédestination  de  Dieu  avec  la  liberté  de  nos  actes;  sur 
le  concours  immédiat  de  Dicn  avec  les  causes  secondes  ;  sur  la  motion 
de  Dieu;  sur  la  nature  el  les  propriétés  du  libre  arbitre  ;  sur  la  nécessité 
compatible  avec  la  liberté  ;  sur  le  pouvoir  de  l'homme  de  résister  à  la 
grâce  efficace.  Chacune  de  ces  doctrines  exclut  la  prédétermination  phy- 
sique de  la  volonté  humaine.  —  Dans  la  seconde  partie,  le  R.  P.  de  San 
démontre  que  les  textes  de  saint  Thomas,  dont  se  servenl  les  défenseurs 
de  la  préniolion  physique,  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  leur  système. 

Ou  le  voit,  c'est  une  élude  approfondie  de  la  question,  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  est  complète  et  basée  sur  les  explications  du  grand 
docteur  lui-même.  «  Saint  Thomas  s'inlerprélanl  lui-même,  o  tel  pour- 
rait être  le  titre  de  ces  pages  intéressantes  el  utiles.  On  contestera  pro- 
bablemeûl  les  conclusions  du  R.  P.  de  San;  mais  il  sera  difficile  de  ré- 
pondre à  ses  arguments,  et  encore  plus  difficile  de  contester  son  grand 
savoir  philosophique,  son  talent  remarquable  d'interprétation  et  sa  rare 
intelligence  de  saiol  Thomas.  A.  Dupoht. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Thrcc  Leelnrca  an  tho  VedAntn  pfalloffapbr,  by  F.  Max  MCl- 
LEn.  London,  Longmans,  Grceo  and  Co.,  a.  d.  (1394),  in-8  de  vii-173  p. 
—  Prix  :  6  fr.  25. 

L'auteur  s'eflorce  de  démontrer  ici  qu'il  n'y  a  point,  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  VedântamJsotérique.  "il  n'est  d'ailleurs  pas  loin  de  croire  qu'il 
n'exista  jamais  de  mystères  dans  aucune  religion,  et  que  ce  que  l'on 
appelle  ainsi,  ce  fut  oon  des  dogmes  incompréhensibles,  mais  des  dogmes 
incompris.  Du  moment  qu'ils  furent  exposés  à  la  lumière,  ils  parurent, 
ou  peu  s'en  faut,  la  chose  du  monde  la  plus  simple,  la  plus  naturelle. 
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Il  appliiiue  cetLe  thèse  tout  spécialement  àl'lQde,  pour  laquelle  d'ailleurs 
elli^  ost  faite.  Commeut  les  Iiabilants  de  l'Iode,  qui  vivaient  il  y  a  deui 
ou  iroi?  mille  ans,  auraieot-ils  pu  imagiDer  des  systèmes  philosophiques 
aii-ili:ssus  de  notre  portée,  à  nous  gens  du  siècle  des  lumières  ?  Voilà 
ce  que  fc  demande  l'honorable  professeur,  sans  se  douter  qu'il  déplace 
tiii  [ii'ii  la  quesLioD.  II  s'élonne  aussi  qu'où  ait  pu  traiter  de  mystique  U 
philn^ophie  hindoue.  «  And  as  to  Iheir  philosopby  beîag  called  inystic, 
il  rnaliy  seems  to  me  as  if  those  who  are  so  fond  of  nslng  that  name, 
spf'll  it,  perhaps,  wilh  an  i,  and  not  with  a  y.  b  Je  De  traduis  pas,  de 
pr^iir  d'émoiisser  la  pointe  de  celte  épigramme,  laquelle,  je  n'ea  doute 
nullrrnoat,  doit  paraître  finement  aiguisée  aui  bons  bourgeois  de  Lon- 
ÔKs  qui  purent  entendre  le  docte  conférencier. 

L'inivra^'e  se  divise  en  trois  Ucitires  ou  leçons.  Dans  la  première,  l'au- 
leiii'  traile  ans  origine?  du  védântisme;  dans  la  seconde,  U  étudie  l'idée 
de  l'Ame  et  celle  de  Dieu,  d'après  ce  système.  Enfin,  la  troisième  est 
consacrée  aux  siinililudes  et  aux  différences  qui  existent  entre  les  spé- 
ciiIatioDS  philosophiques  de  l'Inde  et  celles  de  l'Enrope.  Daos  celle  der- 
nrèn-  partie,  M.  Max  Muller  signale  les  rapports  qu'il  croit  découvrir  entre 
le  V^'dânla  d'un  côté,  le  spinosisme,  la  doctrine  de  l'Ancien  Testament  et 
celle  dti  Logos  de  l'autre.  Ces  rapprochements  ne  sont  pas  toujours  très 
heun^ux,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  judaïsme  et  la  philosophie 
alexandrloe.  L'auteur,  en  les  faisant,  ne  se  souvient  pas  toujours  à  pro- 
pos de  l'adage  que  pourtant  il  a  soin  de  rappeler  en  ces  termes  :  Omne 
simili:  claudicat. 

Cl'  livre  est  d'une  lecture  facile  et  intéressante  ;  mais  il  est  prudent, 
je  cniis.  de  n'accepter  que  sous  bénéSce  d'inventaire  boQ  nombre  des 
assiTltoDS  qu'on  y  rencontre,  d'autant  plus  qu'il  leur  arrive  parfois  de 
se  combattre  les  unes  les  autres.  A.  R. 


Esperlnacote  mit  StHlmen  bobcr  Wecb«elxahl  and  Vre* 
quenx,  von  E.  de  Fodoh.  Wien,  Pest,  Leipzig,  A.  Harlleben,  1894, 
Kr   iii-12dexvi-29i  p. 

L'ûdileur  A.  Harlleben  de  Vienne,  en  Autriche,  qui  s'est  fait  une  spé- 
cialiii-  des  publications  relatives  à  l'électricité  technique,  vient  de  laire 
paraître  un  intéressant  travail  de  M.  Etienne  de  Fodor  sur  les  courants 
alliTEiatlfs  à  haute  tension.  M.  de  Fodor  présente  dans  cet  ouvrage  le  ré- 
sumé des  expériences  réalisées  par  M.  Nicolas  Tesla,  eu  s'inspirant  des 
explirations  et  des  vues  de  ce  savant  électricien,  qui  a  bien  voulu,  d'ail- 
leurs, revoir  luî-mËme  le  manuscrit  de  son  collègue.  Le  but  de  ces  re- 
cherches est  d'arriver  à  un  mode  d'éclairage  électrique  nouveau,  pra- 
tique et  à  bon  marché  ;  il  s'agit  de  frayer  les  voies  aux  expérimenta- 
teurs qui  découvriront  «  la  lumière  de  l'avenir.  »  On  devra  l'emprunter 
sans  doute  à  l'inépuisable  quantité  d'énergie  emmagasinée  dans  l'uni- 


vers;  mais  sous  quelle  forme,  ou  plutAt  par  quels  procédés  l'en  fera- 
t-OQ  jaillir?  Pour  M.  Tesla,  le  fluide  électrique  n'est  autre  que  l'élLer  ; 
t'est  au  mouveiDenl  de  l'étbet  que  sont  dus  les  phénomènes  électro- 
magnéliques ;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  importera  de  se  pl^ciT  jR>iir 
rendre  fécondes  les  recherches  et  les  expériences  dont  le  bat  e>L  de  nous 
procurer  celle  lumière  deslinée  à  remplacer  tous  les  procédés  ii'éd,iiri-e 
usités  précédemment.  M.  de  Fodor  ne  s'est  pas  contenté  de  r;i>s>-iTiMer 
et  de  coordonner  les  intéressants  essais  de  M.  Tesla;  il  y  a  joînl  lis  ex- 
périences de  J.  J.  TbomsoD,  d'Élihu  Thomson  et  de  Crookis,  qui  se 
rattachent  à  son  sujet  ;  de  très  nombreuses  indications  bibliographiques 
peniiettent  au  lecteur  studiens  d'agrandir  considérablement  If  reicle  de 
l'élude  tentée  par  l'aiileur;  enfin,  qualre-vinfl-qualorze  figures  duii?  ie 
texte  aident  à  mieux  comprendre  la  disposition  des  appajeils  eL  la 
marche  des  phënoméues.  H.  C. 

Histoire  de  l'art  dan«  l'nntlqnltéi  par  Georges  pEnurjr  ■:[  Cii. 
GaiPiKz.  Tome  VI.  La  Gi-ice  primitive.  L'Art  mycinien.  Paris,  il.\i.lir.'iLL>. 
1894,  gr.  in-8  de  1,033  p.,  avec  553  gravures.  —  Prix  :  30  fr. 

L'homme  singulier,  l'ignorant  de  génie  qui  s'appela  Sehlicmann,  et 
qui  employa  à  des  fouilles  sur  !e  sol  de  Grèce  l'immense  forlinii-  i|rii.'  ]iii 
avait  donnée  le  commerce  de  l'indigo  et  du  colon,  a  été  pour  1rs  m  i'li>':o- 
Jogoes  le  révélateur  d'un  monde  inconnu.  Il  importe  peu  que  smi  iny.\iii- 
nation  l'ail  souvent  égaré  et  qu'il  ail  cm  à  tort  retrouver  sur  le  si4  illlis- 
sarlik  les  moindres  détails  lopographiques  fournis  par  les  poèmes  U,nw.- 
riques;  son  initiative  n'en  a  pas  été  moins  féconde,  el  c'c^i  îi  ses 
recherches  hardies  qu'on  doit,  avec  l'exlmmalioa  des  cités  priliellé- 
niques,  la  connaissance  de  cette  civilisation  mystérieuse,  ijiiiun'e  dos 
anciens  Grecs  eux-mêmes,  sauf  peut-être  des  contemporains  dHninere, 
et  qui  s'était  développée  dans  leur  paysenire  le  xx'  et  lex'  sirili;  :i\LiiLt 
Jésus-Christ.  Les  fouilles  de  Schliemann  ont  été  poursuivies  sur  les 
mêmes  emplacements,  et  sur  quelques  autres  par  ses  successeur.-;  ;  imn 
seulement  Troie,  mais  Tirynlhe  et  Mycènes  ont  continué  de  li\rer  leurs 
secrets,  et  des  monuments  d'un  art  étrange  et  puissant  sont  sortis  do 
sol,  non  seulement  sous  la  forme  d'œuvres  d'architecture,  niuis  f^iicure 
d'œuvres  sculptées,  de  bijoux,  d'intaiiles,  d'objets  en  ivoire  et  eu  uièLaiis 
précieux.  Cet  art,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  n  mycénien,  ■>  piiree  que 
la  cité  des  Atrides  paraît  en  avoir  été  le  principal  centre,  vient  d'ijlre 
étudié  potirla  premièrefois  dans  son  ensemble,  à  l'aide  des  plus  n^cenls 
travaux  et  avec  une  originalité  de  vues  incontestable.  Cette  étude  l'orme 
le  sixième  volume  de  l'Histoire  de  l'an  dans  l'antiguilé. 

Jusqu'à  présent  MM.  Perrot  et  Chipiez  avaient  fait  connaîLn  l'art  du 
monde  antique  hors  du  pays  qui  devait  en  donner  la  plus  ailmirahle 
expression.  Ils  avaient  raconté  l'Egypte,  l'Assyrie,  la  ChaldéM,  l;i  Piiê- 


nicie.  l;i  Perse  ;  ils  avaient  louché  accideatellemeDl  à  ta  Grèce  par  l'art 
des  ilo^;  aujourd'hui,  ils  abordenl  directement  la  parlie  la  plus  îoipor- 
lanU'  <ie  leur  snjel.  Après  ud  chapitre  sur  l'âge  de  la  pierre,  qui  est  k- 
prësi?i!li5  ea  Grèce  par  un  moindre  nombre  de  monuments  que  dans  le 
nord  lif  l'Europe,  M,  Perrot  élndit!  les  centres  de  la  civilîsalion  mycé- 
nii.'[in>'  :  Trote  et  les  villes  superposées  sur  la  colline  d'Hissarlik  et  re- 
trouM.'1'S  BOUS  des  couches  successives  de  terrain;  Tirynthe  et  Hycèoes, 
ou  di'~  constructions  puîssanles  laissent  deviner  l'eDort  d'une  riche 
dyn  i^tie  :  llle  de  Théra  (Santorin),  où  les  ruines  produites  par  une  ca- 
taslnijiiiG  volcanique  servent  de  point  de  repère  chronologique;  enfin  les 
dilTiJr' :it5  points  du  continent  et  des  Ues  où  les  tombes  à  coupole  ont 
élê  a  ouvertes.  La  quesLi«n  de  Troie  est  très  bien  exposée,  eo  nne 
ciïutiiie  de  pa^es  accompagnées  de  bonnes  gravnres.  Mais,  dans  le  do- 
main' I riitéologique,  qui  peut  se  vanter  d'être  absolument  an  coorant? 
Peiid,^!  que  Û.  Perrot  imprimait  son  chapitre,  l'école  allemande 
d'.Ub '1165  y  préparait  des  contradictions  inattendues;  peu  après  l'époque 
où  lo  lonscicncieui  écrivain  faisait  le  voyage  d'Asie  Minenre  pour  se 
ri^ndr"  compte  par  lui-même  des  résultats  des  fouilles  et  les  dis- 
cutïT  .ivee  3d.  Dœrpreld,  qui  les  dirige,  celui-ci  procédait  à  des  consla- 
tali.;!--  nsavelles  et  abandonnait  lui-même  ses  andennes  hypothèses. 
Parnii  les  villes  et  villages  superposés  à  Hissarlik,  ce  ne  serait  plos  ta 
n^ill  lirillée,  a  appelée  ainsi  parce  qn'olle  porte  les  traces  d'noe  destruc- 
tion \àr  l'incendie,  qui  devrait  être  identifiée  avec  la  Troie  d'Homère  ; 
ce  .^er  ;:!  une  ville  beaucoup  plus  étendue,  qu'on  commence  secdement  à 
retr  iner  et  qui  nous  promet  encore  des  surprises  {Alken.  ililtheilun- 
5^fi.  I    XVUI,  1893,  p.  199  et  suit.). 

Lv~  iôiOQverles  de  ce  genre,  toujours  à  craindre  —  et  à  espérer  — 
u'at:t-::idroDl  pas,  dans  ses  lignes  générales,  l'économie  des  chapitres 
con^i'  u-s  à  l'architecture  mycénienne  (funéraire,  religieuse  et  civile),  et 
noliii.:n^Dl  aux  deux  monuments  les  plus  significatifs  de  cet  art,  la 
to'iil'  '  i  coupole  et  le  palais.  H.  Chipiez  a  essayé  un  grand  nombre  de 
re>>:i  :  ioas  gravées  en  planches  soignées,  et  parmi  lesquelles  le  célèbre 
Icnib-^  I  dit  le  ■  Trésor  d'Atrée  «et  la  forteresse  de  Tirynthe  sont  parii- 
L-uIi<;i L :uent  éfocatenrs.  Ajoutons  que  les  auteurs  n'hésitent  pas  à  aper- 
cev-jir  daos  l'architecture  mycénienne,  point  de  vue  qoi  a  été  con- 
lesl'>.  '  .'S  origines  de  cette  création  supérieure  de  l'architecture  grecque, 
le  dcr!  ;tie.  Snit  une  élude  minutieuse  de  la  sculpture  et  des  arts  indns- 
trioU  '.ont  les  magnifiques  gobelets  d*or  de  Vapbîo,  la  tète  de  bœuf  en 
ar^eiu  ^t  les  poi^ards  incmstés  de  Mycènes  donnent  une  haute  idée. 
T^>c~  '.  •■  objets  importants,  précieux  par  le  travail  on  par  la  matière, 
SOI'.  .:  ^vés  à  l'appui  du  texte. 

1.  :  insister  eo  terminant  sur  le  chapitre  ioilial.  très  coosidéraUe, 
•^ui        .i.rmine  les  caractères    généraox  de  la   civilisatioD   grecqoe. 
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M.  Perrot  a  vécu  en  Grèce  depuis  sa  jeunesse,  soit  en  réalité,  soit  en 
pensée.  C'est  le  résultat  de  ses  méditations  qu'il  apporte,  le  résumé  de 
sa  science  laborieusement  acquise.  Cette  synthèse  sert  visiblement  de 
préface,  non  seulement  au  volume  sur  Tart  mycénien,  mais  à  tous  ceux 
qui  suivront  sur  Tari  grec.  Et  à  ce  propos,  je  risquerais  un  conseil  aux 
bibliophiles  modestes,  que  l'étendue  de  Touvrage  a  effrayés  ou  qui  se 
soucient  peu  de  Tart  oriental.  Laissant  de  côté  les  cinq  premiers  vo- 
lumes, ils  peuvent  commencer  leur  acquisition  avec  celui-ci  ;  grâce  à 
rintroduction,  ils  seront  sûrs  de  posséder  un  tout  complet,  et  d'autre 
part,  le  monument,  qui  comportera  encore  trois  ou  quatre  assises,  est  as- 
suré désormais  d'être  construit  jusqu'au  faîte.  P.  N. 


La  Pstcotoi^ii  dell*  arto  nella  Blvlna  Cyoniinedta,  pel  Dr  Luioi 
Leynardi.  Turin,  Loescber,  1894,  in-16  de  510  p.  —  Prix  :  8  fr. 

On  a  vraiment  abusé  parfois  de  la  méthode  scolastique  dans  l'inter- 
prétation de  la  Divine  Comédie,  depuis  que  Witte  et  Scarlazzini  sur- 
tout ont  remis  en  crédit  les  explications  allégoriques  des  anciens  com- 
inentateurs.  On  a  eu  raison  de  rendre  au  poème  son  véritable  carac- 
tère et  sa  portée  religieuse,  d'en  faire  apprécier  la  savante  contexture, 
et  d'en  éclaircir  les  symboles  ;  mais  on  a  eu  tort  de  perdre  de  vue  son 
incontestable  et  magnifique  humanité,  de  lui  refuser  cette  vie  que  don- 
nent seules  à  une  œuvre  poétique  la  sincérité  et  la  spontanéité  de  l'inspi- 
ration ;  on  a  trop  sacrifié,  en  un  mot,  le  poète  et  Thomme  au  docteur. 
M.  Luigi  Leynardi  a  été  frappé  de  cette  tendance  des  exégètes  contem- 
porains, contre  laquelle  il  a  voulu  réagir;  il  nous  a  montré,  lui,  la  base 
psychologique  de  l'art  dantesque,  et  dans  cette  encyclopédie  que  nous  ap- 
pelons la  Divina  commedia,  la  confession  et  le  testament  de  l'auteur.  De 
cette  tentative  indépendante  on  ne  peut  évidemment  que  lui  savoir  gré. 
Le  génie  d'Alighieri  est  si  complexe,  que  pour  Tétudier  sous  ses  diverses 
faces,  il  faut  changer  à  chaque  instant  de  point  de  vue,  et  le  point  de  vue 
théologique,  s'il  commande  un  plus  vaste  horizon,  ne  permet  point  ce- 
pendant d'embrasser  la  totalité  d'un  si  gigantesque  objet.  11  est  donc 
parfaitement  légitime  et  nécessaire  de  compléter  l'examen  en  s'orientant 
d'autre  manière.  Seulement  il  ne  faudrait  point,  pour  cela,  perdre  le  bé- 
néfice des  observations  précédentes.  Ceci,  d'ailleurs,  est  plutôt  une  re- 
marque générale  qu'une  critique  à  l'adresse  de  M.  Leynardi.  Celui-ci, 
le  plus  souvent,  a  fait  preuve  de  réserve  dans  ses  appréciations  sur  les 
allégories  et  les  symboles  étrangers  à  ses  recherches  psychologiques  ;  je 
regrette  toutefois  qu'il  ait  proposé,  pour  le  premier  chant  de  ï Enfer,  une 
interprétation  définitivement  condamnée  qui  ruine  toute  l'harmonie  du 
poème;  cette  malencontreuse  théorie  pourrait  compromettre  d'autres  sys- 
tèmes de  M.  Leynardi,  qui  sont  de  beaucoup  préférables.  Car,  il  faut  le 
reconnaître,  ce  livre  contient  d'excellentes  observations,  et  il  est  écrit 
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avec  uae  rigueur  de  méthode  qu'on  esl  heureusement  surpris  de  rencon- 
trer dans  un  ouvrage  d'esthétique.  C'est  une  contribution  remarquable 
au  progrès  des  études  dantesques,  qui  sont  encore  si  peu  avancées,  mal- 
gré les  apparences.  Maxois  Formont. 

HISTOIRE 

Histoire  de  rétablUi«emeiit  des  Jésoltes  en  Fraaee  (1646- 
leAO),  par  E.  Piaoet.  Leide,  Brill,  1893,  in-8  de  ix-630  p.  —Prix  :  6  fr. 

Je  ne  contesterai  pas  les  intentions  loyales  de  l'auteur.  Malheoreuse- 
ment,  s'il  a  beaucoup  lu  pour  composer  son  livrer  11  est  visible  qu'il  a* 
étudié  sa  matière  sous  l'empire  des  préjugés  ordinaires,  et  qu'il  a  écrit 
en  conséquence.  Pourquoi  cette  constante  préoccupation  de  récaser  les 
écrivains  de  la  Compagnie?  Entre  deux  témoignages  opposés,  pourquoi 
choisir  presque  toujours  celui  de  leurs  adversaires?  Que  H.  Piaget 
écarte  ce  qu'il  appelle  «  les  récits  dévotieux  »  et  «  les  pieuses  effusions 
auxquelles  se  complnit  l'imagination  des  religieux,  »  soit;  mais  le  parti 
pris  va  plus  loin.  Convaincu  que  jamais  jésuites  n'ont  écrit  ou  parlé  que 
u  pour  le  besoin  de  la  cause,  »  et  que  les  besognes  apologétiques  n'ont 
été  confiées  par  les  supérieurs  qu'à  des  hommes  «  habiles,  »  M.  Piaget 
86  sert,  pour  atténuer  l'effet  de  leurs  dépositions,  de  tous  les  procédés 
connus  d'insinuation.  Faute  d'arguments  meilleurs,  ce  sont  des  paren- 
thèses interrogatives  ou  exclamatives,  destinées  à  tenir  la  méfiance  du 
lecteur  en  éveil  contre  la  véracité  jésuitique;  c'est  parfois  l'invective 
(p.  444),  ou  même  des  remarques  assez  contradictoires.  Les  jésuiles 
parlentHs  des  attaques  de  leurs  ennemis,  <c  il  ne  faut  pas  oublier  qu  ils 
aiment  à  paraître  persécutés  et  à  reproduire,  peut-être  en  en  exagérant 
la  portée,  les  outrages  de  leurs  adversaires  »  (p.  7)  ;  leurs  narrations 
sont-elles  au  contraire  peu  explicites  sur  les  tracasseries  qu'on  leur  sus- 
cite, c'est  «  peut-être  parce  que,  désireux  de  concentrer  sur  leur  ordre 
tous  les  sufirages,  et  de  paraître  jouir  de  l'estime  générale^  ils  trouvent 
quelque  peu  humiliant  d'avoir  à  reconnaître  assez  souvent  Texistence 
de  sentiments  tout  contraires  »  (p.  73).  Il  y  a  ainsi  chez  l'auteur  crainte 
perpétueUe  de  donner  jamais  raison  à  ceux  dont  il  écrit  l'histoire. 

On  devine,  après  cela,  quels  hommes  sont  les  jésuites  pour  M.  Piaget, 
qui  croit  «  ne  s'être  posé  nulle  part  en  adversaire.  »  Un  seul,  ou  je  me 
trompe  fort,  a  la  bonne  fortune  d'obtenir  hors  texte  un  mot  d'éloge 
(p.  S86,  note).  La  foule  des  autres,  quel  que  soit  leur  nom,  quel  qu'ait 
été  leur  rôle,  prend  doucement,  sous  la  plume  de  l'écrivain,  cet  air  cau- 
teleux, cupide,  fanatique  ou  niais  qui,  même  pour  plusieurs  esprits  sin- 
cères, forme  encore  Tair  de  famille  du  jésuite.  Non  pas  que  M.  Piaget  se 
serve  beaucoup  de  ces  gros  mots;  c'est  sans  injure,  et  plutôt  par  l'efiet 
d'expressions  choisies  et  de  sous-entendus  ingénieux,  qu'il  arrive  à 


donner  fâcheuse  idée  de  ses  personnages.  Naliirellement,  l^ur  «  action 
«outerraine  »  n'osl  pas  oubliée  (p.  vu),  el,  pour  conliniier  la  mi5tapliore, 
s'ils  eolrent  dans  une  ville,  c'est  «  eu  s'y  glissant  "  (p.  298).  Naiiirelle- 
ment  encore,  leur  morale  est  présentée  coulante  comme  leur  démarche 
(p.  245,  281,  etc.),  et  toutes  les  restriclions  mentales  leur  sont  fami- 
lières {p.  10,  183,  336,  etc.);  ils  ont,  cela  va  sans  dire,  une  correspoD- 
daDce  doucereuse  (p.  421),  toute  conHle  de  soumissions  (p.  4U),  un 
ton  modeste  el  doux  (p.  230),  qu'ils  ne  prennent,  il  est  vrai,  que  seîon 
l'occurrence.  L'intérêt  de  l'ordre  est  toujours  leur  première  visée  {p.  ji, 
13,  67,  etc.);  ils  font  valoir  leurs  services  [p.  66);  ils  aiment  à  triom- 
pher bruyamment  (;7am/n);  ils  savent  néanmoins  qu'il  faut  beaucoup 
^'  d'habileté  politique  »  pour  être  un  digne  proies  de  leur  Compagnie 
[p.  36).  On  peut  s'allendre  que  des  gens  pareils  «  fassent  litière  des 
liens  de  famille  n  (p.  309)  ;  qu'ils  soient  durs  au  pauvre  monde 
•{p.  293)  ;  qu'ils  jouent  pieusement  du  miracle  (p-  129  note,  302,  etc.)  et 
fassent  de  leurs  larmes  un  étalage  intéressé  (p.  352  et  suiv.),  même  à  la 
mort  de  leurs  bienfaiteurs.  Il  est  clair  qu'ils  sont  partout  remuants, 
brouillons,  intolérants  (p.  14,  79,  104,  etc.),  el,  là  où  ils  ne  peuvent 
a  fonctionner  »  par  eux-mêmes  (p.  49,  169),  ils  «  expédient  »  nu  moins 
des  capucînsl  [p.  508.)  Quant  à  leurs  théories  sur  le  régicide,  il  fallait 
bien  aussi  les  mettre  soigneusement  en  relief;  je  me  borne  à  signaler 
l'adroite  fai;on  dont  M.  Piaget  réplique  à  Sismondi  contre  tes  anciens 
mailres  de  chastel  (p.  193).  Comment  les  innocenter  de  complicité  s'ils 
tontribuenl  si  fort,  et  sciemment,  a  à  créer  el  à  entretenir  Talmosphère 
de  fanatisme,  sans  frein  aucun,  »  où  respirent  tous  les  assassins,  depuis 
les  égorgeurs  de  la  Sainl-Barthélemy  jusqu'à  Pierre  Barrière,  Jacques 
Clément  el  RavaiUac?  (p.  30,  78-80,  135,  153,  193,  339.) 

On  voit  par  cette  énumération  que  les  aperçus  de  M.  Piaget  ne  sont 
pas  précisément  nouveaux.  Je  ne  lui  demanderai  pas  comment  sa  lo- 
gique met  d'accord  tant  de  belles  qualités  qu'il  donne  aux  Révérends 
Pères.  Mais  si  Henri  iV  est  un  «  génial  bon  sens  »  (p.  235);  s'il  s'est 
attaché  les  jésuites  par  raison  politique  (p.  346),  comment  donc  ne 
«  s'est-il  pas  préoccupé  »  de  réprimer  leur  zèle,  quand  ils  donnent  à 
leur  activité,  sous  ses  yeux,  «  un  caractère  d'intransigeance,  de  haine 
même,  une  violence  qui  ne  correspond  guère  à  la  politique  d'apaise- 
ment »  (p.  306)  ?  Et  si,  dès  le  début,  «  la  doctrine  ultramonlaine,  que 
les  jésuites  soutenaient  à  outrance,  ne  rencontrait  de  partisans  que  dans 
quelques  membres'du  haut  clergé  »  (p.  vi),  comment  dont  «  le  clergé 
séculier  esl-il  eji  majorité  ullramontaîn  jusqu'en  1625  »  (p.  531)?  Même 
contradiction  sur  le  terrain  du  dogme  :  Le  concile  de  Trente,  lit-on  dans 
une  note  naïve  de  la  page  93,  n'a  pas  défini  l'Immaculée  Conception  ; 
■  «  il  s'est  borné  à  déclarer  que  la  Sainte  Vierge  élaii  exemple  du  pRcbé 
originel.  »  Que  M.  Piaget  me  permette  de  lui  dire  à  ce  propos  qu'il  dé- 
DGCEMBHE  1»94.  T.  LXXI.  34. 
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nature  siagulièremenl  (p.  93  et  94)  les  enseignements  de  Maldonal.  Là 
comme  ailleurs,  sa  bonne  foi  s'est  laissé  tromper  par  des  relations 
inexacles. 

Cette  grosse  histoire  est  bourrée  de  noms  propres.  Au  moins  pour 
rhonneur  de  la  typographie  hollandaise  (un  peu  aussi  pour  celui  de  la 
langue  française),  il  serait  bon  à  M.  Piaget  d'en  préparer  tout  de 
suite  une  édition  plus  correcte.  Nombre  de  pages  sont  littéralement  cri- 
blées de  fautes;  quantité  do  noms  sont  défigurés;  beaucoup  sont  tout  à 
fait  méconnaissables.  Il  y  a  aussi  des  erreurs  plus  graves,  qui  démon- 
treraient chez  l'auteur  une  possession  insufiBsante  de  sa  matière.  Qu'en- 
tend-il donc  par  les  «  Martyrologues  (sic)  publiés  par  la  Société  » 
(p.  206)  ?  Qu'est-ce  que  celte  traduction  de  Cabillonum  par  CabiUon 
(p.  628)  pour  Chalon?  Comment  n*hésite-t-il  pas  à  traduire  Anicium  (le 
Puy)  par  Annecy,  et  à  mettre  une  ville  du  duc  de  Savoie  sous  la  juridiction 
du  parlement  de  Toulouse  (p.  212)?  Où  a-t-il  vu  que  Maldonal  ait  jamais 
été  «  élevé  au  provincialat  »  (p.  98)^que  Veston  (pour  Weston)  (p.  409, 
note),  ou  Diego  Payra,  Tauteur  de  l'apologie  citée  à  la  page  35,  aient  été 
jésuites....,  elc.  ?  Quant  aux  deux  compositions  à  effet,  que  le  P.  Labbé 
(et  non  Labbe)  a  insérées  dans  ses  Elogia  sacra^  il  est  bien  étrange 
de  les  voir  encore  confondues  avec  le  véritable  Testament  politique  de 
Richelieu,  sur  rauthenlicité  duquel  M.  Piaget  peut  se  renseigner  dans 
la  Bibliothèque  historique  de  la  France  (t.  III,  p.  205),  et  dans  un  Mé- 
moire de  M.  HanoLaux,  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  en  jml- 
let  1879.  J.  DfLARUK. 

nanael  de  diplomatique,  par  A.  Giry.  Paris,  Hachette,  1894,  in-S 
de  xvi-944  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  rendre  hommage  à  ce  beau  Manuel^ 
qui,  par  sa  forme  commode  et  son  prix  abordable,  est  déjà  une  ressource 
précieuse  pour  les  jeunes  gens  adonnés  aux  éludes  historiques. 

L'auteur  a  groupé  ses  matières  sous  quatre  chapitres.  Dans  le  premier, 
intitulé  :  Préliminaires^  il  a  fait  la  détermination  de  la  diplomatique  et 
de  son  objet.  Quels  sont  les  caractères  d'authenticité  d'un  document, 
quel  degré  de  créance  faut-il  lui  donner?  Quels  sont  les  actes  mêmes  aux- 
quels s'applique  la  diplomatique,  et  quelle  forme  revèlent-ils?  Autant 
de  questions  bien  posées  et  bien  résolues  avec  science  et  clarté. 

Voici  l'original,  la  minute,  les  actes  récrits  ou  apennes,  les  praecepta 
de  chards  perditis,  les  panchartae,  les  confirmations,  les  vidimus,  co- 
pies, carlulaires  et  registres.  Ces  documents  se  trouvent  dans  des  bi- 
bliothèques, des  archives,  ou  ont  été  publiés.  M.  Giry  indique  le  moyen 
de  les  retrouver,  à  l'aide  entre  autres  de  notices  bibliographiques  très 
substantielles. 

Pour  l'histoire,  il  l'a  divisée  en   deux  périodes,  avant  Mabillon  et 


après  MabilloD.  Noos  avons  le  regret  ,V6tre  trop  limité  par  la  place  de  ce 
compte  rendu  pour  pouvoir  suivre  pas  à  pas  ce  développement  où  l'au- 
teur s'est  efforcé  d'être  le  plus  complet  possible,  avec  une  sobriété  digne 
d'éloges. 

Le  second  cbapilre  est  consacré  à  la  chronologie  technique,  aux  années, 
ans  ères,  aux  périodes  chronologiques.  M.  Giry  indique  leurs  termes, 
les  usages  des  différenls  pays.  Enfin,  il  prend  les  dates  et  termine  par 
l'indication  des  calendriers  grégorien  et  républicain  et  leur  concordance. 
Abordant  enfin  les  élémeuls  critiques  do  la  teneur  des  cbarles,  dans 
son  chapitre  il[,  il  étudie  d'abord  les  :personnes,  ensuite  les  noms  de 
lieu,  les  mesures,  poids  et  monnaies  et  la  langue,  qu'on  trouve  dans 
les  documents  anciens. 

Son  quatrième  chapitre  louche  le  fonds  même  de  la  diplomaliiiue.  il 
ea  donne  les  t'ormulaires  ou  manuels,  les  caractères  extérieurs,  papyrus, 
parchemin,  papier,  encre,  etc.  Le  protocole  et  le  teïlc  font  l'objet  d'une 
minutieuse  et  longue  étude.  Les  signes  de  validation,  souscriptions  et 
sceaux,  ne  sont  pas  traités  avec  moins  de  science  et  d'érudition. 

D'où  émanent  ces  documents?  Des  chancelleries.  Il  faut  donc  con- 
naître celle  des  Papes,  celle  de  nos  Rois,  celles  des  souverains  étrangers, 
celles  des  évêques  ou  ecclésiastiques,  celles  des  seigneurs,  ducs, 
comtes,  etc. 

Après  les  actes  publics,  il  est  une  source  plus  abondante  encore,  celle 
des  actes  privés,  que  rédigent  les  notaires  et  qui  sont  passés  devant 
différentes  juridictions.  Que  de  ventes,  de  donations,  d'échanges,  de  pré- 
,  caires  même,  sont  précieux  pour  l'histoire! 

Distinguons  soigneusement  les  actes  faux,  subreptices  ou  récrits. 

Un  curieux  index  bibliographique  et  une  table  alphabétique  terminent 
le  volume. 

Il  nous  est  revenu  que  ce  livre  avait  été  beaucoup  blâmé  par  les  uns, 
beaucoup  vanté  par  les  autres.  Nous  croyons  que  M.  Giry  lui-un'me,  et 
mieux  que  personne,  en  connaît  les  imperfections  {p.  vu).  C'est  à  lui  à 
nous  préparer  une  nouvelle  édition  plus  complète,  plus  riche  encore  en 
documents  et  en  renseignements.  A  ce  titre  nous  hii  otfrons  un  petit 
acte,  dont  la  forme  nous  est  inconnue  avant  Henri  IV,  qui  a  été  publié 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1890,  t.  LI,  p.  70C,  et  qui 
paraîtra  en  héliogravure.  Le  permis  de  chasse  ne  devrait-il  pas  être  men- 
tionné parmi  les  brevets  (p.  783)  ? 

■  De  minimis,...  »  Passons  aux  éloges,  qui  vraiment  méritent  d'èlre 
très  grands.  Outre  la  bibliographie,  qui  est  tout  à  fait  remarquable,  il  y 
a  des  renseignements,  comme  !a  table  des  noms  de  Ueux  chnngcs,  qui 
sont  précieux.  Il  y  a  des  dissertations  parfaites  de  tous  points.  Que  peul- 
00  demander  de  plus?  Du  nouveau?  Ceux  qui  le  réclament  seraient  bien 
embarrassés  de  laire  mieux  que  M.  Giry.  C.  A.  B. 
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Histoire  iliastrèc  des  monnaies  et  Jetons  du  Canada,  par 

P.-N.  Breton.  Montréal,  Breton,  in-8  de  240  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  numismatique  du  Canada  commence  à  une  époque  relativement 
moderne  ;  les  indigènes  se  servaient,  dans  leurs  transactions  commer- 
ciales, de  tubes  en  coquillages  que  Ton  enfilait  par  groupes.  Dans  les  com- 
mencements de  la  colonie  française,  l'argent  monnayé  était  envoyé  de 
France,  mais  comme  les  arrivages  étaient  souvent  en  retard,  on  dut  se 
servir  de  billets  de  confiance  ou  cartes.  Les  espèces  envoyées  en  Améri- 
que étaient  frappées  en  France  dans  des  ateliers  désignés  ;  M.  Breton  si- 
gnale les  pièces  en  argent  de  quinze  et  cinq  sous  à  l'eflSgie  de  Louis  XTV, 
et  les  pièces  en  cuivre  de  quinze,  douze,  neuf,  six,  vingt-quatre  deniers 
de  Louis  XIV  et  Louis  XV. 

Ensuite  vient  la  série  des  jetons  à  TefSgie  de  Louis  XV.  Enfin,  au 
nombre  de  deux  cent  trois,  la  longue  énumération  des  jetons  ou  méreaux 
frappés  pour  Tusage  des  banques,  des  commerçants,  des  associations,  des 
hôteliers,  des  clubs,  etc. 

L'ouvrage,  illustré  des  photogravures  des  principaux  numismates  ca- 
nadiens, se  termine  par  la  biographie  de  chacun  d'eux.         A.  ns  B. 


Le  Vrai  CiieTaiier  de  Malson-Roui^e,  A^B.^.  CU»nxxe  de 
Roui^eTillef  190t*-t9t4,  d'après  des  documents  inédits ,  par  G.  Lb- 
NOTRE.  Paris,  Perrin,  1894,  in-12  de  329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  une  étrange  et  mystérieuse  figure  que  celle  du  héros  de  ce  livre. 
Fersen,  qui  le  vit  à  Bruxelles,  le  18  novembre  1793,  et  recueillit  de  sa 
bouche  le  premier  récit  de  Tafiaire  de  TCEillet,  récit  dont  ne  parle  pas 
M.  Lcnôtre,  a  écrit  de  lui  :  «  Je  trouvai  un  homme  un  peu  fou,  très  en- 
tiché de  lui,  de  ce  qu'il  fait,  se  donnant  une  grande  importance,  mais 
pensant  bien.  »  C'est  bien  aussi,  semble-t-il,  le  jugement  de  son  nouvel 
historien,  et  c'est  ce  qui  ressort  en  effet  de  la  très  curieuse  étude  qu'il 
lui  a  consacrée.  Que  Rougeville  ait  été  sincèrement  dévoué  à  la  famille 
royale,  cela  ne  peut  faire  un  doute;  de  ce  dévouement  il  a  donné  bien 
des  preuves,  au  20  juin,  au  10  août,  pendant  la  captivité  au  Temple  et  à 
la  Conciergerie.  Mais  qu'il  ait  considérablement  grossi  son  importance, 
cela  n'est  pas  douteux  non  plus,  et  peut-être  M.  Lenôtre  a-t-il  un  peu 
trop  subi  l'attrait  que  ressent  tout  naturellement  un  historien  pour  son 
héros,  lorsqu'il  semble  donner  à  Rougeville  la  préférence  sur  le  baron  de 
Batz.  Et  puisque  nous  en  sommes  aux  réserves,  que  M.  Lenôtre  nous 
permette  aussi  de  ne  point  accepter  son  jugement  sur  Michonis,  pour 
lequel  il  est  trop  sévère  et  même  injuste.  Michonis  fut  bien  réellement 
et  bien  profondément  dévoué  à  la  Reine  ;  c'est  lui  qui,  bien  avant  l'affaire 
de  rOËillet,  avait  organisé  avec  Batz  et  Cortey  le  projet  d'évasion  du 
Temple,  qui  n'échoua  que  par  la  méfiance  trop  éveillée  de  Simon. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  impossible  d'accepter  sans  contrôle 
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les  assertions  de  Rougeville,  assertions  qu'il  a  miiUipliécs  dïDs  son  en- 
tretien avf-'C  Fersen,  dans  ses  mémoires  au  comte  de  Melternich  et  aux 
Cinq-Cents.  Il  y  enjolive  k  vérité,  toujours  pour  rehausser  sou  impor- 
tance. Il  est  bien  peu  probable,  par  exemple,  que  dans  sa  visite,  forcement 
courte,  à  la  Conciergerie,  il  ait  pu  avoir  avec  la  Reine  le  long  entretien 
qu'il  raconte;  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  l'infortunée  sou- 
veraine ne  scnl  nnllemenl  dans  son  caractère.  Nous  ne  croyons  pas  da- 
vantage à  i:e  projet  d'attentat  où  il  aurait,  vis-à-vis  de  l'Assemblée 
législative,  voulu  devancer  les  exploits  des  anarchistes  du  six*  siècle. 
Mais  où  trouver  la  vérité?  Il  est  bien  difficile  de  le  dire.  M.  Lenôtre  l'a 
cherchée  dans  tes  Archives,  dans  les  papiers  de  Rougeville,  dans  les 
pièces  de  la  police,  et  il  ne  se  flatte  point  de  l'avoir  pleinement  décou- 
verte. Nous  ne  saurions  prétendre  réussir  là  où  il  craint,  après  tant  de 
travaux,  d'avoir  échoué.  Remercions-le  du  moins  d'avoir  tenté  l'entre- 
prise et  profitons  de  ce  qu'il  nous  apprend,  non  seulement  Ëur  le  com- 
plot de  l'CEillet  —  ici  les  affirmations  du  conspirateur  peuvent  être 
contrôlées  par  les  piè»s  de  l'instruction  —  mais  aussi  sur  la  vie  agitée 
et  la  sanglante  &n  du  hardi  aventurier.  Max.  di  la  Rochetbbie. 


Partrulta  du  XIX'  ■lècle,  par  Léon  Gautiek.  I.  Poètes  et  Romanciers  ; 
11.  Historiem  el  CritU/ues  ;  III.  Apologistes.  Paris,  Saaard  et  Dcrangeoii, 
a.  d.  (1894),  3  vol.  in-8  illustrés  de  316,  354  et  35i  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 
Sauf  quelques  additions  sans  importance,  ces  trois  volumes  ne  sont 
que  la  réimpression  de  volumes  anciens,  depuis  longtemps  connus  et 
appréciés  du  public  chrétien.  Ce  n'est  pas  nous  d'ailleurs  qui  nous  plain- 
drons qu'on  les  réédile,  car  ce  sont  d'excellents  livres  qu'on  nu  saurait 
assez  faire  lire.  Cela  nous  repose  de  la  critique  savante  et  souvent  pé- 
dante d'aujourd'hui,  dont  je  ne  veux  pas  d'ailleurs  trop  médire,  car  j'a- 
voue que,  malgré  ses  dél'auts,  je  la  goûte  fort.  Quant  à  l'œuvre  de  cri- 
tique littéraire  de  M.  Léon  Gautier,  je  garde  toujours  pour  elle  nies  vieilles 
sympathies  d'autrefois;  c'est  si  vivant,  si  jeune,  si  enthousiaste,  si  chré- 
tien 1  Sans  doute  je  voudrais  une  sourdine  à  l'admiration  de  l'auteur 
pour  Victor  Hugo  ;  mais  s'il  exalte,  à  mon  avis,  le  poète,  qui  a  trop  de 
défauts  pour  pouvoir  être  proclamé  si  grand,  du  moins  il  est  sévère 
pour  l'homnie  et  venge  contre  lui  !a  conscience  chrétienne  outragée.  Eu 
somme,  dans  cette  galerie,  il  y  a  le  plus  grand  nombre  des  grandes  figures 
littéraires  de  la  première  partie  du  siècle  ;  mais  ce  qui  la  dislingue  de  la 
plupart  des  galeries  similaires,  c'est  qu'on  y  rencontre  beaucoup  de  fi- 
gures chrétiennes.  Quant  an  style,  on  le  connaît  :  c'est  de  la  lumière  et 
delà  flamme  :  cela  édaire  et  réchauSe.  C'est  bien  ce  qu'il  faut  à  la  jeu- 
nesse d'aujourd'hui  pour  réveiller  en  son  cœur  les  beaux  enthousiasmes 
d'autrefois.  P.  Talon. 
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^    ..  .^j^iV^Ti^  Filon,  avec  une  Bibliographie  des 
i,  ,r  >! comte  DE  Spoelberck  et  Loyenjoul. 
..  vviii-jyo  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

.-4  :  pt^^ur  da  malheureux  Prince  impérial. 

.11'  MiMis  eotretenir  de  Mérimée,  l'un  des 

^..iLuut  Je  rimpératrice.  Il  a  écrit  sur  Tau- 

,  j .  n  il  avec  plaisir,  bien  que  Mérimée  ne 

•uiiqtje,  qu'il  ne  le  soit  pas  surtout  pour 

..^  .A-ai^  »îté  baptisé,  détestant  la  religion,  les 

H  ^rMit^ssion  d'athéisme.  Mais  enfin,  comme 

...!•  oiàiie  dans  l'histoire  de  la  littérature  con- 

^'it  le  lui  avec  impartialité,  rendant  justice 

...  ^i  j;èuaat  point  à  l'égard  de  celles  qui  ne  le 

..^  Ail  animé  la  vie  de  Mérimée,  dont  Tnn  des 

,.  c>   ui  Tengouement  intempestif  qui  lui  fit 

,  11-  Libri  et  lui  valut  une  amende  et  la  prison. 

.    '  ..nlres,  les  unes  connues,  et  les  autres  iné- 

i^.>uieiit  le  travail  de  M.  Filon,  dont  les  der- 

.  ^xiiii  à  la  triste  histoire  des  dernières  années  de 

,.  .là^z  pour  en  voir  l'effondrement:  il  avait,  du 

.^.einps  les  dangers  dont  nous  menaçait  l'Alle- 

,..it:re  contradiction  avec  les  doctrines  de  la  libre 

^  s:>  obsèques  une  apparence  de  religiosité  :  un  mi- 

-,...d  à  son  enterrement  dans  le  cimetière  de  Cannes. 

j  .1  placer  à  la  suite  d'une  note  de  M.  Filon  sur  la 

^ .  :?  ue  sont  pas  seulement  Hermann  Corner,  Gau- 

.  aus  jours,  Thomas  Morus,  qui  ont  traité  ce  sujet 

.    0  rt?lrouve  dans  Vincent  de  Beauvais,  dans  les 

.i  <r:nnora^  de  Gonzalo  de  Berceo,  et  il  fait  le  fond 

vaiie  d'où  est  dérivé  l'opéra  de  Zampa.     Th.  P. 


»• 


^i^^im^^fé^J  •'  Chcml»try  t499-t809,  by  Henry 
s.  Washington,  Smithsonian  Institution,  1893,  in-8  de 
,^ontan  Miscellaneous  Collections,  n«  850). 

i  'k.nlon  est  bien  connu  des  personnes  qui  s'occupent  de 

.^^itique,  par  un  précieux  Catalogue  of  Scientific  and 

,,cdU  publié  en  1885,  sous  les  auspices  de  la  Smithsonian 

iiud'hui,  ce  savant  entreprend  de  nous  faire  connaître 

\^  laphié  de  l'une  des  branches  des  connaissances  hu- 

/u  iitlérature  »  est  devenue  la  plus  vaste,  la  Chimie.  Te- 

^  v»ut  ce  qui  *  été  écrit  sur  celte  science  depuis  quatre  siè- 

re  depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  eût  été  impossible; 

^    ^^  nrucéJpr  à  un  triage,  et  c'est  ce  que  M.  Bolton  a  su  faire 


am  une  sùrpU'  de  jiigomenl  à  laquelle  Ions  ceux  qui  auront  à  consuller 
mn  liiro  se  plaironl  à  rendre  hommage.  L'anleiir  a  d'abord  écart»,  par 
principe,  les  mémoires  insères  dans  les  recneils  périodiques,  ce  champ 
élan!  déjà  cooverl  en  grande  partie  par  le  Catalogue  ofSdentific  Paptn 
de  la  Société  Rijyale  de  Londres  ;  en  se  hornant  aux  ouvrages  publiés  sé- 
parfment,  et  en  éliminant  toutes  les  publications  de  seconde  main,  sans 
iotêrêl  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  doctrines  et  des  découvertes,  il 
'  Dé  Ini  est  pas  resté  moins  de  13,031  articles,  rédigés  en  viugl-cinq 
hDgues  ditlérentes  (4,0o7  sont  en  allemand,  2,763  en  anglais.  9,141  eQ 
français,  9o0  en  latin).  Voici  comment  M.  Bolton  a  disposé  cette  masse 
énorme  de  matériaux  : 

I.  BMiosraphiei  (273  art.)  ;  —  IL  Dicthmaires.  Tablei  de,  corfl 
rimp/es,  Oiiorages  sur  la  iiomenctature  chimique  [3^1  nr[.)  ;  —  III.  //lï- 
teire  de  la  chimie  (730  art.)  :  celte  section  a  été  traitée  avec  un  soin  tout 
IjWiculier,  M.  Bolton  ayant  déjà  donné,  il  y  a  plus  île  vingt  ans,  des 
'■VI  Ontlinesol  «  BiWiograph;  ot  the  Hislorj  ot  Chemislry,  .  dont  elle  penl 
«tre  considérée  comme  une  nouvelle  édition  très  augmentée;  —  IV.  Bio- 
graphie, de,  chitaiiles  cl  mliographies  indimduellet,  par  ordre  al- 
phabétique des  biographies  (974  art.);  par  exception,  les  principanx 
périodiques  chimiques  ont  été  dépouillés  pour  la  rédaction  de  ce  cha- 
pitre, de  manière  à  comprendre  la  plupart  des  notices  nécrologiques 
dont'les  représentants  les  plus  célèbres  de  la  science  ont  été  l'objet;  — 
T.  Chimie  pure  cl  appliquée  —  celle  partie  est  naturellement  la  plus 
développée  (S  S06  art.);  c'est  cependant,  de  l'aveu  même  de  M.  Bolton. 
Il  moins  satisfaisante;  elle  est  disposée  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d'auteurs,  un  copieox  •  subject-index  .  de  trente  pages  permet- 
tant d'aiUeurs  de  retrouver  lacilemenl  tous  les  articles;  -  VI.  Alchimu 
Il  046  art  ) ,  avec  reproduction  des  tables  des  matières  do  la  plupart  des 
OBvrages  mentionnés;  -  VU.  Périodiqm,  chimique,  .'liste,  par  ordre 
alphabétique  des  litres,  de  quatre  cent  trente-six  journaux  scicntiEqnes 
intéressant  spécialement  la  chimie,  avec  indications  complètes  sur  le 
nombre  de  volumes,  les  numéros  de  séries,  les  noms  de  rédacteurs,  les 
lieux  et  dates  de  publication,  etc.  Cette  liste  est  extraite  do  Catalogue 
0/  Scientific  Periodicals,  déji'l  cité,  avec  additions  jusqu'à  l'année  1892; 
eUe  est  suivie  d'uu  tableau  des  abréviations  qui,  dans  l'usage  courant, 
servent  à  désigner  ces  divers  recueils. 

L'auteur  a  indique  le  nombre  de  pa.ges  pour  tous  les  volumes  dont  il 
«  pu  copier  direclcment  le  litre  sur  l'original  ;  dans  la  section  «  alchi- 
nle  .  M.  Bolton  a,  en  outre,  distingué  par  un  astérisque  les  ouvrages, 
mes  pour  la  plupart,  qui  font  partie  de  sa  bibliothèque  personnelle. 
Des  notes  explicatives  et  critiques  fonrnissenl  d'utiles  renseigucmenls 
•lir  le  contenu  des  principaux  articles  on  sur  les  circonstances  remarqua- 
bles qui  se  rattachent  à  leur  publication. 
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Mérimée  et  mem  amis,  par  Augustin  Filon,  avec  une  Bibliographie  des 
œuvres  complètes  de  Mérimée,  par  le  vicomte  de  Spoelberck  et  Loyenjoul. 
Paris,  Hachette,  1894,  iii-16  de  xviii-390  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Augustin  Filon  fut  le  précepteur  du  malheureux  Prince  impérial, 
n  a  donc  été  bien  à  mèm£  pour  nous  entretenir  de  Mérimée,  l'un  des 
familiers  de  Napoléon  III  et  surtout  de  l'Impératrice.  Il  a  écrit  sur  Fau- 
teur de  Colomba  un  livre  qu'on  lit  avec  plaisir,  bien  que  Mérimée  ne 
soit  pas  un  personnage  sympathique,  qu'il  ne  le  soit  pas  surtout  pour 
des  catholiques,  n'ayant  pas  même  été  baptisé,  détestant  la  religion,  les 
prêtres,  et  faisant  à  peu  près  profession  d'athéisme.  Mais  enfin,  comme 
écrivain,  il  occupe  une  grande  place  dans  l'histoire  de  la  littérature  con- 
temporaine, et  M.  Filon  a  parlé  de  lui  avec  impartialité,  rendant  justice 
à  ses  œuvres  capitales  et  ne  se  gênant  point  à  Tégard  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas.  Peu  d'événements  ont  animé  la  vie  de  Mérimée,  dont  l'un  dos 
grands  et  fâcheux  épisodes  fut  Tengouemcnt  intempestif  qui  lui  fit 
prendre  la  défense  du  voleur  Libri  et  lui  valut  une  amende  et  la  prison. 
Beaucoup  de  fragments  de  lettres,  les  unes  connues,  et  les  autres  iné- 
dites, émaillent  fort  agréablement  le  travail  de  M.  Filon,  dont  les  der- 
niers chapitres  se  rattachent  à  la  triste  histoire  des  dernières  années  de 
l'Empire.  Mérimée  vécut  assez  pour  en  voir  l'effondrement:  il  avait,  du 
reste,  prévu  depuis  longtemps  les  dangers  dont  nous  menaçait  l'Alle- 
magne. Par  une  singulière  contradiction  avec  les  doctrines  de  la  libre 
pensée,  il  voulut  pour  ses  obsèques  une  apparence  de  religiosité  :  un  mi- 
nistre protestant  présida  à  son  enterrement  dans  le  cimetière  de  Cannes. 

Une  petite  adjonction  à  placer  à  la  suite  d'une  note  de  M.  Filon  sur  la 
Vénus  d'Ille  (p.  98).  Ce  ne  sont  pas  seulement  Hermann  Corner,  Gau- 
tier de  Coinsy  et,  de  nos  jours,  Thomas  Morus,  qui  ont  traité  ce  sujet 
avant  Mérimée.  On  le  retrouve  dans  Vincent  de  Beauvais,  dans  les 
Milagros  de  nuestra  Sennora^  de  Gonzalo  de  Berceo,  et  il  fait  le  fond 
d'une  tradition  sicilienne  d'où  est  dérivé  Topera  de  Zatnpa.     Th.  P. 


A  S^eleet  Blbllo^rapliy  of  Chemistry  t49!9-t80»,  by  Henry 
Carrington  Bolton.  Washington,  Smithsonian  Institution,  1893,  in-8  de 
xiii-1212  p.  (Smithsonian  Miscellaneous  Collections,  n«  850). 

Le  nom  de  M.  Bolton  est  bien  connu  des  personnes  qui  s'occupent  de 
bibliographie  scientifique,  par  un  précieux  Catalogue  of  Scientific  and 
Technical  Periodicals  publié  en  1883,  sous  les  auspices  de  la  Smithsonian 
Institution.  Aujourd'hui,  ce  savant  entreprend  de  nous  faire  connaître 
en  détail  la  bibliographie  de  l'une  des  branches  des  connaissances  hu- 
maines dont  la  «  littérature  »  est  devenue  la  plus  vaste,  la  Chimie.  Te- 
nir compte  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  science  depuis  quatre  siè- 
cles, c'est-à-dire  depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  eût  été  impossible; 
il  fallait  donc  procéder  à  un  triage,  et  c'est  ce  que  M.  Bolton  a  su  faire 
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uee  eue  sarclé  de  Jugemcnl  à  laquelle  lous  ceux  qui  auront  à  consullcr 
SOQ  liïre  se  plaîrout  ù  rendre  hommage.  L'auleur  a  d'ttbon!  éi  art",  par 
pHueipe.  les  mémoires  insérés  dans  les  recueils  périoiH']m^:i,  es  champ 
élanl  déjà  couvert  en  grande  partie  par  le  Calalogue  of.<'-:'ii!ifii:  Pnpers 
de  la  Société  Royale  de  Londres;  en  se  bornanl  aus  oumvi-tî  juiblié;;  sé- 
parément, et  en  éliminanl  tontes  les  publications  de  seconde  mnin,  sans 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  doctrines  et  des  déconvcrlos,  il 
ne  lui  est  pas  resté  moins  de  13,031  articles,  rédigés  en  viugt-cint] 
Iang)ies  diQérenles  (4,0S7  sont  en  allemand,  2,763  en  anglais,  2.UI  on 
françiis,  9"iOen  latin).  Voici  comment  M.  Bolton  a  disposé  celtt;  masse 
énorme  de  uialérîaoi  : 

l.  BihliograpUies  [273  art,);  — II.  Dictionnaires,  Tablns  îles  corps 
simples.  Ouvrages  sur  la  jiomcnclalure  chimique  (327  art.)  ;  —  III.  N'is- 
toire  de  la  cftimie  (730art.)  :  celte  scciion  a  dlé  traitée  avec  un  soin  lout 
particulier,  M.  Bollon  ayanl  déjà  donné,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  des 
"  Oiitlinesof  aBibJiography  otthe  History  of  Chemislry,  »  dont  elle  peut 
èlre  considérée  comme  une  nonvelle  édition  très  augmentée  ;  —  IV,  flio- 
grapàies  des  chimistes  et  bibliographies  individuelles,  par  ordre  al- 
phabétique des  biographies  (974  art.);  par  exception,  les  principaux 
périodiques  chimiques  ont  été  dépouillés  pour  la  rédaclinu  do  ce  cha- 
pitre, de  manière  à  comprendre  la  plupart  des  notices  nécrulo-iiiucs 
dont  les  représentants  les  plus  célèbres  de  la  science  ont  éli^  l'ohji't  -,  — 
V.  Chimie  pure  et  appliquée  —  cette  partie  est  natnrrllcmciil  la  plus 
développée  (8,206  art.)  ;  c'est  cependant,  de  l'aveu  mfinii'  i\--  M.  Hulion, 
la  moins  satisfaisante;  elle  est  disposée  par  ordre  al|<lMli<''iii|iie  des 
noms  d'auteurs,  un  copieux  «  subject-index  »  de  Irenli'  |m>;i's  ]ii'n»ol- 
(ant  d'ailleurs  de  retrouver  iacilemcnt  tous  les  arllcli'a;  -  \  1.  Alchimie 
(1,046 art.),  avec  reproduction  des  tables  des  malit^roB  de  l,i  plnpiirl  des 
onvrages  mentionnés  ;  —  VII.  Périodiques  ehimiqufs  :  lislc  |nir  onlii- 
alphabétique  des  titres,  de  quatre  cent  tronlo-sU  jnurii.iiix  scii-uliliiin-'S 
intéressant  spécialement  la  chimie,  avec  indien tliuii»  r-iniiiU^lo-'  '•w  l« 
Dombre  de  volumes,  les  numéros  do  sArlos.  W  iu>i»i>  <le  ri*iUfl.>ui-i>,  V* 
Keox  et  dates  de  publication,  etc.  Colin  lUin  ont  nutrull.'  du  f  \iH/iii*m* 
0/  Scieniific  Periodicals,  déjà  citi),  av.H^  ii.lililimi"  tni'iin''^  1'"'""'"  '•'''*' 
die  est  suivie  d'un  [ableaii  dm  abrâvlatlnnil  .|Ut,  tlilim  l'u.iirt"  t»'!"-*""' 
servent  à  désigner  ces  divem  rocu.'ilii. 

Lanteur  a  indiqué  lo  nomhro  dn  ptin.>#  \»m  \m*\*-*  \.>luiin'«  d>inl    I 

»pa  copier  directement  le  Ulrn  nur  l'.iHiiltiiil  ;  i)»!»"  '«  ""'" '''"'" 

■»«.  •  M.  Boilon  a.  en  (.ulr...  dlMliiHH'^  l'«>'  "»  «-"''""t"'  '''"  ''"^'■"«';*' 

"^  PO"r  la  plupart.  ,inl  lo.u  p»i'tl.>  .h'  -i'  l»ll>ll-'li'M''-  1""~ »"  ^^ 

»«»oies  explicative.  .,1  n'illqu.>.  r„,iri.l l'»"l'"  «..«mm.    I- 

"T  le  contenu  dca  prhicli,.,iM  aVH.'!..*  nu  »m  l.'..'li »'•»"■■>'•  »viu«i'iu»- 

Ucsqi>:  -~  —     .  .' 


^ 


l""  se  raciaclioiil  «  Imir  |«ilill t«\u 
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An  point  de  vue  matériel,  la  disposition  typographique  est,  en  géné- 
ral, claire;  peut-être  souhaiterait-on  seulement  une  difiérencialion  plus 
tranchée  des  caractères.  Nous  n*avons  remarqué,  dans  la  transcription 
des  noms  français,  que  quelques  fautes  insignifiantes.  La  seule  obser- 
vation que  suggère  le  maniement  du  volume  concerne  le  numérotage 
des  articles  :  ce  procédé  commode  n*a  été  employé  que  dans  la  sep- 
tième section  (liste  des  périodiques).  Pourquoi  ne  pas  l'avoir  adopté 
également  dans  le  reste  du  Touvrage  ?  Il  en  résulte  que  les  renvois,  fort 
abondants  d'ailleurs^  se  font  à  des  litres  d'ouvrages,  à  des  noms  d'au- 
teurs et  à  des  pages,  ce  qui  allonge  inutilement  un  texte  déjà  très  volu- 
mineux par  lui-même. 

En  résumé,  ce  nouveau  Thésaurus  constitue  un  répertoire  dont  il  se- 
rait difficile  d'exagérer  la  valeur  :  grâce  à  la  libéralité  de  la  Smithsonian 
Institution  et  à  la  persévérante  énergie  de  M.  Bolton,  la  littérature  chi- 
mique possède  désormais  son  index,  digne  de  figurer  à  côté  de  la  Biblio- 
graphie générale  de  r Astronomie  de  Houzeau  et  de  M.  Lancaster,  de  la 
Bibliotheca  historico-naturalis  de  Carus,  Engelmann  et  Taschenberg,  et 
du  Guide  to  ihe  Lilerature  of  Botany  de  B.  D.  Jackson.  Le  Polybiblion 
devait  une  mention  spéciale  à  cette  entreprise,  si  heureusement  menée 
à  bonne  fin  sous  les  auspices  du  grand  établissement  scientifique  de 
Washington.  Emh.  db  Margkrie. 


BULLETIM 

Collection  Lantolne*  Paris,  Masson,  1894,  in-18.  —  Chaque  volume  élégam- 
ment cartonné,  2  fr. 

1.  UovÈRB,  Odystée  (Analyse  et  Extraits),  par  M.  Allègre,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Lyon,  207  p. 

2.  Homère,  Iliade  (Analyse  et  Extraits),  par  le  même,  213  p. 

3.  Plutarque,  ]Vies  des  Grecs  illustres  (Choix),  par  M.  Lembrcibr,  professeur 
adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  207  p. 

4.  Plutarque,  Vies  des  Romains  illustres  (Choix),  par  le  même,  203  p. 

5.  Hérodote,  Extraits,  par  M.  Corréard,  professeur  au  lycée  Charlemagne.  267  p. 
0.  Virgile,  Analyse  el  Extraits,  par  M.  Lantoiicb,  secrétaire  de  la  Faculté  de» 

lettres  de  Paris,  262  p. 

7.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Extraits,  par  M.  Puecr,  maître  de  conférences- 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  221  p. 

8.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Pièces  choisies,  par  le  même,  207  p. 

0.  Plaute,  Têrence,  Extraits  choisis,  par  M.  Audollent,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont,  403  p. 

10.  Aristophane,  Pièces  choisies,  par  M.  Fertè,  professeur  au  lycée  Saint-Louis» 
229  p. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  disserter  sur  les  chances  d'avenir  du  cours- 
d'études  naguère  officiellement  institué  dans  notre  pays  sous  ce  titre  : 
c  Enseignement  moderne.  »  Le  latin  et  le  grec  en  sont  absolument  exclus; 
et  comme  il  était  impossible,  de  gaieté  de  cœur,  de  priver  cette  jeunesse 
studieuse  de  tout  contact  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  force  était 
de  les  lui  faire  connaître  par  voie  d'extraits  et  de  traductions.  Voici  en  con- 
séquence une  collection  nouvelle  qui  se  présente  pour  répondre  aux  nou- 
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veaux  programmée  :  format  commode,  cartonnage  élégant,  elle  platt  au 
regard  par  le  dehors,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'ait  pas  d'autres 
mérites.  Les  prérérences  personnelles  de  chaque  auteur  ont  été  pour  beau- 
coup dans  les  choix  rendus  nécessaires;  néanmoins,  autant  qu'a  pu  m'en 
convaincre  un  examen  sommaire,  aucun  des  morceaux  adoptés  n'est  pour 
laisser  de  regret.  Chaque  volume  se  termine  par  un  IniUx  des  noms  propres 
ou  des  termes  qui  comportent  une  explication  spéciale  ;  mais  je  remarque, 
pftr  exemple,  que  tandis  que,  pour  M.  Corréard,  Homère  est  l'auleur  da 
VJliade  et  de  VOdyisie,  pour  M.  Lemercier  c'est  «  le  nom  collectif  des 
auteurs  »  de  ces  deux  épopées.  Au  demeurant,  adhac  sut  judice  lis  est. 

1  et  2,  —  Une  introduction  &  l'Odyssée  contient  un  court  mais  substan- 
tiel résumé  de  la  «  question  homiirique  :  »  les  conclusions  proposi^es  sont 
de  nature  à  rallier  les  esprits  qu'effarourhent  i.  boit  droit  les  solutions  ex- 
trêmes. L'auteur  s'étend  ensuite  sur  les  charmes  particuliers  du  pormy  et 
sur  les  leçons  historiques  qui  s'en  dégagent.  Le  second  volume  s'ouvre  de 
même  par  une  judicieuse  appréciation  du  sujet  principal  de  Yiluide,  des 
Épisodes  qui  s'y  rattachent,  enfin  du  caractère  des  personnages  les  plus 
saillants  (dieux,  héros  et  héroïnes).  Un  dernier  chapitre,  «  l'histoire  dans 
riliade,  »  renferme  une  description  succincte  des  fouilles  de  Schliemann 
Bur  l'emplacement  présumé  de  Troie.  Quant  à  la  traduction,  c'est  celle  de 
Dugas-Montbel,  satisfaisante  dans  l'ensemble,  quoique,  çà  et  là,  peu  con- 
forme à  la  simplicité  antique  :  mais  le  lecteur  profane  se  sent  légèrement 
dépaysé  en  ne  rencontrant  que  Zeus  et  Poséidon,  Hèra  et  Atbêna,  etc.,  au 
lieu  des  noms  qui  lui  sont  dès  longtemps  familiers. 

3  et  4.  —  Très  courte  notice,  trop  courte  même,  il  me  semble,  pour 
donner  une  idée  vraiment  exacte  de  la  place  occupée  par  Plutarijue  au 
milieu  des  historiens  anciens.  D'ailleurs,  sans  contester  ses  mérites,  nous 
hésiterions  à  affirmer  que  o  nul  écrivain  n'est  plus  propre  que  le  mora- 
liste de  Chéronée  ù.  former  de  bons  esprits  et  de  braves  cœurs.  »  Les  notos 
sont  rares,  et  quelques-unes  discutables.  Je  ne  définirais  pas  un  prytanée  : 
B  le  lieu  des  séances  du  conseil  communal,  r>  ni  un  chorège  :  «  le  citoyen 
chargé  d'administrer  le  théâtre.  »  La  traduction  de  Ricard  a  été  préférée 
à  d'autres  plus  rérentes  :  elle  n'est  cependant  pas  sans  longueurs  et  ne  serre 
pas  toujours  ie  texte  d'assez  près.  Il  est  singulier  de  voir  l'auteur  s'excuser 
de  ne  faire  aucun  emprunt  aux  vies-d'Othon  et  de  Galba  pour  ce  seul  motif 
que  de  la  défaite  d'Antoine  à  Actium  date  une  ère  nouvelle. 

5.  —  La  notice  sur  Hérodote  est  à  peu  près  entièrement  empruntée  aux 
publications  si  justement  estimées  de  M.  A.  Croiset.  Tout  exact  que  soit 
le  jugement  de  Curtius  :  «  L'œuvre  d'Hérodote  porte  le  caractère  indé- 
niable d'une  pleine  véracité,  u  il  était  inutile  de  le  répéter  deux  fois,  à 
quatre  pages  de  distance  (p.  13  et  17).  M.  Corréard  fait  d'ailleurs  tr^s  bien 
ressortir  et  ce  qu'il  y  a  d'admirable  chez  le  u  Père  de  l'histoire,  *  étant 
donné  son  siècle,  et  les  lacunes  que  la  critique  moderne  est  en  droit  de  lui 
reprocher.  La  traduction  est  celle  de  Larcher,  d'une  lecture  agréable  plutôt 
que  d'une  exactitude  absolue.  Les  mots  grecs  qu'il  fallait  citer  sont  impri- 
més ici,  comme  dans  le  reste  de  la  collection,  en  caractères  français;  dégui- 
sement sans  doute  imposé  par  la  nature  des  lecteurs,  mais  auquel  un 
helléniste  a  peine  à  se  résigner, 

6.  —  Introduction  intéressante,  oii  la  vie  et  l'œuvre  de  Virgile  sont 
l'objet  d'observations  ingénieuses,  M.  Lantoine  se  plaît  à  relever  chez  l'anû 
d'Auguste  et  de  Mécène  «  un  ensemble  de  qualités  morales  qui  s'accorde 
bien  avec  la  nature  de  son  génie,  u  Je  note  en  particulier  «  un  air  de  can- 
deur et  de  timidité  répandu  sur  toute  sa.  personne,  une  facilité  à  rougir. 
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qui  Tavaient  fait  surnommer  «  la  jeune  fille,  Virgo.  »  A  propos  des  Géor- 
giques  on  lit,  contrairement  à  une  opinion  depuis  longtemps  accréditée  : 
«  C'est  une  inspiration  libre  et  spontanée,  non  une  invitation  officielle,  qui 
a  fait  éclore  ce  poème,  et  c'est  à  l'auteur  seul  qu'il  faut  rapporter  tout 
l'honneur  du  choix  de  sa  matière,  comme  de  l'art  incomparable  avec  lequel 
il  la  traitée.  »  Pour  les  Bucoliques j  M.  Lantoine  a  adopté  la  version  en  vers 
de  M.  Lefèvre;  pour  les  GéorgiqueSy  celle  de  Delille  :  lui-même  a  traduit  en 
prose  les  fragments  empruntés  à  V Enéide.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  cent 
premiers  vers  du  !!•  chant,  les  deux  passages  :  luctuque  refugit  (v.  12)  et 
quidve  ferai  (v.  75),  sont-ils  rendus  avec  une  suffisante  fidélité? 

7  et  8.  —  Ces  deux  volumes,  consacrés  aux  maîtres  du  théâtre  grec, 
comptent  parmi  les  plus  courts  de  la  collection  :  le  contraire  serait  cer- 
tainement préférable.  D'ailleurs,  destinés  à  deux  classes  différentes,  ils  se 
complètent  et,  malgré  la  similitude  apparente  des  titres,  sont  loin  de  faire 
double  emploi.  En  tète  du  premier  se  lit  une  histoire  abrégée  de  la  tra- 
gédie grecque,  suivie  d'une  étude  sur  la  nature  spéciale  de  cette  tragédie 
et  sur  l'organisation  du  théâtre  à  Athènes.  M.  Puech  insiste,  et  avec  raison, 
sur  l'inspiration  religieuse  si  manifeste  dans  tout  le  drame  et  particulière- 
ment dans  les  morceaux  chantés  par  le  chœur.  Nous  sommes  ici  en  pré- 
sence de  poètes  u  que  passionnent  les  idées  morales,  »  et  qui  dès  lors 
excellent  à  toucher  en  môme  temps  qu'à  divertir.  Dans  le  second  volume, 
Sophocle  n'est  représenté  que  par  son  Antigone,  si  justement  applaudie 
même  sur  notre  scène  contemporaine  :  pourquoi  ne  pas  y  ajouter  VCEdipe 
Roi,  dont  M.  Puech  dit  lui-même  :  «  C'est  le  modèle  le  plus  admirable  d'une 
intrigue  habilement  disposée  et  conduite  avec  un  art  infini  jusqu'au  dénoue-' 
ment  :  nulle  pièce  moderne  n'est  plus  fortement  conçue  ni  plus  savamment 
ordonnée?  »  Euripide  pourrait  se  plaindre  d'être  moins  bien  traité  que 
ses  devanciers  ;  mais  il  n'y  a  aucun  déni  de  justice  à  ne  lui  reconnaître  que 
le  second  rang.  Les  notes  de  ces  deux  recueils  m'ont  paru  avoir  été  l'objet 
d'un  choix  fort  judicieux. 

9.  -*  Comparé  aux  autres  volumes,  celui-ci  a  pris  des  proportions  inu- 
sitées :  c'est  qu'étudier  le  théâtre  de  Plaute  et  de  Térence,  c'est  étudier 
une  des  origines  du  nôtre.  De  là  l'idée  «  de  rapprocher  du  texte  original 
des  extraits  de  ceux  de  nos  grands  classiques  français  qui  y  ont  puisé 
le  sujet  de  quelques-unes  de  leurs  pièces  et  en  ont  imité  certaines  scènes.  » 
Toutes  brèves  qu'elles  sont,  les  notices  sur  Plaute  et  Térence  sont  bien 
rédigées  et  se  lisent  avec  plaisir.  La  traduction  est  empruntée,  partie  au 
marquis  de  Belloy,  partie  à  Naudet  et  à  Amar. 

10.  —  Voici  incontestablement  le  poète  le  plus  surpris  de  figurer  dans 
une  collection  destinée  à  l'enseignement  des  jeunes  filles.  Il  est  vrai  que, 
d'une  part,  comme  Rabelais,  l'auteur  des  Oiseaux  a  su,  malgré  un  déver- 
gondage inexcusable  d'imagination,  être  en  certains  passages  «  le  mets 
des  plus  délicats,  »  et  que  de  l'autre  il  nous  fait  entrer  dans  le  vif  des 
mœurs  grecques  et  de  l'esprit  attique  beaucoup  mieux  que  Thucydide  et 
que  Platon  lui-même.  Les  vicissitudes  de  la  comédie  en  Grèce,  puis  les  idées 
religieuses,  philosophiques,  littéraires  et  sociales  d'Aristophane  fournissent 
à  M.  Ferté  la  matière  de  considérations  ingénieuses  :  toutefois,  à  l'en- 
tendre, le  vieux  comique  n'aurait  été  sincère  ni  dans  ses  diatribes  mor- 
dantes contre  le  présent  ni  dans  son  enthousiasme  pour  le  passé.  Le  soup- 
çon est  grave,  mais  paraît  peu  fondé.  G.  Hurr. 
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N*  31).  —  me  Ufitreaac,   Luilspiel,  \-on  K.-G,  Lehsiho.  Heilbronn,  Hennlnger, 

1S87,  in-S  de  113  p.  —  Prix  :  1  tr.  50. 
N**  43-45.  — Ooexes  Strellacbrtrtoa  gcuoa  LeBSlng.  HerauBgegebin  roa 

EmcH  ScuH[DT.  Stuttgart,  G  -i.  Gûschen,  1803,  in-S  de  208  p.  —  Prix  :  i  fr.  lô. 
Deutsclio   L.ltter-»tur-deokRinl«.  N*  27.  DiiRh    der  Ll«<1cr,  von    Usis- 

nica  Hewe.  Heilbronn,  Henningcr,  1SS7.  in-S  de  S55  p.  —  Prix  :  5  Tr. 

La  nouvelle  édition  du  Buch  dtr  Lieder  que  publie  M,  Erast  Elster  dé- 
routera sans  doute  plus  d'un  lecteur  ou  admii^teur  de  Heine.  Ouclquci;- 
unes  des  pièces  les  plus  connues  et  les  plus  populaires  du  célèbre  ri^ciioil 
sont  présentées  sous  une  forme  un  peu  nouvelle,  qui  n'est  autre  que  la 
forme  primitive  bous  laquelle  Henri  Heine  les  avait  publiées  succcijsiva- 
ment  dans  des  revues  allemandes.  L'éditeur  a  recherché  avec  une  patience 
infatigable  chacune  des  poésies  dans  les  nombreuses  publications  oh  le 
poète  les  avait  disséminées.  Heine  remaniait  sans  cesse  aes  poésies,  <-nmme 
on  Batt,  et  les  dernières  éditions  de  ses  Œuvres  renferment  des  variantes 
que  l'on  chercherait  vainement  dans  la  première  forme  telle  que  la  publie 
M.  Elater.  Cette  édition  est  précédée  d'une  introduction  très  substantielle  sui- 
vie d'excellentes  tables  permettant  au  lecteur  de  se  retrouver  aisément,  rar 
l'ordre  adopté  n'est  pas  celui  des  premières  éditions  qui  ont  paru  chez  Crampe, 
à  Bamboui^,  et  qui  a  été  assez  iîdèlement  respecté  depuis.  L'introduction, 
qui  témoigne  de  la  part  de  l'auteur  d'une  connaissance  approfondie  de 
l'ŒUvre  de  Henri  Heine,  ne  manque  pas  de  vues  neuves  et  intéressantes.  Il 
prouve  entre  autres,  avec  preuves  k  l'appui,  que  le  grand  poète  allemand 
n'avait  pas  seulement  aimé  sa  cousine  Amélie,  mais  aussi  la  sœur  de  celle- 
ci,  Thérèse.  Ce  second  amour  de  Heine  explique  beaucoup  de  ses  poésies 
qui  n'auraient  aucun  sens  si  on  ne  l'admettait  pas. 

Karl  Gotthelf  Lessing,  le  Frère  du  grand  Lessing,  est  à  peu  près  oublié  de 
nos  jours,  et  pourtant  il  ne  mérite  pas  un  sort  pareil.  Ses  comédies  eurent 
du  succès  de  son  temps,  car  elles  étaient  conformes  au  goM  régnant,  qui 
n'admettait  guère  que  deux  données  théâtrales  ;  la  séduction  d'une  fille  de 
la  bourgeoisie  ou  du  peuple  par  un  noble,  et  !a  séparation  nette  des  classes. 
Lessing  est  un  admirateur  fervent  de  Rousseau  et  de  sa  théorie  du  retour 
vers  la  nature.  Sa  comédie  en  fournit  plus  d'un  exemple.  Elle  est  accompa- 
gnée d'une  bonne  introduction  par  M.  Eugen  Woilf,  qui  a  eu  bien  liu  mal 
à  découvrir  cette  pièce  de  Leasing,  dont  il  n'existe  que  deux  exemplaires 
connus,  l'un  à  Berlin,  l'autre  en  la  posseesion  d'un  descendant  de  Lessing. 
Une  réimpression  s'imposait  donc,  et  l'éditeur  a  bien  fait  de  la  donner. 

M.  Erich  Schmidt  publie  avec  un  soin  minutieux  les  divers  opuscules 
lancés  par  Gœze  contre  Lessing  au  cours  da  leur  célèbre  querelle  iittéraire. 
Il  a  fidèlement  respecté  jusqu'aux  particularités  typographiques  que  ren- 
fermaient ces  pièces.  11  est  fâcheux  seulement  qu'il  n'ait  fait  précéder  cette 
édition  que  d'une  très  courte  préface.  Il  faut  convenir,  il  est  vrai,  qu'il 
renvoie  le  lecteur  h  son  travail  sur  Lessing,  mais  il  eût  été  certainement 
préférable  de  mettre  le  lecteur  non  initié  au  courant  do  celte  polémique 
entre  Leasing  et  Gaie.  Cb.  N. 

HodèlcB  français  ext.i*AlI>  <taa  meilleurs  ^splvalns.  avec  notices  par 
Edbokd  Paocts,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  II.  Qualriéme  et  troitHme.  Spcnnde 
édition   refondue.  Bruxelles,   Société   belge   de   librairie,  1SB3,  in-12  de  SIS  p. 
-  Prix  :  2  fr.  25. 
Nous  avons  déjà  signalé  et  recommandé  à  nos  lecteura  les  tomes  1,  III  et 

tV  de  cet  excellent  reoueiL  Nous  sommes  heureux  de  leur  annoncer  aujour- 


—  540  - 

(î'hui  que  le  tome  II  vient  &  son  tour  de  paraître  et  que  l'ouvrage  eat  main- 
tenant complet.  Ce  rolume  est  destiné  aux  classea  de  troisième  et  de  qua- 
trième. Il  est  divisé  en  cinq  parties,  qui  correspondent  aux  divers  genres 
littéraires,  et  il  a,  comme  les  autres  volumes,  eette  supârîoritâ  sur  les  re- 
cueils universitaires,  qu'il  Tait  une  large  part  à  la  littérature  chrétienne.  Abl 
de  combien  de  trésors  se  privent  ceux  qui,  par  préjugé  ou  par  ignorance, 
persiHtentà  lui  rester  fermés.  Le  R.P,  Procès  ne  commet  pas  cette  sottise  : 
je  l'en  félicite  et  je  suis  aûr  que  cela  lui  portera  bonheur.        P.  Talon. 

A  Modnsaspni-,  par  le  prince  Henri  d'Orléans.  Paris,  Calmann  Lévy,  IS95, 
in-18de  59  p.  —  PrU  :  1  fr. 

Nous  ne  voulons  pas  tarder  à  signaler  le  petit  livre  que  vient  de  faire  pa- 
ralh'i)  Mgr  le  prince  Henri  d'Orléans  k  !a  suite  d'un  rapide  voyage  à  Mada- 
gasi'nr.  Les  événements  qui  se  préparent  de  ce  cûté  lui  donnent  un  vif 
intérCt  d'actualité.  Il  se  recommande  d'ailleurs  par  les  qualités  d'observation 
et  de  sincérité  qui  distinguent  son  jeuntf  auteur  ;  il  recueille  avec  impartia- 
lité toutes  les  opinions  qu'il  sollicite  sur  sa  route,  les  contrôle  de  ses  yeux 
et  en  fait  l'e.vposé  simple  et  complet,  laissant  lelecteur  juge  des  conclusions 
à  tirer.  On  ne  saurait  lui  reprocher  la  juvénile  ardeur  qui  l'entraîne  par- 
fois ;  il  est  bien  naturel  qu'il  ressente  une  vive  indignation  au  récit  des  ou- 
trages prodigués  à  des  compatriotes  et  qu'il  brâle  du  désir  d'entendre 
sonner  l'heure  de  la  vengeance  ;  cet  enthousiasme  patriotique  sied  chez  un 
prince  de  la  Maison  de  France,  et  c'est  là  ce  qui  donne  à  ses  livres  un  charme 
pénétrant  et  fait  naître  une  vive  sympathie.  On  se  laisse  entraîner  à  répéter 
avec  lui  en  fermant  le  livre  ;  «  Baïonnettes,  sortez  du  fourreau  ;  groadei, 
canons  ;  sonnez,  fanfares  et  clairons  !  L'honneur  de  la  France  est  en  jeu.  « 
Pui.-^  on  ressent  un  poignant  regret  en  se  souvenant  qu'un  sang  si  généreux 
ne  ptiut  se  prodiguer  pour  la  gloire  de  la  Patrie  I      Comte  i:     ~ 


CHRONIQUE 

NÉcnoLOGiE.  —  Le  Polyhittion  fait  une  perte  extrêmement  douloureuse  en  la 
personne  de  M.  Claudio  Jannet,  mort  le  23  novembre  dernier,  k  Paris.  Tous 
nos  lecteurs  savent  avec  quelle  compétence  il  analysait  ici  les  ouvrages  re- 
latifs à  l'économie  politique  et  sociale.  Né  en  1844,  formé  à  l'école  de  Le  Play, 
dont  il  était  un  des  disciples  les  plus  éminents,  il  commença,  jeune  encore, 
à  publier  les  travaux  où  il  appliquait  avec  succès  la  méthode  du  maître. 
Nous  citerons  de  loi  :  De  l'État  présent  et  de  l'avenir  des  associations  coopéra- 
tives {1867,  in-8);  —Élude  sur  ta  toi  Vownia  (1867,  in-8);  —  RésHltatt  du 
partage  forcé  des  successions  en  Provence  (1871,  io-S)  ;  —  L'Internationale  et 
la  question  sociale  (1871,  in-8)  ;  —  tes  Institutions  sociales  et  le  droit  civil  à 
Sparte  (1874,  in-8],  ouvrage  remarquable  qui  eut  une  seconde  édition  en 
1880,  pl  une  troisième  en  1893;  —  Les  États-Unis  contemporains  (1875, 
2  vol.  in-iS),  l'un  des  plus  considérables  ouvrages  de  l'auteur  et  le  plus 
connu,  qui  n'eut  pas  seulement  les  honneurs  d'une  seconde  édition  fran- 
çaise (1888),  mais  appela  aussi  l'attention  des  étrangers  et  fut  traduit  en 
plusieurs  langues,  tout  récemment  encore  en  allemand;  —  Le  Code  civil 
et  li:s  réformes  indispensables  à  la  liberté  det  familles  (1884.  in-12)  ;  —  Les 
Prù-uneurs  de  la  franc-maçonnerie  au  XVI*  et  au  XVU'  siècle  (1837,  in-8)  ; 
—  Le  Socialisme  d'État  et  la  réforme  soriaU  (1839,  2"  éd.,  1890,  in-8;;  — 
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Les  Faits  économiques  et  le  mouvement  social  en  Italie  (1889,  in-8)  ;  —  Le  Ca- 
pital, la  spéculation  et  la  finance  au  XIX*  siècle  (1892,  in-8).  Cette  énumé- 
ratioii  montre  sur  combien  de  sujets  multiples  et  divers  s'exerçait  Tes- 
prit  de  notre  regretté  collaborateur,  et  en  des  matières  aussi  variées  il 
savait  grouper,  avec  une  étonnante  érudition,  une  grande  masse  de  faits  et 
des  considérations  toujours  ingénieuses.  Il  a  publié  en  outre  des  articles 
dans  un  certain  nombre  de  revues,  notamnrient  dans  la  Réforme  sociale  et 
dans  le  Correspondant,  Professeur  d'économie  politique  à  l'Institut  catho- 
lique, il  faisait  en  outre  des  conférences  à  la  Société  d'économie  sociale,  et 
il  avait,  assez  récemment,  institué  à  la  Société  bibliographique  une  confé- 
rence d'économie  sociale,  où  les  jeunes  gens  devaient  se  former,  sous  sa 
direction,  à  l'étude  et  à  la  discussion  des  questions  sociales;  malheureuse- 
ment elle  n'eut  pas  le  succès  qu'on  en  attendait.  Nous  signalerons  enfin  la 
part  qu'il  prit  aux  Congrès  de  la  Société  bibliographique. 

—  L'histoire  et  l'enseignement  de  l'histoire  sont  également  frappés  par 
la  mort  de  M.  Victor  Duruy,  mort  le  25  novembre  dernier,  à  Paris,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Il  était  né  à  Paris  en  1811.  Son  père,  ouvrier  ta- 
pissier aux  Gobelins,  n'avait  pas  songé  d'abord  à  lui  faire  faire  ses  études 
classiques.  Mais  en  1823,  il  put  entrer  au  collège  Rollin,  et  en  1830,  à 
dix-neuf  ans,  à  l'École  normale  supérieure.  D'abord  professeur  d'histoire 
au  collège  de  Reims,  il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  au  collège  Henri  IV  et,  pendant  quelques  années,  il  donna  des 
répétitions  aux  enfants  du  Roi.  Un  des  premiers  ouvrages  de  M.  Duruy  fut 
sa  collaboration  à  VHistoire  du  moyen  âge  de  son  maître  Le  Bas,  qui  signa- 
lait dès  lors  ses  éminentes  qualités.  Nous  rappellerons  ici  que  le  jeune 
professeur  a  été  le  rénovateur  du  Manuel  d'histoire,  qu'il  a  su  rendre  les 
nombreux  ouvrages  de  ce  genre  qu'il  a  publiés,  tout  en  gardant  la  brièveté 
et  la  précision, intéressants  à  la  lecture;  et  c'est  là  un  incontestable  mérite, 
dont  malheureusement  ses  successeurs  n'ont  pas  tous  retrouvé  le  secret. 
Mais  en  même  temps  il  se  livrait  à  de  plus  vasles  travaux.  Étant  encore  à 
rÉcole  normale,  il  avait  formé  le  projet  d'écrire  une  Histoire  de  France  eu 
une  huitaine  de  volumes.  Il  crut  s'apercevoir  que,  pour  bien  connaître 
l'histoire  de  France,  il  fallait  savoir  celle  des  Romains,  et  l'étude  de  l'his- 
toire de  Rome  le  conduisit  à  celle  de  la  Grèce  antique  et  libre.  C'est  de  là 
que  sortirent,  d'une  part,  cette  Histoire  des  Grecs,  publiée  d'abord  en  2  vol. 
in-8  (1851)  et  que,  tout  récemment,  M.  V.  Duruy  a  revue  et  développée  en 
3  vol.  gr.  in-8  illustrés  (1887-1889).  La  publication  de  VHistoire  des  Romains 
avait  été  commencée  antérieurement;  rédigée  dès  1840  pour  la  plus  grande 
partie,  deux  volumes  en  avaient  paru  en  1843  et  1844.  Le  troisième  était 
prêt  à  paraître  en  1849;  l'auteur  craignit  que  ce  livre,  apologie  de  l'empire 
d'Auguste,  ne  parût  une  œuvre  de  circonstance,  et  il  l'enferma  dans  ses 
tiroirs;  ce  n'est  qu'après  la  guerre  qu'il  reprit  son  travail,  le  poussant  d'a- 
bord jusqu'aux  Antonins  ;  puis,  développant  cette  édition  en  quatre  vo- 
lumes, il  embrassa  toute  ^histoire  de  Rome  jusqu'aux  invasions  barbares 
dans  une  édition  en  sept  volumes  in-8  (1879-1885,  aussi  en  format  gr.  in-8, 
avec  de  nombreuses  illustrations).  Il  faut  reconnaître  à  M.  Duruy  le  mérite 
d'être  le  seul  Français,  dans  notre  siècle,  qui  ait  osé  entreprendre  de  conter 
toute  l'histoire  de  la  Grèce  ancienne,  et  celle  tout  entière  de  la  Rome  (ré- 
publicaine et  impériale,  et  qui  l'ait  fait  tout  ensemble  avec  des  idées  fort 
personnelles  et  avec  une  grande  érudition.  Aussi  ses  ouvrages,  son  Histoire 
des  Romaijîs  surtout,  ont-ils  été  traduits  dans  presque  toutes  les  langues, 
et  ce  sont  des  savants  illustres  par  leurs  propres  travaux,  comme  en  Alle- 
magne M.  Hertzberg,  qui  ont  tenu  à  honneur  de  faire  connaître  à  leurs  con- 
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citoyens  le  travail  de  notre  compatriote.  M.  Duruy  n'a>'ait  pas  complète- 
ment renoncé  à  son  projet  d'histoire  de  France;  mais  au  lieu  d'une  histoire 
en  sept  ou  huit  volumes,  il  donna  simplement  une  histoire  en  deux  vo- 
lumes in-16  dans  cette  collection  d'histoire  universelle  entreprise  sous  sa 
direction,  à  la  maison  Hachette,  par  une  société  de  professeurs,  et  dont 
quelques  volumes,  malgré  leur  petit  format,  forment  d'excellents  manuels 
universellement  appréciés  :  telle  VHistoire  de  V Autriche- Hongrie ^  de  M.  Lé- 
ger; telle  V Histoire  de  Russie^  de  M.  Rambaud;  telle  encore  {Histoire  an- 
cienne des  peuples  de  rOrient,  de  M.  Maspero.  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas 
qu'une  nouvelle  édition  illustrée  de  VHistoire  de  France  a  été  publiée  par  la 
même  maison  Hachette  (1892,  in-4).  Nous  signalerons  dans  le  môme  ordre 
d'idées  \  Introduction  généi*ale  à  Vhistoire  de  France  (1865,  in-8).  Malheu- 
reusement, l'esprit  rationaliste  et  un  peu  voltairien  de  l'auteur  se  mani- 
feste dans  la  plupart  de  ses  publications,  et  Ton  est  toujours  obligé  de  faire 
quelques  réserves.  Nous  en  ferions  aussi  de  fort  graves  sur  le  rôle  joué  par 
M.  Duruy  au  ministère  de  l'instruction  publique,  s'il  ne  sortait  pas  du 
cadre  de  cette  revue  d'insister  trop  longtemps  sur  ce  point;  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  cependant  de  rappeler  que  M.  Duruy,  désireux  de  déve- 
lopper l'instruction,  mais  l'instruction  laïque,  a  commencé  les  mesures  qui 
devaient  aboutir,  sous  la  troisième  République,  à  la  persécution  et  à  l'op- 
pression de  l'enseignement  chrétien  dont  nous  souffrons  tant.  Reconnais- 
sons du  moins  que  M.  Duruy  est  sorti  du  ministère  aussi  pauvre  qu'il  y 
était  entré  ;  ce  témoignage  de  probité  intègre  est  devenu  un  éloge  à  notre 
époque.  11  faut  aussi  reconnaître  que  M.  Duruy  n'a  pas  changé  à  un  moment 
de  sa  vie  ses  convictions  politiques.  Nous  ne  pouvons  dresser  ici  la  liste 
des  publications  de  M.  Victor  Duruy;  la  plupart  sont  des  ouvrages  classiques 
dont  la  liste  grossirait  inutilement  les  colonnes  de  notre  recueil  et  peut  se 
trouver  bien  facilement.  Nous  nous  bornerons  à  citer  encore  :  Pandectes 
pharmaceutiques,  en  collaboration  avec  M.  Adolphe  Laugier  (1837,  in-8)  ;  — 
Géographie  politique  de  la  République  romaine  et  de  l'Empire  (1840,  in-8);  — 
Géographie  politique  de  la  France,  en  collaboration  avec  M.  Wallon  (1840, 
2  vol.  in-12)  ;  —  Géographie  historique  du  moyen  âge  (1842,  in-8)  ;  —  Chro- 
nologie  de  l'Atlas  historique  de  la  France  (i849,  in-8  et  atlas  in-4)  ;  —  Italie 
ancienne  (1850-1855,  2  vol.  in-8  de  Wnivers  pittoresque),  avec  MM.  Filon, 
Lacroix  et  Yanoski  ;  —  De  Tibei'io  imperatore  (iSoS,  in-8)  ;  — État  du  monde 
romain  vers  le  temps  de  la  fondation  de  l'Empire  (1853,  in-8)  ;  —  Causeries  de 
voyage  (1864,  in-12). 

—  Nous  devons  quelques  lignes  spéciales  à  M.  Ferdinand  db  Lesseps, 
mort  le  7  décembre,  au  château  de  la  Chesnaye  (Indre).  Né  à  Versailles  le 
19  novembre  1805,  c'est  au  collège  Henri  IV  qu'il  fit  ses  études.  A  vingt  ans 
il  débutait  dans  la  carrière  diplomatique  comme  attaché  au  consulat  géné- 
ral de  Lisbonne.  Tour  à  tour  attaché  aux  consulats  de  Turin  et  d'Alexan- 
drie, à  Barcelone,  puis  ministre  de  France  à  Madrid,  il  fut,  en  1849,  chargé 
de  négociations  entre  les  Romains  et  les  Français.  Son  rôle  à  cette  occasion 
lui  attira  les  blâmes  des  catholiques  et  le  désaveu  du  ministre.  C'est  alors 
que,  retiré  de  la  diplomatie,  il  se  rendit  en  Egypte  et  obtint  de  Mohammed 
Saïd  Pacha  la  concession  du  canal  de  Suez.  Tout  le  monde  sait  la  persévé- 
rance avec  laquelle  il  triompha  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  au 
percement  de  l'isthme.  Cette  opération  colossale  suffit  à  rendre  célèbre 
le  nom  de  son  auteur.  Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de  raconter  ici 
comment  échoua  miséroblement  la  nouvelle  entreprise  lancée  par  M.  de 
Lesseps  pour  le  percement  de  l'isthme  de  Panama.  Bien  que  M.  de  Lesseps 
n'eût  guère  écrit,  l'Académie  française  lui  avait  fait  en  1884  l'honneur  de 
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lui  offrir  l'un  de  ses  fauteuils,  laissé  vacant  par  la  mort  de  Henri  Martin. 
—  La  philosophie  chrétienne  vient  de  voir  disparaître  un  de  ses  maîtres  les 
plus  illustres.  Le  cardinal  Francisco-Zeferino  Gonzalez  yDiaz,  vulgairement 
appelé  en  Espagne  le  P.  Zeferino,  est  mort  le  29  novembre,  dans  son  cou- 
vent de  la  Passion,  à  Madrid.  Né  le  28  janvier  1831  àVilloria,  dans  les  Astu- 
rics  (et  non  à  Vittoria  en  Biscaye,  comme  l'ont  dit  des  journaux  français), 
il  n'avait  que  treize  ans  quand  il  entra  au  noviciat  des  dominicains  d'Ocana, 
dans  la  même  province.  En  février  1846,  il  fit  sa  profession  religieuse.  Es- 
prit sérieux  et  méditatif,  il  fît  de  fortes  études  dans  le  calme  du  monastère. 
II  ne  les  avait  pas  encore  terminées  et  venait  d'être  ordonné  prêtre,  quand 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  aux  Filippines.  Plein  d'un  zèle  apostolique,  il 
demandait  la  gloire  du  martyre  parmi  les  missionnaires,  mais  on  résolut 
d'employer  d'une  autre  manière  l'esprit  éminent  qui  se  manifestait  eu  lui. 
Il  fut  chargé  d'enseigner,  au  séminaire  puis  à  l'Université  de  Manille,  la 
philosophie  et  la  théologie.  Il  y  était  encore  quand  parut  son  prj^mier 
ouvrage,  publié  presque  sans  son  aveu  par  ses  supérieurs,  les  Estitdios  sobre 
la  filosofia  de  san  Tomas  (1864,  in-8).  L'année  suivante,  l'état  de  sa  santé, 
à  laquelle  nuisait  terriblement  le  climat  des  Filippines,  le  fit  rappeler  en 
Espagne,  malgré  les  efforts  de  Mgr  Martinez,  archevêque  de  Manille,  pour 
le  retenir.  Sa  réputation  d'éminent  philosophe  l'avait  précédé,  et  l'Acndémie 
des  sciences  morales  et  politiques  lui  donna  un  de  ses  fauteuils.  Bi^n  que 
l'Université  libre  lui  offrît  une  chaire,  il  resta  à  la  tète  du  collège  d'Ocana, 
de  son  ordre,  où  il  avait  été  appelé.  C'est  alors  qu'il  publia  sa  Philosophia 
elementaria  (1868),  qui  ne  tarda  pas  à  être  adoptée  par  nombre  de  sémi- 
naires et  d'universilés  d'Espagne  et  de  l'étranger.  Il  commençait  en  même 
temps  à  donner  à  la  Cruzada  et  à  la  Ciudad  de  Dios  des  articles  fort  appré- 
ciés sur  la  philosophie  de  l'histoire.  En  1873,  il  donnait  une  édition  espa- 
gnole de  ses  Éléments  de  philosophie,  en  même  temps  qu'il  publiait  des 
Estudios  religiosoSy  filosôficoSy  cienlificos  y  sociales.  C'est  alors  que  Pie  IX,  qui 
depuis  longtemps  estimait  ses  vertus  et  son  intelligence,  l'appela  au  siège 
épiscopal  de  Malaga  (1874),  et  bientôt  aprèç  (5  juillet  1875)  à  celui  de  Cor- 
doue.  Les  inondations  lui  donnèrent  l'occasion  d'exercer  sa  charité;  des 
réformes  importantes  signalèrent  son  administration,,mais  il  n'eut  garde 
d'abandonner  ses  chères  études,  et,  en  1878,  il  publiait  cette  admirable  His- 
toria  de  la  filosofia  (3  vol.  in-8),  seul  ouvrage  de  ce  genre  en  Espagne,  qui 
se  distingue  également  par  l'abondance  des  informations  et  par  la  sûreté 
des  vues,  et  dont  nous  avons  récemment  annoncé  à  nos  lecteurs  une  tra- 
duction française  du  R.  P.  de  Pascal  {Polybiblioïiy  t.  LIX,  p.  409,  et  t.  LXI, 
p.  398),  faite  sur  la  seconde  édition  espagnole,  parue  en  1886  (4  vol.  in-8). 
Le  grand  rénovateur  des  études  thomistes  en  notre  siècle,  le  pape  Léon  XIll, 
ne  pouvait  manquer  de  s'intéresser  à  l'un  des  plus  brillants  représentants  de 
l'École.  Aussi,  après  avoir  désigné  Mgr  Gonzalez  pour  le  siège  de  Séville 
(1883),  il  l'appela  (10  novembre  1884)  aux  honneurs  de  la  pourpre  cardinalice. 
Transféré  sur  la  demande  du  roi  d'Espagne  (27  mars  1825)  au  siège  primatial 
de  Tolède,  l'éminent  cardinal,  dont  la  santé  s'altérait  de  plus  en  plus,  de- 
manda qu'on  lui  retirât  cette  lourde  charge,  et  qu'on  lui  rendît  son  siège  de 
Séville  (1886).  En  1889,  il  dut  même  se  faire  relever  de  ces  fonctions,  et  se 
retira  au  couvent  de  son  ordre,  dit  de  la  Passion,  à  Madrid.  Il  y  reprit  ses 
travaux,  et  en  1891  il  publiait  encore  la  Biblia  y  la  Ciencia  (2  vol.  in-8).  Il 
faisait  partie  des  Sacrées  Congrégations  des  Rites,  de  l'Index,  des  Indul- 
gences et  des  Études.  L'Académie  de  Saint- Thomas  à  Rome,  l'Académie 
royale  d'histoire  de  Madrid,  se  faisaient  un  honneur  de  le  compter  parmi 
leurs  membres,  et  il  préparait  son  discours  de  réception  àk^  l'Académie  espa- 
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gnole,  quand  il  a  été  frappé  par  la  mort.  Ajoutons  que  le  cardinal  Gonzalès 
a  été  le  premier  fondateur  des  cercles  ouvriers  en  Espagne. 

—  On  annonce  encore  la  mort:  de  M.  Beaucy  de  Recy, musicien, critique 
musical  à  la  Revue  bleuet  mort  le  8  novembre;  —  de  M.  le  docteur  Ernest 
Berchon,  médecin  principal  de  la  marine,  ancien  président  de  l'Académie 
de  Bordeaux,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le  13  novembre;  —  de  M.  Anatole 
BiLLEQUiN,  chimiste  distingué,  qui  fut  longtemps  professeur  de  chimie  au 
collège  impérial  de  Pékin,  mort  âgé  de  cinquante-six  ans,  le  29  novembre,  à 
Paris  ;  —  de  M.  Antonin  Bonnel,  professeur  de  littérature  latine  à  l'Univer- 
sité  catholique   de  Lyon,  mort  le  18   novembre,  dans  cette  ville;  —  de 
M.  Paul  Brac  de.  la  Perrière,  avocat,  doyen  de  la  Faculté  catholique  de 
Lyon,  mort  le  8  novembre  ;  —  de  M.  François  de  Caussade,  conservateur  à 
la  bibliothèque  Mazarine,  et  rédacteur  au  Journal  des  Débats,  auteur  d'une 
édition  des  œuvres  d' Agrippa  d'Aubigné,  et  de  celles  de  Paul-Louis  Courier, 
mort  le  20  novembre,  à  Paris,  âgé  de  cinquante-trois  ans;  —  de  M""  Char- 
LEMAGNE,  dovenue  des  institutrices  de  France,  morte  à  Saint-Brieuc,  âgée 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  le  27  novembre; —  de  M.  Duchartre,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  professeur  à  Tlnstitut  agronomique,  à  qui  Ton 
doit,  outre  des  mémoires  spéciaux  publiés  dans  divers  recueils,  des  Éléments 
de  botanique  (1866),  mort  le  6  novembre;  —  de  M.  le  chanoine  Dulliand, 
ancien  supérieur  du  grand  séminaire  de  Belley  et  doyen  du  chapitre  de 
cette  ville,  mort  le  9  novembre,  âgé  de  soixante  et  onze  ans;  — de  M.  Lucien 
Faucou,  conservateur  du  musée  Carnavalet  et  directeur  de  V Intermédiaire 
des  chercheurs  et  des  curieux,  qu'il  avait  pourvu  d'une  table  générale,  sinon 
complète,  du  moins  utile,  mort  tout  jeune  encore,  le  28  novembre,  à  Paris; 
—  du  R.  P.  Marie-Dominique  Fauqueux,  0.  P.,  prédicateur  remarquable, 
mort  à  soixante-trois  ans,  à  Dijon,  le  9  novembre  ;  —  de  M.  Louis  Figuier, 
directeur  de  V Année  scientifique  et  le  fécond  auteur  de   nombreux  ouvrages 
de  vulgarisation  des  sciences,  mort  le  8  novembre,  âgé  de  soixante-quinze 
ans;  —  de  M.  Floury,  directeur  du  théâtre  du  Chàtelet  et  auteur  d'un  cours 
de  perspective  théâtrale  encore  estimé,  mort  le  20  novembre,  à  Paris,  âgé 
de  soixante  ans  ;  —  de  M.  Paul  Fougher,  romancier  et  journaliste,  ancien 
rédacteur  en  chef  du  National,  mort  le  6  décembre;  —  de  M.  Georges  Karr, 
professeur   au  lycée   Condorcet,  mort  le  13  novembre  ;  —  de  Mn>e  la  vi- 
comtesse Lepic,  plus  connue  comme  romancière  sous  le  pseudonyme  de  Gen- 
nevraye,  morte  le  12  novembre,  à  Paris,  âgée  de  soixante-sept  ans;  —  de 
M.  le  chanoine  Maffre,  directeur  de  la  Semaine  religieuse  d'Albi,  auteur, 
entre  autres  ouvrages,  d'une  Étude  sur  Lacordaire  et  d'un  Mois  de  Marie, 
mort  le  17  novembre;  —  de  M.Francis  Magnard,  rédacteur  en  chef  du 
Figaro,  mort  le  18  novembre,  âgé  de  cinquante-sept  ans  ;  —  du  R.  P.  Mayet, 
de  la  Société  de  Marie,  Tun  des  compagnons  du  fondateur  de  l'ordre,  au- 
teur d'une  Vie  du  commandant  Marceau  et  d'une  Vie  de  Marie  Eustelle,  mort 
le  7  décembre,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans;  —  de  M.  le  docteur  Paris, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  mort  le  28  novembre,  âgé  de  quatre- 
vingt-treize  ans;  —  de  M.  le  docteur  Gérard  Piogey,  à  qui  Ton  doit  de  re- 
marquables recherches  sur  Tacharus  de  la  gale,  mort  le  18   novembre;  — 
de  M.  Paul  Saunière,  romancier,  mort  le  21  novembre  ;  —  de  M.  Edouard 
Thierry,  ancien  administrateur  de  la  Comédie  française,  puis  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  28  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  le  comte  Victor  Baworowski, 
traducteur  polonais  de  Byron,  mort  le  5  décembre;  —  de  M.  Reinh.  Bech- 
8TEIN,  professeur  de  littératureà  l'Université  de  Rostock, mort  le  5  octobre, 
âgé  de  soixante  et  un  ans;  —  de  M.  le  docteur  Chapman,  médecin  anglais, 
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auteur  d'ouvrages  estimés,  mort  à  soixante-treize  ans,  à  Paris,  le  28  novem- 
bre; —  de  M.  William  Carr  Crofts,  auteur  d'ouvrages  sur  le  socialisme, 
mort  le  29  novembre;  —  de  M.  William  Edward  Hall, membre  de  l'Institut 
de  droit  international,  mort  à  soixante  ans,  à  Cockercourt  (Somerset),  le 
6  décembre;  —  de  M.  Pbilip-Gilbert  Hamerton,  écrivain  et  graveur  anglais, 
mort  le  5  novembre;  —  de  M.  Rud.  Hildebrand,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  allemandes  à  l'Université  de  Leipzig,  mort  dans  cette  ville,  â 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  le  28  octobre  ;  —  de  M.  Jules  Lehrs,  professeur 
d'économie  politique  à  Munich,  mort  à  quarante-neuf  ans,  le  10  octobre;  — 
de  sir  James  Mac-Cosh,  philosophe  et  pédagogue  connu  des  États-Unis,  mort 
le  18  novembre  ;  —  de  M.  le  docteur  Henri  Madge,  auteur  d'écrits  sur  la 
médecine,  mort  le  3  octobre;  —  du  Rév.  Malan,  orientaliste  d'origine 
suisse,  établi  en  Angleterre,  mort  le  29  novembre;  —  de  sir  Charles 
Newton,  ancien  conservateur  des  antiquités  grecques  et  romaines  au  Musée 
britannique,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  mort  le  30  novembre  ; 

—  de  M.  le  docteur  K.  Oercel,  assistant  de  l'Institut  hygiénique  de  Ham- 
bourg, mort  le  15  novembre;  —  de  M.  Karl  Ploug,  poète  et  publiciste  da- 
nois, mort  le  17  octobre,  à  Copenhague:  —  de  M.  Nathan  Pringsheim,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Berlin,  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville,  mort  le  6  octobre,  âgé  de  soixante  et  onze  ans  ;  —  de  M.  Rossbach,  di- 
recteur de  la  clinique  universitaire  de  Munich,  mort  le  8  octobre;  —  du 
grand  musicien  russe  Ant.  Rubinstein,  mort  le  20  novembre,  à  PéterhofT  ; 

—  de  M.  G.  A.  B.  ScmERENBERO,  à  qui  l'on  doit  de  nombreux  écrits  sur 
l'histoire  d'Allemagne,  mort  le  21  octobre,  à  Lucerne;  —  de  M.  Ludwig 
ScHWARz,  professeur  d'astronomie  à  l'Université  de  Dorpat,  mort  le  5  octo- 
bre, dans  sa  soixante-treizième  année;  —  du  R.  P.  Bernhard  Sollinger,  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  Regesten  zur  Geschichte 
von  WilkeiHngy  et  de  Regesten  zur  Geschichte  von  Èngelszell,  mort  âgé  de  cin- 
quante-huit ans,  à  Wilkering  (Haute-Autriche)  ;  —  de  M.Carl-Ludwig-Ferd. 
VON  WiTZLEBEN,  rédacteur  en  chef  de  V Internationale  Revue  ûber  die  gesammten 
armeen  und  Flotten^  l'un  des  meilleurs  recueils  du  genre,  mort  à  soixante- 
deux  ans,  le  28  octobre. 

Concours  et  Prix.  —  L'Académie  de  Stanislas  décernera  en  1896  un  prix 
de  1,000  fr.,  fondé  par  M.  le  docteur  Herpin  (de  Metz).  Le  sujet  proposé  est 
celui-ci  :  Histoire  d'une  abbaye,  d'une  collégiale,  d'un  couvent,  ou  d'un 
prieuré  de  V ancienne  province  de  Lorraine  ou  des  Trois-Évêchés  jusqu'en  4889. 
Date  extrême  du  dépôt  :  31  décembre  1895.  —  L'Académie  exclut  du  con- 
cours l'abbaye  de  Senones,  dont  l'histoire  a  été  écrite  par  domCalmet,  etles 
chapitres  cathédraux  de  Metz,  Toul  et  Verdun. 

—  L'Académie  de  Besançon  a  mis  au  concours,  pour  l'année  1896,  les 
sujets  suivants  :  lo  Prix  d'éloquence  (300  fr.),  Étude  sur  le  barreau  comtois. 

—  2o  Prix  d'économie  politique  (400  fr.).  Étude  sur  l'industrie  forestière, 
l'industrie  métallurgique,  ou  la  culture  de  la  vigne  en  Franche-Comté.  Les 
manuscrits  devront  parvenir  franco  au  secrétaire  avant  le  1"'  juin. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  tenu,  le  22  novembre, 
sa  séance  publique  annuelle.  M.  Ludovic  Halévy  a  prononcé  le  discours  sur 
les  prix  de  vertu.  M.  Camille  Doucet  a  lu  le  rapport  sur  les  concours  litté- 
raires. Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  d'éloquence.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Auguste  Devaux  et 
Michel  Revon  ;  mention  honorable  :  M.  Edmond  Cramaussec. 

Prix  Gobert.  —  Premier  prix  :  M.  Albert  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre  ; 
second  prix  :  M.  L.  Wiesener,  le  Régent,  l'abbé  Dubois  et  les  Anglais. 

Prix  Thérouanne.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Octave  Noël,  Histoire 
Dêcekerb  1894.  T.  LXXI.  35. 
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du  commerce  datis  les  deux  mondes  ;  P.  Boissonade,  Réunion  de  la  Navarre  à 
la  Castille;  le  capitaine  Chopia,  la  Cavalerie  française  ;  Tabbé  Pisani, /a  Dal- 
matiede4797à  4845, 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  V.  Cucbeval,  VÈloquence 
romaine  ;  H.  Parigot,  le  Théâtre  d'hier;  Aug.  Rey,  les  Cahiers  de  Saint-Prix; 
Ant.  Guillois,  le  Salon  de  Jtf"«  Helvétius,  et  Léopold  Sudre,  les  Sources  du  ro- 
man de  Renart, 

Fondation  Marcellin  Guérin.  —  Partagée  entre  MM.  H.  Lemonnier,  fArt 
français  au  temps  de  Richelieu  et  de  Mazarin;Eô.  Bertrand,  Études  sur  la  pein- 
ture et  la  critique  d'art  dans  l'antiquité  ;  G.  Compayré,  rÉvolution  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'enfant  ;  Paul  Sabatier,  Vie  de  saint  François  d'Assise  ; 
A.  Angellier,  Bobert  Burns^  et  Rodocanachi,  les  Corporations  à  Rome. 

Prix  Saintour.  —  Décerné  à  M.  Ch.  Livet,  Lexique  comparé  de  la  langue 
de  Molière  et  des  écrivains  de  son  temps. 

Prix  Langlois.  —  Partagé  entre  M.  C.  Toutaîn  pour  sa  traduction  des 
Musées  archéologiques  de  Rome  de  M.  Helbig,  et  M.  E.  Riquiez,  traduction 
de  la  Marie  Stuart  de  Schiller. 

Concours  Monthyon.  —  Prix  de  1,000  fr.  :  En  famille,  par  M.  Hector  Ma- 
lot  ;  la  Turquie  et  l'hellénisme  contemporain,  par  M.  Victor  Bérard  ;  Pingotet 
Moi,  par  M.  Art.  Roe  ;  De  Scribe  à  Ibsen,  par  M.  René  Doumic  ;  les  Enfants 
de  Grand-Pierre,  par  M.  Eugène  Muller  ;  Thomas  Corneille,  par  M.  Gustave 
Reynier;  Hassan  le  Janissaire  (4546),  par  M.  Léon  Cahun  ;  V Anneau  de 
César,  par  M.  Alfred  Rambaud  ;  Le  Sage,  par  M.  Eugène  Lintilhac  ;  Joseph 
de  Maistre,  par  M.  F.  Descostcs  ;  Études  et  portraits,  par  M.  Edmond  Biré  ; 
Chansons  et  récits  de  mer,  par  M.  Yann  Nibor.  —  Prix  de  500  fr.  :  L'Ame 
d^un  missionnaire,  par  M.  Tabbé  Monteuuis;  la  Marine  royale  en  4789,  par 
M.  Maurice  Loir  ;  Ximénès,  par  M.  Jean  Bertheroy  ;  la  Nation  canadienne,  par 
M.  Charles  Gailly  de  Taurines;  l'Effort,  par  M.  Henry  Bérenger;  Sans  len- 
demain, par  M™»  la  baronne  C.  de  Vaulny  (Yves  de  Noly);  l'Oncle  Chambrun, 
par  M™"  Marguerite  Bélin  (Jean  Rolland)  ;  Une  jeune  fille,  par  M""  Marianne 
Damad  ;  Louise  et  Louisette,  par  M"«  Marie  Miallier  ;  le  Saut  du  loup,  par 
Jules  Rolland  ;  Au  sortir  du  couvent,  par  M.  Cat  ;  Variétés  littéraires  et  cœ- 
tera,  par  M.  Ch.  Marelle  ;  les  Prisons  du  vieux  Paris,  par  M.  Albert  Laurent  ; 
Voyage  en  France,  par  M.  Ardouin  Dumazet. 

Prix  Lambert. —  Partagé  entre  MM.  Albert  Cim,  Mes  amis  et  moi; 
Georges  Beaume,  Aux  jardins,  et  Mme  d'Alq,  Anthologie  féminine. 

Prix  Maillé-Latour-Landry.  —  Partagé  entre  M.  Georges  Bastard,  Charges 
héroïques,  et  M"«  de  Moniie,  pour  un  ouvrage  sur  Richelieu. 

Prix  Botta.  —  Partagé  entre  MM.  Paul  Perret,  Manette  André  ;  Jacques 
Naurouze,  les  Bardeur-Carbansane  ;  Henri  Ardél,  Cœur  sceptique;  M™*Pidoux, 
Six  mois  en  Italie,  et  Mme  de  Belloc,  Sainte  Agnès  et  son  siècle. 

Prix  Archon-Despérouses.  —  Partagé  entre  M.  Pierre  de  Nolhac,  Paysages 
de  France  et  d'Italie  ;  M.  Auguste  Dorchaîn,   Vers  la  lumière,  et  M.   E.  Le 
Mouel,  Fleur  de  blé  noir. 
Prix  Toirac.  —  M.  Alex.  Parodi,  la  Reine  Juana,  drame. 
Prix  Vitet.  —  Partagé  entre  Mme  Arvède  Barine  et  M.  Camille  Bellaîgue. 
Prix  Jean  Raynaud.  —  M.  Paul  Déroulède. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a  tenu,  le  16  no- 
vembre, sa  séance  publique  annuelle.  Après  le  discours  du  président 
M.  Paul  Meyer,  M.  Wallon  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Alfred  Maury,  et  M.  Homolle  a  terminé  la  séance  par  une  intéressante 
communication  sur  les  fouilles  de  Delphes.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 
Prix  ordinaire.  —  M.  Diehl. 
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Antiquités  de  la  France.  —  1"  médaille  :  M.  Guilhiermoz  ;  2*  médaille  : 
M.  Héron  ;  3*  médaille  :  MM.  Merlet  et  Clerval  ;  !'•  mention  honorable  : 
M.  Gselle  ;  2«  mention  :  M.  Isiiard  ;  3"  mention  :  M.  Bertrand  de  Broussil- 
lon  ;  4«  mention  :  les  RR.  PP.  Belon  et  Boinne  ;  5«  mention  :  M.  le  comte 
de  Beauchesne  ;  6*  mention  :  M.  de  Trémault. 

Prix  de  numismatique.  —  M.  Maurice  Prou. 

Prix  Gobert.  —  1"  prix  :  M.  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique;  2*  prix  : 
M.  Tabbé  Marchand,  Le  Maréchal  de  Vieilleville, 

Prix  Bordin.  —  M.  Georges  Bénédite. 

Prix  Fould.  —  M.  Gustave  Gruyer 

Prix  Brunet.  —  Récompense  de  2,000  fr,  :  M.  Maurice  Tourneux  ;  ré- 
compense de  1,000  fr.  :  M.  Auguste  Castan  ;  récompense  de  500  fr.:  M.  Phi- 
lippe Renouard  ;  récom|)ense  de  500  fr.  :  M.  Julien  Vinson. 

Prix  Stanislas  Julien.— Le  prix  est  partagé  entre  M.  de  Groot  et  M*  Cha- 
vannes. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M..  D.  Mallet. 

Prix  de  La  Grange.  —  M.  François  Bonnardot. 

Fondation  Garnier.  —  Sur  les  arrérages  de  la  fondation,  il  est  attribué 
7,500  fr.  h  M.  Foureau  et  6,700  fr.  à  Mgr  Leroy,  évêque  du  Gabon. 

Fondation  Piot.  —  Sur  les  arrérages  de  la  fondation,  il  est  attribué 
2,000  fr.  à  M.  de  la  Blanchère  ;  3,000  fr.  à  M.  Babelon;  500  fr.  à  M.  Barthé- 
lémy ;  3,000  fr.  au  R.  P.  Delattre  ;  5,000  fr.  à  M.  Chantre  ;  3,000  fr.  à 
M.  Couve;  10,000  fr.  pour  la  publication  des  manuscrits  de  numismatique 
laissés  par  M.  Waddington. 

Prix  Saintour.  —  Récompense  de  2,000  fr.  :  M.  Hartwig  Derenbourg  ; 
500  fr.  d'encouragement  à  M.  Casanova  et  autant  à  M.  Victor  Henry, 

Académie  des  beaux-arts,  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  3  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Daumet.  M.  le  comte 
Delaborde  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Gounod.  Puis  on  a 
exécuté  la  cantate  de  Daphné,  composée  par  M.  Henri  Rabaud.  Voici  la  liste 
des  prix  décernés  : 

Peinture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Leroux  (Jules-Auguste).  —  Autre 
premier  grand  prix  :  M.  Deschenaud  (Adolphe).  —  Premier  second  grand  prix  : 
M.  Laparra.  —  Deuxième  second  grand  prix: M.  Benner  (Emmanuel-Michel). 

Sculpture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Roux  (Constant-Ambroise).  —  Pre- 
mier second  grand  prix  :  M.  Champeil  (Jean-Baptiste).  —  Deuxième  second 
grand  prix  :  M.  Boucher  (Jean-Marie-Théodore-Joseph). 

Architecture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Becoura  (Alfred-Henri).  —  Pre- 
mier second  grand  prix  :  M.  Patouillard  (Auguste-René-Gaston-Antoine). 
—  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Héraud  (Gabriel). 

Gravure  en  taille-douce.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Germain  (Charles- 
Laurent).  —  Premier  second  grand  prix  :  M.  Mayeur  (Arthur-Constant- 
Jules). —  Mention  honorable  :  M.  Penat  (Éloi-Lucien). 

Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Rabaud  (Henri-Benja- 
min). —  Premier  second  grand  prix  ;  M.  Letorey  (Omer).  —  Mention  hono- 
rable :  M.  Mouquet  (Jules-Ernest-Georges). 

Prix  Leprince.  —  Le  prix  est  décerné  :  pour  la  peinture,  à  MM.  Leroux 
et  Deschenaud  ;  pour  la  sculpture,  à  M.  Roux  ;  pour  Tarchitecture,  à  M-  Re- 
coura;  pour  la  gravure  en  taille-douoe,  à  M.  Germain. 

Prix  Alhumbert.  —  M.  Leriche. 

Prix  Deschaumes.  —  M.  Dumesnil. 

Prix  Bordin.  —  Médaille  de  2,000  fr.,  M.  Paul  Richer;  médaille  de  500 fr., 
M.  Charles  Yriarte;  autre  médaille  de  500  fr.,  M.  Rocheblave. 
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Prix  Trémont.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Trigoulet,  Lemarquier 
et  Viernc. 

Prix  Georges  Lambert.  —  Le  prix  est  partagé  entre  M»n«  Colin,  M"«  Val- 
lot  et  MM.  Chambard  et  Trodoux. 

Prix  Achille  Lecl ère.  —  Prix  :  M.  Rey  (Adrien);  mention  honorable; 
MM.  Selmersheim,  Deperthes,  Michelet. 

Prix  Chartier.  —  M.  Boëllmann. 

Prix  Jean  Leclaire.  —  M.  Jaussely  (Léon)  et  M.  Bernard  (Joseph). 

Prix  Chaudesaigues.  —  Prix  :  M.  Binet.  —  Mentions  honorables  :  M.  Ri- 
gault  et  M.  Mûrier. 

Fondation  de  Caen.  —  Les  revenus  de  la  fondation  ont  été  répartis  entre 
les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France,  peintres,  sculpteurs  et  archi- 
tectes, à  leur  retour  de  Rome. 

Prix  Monbinne.  —  M.  Bruneau. 

Fondation  Delannoy.  —  Prix  :  M.  Recoura. 

Fondation  Lusson.  —  Prix  :  M.  Patouillard. 

Fondation  Cambacérès.  —  Prix  ;  M.  Laparra,  pour  la  peinture;  M.  Cham- 
peil,  pour  la  sculpture;  M.  Mayeur,  pour  la  gravure  en  taille-douce. 

Fondation  Rigny.  —  Prix  :  M.  Patouillard. 

Prix  Desprez.  —  M.  Dubois  (Ernest). 

Prix  Brizard.  —  M.  Buffet  (Amédée). 

Prix  Maxime  David.  —  M™«  Gabrielle  Debillemont. 

Fondation  Anastasi.  —  Lauréat  :  M.  Metzmacher. 

Prix  Eugène  Piot.  —  M.  Carlier. 

Prix  Kastner-Boursault.  —  Prix  partagé  entre  MM.  Albert  Soubies  et 
Charles  Malherbe,  et  M.  Julien  Tiersot. 

Prix  Antoine-Nicolas  Bailly.  —  M.  Hardy. 

Fondation  Joseph  Saintour.  —  M.  Leriche  (Henri). 

Fondation  Pi  nette.  —  Les  arrérages  sont  partagés  entre  MM.  Carpentier 
et  Erlanger,  et  la  prochaine  annuité  est  accordée  à  M.  Bachelet. 

Fondations  de  Caylus  et  de  la  Tour  (prime  de  l'École  des  beaux-arts).  — 
Le  prix  de  Caylns  est  décerné,  pour  la  peinture,  à  M.  Maxence,  et  pour  la 
sculpture,  à  M.  Roussel.  —  Le  prix  de  la  Tour  est  décerné  à  M.  Leroux. 

Grandes  médailles  d'émulation  (École  des  beaux-arts).  —  MM.  Besson, 
Champeil  et  Bernard. 

Prix  Abel  Bouet.  —  M.  Recoura. 

Prix  Jay.  —  M.  Huillard. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  2  novembre,  M.  Homolle  a  communiqué  à  l'Académie  un 
mémoire  sur  les  fouilles  de  Delphes.  —  Le  9  novembre,  M.  Heuzey  a  lu  une 
étude  sur  une  villa  royale  chaldéenne  découverte  par  M.  de  Sarzec.  M.  Ha- 
vet  a  ensuite  entretenu  l'Académie  d'un  manuscrit  perdu  de  Plante. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  10  novembre,  M.  Maurice  Block  a  lu  un  mémoire  sur 
l'assurance  contre  l'infirmité  et  la  vieillesse  en  Allemagne.  —  Cette  lecture 
a  ûtc  terminée  dans  la  séance  du  17  novembre.  M.  Lyon-Caen  a  ensuite 
communiqué  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Parieu.  —  Dans 
la  séance  du  24  novembre,  une  discussion  s'est  engagée  entre  divers  mem- 
bres de  l'Académie  à  propos  d'un  mémoire  de  M.  Descamps,  sénateur  de 
Belgique,  sur  l'union  internationale  pour  la  publication  des  traités. 

Almanachs.  —  Vénérable  Jeanne  d'Arc  et  toi,  vaillant  zouave,  apparaissez 
pour  la  sixième  année  sur  la  couverture  de  VAlmanach  du  bon  Français 
(10  centimes],  le  plus  patriotique,  le  plus  religieux,  et  le  meilleur  marché, 
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que  la  Société  bibliographique  a  su  élever  et  maintenir  au  premier  rang 
comme  forme  et  comme  fond  !  D'éminents  rédacteurs  se  dissimulent  à  côté 
de  spirituels  écrivains  et  de  curieux  chercheurs.  Il  n*y  a  pas  moins  de  huit 
gravures  dont  quatre  portraits.  — Volume  splendide,  digne  de  paraître  sur  la 
table  du  salon  le  plus  élégant  du  faubourg  Saint-Germain,  VAlmanach  catho- 
lique de  France  (Lille,  Société  Saint-Augustin,  5  fr.),  paraît  pour  la  16"  année. 
Admirables  chromos,  articles  choisis,  tout  s'y  trouve,  même  un  Noël  ancien 
d'une  saveur  particulière,  même  un  portrait  de  M.  Casimir  Périer,  ce  qui 
est  peut-être  de  trop.  —  Le  Grand  Almanach  français  (Paris,  Delagrave, 
1  fr.  50)  ne  nous  a  pas  paru  cette  année  aussi  artistique.  Il  y  a  une  his- 
toire de  Mormons  qui  est  longue  et  fade,  et  Ton  ne  trouve  là  ni  beaucoup  de 
renseignements  ni  beaucoup  de  nouveautés.  Ce  n'est  pas  assez  que  de  sui- 
vre le  chemin  tracé,  il  faut  Taméliorer.  Et  personne  n'en  est  plus  capable 
que  les  directeurs  et  éditeurs  du  Musée  des  Familles.  —  Tout  au  contraire, 
plein  de  verve  et  d'esprit  est  le  Grand  Almanach  Paul  Dupont  (1  fr.  50;,  paru 
un  des  derniers.  Evidemment,  Ton  peut  relever  quelques  petits  passages,  quel- 
ques gravures  un  peu  légères;  mais  ilyaaussi  des  vers  fort  jolis,  gracieux, 
pleins  de  bons  sentiments  ;  quelques  renseignements,  et  surtout  beaucoup 
d'histoires  amusantes  avec  ou  sans  gravures.  —  VAlmanach  Hachette  (1  fr.50) 
est  le  roi  des  almanachs  utiles.  C'est  une  véritable  encyclopédie  à  laquelle 
on  a  même  joint  l'agréable  des  primes  :  huit  billets  de  théâtre  à  moitié 
prix,  des  remises  chez  quelques  fournisseurs,  etc.,  etc.  A  corriger  l'année 
prochaine  :  p.  248,  «  l'esprit  du  SaintrSiège  désigne»  ;  lisez  :  «  les  cardinaux 
désignent»;  p.  291,  il  n'est  pas  fait  mention  de  l'éducation  religieuse, ce  qui 
est  un  tort.  Un  itinéraire  dans  Paris,  en  cinq  jours,  pour  100  fr.,  est  la 
chose  la  mieux  combinée  et  la  plus  curieuse  du  monde.  —  Parmi  les  alma- 
nachs de  prix  moyen,  voici  VAlmanach  national  de  Jeanne  d'Arc,  qui  paraît 
pour  la  première  fois  (Paris,  Lethielleux,  0  fr.  50).  Excellentes  intentions, 
bonne  exécution.  On  eût  pu  supprimer  sans  difûculté  les  gravures  de  la 
pomme  de  terre,  de  Carême  qui  arrive  au  mois  de  juillet,  de  Mardi  gras  au 
mois  de  septembre,  et  tutti  quanti,  qui  sont  de  mauvais  goût.  D'autant  plus 
que  le  reste  de  l'iconographie  est  remarquable.  —  VAlmanach  des  Missions 
(Lyon,  12,  rue  de  la  Charité,  0  fr.  50)  est  toujours  aussi  palpitant  d'intérêt 
tant  pour  le  texte  que  pour  les  gravures.  Et  c'est  une  si  bonne  œuvre  que 
de  l'acheter!  —  Achetez  aussi  au  même  endroit  le  petit  Almanach  de  la 
propagation  de  la  foi  (10  centimes),  où  voyages  et  amusements  se  trouvent 
réunis.  —  Autre  bonne  œuvre  :  VAlmanach  de  Dom  Bosco  (Lille,  Orphelinat 
Saint-Gabriel,  pieux,  curieux  et  utile.  Portraits  de  Carnot  et  de  M.  Casimir 
Périer.  — A  côté,  nous  plaçons  VAlmanach  de  la  France  illustrée,  édité  par 
M.  l'abbé  Roussel  (Paris,  40,  rue  Lafontaine,  0  fr.  50).  Beaucoup  de  bonnes 
gravures  et  d'excellents  portraits.  En  tête  Jeanne  d'Arc  sur  le  bûcher,  de 
Léon  Cugnot,  superbe  reproduction.  —  VAlmanach  populaire  (Lille,  Société 
Saint-Augustin,  0  fr.  15)  publie  aussi  une  bonne  histoire  de  Jeanne  d'Arc 
avec  d'excellentes  gravures,  reproduction  de  l'ancien.  —  Mais  combien  nous 
aimons  mieux  le  Coin  du  feu  (Paris,  ruedeFurstenberg,  6;  0  fr.  50),  où  il  n'y 
a  que  de  bonnes  histoires  et  des  figures  d'amis,  Berryer,  l'empereur  de  Rus- 
sie, Bayard,  M»»  de  Maillefer,  etc.,  etc.  —  Dans  VAlmanach  pour  tous,  je 
retrouve  encore  M.  Périer,  que  la  Société  Saint-Augustin  a  mis  partout  cette 
année  (0  fr.  25).  Heureusement,  à  côté,  se  lisent  de  bonnes,  très  bonnes  his- 
toires. Une  d'elles,  la  Capture  de  Martin,  avec  ses  illustrations,  est  un  bijou. 
—  VAlmanach  des  familles  chrétiennes  (Einsiedeln,  Benziger,  0  fr.  50)  n'a  pas 
échappé  à  la  contagion.  M.  Casimir  Périer  n'a  pas  épousé  M"«  de  Ségur, 
mais  M"û  Périer.  Le  reste  parfait.  —  VAlmanach  illustré  des  familles  (Lille, 
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Société  Saint-Augustin,  0  fr.  50]  contient  les  portraits  des  souverains,  une 
heureuse  nouveauté.  Seulement,  du  coup,  il  faudrait  M.  Casimir  Périer  à  la 
place  de  Garnot.  M.  Casimir  Périer  et  M.  Tabbé  Garnier  sont  accolés  à  la  un 
du  volume.  —  Un  bijou  sur  lequel  il  n'y  a  que  des  compliments  à  faire,  c'est 
VAlmanach  des  enfants  (Lille,  Soc.  Saint-Augustin,  0  fr.  50).  Charmant  de 
tous  points.  —  VAlmanach  des  enfants  de  la  première  communion  (Ensiedeln, 
Benziger,  0  fr.  50)  est  une  vraie  merveille  qu'on  ne  peut  que  recommander 
entièrement.  —  Le  Petit  Almanach  de  Vécolier  (Paris,  6,  rue  Furstenberg) 
est  bon  pour  tous.  —  W Almanach  des  enfants  de  chœur  (Paris,  Henri  Grautier, 
0  fr.  05)  en  est  à  sa  sixième  année.  Bien  approprié  à  sa  spécialité,  il  n'au- 
rait  pas  dû  contenir,  à  notre  avis,  certaine  histoire  de  domino.  —  Ofifrons  à 
toutes  nos  filles  VAlmanach  des  enfants  de  Marie  (Lille,  Soc.  Saint-Augustin, 
0  fr.  60).  Il  est  complet  et  richement  illustré.  Il  n'y  a  que  des  éloges  à  lui 
décerner  ainsi  qu'à  VAlmanach  de  la  jeune  fille  chrétienne  (Même  Société, 
0  fr;  50),  mais  où  nous  vondrions  trouver  des  conseils  de  couture,  de  mé- 
nage, de  toilette,  à  côté  des  charmantes  histoires  {Puss,  entre  autres,  et 
les  TejTcurs  de  3P«  de  Villepreux)  qu'on  y  rencontre.  —  Ce  sont  précisément 
des  renseignements  précieux  dont  est  bourré  VAlmanach  de  la  jeunesse^ 
destiné  aux  garçons,  et  dont  tout  père  de  famille  fera  sagement  de  se 
pourvoir  pour  son  instruction  d'abord  et  pour  celle  de  son  fils  ensuite. 
C'est  une  nouveauté  de  Tannée  dont  il  faut  savoir  grand  gré  à  MM.  Marne 
(0  fr.  40).  Utile  et  agréable,  il  aura,  nous  l'espérons,  une  grande  vogue.  — 
Absence,  au  contraire,  de  renseignements  pratiques  dans  VAlmanach  du 
laboureur  et  du  vigneron  (Paris,  6,  rue  Furstenberg,  0  fr.  40),  qui  donne 
de  bien  belles  histoires,  mais  pas  assez  de  spécialités.  —  Mêmes  repro- 
ches et  mêmes  compliments  &  VAlmanach  des  chaumières  (Paris,  H.  Gautier, 
0  fr.  50),  oii  il  n'y  a  même  pas  les  travaux  mensuels.  Aussi  doitr-il  se  com- 
pléter par  VAlmanach  de  la  France  rurale  (Même  librairie,  0  fr.  50),  où  sont 
tous  les  renseignements  demandés.  En  achetant  les  deux  on  forme  un  tout 
complet.  —  Dans  VAlmanach  de  l'atelier  (Paris,  6,  rue  Furstenberg,  0  fr.  40), 
il  y  a  les  travaux  agricoles  !  Mettez-y  plutôt  la  loi  sur  le  travail  des  manu* 
factures,  les  sociétés  d'assistance,  les  patronages,  etc.,  etc.  —  Môme  re- 
proche à  faire  à  VAlmanach  de  Vouvrier  (Paris,  H.  Gautier,  0  fr.  50).  Nous 
sommes  sûr  que  l'an  prochain  nous  n'aurons  pas  à  faire  la  môme  critique, 
ayant  affaire  à  des  éditeurs  aussi  intelligents.  —  Encore  les  tra\aux  agri- 
coles dans  le  Soldat  (Paris,  6,  rue  Furstenberg),  qui  conviendrait  bien  à  un 
soldat  laboureur.  Le  Jean  Bart,  destiné  aux  gens  de  mer,  lui,  est  parfait.  Il 
y  a  deux  ans  que  nous  le  répétons.  —  VAlmanach  illustré  du  troupier  françaU 
(Paris,  Dupont,  0  fr.  60)  est  plein  de  gaudrioles.  Mais  aussi  il  y  a  des  ren- 
seignements que  nous  voudrions  voir  dans  le  Soldat.  Signalons  une  erreur: 
le  4"  corps  n'a  plus  pour  commandant  le  général  Coifié,  mais  le  générai 
Zurlinden.  —  VAlmanach  Kneipp  (Paris,  Lethielleux,  0  fr.  60)  fait  et  fera 
fureur,  car  il  est  excellent  pour  les  pauvres  humains  qui  sont  malades  ou 
qui  le  deviendront.  Kneippiste  et  chasseur  (qui  se  ressemble  s'assemble), 
nous  avons  gardé  pour  la  bonne  bouche  VAlmanach  de  la  chasse  illustrée 
(Paris,  Firmin-Didot,  1  fr.),  sur  lequel  nous  prenons  plaisir  à  inscrire  nos 
chasses  pharamineuses  de  cette  année,  à  lire  de  charmantes  histoires  et  à 
contempler  de  ravissantes  gravures.  —  A  méditer  et  à  garder  avec  soin 
VAlmanach  de  la  Révolution,  que  ^rédige  avec  tant  de  verve  et  d'érudition 
M.  Charles  d'Héricault  (Gaume,  10  c). 

Les  feuilles  au  vent  de  cette  année  sont  les  Pensées  littéraires  extraites  de 
Bossuet,  le  Calendrier  de  saint  Benoit  et  celui  de  saint  Jean  Berchmans,  tous  trois 
dus  à  la  Société  Saint-Augustin^  et  dont  tout,  môme  le  cadre,  est  parfait. 
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Paris.  —  M.  Léopold  Delisle,  dans  Alexandre  de  Villedieu  et  Guillaume  le 
Moine,  de  Villedieu  (Paris,  gr.  in-8  de  23  p.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de 
rÉcole  des  chttrtes,  t.  LV),  s'occupe»  au  point  de  vue  bibliographique,  de 
Tauteur  du  Doctrinal  et  d'un  humaniste,  originaire  aussi  de  Villedieu  en 
Basse  Normandie,  lequel  enseigna  avec  un  certain  éclat  dans  l'Université  de 
Gaen,  sous  le  règne  de  François  I"',  et  est  auteur  d'un  dictionnaire  latin- 
français  {Epitkoma  vocabulorum)  et  de  quinze  traités  divers  dont  le  plus 
curieux  est  le  De  fabulosis  ihematibus^  consacré  aux  traditions  populaires  de 
la  Normandie.  Dans  la  première  partie  de  son  remarquable  travail,  M.  De- 
lisle analyse,  loue  et  complète  une  étude  spéciale  du  docteur  Dietrich  Reich- 
ling,  professeur  au  gjTnnase  de  Heiligenstadt  [Alexandri  de  Villa  Dei  Doctri- 
nalis  codices  jnanuscripti  et  libri  typis  impressi,  Berlin,  1894),  contenant  la 
description  de  deux  cent  cinquante  manuscrits  et  de  deux  cent  quatre-vingt- 
seize  éditions  du  Doctrinal.  Il  décrit  les  dix-neuf  éditions  du  Doctrinal  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale,  l'édition  —  inconnue  de  M.  Reich- 
îing,  —  conservée  dans  la  bibliothèque  de  Valognes,  une  autre  édition  éga- 
lement inconnue  du  bibliographe  allemand,  dont  douze  feuillets  viennent 
d'être  retrouvés  dans  une  vieille  reliure,  et  il  donne  à  tant  de  curieux  ren- 
seignements un  riche  complément  sous  forme  d'une  Note  sur  les  éditions  du 
Doctrinal  renfermant  la  glose  de  Foucaud  Monier» 

—  Deux  nouvelles  brochures  de  M.  A.  Claudin  viennent  de  s'ajouter  à  la 
longue  liste  des  travaux  bibliographiques  du  savant  libraire  :  Les  Origines 
de  l'imprimerie  à  Sisteron  en  Provence  (4513).  Les  Pérégrinations  d'un  impri- 
meur {1507-1 513).  Imprimerie  établie  à  Servoulet,  commune  de  Sistcron,  pen- 
dant la  Révolution  (Paris,  Claudin,  in-8  de  23  p.  Extrait  du  Bulletin  du 
bibliophile).  —  Le  Premier  Livre  imprimé  à  Agen.  Recherches  sur  la  vie  et  les 
travaux  du  premier  imprimeur  agenais  {Ibid.^  gr.  in-8  de  21  p.  Extrait  de  la 
Mevue  de  V Agenais).  M.  Claudin,  dont  on  n'a  plus  à  louer  l'érudition  ni  la 
sagacité,  prouve  que  le  premier  imprimeur  de  Sisteron  fut  Thomas  de 
Cloches  (àe  Campanis),  et  que  le  premier  imprimeur  d'Agen  fut  Antoine 
Rebol  ou  Reboulh,  dont  on  connaissait  déjà  le  Bandello  (1545)  et  dont  il  a 
trouvé  un  volume  antérieur  de  dix-neuf  ans  au  Bandello,  le  Directoire  du 
salut  des  âmes  (Agen,  1526).  Les  deux  brochures,  enrichies  de  plusieurs 
planches  de  fac-similés,  contiennent  beaucoup  d'autres  renseignements 
intéressants  ;  on  trouve  notamment  (à  la  fin  de  la  seconde)  la  liste  complète 
des  ouvrages  du  même  auteur  sur  l'histoire  de  l'imprimerie,  les  uns  pu- 
bliés, les  autres  sous  presse. 

— -  M.  l'abbé  Charles  Urbain  nous  donne  un  nouveau  fascicule  de  Lettres 
oubliées  remises  en  lumière,  consacré  à  Henri  iV  et  à  Marguerite  de  Valois 
(Paris,  Téchener,  in-8  de  14  p.)  Le  petit  recueil,  qui  contient  onze  lettres 
du  Roi  adressées  à  Catherine  de  Médicis,  à  M.  de  Saint-Chéron,  au  Pape, 
au  duc  d'Épernon,  etc.,  et  sept  lettres  de  la  Reine  adressées  à  Henri  IV,  k 
Catherine  de  Médicis,  à  la  duchesse  d'Angouléme,  à  la  comtesse  de  Moret, 
complète  un  précédent  recueil  (1891)  de  lettres  des  mêmes  personnages  ; 
aussi  la  pagination  se  continue4-elle  de  29  à  42. 

Angoomois.  —  Un  digne  hommage  a  été  rendu  à  un  travailleur  aussi  mo- 
deste que  savant,  à  un  homme  do  bien,  à  un  grand  chrétien,  dans  le  Discours 
prononcé  par  M.  Léon  Palustre,  directeur  honoraire  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, sur  la  tombe  de  M,  Jules  Pasquet  du  Bousquet  de  Laurière,  membre 
^  la  Société  des  antiquaires  de  France,  secrétaire  général  de  la  Société  française 
^'archéologie,  le  8  octobre  189S  (Angoulême,  imp.  charentaise  de  Chassei- 
gnac,  in-8de7p.). 

CHAMPAfiNE.  —  On  s'attendrait,  d'après  le  titre  donné  par  M.  Pouillat  d'Is- 
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land  à  son  opuscule  :  Petite  Collection  vitryate.  Contribution  à  V histoire  de 
Vaneien  Vitry  ou  Victry  en  Pertoys  (Vitry-le-François,  veuve  Tavernier,  in-8 
de  44  p.),  k  y  trouver  quelque  chose  de  nouveau  sur  cette  ville.  On  est  quelque 
peu  déçu  après  Tavoir  lu  :  Tauteur  ne  parle  que  de  faits  très  connus  et  ne 
donne  en  somme  qu'un  résumé  de  Thistoire  de  Vitry.  Les  deux  notes  de  la 
fin,  peut-être  un  peu  plus  intéressantes  que  le  reste,  ne  peuvent  cependant 
guère  justifier  le  titre  de  cette  brochure,  qui  ne  fournit  à  Thistorien  aucune 
nouvelle  indication,  aucun  document  inédit. 

Flandre.  —  On  parle  peu,  dans  les  Histoires  générales  de  la  Révolution, 
de  la  bataille  de  Tourcoing  du  18  mai  1794.  Cependant,  s'il  faut  en  croire 
M.  A.  Merchier,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Lille  (la  Bataille  de  Tour- 
coing du  48  mai  4 89 A,  Roubaix,  Alfred  Reboux,  in-8  carré,  64  p.  et  3  cartes), 
cette  victoire  du  général  Souham,  remportée  en  l'absence  de  Pichegru,  eut  une 
importance  considérable  :  elle  sauva  la  patrie  de  l'invasion  étrangère  et  seule 
rendit  possible  Fleurus.  Pourquoi  donc  est-elle  presque  inconnue,  même 
dans  le  Nord  ?  Cela  tient,  suivant  notre  auteur,  à  ce  que,  tandis  que  «  les 
batailles  précédentes  avaient  été  portées  à  la  connaissance  de  la  Convention 
par  un  habile  metteur  en  scène,  Barrère,  et  que  Fleurus  eut  la  chance  d'a- 
voir pour  rapporteur  Carnot,  le  rapport  relatif  aux  opérations  de  Tourcoing 
fut  confié  à  Couthon,  systématiquement  froid  et  terne,  »  et  dont  la  tâche 
était  d'amoindrir  l'action,  de  la  réduire  à  rien  ;  cela  tient  aussi  à  une  intrigue 
politique  qui  voulait  éliminer  Carnot  du  Comité  de  salut  public  et  lui  subs- 
tituer Saint-Just  comme  directeur  des  affaires  de  la  guerre.  M.  Merchier 
veut  aujourd'hui  réparer  cette  injustice  et  faire  revenir  l'histoire  sur  son 
premier  jugement  ;  voilà  pourquoi  il  a  soigneusement  mis  en  œuvre  les 
documents  inédits  qu'il  avait  étudiés  au  ministère  de  la  guerre. 

Franche-Comté.  —  Nous  recevons  une  brochure,  aussi  gracieuse  par  son 
exécution  matérielle  qu'intéressante  par  le  sujet.  Il  s'agit  des  Annales  de 
Sainte-Claire  de  Poligny,  publiées  avec  une  introduction  par  M™'  Emile 
Longin  (4636-4646)  (Besançon,  Paul  Jacquin;  Dole,  A.  Jacques,  in-8  de 
xxvn-58  p.).  La  page  ix  de  l'Introduction  transcrit  littéralement  le  titre  du 
manuscrit  que  Mme  Longin  a  eu  l'excellente  pensée  de  mettre  au  jour  :  il 
ne  contient  que  dix-neuf  lignes!  Cette  prolixité  ferait  sourire  à  notre 
époque;  cela  n'empêche  pas  la  relation  d'être  «  un  document  historique  de 
premier  ordre  »  pour  l'histoire  de  la  guerre  dite  de  Dix  ans  en  Franche- 
Comté.  Ces  mémoires  naïfs  et  d'une  vie  intense  ont  été  rédigés  d'abord  par 
la  sœur  Anne-Claire,  de  Pesmes,  puis,  après  sa  mort,  par  la  Mère  Margue- 
rite Moureau,  de  Poligny,  toutes  deux  témoins  des  événements  terribles 
qu'elles  racontent.  M™e  Longin  a  fait  précéder  sa  publication  d'une  excel- 
lente étude  analytique  et  critique.  De  plus,  elle  a  éclairé  le  texte  du  manus- 
crit par  des  notes  qui  épargneront  bien  des  recherches  aux  travailleurs. 

—  L'Almanach  des  bonnes  gens  du  pays  de  Montbéliardy  4895  (Montbéliard, 
Ad.  Pétermann,  petit  in-4  de  81  p.,  illustré),  est  original  au  possible.  Entre 
autres  choses,  il  contient  un  certain  nombre  de  chansons  populaires,  avec 
airs  notés.  Patois  et  folklore  marchent  ici  de  compagnie.  Nous  devons  donc 
signaler  cet  almanach  à  tous  les  spécialistes  de  France.  On  trouve  là  une 
notice  ultra-élogieuse  sur  M.  Viette,  ancien  ministre,  le  «  grand  homme  » 
du  pays.  Nous  n'avons  pas  de  sympathie  pour  le  personnage  ;  mais  le  Poly- 
bihlion  est  trop  impartial  pour  ne  pas  reconnaître  le  très  réel  mérite  de  cet 
almanach,  à  M.  Viette  près. 

—  Comme  les  jours,  les  almanachs  se  suivent,  mais  ils  se  ressemblent 
peu.  L'on  ne  saurait  comparer  au  précédent  le  Messajer  franc-comtois,  aima- 
nach-annuaire  pour  4895  (Dole,  L.  Bernin,  petit  in-4  de  87  p.  avec  quelques 
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gravures),  ni  surtout  le  Messager  de  Franche-Comté  et  de  Bourgogne  (Dole, 
ibid.).  Le  premier  de  ces  «  Messagers,  »  dont  la  couverture  reproduit  une 
assez  jolie  vue  de  Dole,  a  le  tort  de  n'être  pas  exclusivement  comtois.  Nous 
signalerons  toutefois  un  article,  plus  amusant  que  critique,  de  M.  du  Rizou 
sur  les  Légendes  franc -comtoises,  publiées  par  M.  Thuriet  sous  le  titre  de 
Traditions  populaires;  Les  Curiosités  naturelles  du  Doubs;  La  Vie  dans  la 
montagne;  Notice  sur  Amey  de  Dole,  Vun  des  vainqueurs  de  la  Bastille; 
A  propos  des  droits  féodaux,  par  M  Victor  du  Bled.  Tout  cela  ne  manque 
pas  d'intérêt.  —  Le  second  almanach,  malgré  son  titre,  est  quelconque. 

Guyenne.  —  En  faisant  des  recherches  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  M.  Georges  Goyau  y  a  découvert  dans  le  cinquième  volume  d'un 
précieux  exemplaire  de  V Atlas  major  sive  cosmographia  Blaviana  {aliàs  atlas 
Blaeu),  qui  fut  acheté  22,000  florins,  en  1730,  parle  prince  Eugène,  une  inté- 
ressante collection  de  dessins  faits  en  1638  et  1639,  par  le  Hollandais  Her- 
mann  van  der  Hem,  d'après  les  monuments  antiques  de  Bordeaux.  H  a 
raconté  sa  trouvaille  avec  beaucoup  d'érudition  et  en  donnant  beaucoup 
d'utiles  renseignements  bibliographiques  dans  un  article  des  Mélanges  d'ar- 
chéologie et  d^ histoire  de  l'École  française  de  Rome,  qui  vient  d'être  tiré  à 
part  :  Le  Vieux  Bordeaux  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  (Rome,  imp. 
Guggiani,  in-8  de  31  p-  avec  5  vignettes).  Les  dessins  vraiment  remar- 
quables d'Hermann  van  der  Hem  ont  été  photographiés  par  les  soins  de 
M.  Gounouilhou  et  seront  publiés  dans  un  grand  ouvrage  illustré  en  deux 
volumes  in-folio,  que  cet  éditeur  livrera  au  public  en  1895,  à  Toccasion  de 
l'exposition  que  prépare  à  Bordeaux,  pour  cette  date,  la  Société  philoma- 
thique.  Cette  exposition  aura  une  section  rétrospective  où  il  sera  fait  une 
large  place  aux  manuscrits,  incunables,  chefs-d'œuwe  typographiques, 
reliures,  autographes,  gravures  et  dessins. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  un  érudit  bordelais  bien  connu,  M.  Reinhold 
Dezeimeris,  a  découvert  chez  un  libraire,  dans  un  lot  de  bouquins,  un 
exemplaire  fort  mal  en  point  d'une  des  éditions  in-folio  des  Annales  et 
chroniques  de  France,  de  V origine  des  François  et  de  leur  venue  es  Gaules,  jus- 
qu'au roi  Charles  VIII,  par  Nicolas  Gilles.  Ce  volume  provient  de  la  «  librai- 
rie »  de  Montaigne  et  porte  sa  signature  sur  le  titre.  C'est  déjà  quelque 
chose,  mais  il  y  a  plus  :  les  marges  sont  couvertes  d'annotations  autogra- 
phes, infiniment  curieuses,  au  nombre  de  cent  soixante-dix- huit,  dont  plu- 
sieurs sont  très  étendues.  M.  Dezeimeris,  qui  connaît  Montaigne  autant 
qu'homme  de  France,  en  prépare  la  publication,  destinée,  si  nous  sommes 
bien  renseigné,  aux  Actes  de  V Académie  de  Bordeaux, 

Languedoc.  —  M.  Georges  Doublet  publie  une  curieuse  notice  :  Le  Meur- 
tre du  curé  Delescazes,  l'auteur  du  Mémorial  historique,  d'après  des  documents 
inédits,  46^7  (Foix,  imp.  v«  Pomiès,  gr.  in-8  de  12  p.).  C'est  l'indispensable 
complément  de  la  Notice  sur  Delescazes,  jointe  par  M.  Pasquier  à  la  réim- 
pression du  Mémorial  historique  entreprise  par  la  Société  ariégeoise  (1891- 
1894).  C'est  aux  archives  départementales  de  l'Ariège  que  M.  Doublet  a 
trouvé  les  pièces  qui  établissent  que  le  curé-chroniqueur  fut  assassiné  et 
pillé.  Relevons  une  erreur  dans  la  note  relative  aux  livres  que  possédait  De- 
lescazes (p.  9)  :  (<  le  docte  sieur  Florimond  de  Rémond  »  ne  fut  jamais 
huguenot,  comme  l'a  prouvé  son  dernier  biographe  {Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Florimond  de  Raymond,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux, 
1867,  p.  11-14). 

Lorraine.  —  L'Académie  de  Stanislas  vient  de  mettre  en  distribution  le 
recueil  de  ses  Mémoires  de  1893,  qui  est  le  onzième  volume  de  la  cinquième 
série  de  ses  publications  (Nancy,  imp.  Berger-Levrault,   in-d  de   lxxvi- 
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4^  p  ).  La  première  partie  est  consacrée  aux  discours  et  rapports  lus  dans 
la  séance  du  17  n)ai  1894.  —  Les  mémoires  dont  la  Société  a  voté  Timpres- 
sion  sont  au  nombre  de  sept.  En  voici  la  nomenclature  :  Les  Fêtes  de  la  Ré- 
volution (178^1802),  parle  vénérable  M.-L.  Maggiolo;  —  En  Egypte,  par 
M.  Gabriel  Thomas  ;  —  Alexandre  de  Metz-Noblat^  souvenirs  d'un  ami^  par 
M.  le  comte  de  Ludre;  —  Quinze  jours  en  Arcadie,  par  M.  Benoît;  —  J,-J. 
Grandville,  par  M.  Ch.  de  Meixrooron  de  Dombasie;  —  Dewc  documents  his- 
toriques concernant  V ancienne  chdtellenie  de  Moyen,  par  M.  Sorlat;  —  La  Répu- 
blique de  Saint-Marin  en  4893,  par  M.  R.  de  Souhesmes. 

Alsagb-Loriuine.  —  IL  Tabbé  A.-M.-P.  Ingold  publie  une  savante  No- 
tice sur  V église  et  le  couvent  des  dominicains  de  CoUnar  (Colmar,  HûfTel  ;  Paris, 
AJph.  Picard,  in-8  de  104  p.  avec  grav.).  Archéologues  et  historiens  trou- 
veront plaisir  et  profit  à  lire  cette  notice,  où  abondent  les  rectifications,  et 
qui  fait  pressentir  ce  que  sera  le  grand  ouvrage  (Alsatia  Sacra)  auquel  Tan- 
teur  consacre  toute  son  activité. 

Belgique.  —  Le  R.  P.  Henri  Chérot,  S.  J.,  publie  la  seconde  partie  de  son 
étude  sur  le  Fils  du  grand  Condé,  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien, 
Son  éducation  en  France  et  en  Belgique,  d'après  des  documents  inédUs 
(Bruxelles,  Vromant,  gr.  in-8  de  43  p.  Extrait  des  Précis  histœ'iques).  Comme 
la  première,  cette  seconde  partie  est  pleine  de  choses  nouvelles  puisées 
dans  les  dépôts  publics  de  France  et  des  Pays-Bas  et  dans  des  collectioiis 
particulières  en  tète  desquelles  se  place  celle  de  Chantilly.  Les  papiers 
de  Lenet,  à  la  Bibliothèque  nationale,  ont  fourni  au  savant  religieux  di- 
verses lettres  inédites  du  fils  du  grand  Condé.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
le  texte  que  Pauteur  nous  donne  de  précie^ix  renseignements,  mais  aussi 
dans  les  notes,  particulièrement  dans  la  note  très  développée  (p.  15-16)  où, 
à  propos  du  P.  François  Borgier,  précepteur  du  duc  d'Enghien,  il  rectifie 
un  des  plus  importants  recueils  bibliographiques  de  notre  temps. 

Espagne.  —  M.  le  comte  de  Saint-Saud  a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : 
Excursion  dans  les  sierras  d'Espagne.  Pics  d'Europe  {Pyrénées  cantabriques)^ 
une  conférence  publique  par  lui  donnée  à  Bordeaux,  dans  Tamphithéâtre  de 
TAthénée,  le  21  février  1894  (Bordeaux,  imp.  V»  Cadoret,  gr.  in-8  de  35  p. 
avec  planches).  Si  Ton  voulait  plus  de  détails  sur  le  massif  de  Picos  de  Eu- 
ropa  qui  n'avait  encore  été  ni  exploré  ni  dëcrit  et  que  M.  de  Saint-Saud  a 
étudié  en  quatre  excursions  successives,  de  1890  à  1.893,  on  les  trouverait 
dans  deux  publications  où  il  a  eu  pour  collaborateur  son  compagnon  de 
voyage,  M.  Paul  Labrouche,  archiviste  des  Hadtes-Pyrénées  :  1*  Les  Picos  de 
Europa  (monts  Cantabriques).  Étude  oragrapkique{dLV^  partie  cartographique 
et  calculs,  par  le  colonel  Prudent  (Paris,  typ.€baœerot  et  Renouard^  gr.  in-S 
de  55  p.  Extrait  du  XX*  volume  de  V Annuaire  du  Club  alpin  français)  ; 
2<>  Aux  pics  d'Europe  (Paris,  Hachette;,  in-8  de  32  p.  Extrait  du  Towr  du 
monfie,  premier  semestre  de  1894^  avec  de  nombreuses  et  magnifiques  illus- 
trations). 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  Delatire  publie  une  aotice  sur  les  Marques  céramiques 
grecques  et  romaines  recueUUes  à  Carthage,  4 893-489 A  (Tunis,  gr.  iQ-3  de 
15  p.  Extrait  de  la  hevue  tunisienne,  organe  de  llnstitut  de  Carthage).  U 
appartenait  au  zélé  diercheur  qui  a  trouvé  une  aussi  importante  série  de 
ces  marques  à  Taide  desquelles  on  peut  faire  Thistoire  de  la  céramique  et 
aussi  rhistoire  du  commerce  dans  l'antiquité,  {l'en  dresser  la  liste.  Cette 
liste  complète  celles  qui  avaient  déjà  été  publiées  par  le  célèbre  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone  etdans 
les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de  ri!<cole  française  de  Rome. 
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Peru.  Beobachtungen  und  Studien  uber  das  Landuind  seine  Bewohner 
wâhrend  eines  25j&hrigen  aufenthalts.  L  Band.  Lima  {E,  W.  Mid- 

dendorf) 340 

Le  Continent  austral,  hypothèses  et  découvertes  {Armand  Rainaud)    .      218 

Histoire  nnlTerflelle.  Scènes  et  biographies  historiques  des  temps 

Sinciens  et  modernes  {G*  Dhombres  et  G,  Monod) 171 

La  Poste  et  les  moyens  de  communication  des  peuples  à  travers  les 
siècles.  Messageries,  chemins  de  fer,  télégraphes,  téléphones  {Eugène 
Gallois) 363 

Histoire  anelenne.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  clas- 
sique. Les  Origines.  Egypte  et  Chaldée  (6r.  Maspero) 485 

Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  rédigée  d'après  les  nouveaux 

programmes  du  28  janvier  1890  (/«  cAanoine  ifeWn) 171 

Hérodote,  Extraits  {Corréard) 537 

L'Archontat  athénien  d'après  la  «  Constitution  d'Athènes  »  (C  Lecoutère)  362 
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nUstoIre  de  VlÈ^lîme»  Le  Labarum,  étude  critique  et  archéologique 

(J.'P.  Desroches) 434 

Ma^^lOinrApli'c*  Bl«i^aplitefl  édifiantes.  Histoire  populaire 
illustrée  du  bienheureux  Louis-Marie  Grignon  de  Montfort  (Vabàé  H. 
Boutin) 17 

Vie  du  vénérable  Antoine-Sylvestre  Receveur,  prêtre  du  diocèse  de  Be- 
sançon, fondateur  de  la  Retraite  chrétienne  (1750-1804)  («/.-Jf.  Suchet)      437 

Vida  del  vénérable  diacono  Don  Clémente  Riera  (Jaime  ColUll)     ...        17 

Le  Bienheureux  Antonio  Baldinucci  de  la  Compagnie  de  Jésus(A  Charles 
Clair) 18 

Le  R.  P.  Joseph  Passerai  et  les  Rédemptoristes  pendant  les  guerres  de 
TEmpire  (le  R.  P.  Desutynont) 18 

Vie  du  vénérable  Vincent-Marie  Strambi,  évêque  de  Macerata  et  Tolen- 
tino,  de  llnstitut  des  Passionisles  [le  R.  P.  Louis-Th.  de  Jésus  agonû 
sanl) 1^ 

Vie  du  vénérable  François-Régis  Clet,  martyrisé  en  Chine  le  18  fé- 
vrier 1820  {M.  Demimuid) 20 

Vie  du  R.  P.  Muard,  fondateur  des  Pères  de  Pontigny  et  du  monastère 
des  bénédictins  de  la  Pierre-qui-Vire  {le  R.  P.  dom  Joseph  Bouchard)       21 

Vie  du  T.  R.  Père  Jean-Baptiste  Rauzan,  fondateur  de  la  Société  des 
Missions  de  France  (le  P.  A .  Delaj>orte) 21 

Les  Cinquante-deux  serviteurs  de  Dieu,  français,  annamites,  chinois, 
mis  à  mort  pour  la  foi  en  Extrême-Orient,  de  1815  à  1856,  dont  la 
cause  de  béatification  a  été  introduite  en  1840, 1843, 1857  {A .  Launay).        22 

Un  Chevalier-apôtre.  Célestin-Godefrov  Chîcard,  missionnaire  du  Yun- 
Nan  {le  R.  P.  Jean-Emmanuel  Drochon) 23^ 

La  Vénérable  Philomène  de  Sainte-Colombe,  religieuse  minime  dé- 
chaussée, sa  vie  et  ses  écrits  {le  P.  Pie  de  Langogne) 24 

Le  T.  Ch.  Frère  Trivier,  de  Tlnstitut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes 
[Mgr  Ricard) 24 

Léon  Ducoudray*  martyr  de  la  Commune  {les  PP.  Daniel  et  Mercier)    .       2& 

Les  Chrétiens  célèbres  au  XIX*  siècle  (i4.  Zar^A^) 26 

Les  Sœurs  de  charité.  Sœur  Rosalie,  sœur  Marthe  {Boumand).    ...        26 

Les  Sœurs  martyres  (^oumanct) 26 

Les  Sœursjdans  les  pays  lointains  {Boumand) 26' 

Histoire  d'une  âme,  ou  les  quatre  dernières  années  de  M"*  Charlotte  de 
Mesgrigny,  du  tiers  ordre  de  Saint-François  {Cabbé  P.-F.  Escallé).    .       26^ 

Michel  Epilalon,  diacre  [le  P.  Charles  Groffier) 27 

Un  Apôtre  laïque,  Edouard  Lefort  {l'abbé  Huard) 27 

PaulLamache,  Tun  des* fondateurs  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de 
Pm\  {Paul  Allard) 2a 

Eugène  Bore,  supérieur  de  la  Congrégation  de  la  Mission  et  des  filles  de 
la  Charité  {Léonce  de  la  Rallayé) 28 

Vie  de  M.  de  Cissey,  promoteur  de  FOEuvre  dominicale  de  France 
{M^  L.  Bastien).    .    .    • 28 

La  Princesse  Marie-Immaculée  de  Bourbon,  comtesse  deBardi  {M*^  A, 
deGenlelles) 11^ 

Foi  et  courage,  notices  sur  quelques  élèves  de  l'école  Sainte-Geneviève 
tués  à  l'ennemi  {le  R.  P.  Chauveau) 17& 

Le  Pape  Léon  XHI,  sa  vie,  son  action  religieuse,  politique  et  sociale 
{Mgr  de  TSerclaës) 343- 

Histoire  générale  du  moyen à^e  et  moderne.  Lectures  his- 
toriques rédigées  conformément  au  programme  du  22  janvier  1890 

pour  la  classe  de  troisième.  Moyen  âge  (j.  de  Crozals) 17^ 

Histoire  du  moyen  âge.  Classe  de  troisième  {Vabbé  Gagnol) 267 

Kulturgeschichte  des  Mittelalters.  L  Band,  mit  28  Aboildungen  (/>'  G. 

Grupp) 34Î 

Hi^orre  ne  TBurope  et  de  la  FraRce>  de  1270  à  1610.  Classe  de  seconde 

{l'abbé  Gagnol) 267 

La  Bataille  de  Lépante.  Saint  Pie  V  et  don  Juan  d'Autriche  (P.  Farochon)      364 
Chypre  et  Lépante.  Saint  Pie  V  et  don  Juan  d'Autriche  {P.-A.  Farochon)      364 
Nouvel  abrégé  d'histoire  à  l'usaçe  des  candidats  au  baccalauréat  de  l'en- 
seignement secondaire  classique  et  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de 
Saint-Cyr,  par  un  professeur  d'histoire.  Classe  de  rhétorique,  1610 
à  1789 in 
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Questions  du  Joar.  Quel  est  le  devoir  présent?  Réponse  à  M.  Paul 

Desjardins  (Edmond  Demolins) 458 

Le  Pape-Roi  (Vabbé  Decorsant) i72 

L'Orient  et  Rome.  Étude  sur  l'Union  {le  R.  P.  Michel) 364 

La  Politique  de  Léon  XIII  et  les  Intérêts  catholiques  {J.  de  B.)    .    .    .  10 

L'Ëpiscopat  français,  hier,  aujourd'hui,  demain  {Un  chroniqueur)  .  ,  80 
Nos  vieux  principes  légitimistes,  en  regard  des  élections  d'août-septem- 

brel8«3 173 

Une  liberté  nécessaire  :  Le  Droit  à  l'association  {Monsieur  le  comte  de 

Paris) 75 

Le  Péril  anarchiste  (F^/ia;Z>u6ois) 345 

L'Alsace-Lorraine  et  la  paix.  La  Dépêche  d'EmsetIa  paix  {J:  Ileimweh).  258 

L'Alsace-Lorraine  devant  l'Europe  (Paliens) 259 

M.  Grispi  chez  M.  de  Bismarck,  journal  de  voyage  (trad.  de  l'italien)  .  174 
Les  Juifs  et  l'antisémitisme.  Israël  chez  les  nations  {Anatole  LeroyBeau- 

lieu) .  438 

Histoire  de  France.  Récits  de  l'histoire  de  France  (/.-^.  Courgeon)     268 
Œuvres  complètes  de  J.  Michelet.  Histoire  de  France.  Moyen  âge.  .T.  MIL      268 
Grégoire  de  Tours.  Histoire  des  Francs.  Livres  VII-X.  Texte  du  manus- 
crit de  Bruxelles,  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  ms.  9403,  avec 

index  alphabétique.  Publié  par  Gaston  Collon 156,      278 

Les  Chroniques  de  J.  Froissart  (Af**  de  Witt,  née  Guizot) 490 

Istoria  del  re  Giannino  di  Francta  (Latino  Maccari) 254 

Le  Roman  du  Grand  Roi,  Louis  XiV  et  Marie  Mancini  (Lucien  Perey)    .      254 
La  Journée  du  14  juillet  1789,  fragment  des  Mémoires  inédits  de  Z.  G. 
Pitra,  électeur  de  Parisen  1789,  publié  avec  une  introd.  et  des  notes 

par  Jules  Flammermont 80 

Napoléon  raconté  par  l'image,  d'après  les  sculpteurs,  les  graveurs  et 

les  peintres  {Armand  Dayot) 486 

Histoire  de  mon  temps.  Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés  par 

le  duc  d^Audiffret'Pasquier,  2'partie  :  Restauration  ;  1. 1815-1820.  T.  IV.      257 
Souvenirs  du  baron  de  Barante,  de  l'Académie  française  (1782-1866), 

publiés  par  son  petit-fîlsCtouefe  (2e  i&aran/e.  T.  IV.    . 67 

Mémoires  d'outre- tombe.  T.  II  et  III  [Chateaubriand) 353 

Berryer,  de  Villële,  de  Falloux.  L'Opposition  royaliste  {Ch.  dcMaxade).  165 
Louis-Napoléon  prisonnier  au  fort  de  Ham.  La  Vérité  sur  l'évasion  de 

1846  (Documents  inédits)  {Pierre Hachet-Souplet). 365 

Un  Anglais  à.  Paris.  Notes  et  souvenirs,  1837-1848.  Trad.  de  l'anglais  par 
J.  Bercé 166 

BUfltoire  religieuse.  Histoire  de  l'établissement  des  jésuites  en 

France  (1540-1640)  Cf.  Pia^eO 528 

L'Ancien   Clergé  de  France.  II.  Les  Evéques   pendant  la  Révolution 

{Vabbé  Sicard) 256 

Le  Clergé  de  Touraine  pendant  la  Révolution  française  (1789-1800) 

"  (Vabbé  V.  Amault) , 270 

Les  Origines  du  Concordat.  I.  Pie  VI  et  le  Directoire.  II.  Pie  VII  et  le 

Consulat  (Léon  Séché) 441 

Documents  sur  la  négociation  du  Concordat  et  sur  les  autres  rapports 

delà  France  avec  le  Saint-Siège,  en  1800  et  1801,  recueillis  par  le 

comte  Boulay  de  la  Meurthe * 443 

Cinquante  ans  de  ministère  paroissial  et  d'autorité  épiscopale  en  Anjou. 

Mgr  Angebault  et  Mgr  Freppel  (J,  Subileau) 29 

fiUstolre  de  Tenseii^aeineat.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  et 

ses  docteurs  les  plus  célèbres.  Moyen  âge,  t.  I  (l'abbé  P.  Feret) .    .    .      167 
Mémoires  de  Joseph  Grandet,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Histoire  du  sé- 
minaire d'Angers  (G.  Leioumeau) 366 

Histoire  militaire,  maritime  et  coloniale.  L'Armée  fran- 
çaise à  travers  les  âges.  T.  V  (L.  Jablonski) 207 

L'Année  1562  et  la  bataille  de  Dreux.  Étude  historique  et  militaire  (le 

commandant  de  Coynart) 460 

Mémoires  militaires  du  baron  Séruzier,  colonel  d'artillerie  légère  (1769- 

1823),  mis  en  ordre  et  rédigés  par  son  ami  Le  Mière  de  Corvey .    .    .      200 
Hoche  et  la  lutte  pour  l'Alsace  (1793-1794)  (i4WAMr6'Au^weO    ....      201 
Invasion  de  1815.  Le  Siège  de  Mézières  en  1815  (Jules  Poirier)  ....      201 
Italie,  1852-1862,  feuillets  militaires.  Souvenirs,  notes  et  correspondan- 
ces du  général  de  Bailliencourt 202 
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Études  de  guerre  ayant  pour  base  la  guerre  franco-allemande  de  1870- 
1871.  Première  partie  :  Événements  ayant  eu  lieu  dans  la  zone  fron- 
tière du  15  juillet  au  2  août  1870  (3*  fasc.  et  fin  delà  l'^partie),  trad. 
de  Tallemand  par  H.  Monet  (le  général  von  Verdu  du  Vemois).    .    .    .      208 

Récits  de  guerre.  Combats  de  Tarmée  du  Rhin  nSlO)  {Louis  Yverl).    .      203 

Feldbriefe  (1870-1871),  publiées  par  EduardOmola  (Georg-ffeinrich  nind- 
fleisch) 204 

Six  mois  de  guerre,  1870-1871.  Lettres  et  journal  de  M"^  ComélU  de 
Witt 202 

Une  Armée  dans  les  neiges.  Journal  d*un  volontaire  du  corps  franc  des 

Vosges  (Campaçne  de  TEst.  1870-1871)  M  rA>um-i>umawO 203 

Gloires  et  souvenirs  maritimes  (M.  Loir) 491 

La  Politique  indo-chinoise  (1892-1893)  [MatGioi)  [Albert  de Pouvourville],      260 

Situation  de  Tlndo-Chine  française  au  commencement  de  1894.    .    .    .      213 

La  Guerre  au  Dahomey,  1888-1893  {Ed.  Aublet) 205 

Institations  et  mœurs.  La  Province  sous  Tancien  régime  {Albert 

Babeau) 68 

Les  Livres  de  comptes  des  frères  Bonis,  marchands  montalbanais  du 
XIV*  siècle,  publiés  et  annotés  par  Edouard  Forestié.  2*  partie  .    .    .      445 

La  Comptabilité  publi(|ue  pendant  la  Révolution  (Victor  Marcé)  .    .    .      269 

La  Vie  privée  d'autrefois.  Variétés  chirurgicales.  Les  Magasins  de  nou- 
veautés (Alfred  Franklin) 269 

Au  pied  de  Téchafaud.  Souvenirs  de  la  Grande-Roquette  (Vabbé  Faure).      263 

Histoire  locale.  Paris  en  armes,  sièges  et  batailles  {Edouard  Gœpp)     502 
Paris  pendant  la  Révolution,  d*après  les  rapports  de  la  police  secrète, 
1789-1^00.  Trad.  française  accompagnée  d'une  préface  par  Paul  Viol- 
tel.  T.  IV  et  dernier.  AfTaires  religieuses.  Instruction  publique.  Ta- 
ble alphabétique  générale  {Adolphe  Schmit) 344 

Histoire  étraiii^ère.  Correspondance  inédite  de  la  reine  Catherine 

de  Westphalie,  pubhée  par  le  baron  A .  du  Cusie 353 

Die  wijrzburger  Hilfstruppen  im  Dienste  Oesterreichs,  1756-1763  {le  ba- 
ron von  Thiina) 207 

Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle,  1565-1586,  publiée  par  M.  Ed- 
mond Poullet^  puis  par  M.  Charles  Piol 446 

Mémoires  de  la  cour  d'Espagne,  1679-1681  {le  marquis  de  Villars),  pu- 
bliés et  annotés  par  A/.  A,  Morel-Fatio  et  précédés  d'une  introduction 

par  le  marquis  de  Vogué    .    .    .    .    # 440 

El  aûo  militar  espaûol.  Coleccion  de  episodios,  hechos  y  glorias  de  la 

historia  militar  de  Espaila  {Estanislao  Guiu  y  Marti) 206 

h^^yid^wo^tm  {Théodore  Blancard) 349 

Les  Italiens  d'aujourd'hui  (/?0n^  Bazin) 174 

La  Storia  délia  città  di  Pinerolo  (Domenico  Carutli) 346 

Guida  storica  del  Castello  di  Milano  (1368-1894)  {Arch.  Luca  Beltrami).      221 
Bibliotcca  grassoccia.  Documenti  ineditisulparentado  per  la  principessa 

Eleonorà  de'  Medici  e  il  principe  D.  Vincenzo  Gonzaga 365 

Courtisanes  et  bouffons.  Élude  de  mœurs  romaines  au  xvi*  siècle  {E.  Ro- 

docanachi) 348 

Slorie  intime  di  Venezia  repubblica  (E,  cav.  Volpi) 168 

A  Lueta  social  (visconde  de  Ouguella) 262 

Histoire  de  la  Latinité  de  Constantinople(i4.  Bèlin),  revue,  augmentée  et 
continuée  jusqu'à  notre  temps  par  le  R,  P.  Arsène  de  Chatel  .    .    .      155 

Regesta  regni  Hierosolymitani  (Reinhold  Rôricht) 154 

Japan  (David  Murray) 261 

La  Florida,  su  conquis  ta  y  colonizacion  (Pedro  Menendez  de  Avilès) 
présenté  par  Eugenio  Ruidiaz  y  Caravia 215 

Bioi^rapliies  ffk'aiiçaises.  Histoire  d'une  famille  de  la  chevalerie 

lorraine  (le  comte  de  Ludres) 449 

Portraits  du  xix*  siècle.  I.  Poètes  et  Romanciers  ;  II.  Historiens  et  Criti- 
ques; III.  Apologistes  (Léon  Gautier) 533 

Interviews  rétrospectives.  Pochades  et  croquis  (te  cornue  rf'/ndy)   .    ,    .  460 

Jeanne  d'Arc  racontée  aux  petits  enfants  {abbé  resch) 512 

Jeanne  d'Arc,  l'héroïne  de  la  France 499 

Un  Serviteur  et  compère  de  Louis  XI,  Jean  Bourré,  seigneur  duPlessis 

(1424-1506)  (Georges  Bricard) 157 

Jacques  Cartier  {E.  Dionne) 350 
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Le  Maréchal  François  de  Scépeaux  de  VieiUeville  et  ses  Mémoires  {Vabbé 

Ch,  Marchand) 159 

David  Rivault  de  Fleurance  et  les  autres  précepteurs  de  Louis  XIII 

(VabbéA.-P.  AnU) 161 

Nicolas  Coëffeteau,  dominicain,  évêjjue  de  Marseille.  Un  des  fondateurs 

de  la  prose  française  (1574-1623)  {Ch.  Urbain) 336 

La  Mère  Angélique,  abbesse  de  Port-Royal,  d'après  sa  correspondance 

{Guillaume  Dali) 16 

Johannes  Mabillon  ;  ein  Lebens-und  Literaturbild  aus  dem  xvii.  und  xyiii. 

Jahrhundert  {le  P.  S.  Baeumer) 437 

Voltaire's  visit  to  England,  1726-1729  (Archibald  Ballantyne)  ....  351 
Diderot.  L*Homme  et  Técrivain  {Louis  Ducros) 250 

Condorcet,  sa  vie,  son  œuvre,  1743-1794  (/crfoc^cur/îoôjneO 152 

Mirabeau-Tonneau.  Ein  Condottiere  ausder  Revolutionszeit  (/>'  Joseph 
Sarrazin) 271 

Le  Vrai  Chevalier  de  Maison-Rouçe,  A.-D.-J.  Gonzze  de  Rougeville, 
1761-1814,  d'après  des  documents  inédits  (G.  LcrwJ/r^) 532 

Jean-Gaspard  Vence,  corsaire  et  amiral  (1747-1808)  {MauiHce  Loir)   .    .      352 

Mémoires  du  général  baron  Thiébault,  publiés  sous  les  auspices  de  sa 
fllle  M^  Claire  Thiébault,  d'après  le  manuscrit  original,  par  Fernand 
Calmelte.  T.  II,  1795-1799 195 

Mémoires  de  famille  de  l'abbé  Lambert,  dernier  confesseur  du  duc  de 
Penthièvre,  aumônier  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  sur  la  Ré- 
volution et  l'émigration,  1791-1799,  publiés  pour  la  Société  d'histoire 
contemporaine  par  Gaston  de  Beauséjour 164 

Les  Mémoires  d'une  inconnue,  publiés  surle  manuscrit  original,  1780-1816      162 

Mgr  de  MioUis,  évêque  de  Digne,  avec  des  Notices  sur  la  famille  de  Miol- 
\\s^SLrCh,deRiobe(Mgrnicard) 19 

Un  Aide  de  camp  de  Napoléon  (1800-1812).  Extraits  des  Mémoires  du 
général  comte  de  Ségur 200 

Récits  de  guerre  et  de  foyer.  Le  Maréchal  Oudinot,  duc  de  Reggio,  d'a- 
près les  Souvenirs' inédits  de  la  maréchale  {Gaston  Stiegler).    .     .    .      194 

Les  Femmes  des  Tuileries.  Marie-Amélie  et  l'apogée  du  règne  de  Louis- 
Philippe  (Imbert  de  Saint-Amand) 354 

Mes  Souvenirs.  T.  !•',  1820-1851  (le  général  du  Barail) 197 

Les  Grands  Evéques  de  l'Église  de  France  au  xix"  siècle.  3*  série  {Mgr  Ri- 
card)        23 

Chateaubriand  (A .  Bardoux) 1 74 

Le  Général  de  la  Moricière.  Vie  politique,  militaire  et  privée  {Vabbé 
Pougeois) 205 

Mérimée  et  ses  amis  {Augustin  Filon)  avec  une  Bibliographie  des  œu- 
vres complètes  de  Mérimée  par  le  vicomte  de  Spoelberckde  LovenjouL      534 

Vie  de  Berryer,  d'après  des  documents  inédits.  La  Jeunesse  de  Berryer 
{Charles  de  Lacombe) 355 

Prévosl-Paradol.  Étude  suivie  d'un  choix  de  lettres  {Octave  Gréard)  .    .      357 

Biographie  du  général  de  Sonis  ^^  com/e  cl«  Z,am6W) 175 
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Page  253,  ligne  1  du  titre  Geographisches  Jahrbuch,  au  lieu  de  E.  Bblun,  li- 
iez :  Behm. 

Page  284,  ligne  31,  au  lieu  de  compagnons  d'armes  en  1792,  lx$ez  :  en  1832. 
Page  323,  ligne  24,  au  lieu  de  anticipation  des  matières,  lisez  :  des  matines. 

Le  G&i^ant  :  CHAPUIS. 
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